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AVANT-Pfi'OPOS 


Chez  nous,  le  véritable    roman  de  mœurs  date    de    Franc  ion. 
C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  se  trouve  nettement  accusée  la 
préméditation  de  peindre  la  société  telle  qu'elle  est,  de  flageller  des 
ridicules  et  des  vices  contemporains.  Jusqu'  alors,  on  n'avait  guère 
songé   à  prendre  sur  le  vif  que  les  moines  et  autres  papelards. 
Charles  îSorel,  lui,  nous  fait  monter  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 
Son  héros  est  un  coureur  d'aventures  pour  qui  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
la  me  de  Glatigny  au  Louvre.  Courtisans  et  courtisanes,  tire -soie 
et  tire-laine,  coupe-bourses  et  coupe- jarrets,  pages  et  rustres,  orfèvres 
et  marchands  d'orviétan,  procureurs  et  sergents,  écoliers   et  pé- 
dants en  uSf  poètes  et  épistoli^s,  tout  ce  monde  bariolé  parle  |et 
s'agite  autoul:  de  nous,  non  comme   des  pantins  auxquels  l'auteur 
prêterait  une  voix  et  dont  il  ferait  mouvoir  les  fils,  m^is  comme 
des  personnages  de  chair  et  d'os.  FcÂn  de  la  fantaisie  !  nous  sommes 
en  pleine  léalité.  Qu'importe  s'il  se  reiicontre  des  physionomies  quel- 
que peu  chargées  en  couleur?  La  vie  est  sous  l'enluminure,  et  sur 
la  plupart  des  masques  on  peut  mettre  un  nom\  C'est  ce  que  nous 
faisons,  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présente,  principalement  dans 
le  cinquième  Uvre,  qui  abonde  en  renseignements  curieux  sur  les 
gens  de- lettres  de  l'époque. 

La  scène  est  transportée  chez  un  libraire  de  la  rue  8aini -Jacques, 
dont  la  boutique  est  une  officine  où  se  fabriquent  les  réputations  du 
jour.  Le  cénacle  est  rassemblé  :  voki  des  auteurs  de  toute  sorte  et 
de  tous  grades. 

Celui-ci  élabore  lentement  un  ouvrage  qui,  depuis  longtemps 
annoncé  avec  fracas,  attend,  pour  se  produire,  que  l'admiration  an- 
ticipée dont  il  est  l'objet  soit  arrivée  au  diapason  voulu.  Un  gen- 
tilhomme, auquel  il  est  dédié^  s'est  chargé  d'en  préparer  le  succès  à 
la  cour  et  s'acquitte  de  son  rôle  de  claqueur  comme  s'il  était  de 
moitié  dans  le  chef-d'œuvre.  De  plus^,  des  légions  de   poetereaux 
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s'abattent  aux  pieds  du  fétiche  et  TeiûvrCTit  de  leur  encens  :  «  Il  ^ 
en  a  qui  semblent  être  gagés  du  roi  pour  donner  des  vers  à  tou! 
les  auteurs  du  temps.  L'on  voit  leurs  noms  par  tous  les  livres  ;  et 
sans  cela,  leurs  œuvres  ne  seroient  paa  imprimées,  car  elles  mine 
roient  les  libraires.!) 

—  Celui-là,  d'un  caractère  plus  tranché  que  le  précédent,  aspire 
franchement  a  à  la  tyrannie  d,  et  grommelle  en  caressant  ses  momB- 
taches  en  croc  :  d  II  y  a  encore  de  petits  esprits  rebelles  qui  ne  sont 
point  venus  faire  la  révérence  :  ce  sont  de  petits  comtes  palatins  qui 
ne  veulent  point  reconnoîtee  leur  empereur;  mais  je  les  ferai  bien  ve- 
nir à  la  raison.  x> 

—  Cet  autre,  qui  est  un  épistolier  de  profession  et  qui  est  drapé  à 
la  Balzac,  réclame  un  silence  religieux  et  lit  une  lettre  fraîchement 
sortie  de  sa  plume,  d  la  plus  extravagante  et  la  plus  impertinente 
qu'on  puisse  trouvera.  Il  articule  aies  mots  avec  un  ton  de  comédie 
et  semble  mordre  à  la  grappe  d.  Ses  a  auditeurs  allongent  un  col 
de  grue,  et  à  tous  coups/  avec  une  stupéfaction  et  un  ravissement 
intrinsèque,  roulent  les  yeux  en  la  tête  comme  un  mouton  qui  est  en 
colère  ;  le  plus  apparent  d'eux  à  chaque  période  s'écrie  :  «  Que  voilà 
qui  est  bien  t  d  Et  la  même  exclamation  de  s'échapper  successive- 
ment de  toutes  les  bouches.  On  croirait  a  être  à  cet  écho  de  Cha- 
renton  qui  répète  sept  fois  ce  que  l'on  a  dit.  j>  Mais  ces  applaudisse- 
ments ne  sont  que  prêtés,  il  faut  les  rendre. 

—  Après  l'épistolier,  c'est  le  tour  d'un  poëte  qui  fait  ronfler  les  plus 
brillantes  métaphores  et  s'arrête  entre  les  stances  pour  donner  à 
l'admiration  le  temps  d'éclater. 

Les  lectures  achevées^  une  grande  discussion  s'ouvre  sur  des  ques* 
tions  de  grammaire  et  de  prosodie.  On  se  demande,  entre  autres  cho- 
ses, si  l'on  doit  diie  :  d  II  eût  été  mieux  ou  il  eût  mieux  été  ;  x>  si  l'on 
peut  faire  rimer  a  Saint- Cosme  avec  royaume  ».  Difficultés  qui  de- 
meurent insolubles.  De  guerre  lasse,  l'illustre  compagnie  se  rend  à 
la  Croix-de-Lorraine  ou  dans  tout  autre  cabaret;  et  là,  entre  les  pots 
la  discussion  se  termine  par  oc  de  bons  mots  de  gueule  d. 

En  Tésxnnàf  Francion  est  un  document  précieux,  non-seulement  pour 
l'histoire  littéraire,  mais  aussi  pour  l'histoire  des  mœurs,  des  usages 
et  des  modes  du  dix-septième  siècle  (1).  Nous  ne  nous  appesantirons 
pas  sur  ce  dernier  point  ;  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  Tappré- 
oicr  chemin  faisant.  Il  est  inutile  de  montrer  du  doigt  ce  qui  saute 


(1)  De  nos  jours,  M.  Eugène  AJai-on  est,'ci-Qyohs«noug,  le  premier  qui  se  soit 
efforcé  de  tirer  Franeion  de  rinjnste  oubli  dans  lequel  il  était  tombé.  (Voir  son  très- 
remarqnablc  travail  sur  le  Roman  de  mœurs  au  dùt-sejUicme  sieie,  inséré  dans  la 
Revue  indéjMnidante  de  février  1848») 
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aux  yeux .  L'échantillon  que  nous  venons  de  donner  suffit  comme 
avant-goût  de  Toeuvre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  (1),  l'entrée  en  matière  du  RO' 
mon  comique  et  du  Roman  bourgeois  est  une  entrée  en  campagne. 
C'est  la  révolte  de  Tesprit  gaulois  contre  le  bel  esprit,  une  ma- 
nière de  fronde  dont  Honoré  d'Urfé  est  le  Mazarin.  Mais  il  est  bon 
de  constater  que  Sorel  est  descendu  dans  la  lice  vingt-neuf  ans  avant 
Scarron,  et  quarante-quatre  ans  avant  Furetière.  C'est  à  lui  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  ouvert  le  feu  contre  VAsirée  et  les  romans  à 
la  suite.  Le  début  de  Francion  ressemble  à  une  fanfare  :  «  Nous 
avons,  dit  Sorel,  assez  d'histoires  tragiques  qui  ne  font  que  nous 
attrister  ;  il  en  faut  maintenant  voir  une  qui  soit  toute  comique  et 
qui  puisse  apporter  de  la  délectation  aux  esprits  les  plus  ennuyés.  » 
Et  ce  que  l'auteur  promet,  il  le  donne  avec  usure.  A  force  de  vou- 
loir s'éloigner  des  fadeurs  à  la  mode,  il  tombe  dans  des  gaietés  ra- 
belaisiennes ;  écarts  regrettables,  mais  qu'on  ne  pourrait,  'sans  injus- 
tice, lui  imputer  à  crime.  N'est-ce  pas  le  propre  de  toute  réaction  de 
dépasser  le  but  proposé  ? 

Du  reste,  on  dirait  que  Sorel  ne  se  laisse  aller  à  de  telles  licences 
que  pour  se  créer  des  textes  de  sermons.  Il  est  peu  de  chapitres  où  il 
ne  lui  arrive  de  monter  en  chaire  pour  fulminer  contre  la  dépra- 
vation des  mœurs  (2).  Citons  un  exemple.  H  s'agit  d'une  drôlesse  de 
l'âge  et  du  métier  de  la  Macette  de  Régnier  ;  cette  drôlesse,  qui  a 
nom  Agathe,  a  eu  pour  gouvernante  une  ribaude  dont  elle  esquisse 
ainsi  le  portrait  :  «  Pour  ne  vous  point  mentir,  il  n'y  avoit  aucun 
scrupule  en  elle  ni  aucune  superstition....  Elle  ne  sçavoit  non  plus  ce 
que  c'étoit  des  cas  de  conscience  qu'un  toupinambou  ;  parce  qu'elle 
disoit  que,  si  l'on  lui  en  avoit  appris  autrefois  quelque  peu,  elle 


(1)  Revue  français€y  livraison  du  20  août  1857* 

(2)  Partout  et  toujours,  il  prétend  ne  pas  avoir  tracé  une  seule  ligne  sans  parti 
pris  de  moralisation.  Aucune  indignation  n'égale  la  sienne  lorsqu'il  songe  aux  écri- 
vains dénués  de  principes.  «  Autrefois,  s'écrie-t-il  dans  la  préface  du  Berger  extrava- 
gantt  il  n'y  avoit  personne  qui  prit  la  hardiesse  de  mettre  un  livre  en  lumière  s'il 
n'étoit  rempli  d'une  doctrine  nécessaire  et  s'il  ne  pouvoit  servir  à  la  conduite  de  la 
vie  ;  mais  aujourd'hui  le  recours  des  fainéans  est  d'écrire  et  de  nous  donner  des  his- 
toires amoureuses  et  d'autres  fadaises,  comme  si  nous  étions  obligés  de  perdre  notre 
tempe  à  lire  leurs  œuvres,  à  cause  qu'ils  ont  perdu  1q  leur  à  les  faire.  Ce  sont  des 
petits  bouffons,  des  faiseurs  d'airs  de  cour  et  des  gens  que  l'on  n'estime  qu'un  peu 
plus  que  des  joueurs  de  violon....  Gela  fait  que  l'imprimerie  nous  est  à  charge,  et, 
grâce  à  nos  beaux  écrivains,  le  peuple,  voyant  tant  de  recueils  de  folie  que  l'on  lui 
donne  pour  des  livres,  en  a  tellement  ravalé  le  prix  des  lettres,  qu'il  ne  met  point 
da  difl^^nce  entre  un  auteur  et  un  bateleur  ou  un  porteur  de  restons,  et  que,  si 
un  honnête  honmie  vient  à  écrire  il  ne  sçauroit  plus  voir  son  nom  qu'à  regret  sur  le 
trontûBpioe  de  son  ouvrage  et  est  contraint  de  désavouer  son  enfant  légitime.  » 
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l'aToit  oublié,  comme  une  chose  qui  ne  sert  qii*à  troubler  le  repos. 
Souvent  elle  m'avoit  dit  que  les  biens  de  la  terre  sont  si  communs, 
qu'ils  ne  doivent  être  non  plus  à  une  personne  qu'à  l'autre  ;  et  que 
c'est  très-sagement  fait  de  les  ravir  subtilement^  quand  Ton  peut,  des 
mains  d'autrui  :  Car,  disoit-elle,  je  suis  venue  toute  nue  en  ce  monde, 
et  nue  je  m'en  retournerai:  les  biens  que  j'ai  pris  d'autrui,  je  ne  les 
emporterai  point;  que  l'on  les  aille  chercher  où  ils  sont^  et  que  l'on 
les  prenne,  je  n'en  ai  que  faire.  Hé  quoi!  si  j'étois  punie  après  ma  mort 
pour  avoir  commis  ce  qu'on  appelle  larcin,  n'aurois-je  pas  raison  de  dire 
à  quiconque  m'en  parleroit  que  ç'auroit  été  une  injustice  de  m'aroir 
mise  au  monde  pour  y  vivre,  sans  me  permettre  de  prendre  les  choses 

'  dont  on  y  vit  j>.  Agathe  qui  a  pratiqué  ces  excellentes  maximes  et 
a  mené  joyeuse  vie^  se  plaît  à  conter  des  historiettes  galantes 
hérissées  de  détails  scabreux.  Et  l'auteur  de  couronner  le  tout  par 
les  réflexions  suivantes  :  <i  Nous  avons  vu  ici  parler  Agathe  en  ter- 
mes fort  libertins  ;  mais  la  naïveté  de  la  comédie  veut  cela,  afin 
de  bien  représenter  le  personnage  qu'elle  fait.  Cela  n'est  pas  pour- 
tant capable  de  nous  porter  au  vice,  car  au  contraire  cela  rend  le 
vice  haïssable,  le  voyant  dépeint  de  toutes  ses  couleurs.  Nous  appre- 
nons ici  que  ce  que  plusieurs  prennent  pour  des  délices  n'est  rien 
qu'une  débauche  brutale,  dont  les  esprits  bien  sensés  se  retireront 
toujours.  »  Comment  ne  pas  amnistier  des  gravelures  qui  se  couvrent 
de  motifs  aussi  triomphants  7 

Malgré  les  nombreux  correctifs  introduits  dans  son  œuvre,  Sorel 
n'a  jamais  cessé  d'en  décliner  la  paternité.  Historiographe'de  France, 
il  eut  jusqu'à  la  fin  la  pudeur  de  son  état.  La  première  édition  de  ce 
livre,  qui  est  de  1622  (1),  est  intitulée  :  HUtoire  comique  de  Fran- 
ciorif  fléau  des  vicieux.    Presque  toutes  les  autres  éditions  portent 

^  ce  titre  uniforme  :  La  vbaie  histoibe  comique  de  Francion, 
COMPOSÉE  PAB  Nicolas  de  Moulinet,  sieue  du  Paec.  C'est  tou- 
jours sur  le  compte  de  ce  fantastique  d  gentilhomme  lorrain  »  que 
Sorel  met  son  péché  de  jeunesse  (il  avait  environ  vingt-trois  ans 
en  1622).  Nous  lisons  dans  sa  Bibliothèque  françoise  (2)  :  «  On  tient 
que  ce  peut  être  lui  (Sorel)  qui  a  composé  une  Histoire  comique 
remplie  de  choses  qu'il  inventa  et  d'autres  qu'il  avait  ouï  dire  ; 
mais  quelques  personnes  sçavent  assez  qu'on  a  confondu  ceci  avec 
im  livre  du  sieur  du  Parc,  auteur  de  ce  temps-là,  qui  y  a  mêlé  des 
contes  fort  licencieux,  et  que  d'autres  encore  y  ont  travaillé .  Cet 

(1)  Barbier  fait  dater  de  1623  cette  première  édition. 

(2)  La  Bibliothèque  françoix  de  M.  C,  Sarel^  ou  le  choix  et  Vexamen  des  livra 
françois  qui  traitent  de  Véloquence^  de  la  philoMpMet  de  la  dévotion  et  de  la  conduite  des 
nueurSf  et  de  ceux  qui  contiennent  des  harangues,  dei  lettres,  des  œuvres  mêlées,  etc. 
—  1664. 
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OQTTage  n*e8t  ni  meiHear  ni  ^os  digne  d  etic  «ptnumé  ponr  nToir 
été  imprimé  quantité  de  fms  cm  rétat  qnH  esl,  ni  ponr  nmir  été 
traduit  en  quelques  langues.  Il  ne  k  tnwitei»  point  ansB  qu'il  ait 
été  imprimé  par  les  soédb  ou  par  les  ondies  de  celui  à  qui  on  Fattii- 
bne,  et  il  ne  doit  point  lépoodre  des  fûtes  d'antnn.  Depuis  un  gnnd 
nombre  d*années,oeci  a  été  abandonné  aux  libiaiies^  qui  j  ont  ^outé 
faute  sur  faute.  H  se  troure  quelques  eontes  qui  sont  assex  agiéaUes; 
mais  il  seroit  à  snnhaîrrr  qu'on  n^  eût  point  mêlé  des  diaaes  qui 
offensent  lésâmes  pures  (1).b  Ce  désuTeu  est  des  plus  entortillés;  en 
le  pressant  bien,  on  pourrait  en  tirer  un  dau-areu.  Ke  semfale-t-il 
pas,  en  efltet,  ressortir  de  eette  citation  que  Framekm  n'est  rien  moins 
qn^étraogerà  Sorel?  Les  c  qudques  contes  qui  sont  asses  agréables». 
Toilà  sa  part  ;  le  sieur  du  Faïc  c  7  a  mêlé  des  contesidrt  li 
et  d'antres  emcore  j  ont  tniTaîllé  >;  rcHâ  pour  le  reste. 

Soreldit  aflleuis  :  c  Pour  un  lirre  qui  ait  la  Tiaîe  fonned'un 
on  nous  met  en  jeaVHisioire  comiqme  de  FrttMcwmj  laquelle  a  été  im- 
primée pour  la  première f»  fly  a  plus  de  quarante  ans  et  qui  semble 
autorisée,  en  ce  que  d^pis  si  longtemps  plusieurs  se  plaisent  autant 
à  la  Toir  que  le  premier  jour,  après  plus  de  soixante  împrfWBcms 
de  Paris,  de  Bonen,  de  Trojes  et  d'autres  lieaz,  outre  qu*dle  a  été 
traduite  en  •nftimmmn  miJMnnmnA  fi-fu|m*i/pwi»  autre»  langues.  On  croît 

que  ce  soit  là  un  piéjugé  pour  elle  ;  néanmoins  on  peut  dire  que  les 
peuples  s'abusent  sourent  ;  que  les  lâioses  qui  les  diTiilissint  sont 
celles  qu'ils  aiment  le  mieux,  sans  prendre  gaide  à  lents  défauts,  et 
qu'il  7  a  quantité  de  livres  fort  médians  que  Ton  imprime  beaucoup 
de  f  oiflL  Quelques  gens  sages  et  retenus  ne  manquent  point  de  con- 
damner le  livre  dont  nous  parlons^.  On  peut  répondre  que,  lorsqu'Q 
fut  fait,  il  étoit  le  plus  modeste  d'entre  les  livres  fiioétieux  ;  qu'alors 
le  Panuuse  satirique,  la  QuiMtessenee  saiiriqmej  le  livre  intitulé  le 
Moyen  de  parvenir^  et  quelques  autres  semblables  qui  étoîent  entre 
les  mains  de  beaucoup  de  gens,8e  tronvoient  remplis  de  paroles  impu- 
diques, au  lieu  que  celui-ci  étoit  plus  retenu,  et  que  s'il  pouvait  Ues- 
ser  par  le  sens  et  par  l'imagination  en  de  certains  lieux,  an  moins  son 
langage  étoit  dans  des  termes  honnêtes,  et  que  ceux  qui  ne  le  lisoient 
point  à  mauvaise  intention  n'7  vo7oient  rien  de  fort  nuisible;  que  si, 
depuis,  la  mode  étoit  pass^  de  tels  livres  euTcrs  quelques  personnes, 
odui-ci  leur  a  paru  trop  livre,  on  n'a  pas  sçu  empècber  pourtant  le 
cours  d*un  ouvrage  que  d'autres  gens  aiment  bien  de  la  sorte  qu'il 
est,  tellement  qu'on  en  a  réitéré  les  impressions  ;  qu'à  en  parier  sai- 
nement il  n'7  a  rien  là  que  des  descriptiona  naïves  des  vices  de  quel- 
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qnes  hommes  et  de  tous  leurs  défauts,  pour  s'en  moquer  et  les   faire 
haïr,  ou  de  quelques  tromperies  des  autres   pour  nous  apprendre  i 
nous  en  garder  ;  que  si  quelques  scrupuleux  du  siècle  y  trouvent  â 
redire^  ils  doirent  penser  que  cela  n'a  pas  été  fait  pour  les  personnes 
qui  veulent  vivre  dans  une  retraite  religieuse,  et  qui  n'ont    ancnn 
besoin  de  sçavoir  ces  choses,  mais  que  cela  est  pour  ceux  qui,  ayant 
à  demeurer  dans  le  monde,  ont  besoin  de  sçavoir  ce  qui  s'y  fait, 
afin  de  se  déniaiser  (1)....  x>  Chacune  de  ces  lignes  est  une  révélation  ; 
on  sent,  nonobstant  certaines  réserves,  que  Sorel  comhAtprodomo  sua. 
Avec  quelle  complaisance  il  s'étend  sur  les  a  soixante  impressions  de 
Paris,  de  Bouen,  de  Troyes  et  d'autres  lieux d,  et  sur  les  traductions 
a;  en  anglois,  en  allemand  et  en  quelques  autres  langues  1  »  Sorel  ne 
se  contente  plus,  comme  tout  à  l'heure,  de  faire  une  apologie  timide 
de  Francion,  il  va  droit  aux  passages  les  plus  scabreux  et  prend  en 
main  leur  défense.  Ses  arguments  le  trahissent  d'ime  façon  péremp- 
toire  :  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  du  lambeau  de  sermon  que  nous 
avons  cité. 

Cette  question  de  paternité  est  d'ailleurs  formellement  tranchée 
par.Gui  Patin  (2),  qui  raconte,  à  la  date  du  14  juin  1657,  qu'il  a  trouvé 
chez  un  malade  a  M.  Sorel,  I'Auteub  du  Francion  (3),  du  Berger 
extravagant  et  de  plusieurs  autres  bons  livres  t>.  Ce  n'est  pas  là  une 
attribution  faite  à  la  légère,  sur  la  foi  d'un  bruit,  mais  en  pleine  eon- 
naissance  de  cause;  car  le  spirituel  médecin  était  à  peu  près  la 
seule  personne  qui  reçût  les  confidences  de  l'historiographe.  <i  II 
est,  écrit-il  à  Charles  Spon,  il  est  homme  de  fort  bon  sens  et  taci'- 
tume  ;  il  n'y  a  guères  que  moi  qui  le  fasse  parler  et  avec  qui  il  aime  à 
s'entretenir  j> ,  (4) 

Gui  Patin  ajoute  :  d  Je  ne  suis  point  sçavant  comme  lui,  mais  nous 
sommes  fort  de  même  humeur  et  de  même  opinion,  presque  en  toutes 
choses  ;  il  n'est  ni  bigot,  ni  Mazarin,  ni  Condé.  Depuis  le  4  juillet 
de  l'an  passé,  que  nous  y  perdîmes  ce  bon  M.  Miron  (5),  qui  étoit  fort 
son  ami,  il  ne  m'en  parle  jamais  que  les  larmes  ne  lui  en  viennent 
aux  yeux,  quoiqu'il  soit  bien  stoïque.  J>  Le  même  jour.  Gui  Patin 
répond  en  ces  termes  à  une  demande  que  lui  a  adressée  son  confrère 
Falconet  :  oc  Je  puis  bien  vous  dire  des  nouvelles  de  M.  Sorel,  puisqu'il 
y  a  trente-cinq  ans  qu'il  est  mon  bon  ami.  C'est  un  petit  homme 

(1)  Même  ouvrage,  p.  173,175. 

(2)  Par  Ménage  (voir  plus  loin,  livre  X,  ywte)  et  par  Tallemant  des  Eéaux  (voir 
plus  loin,  Av.  p.  9). 

(3)  Ce  n'est  qu'une  répétition,  comme  cela  résulte  de  la  lettre  qu'on  va  lire. 

(4)  Lettre  du  25  novembre  1663. 

(5)  Miron,  président  aux  enquêtes,  et  François  Charpentier,  conseiller  aux  requê- 
tes, se  réunissaient  souvent  chez  Gui  Patin,  place  du  Chevalier-du-Gruet.  On  les  appe- 
lait les  trois  docteurs  du  quartier. 
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grafiset,  avec  un  grand  nez  aigu,  qui  regarde  de  près,  âgé  de  cm- 
qnante-qnatre  ans,  qni  paroit  fcat  mélancotiqiie  et  ne  l'est  point.  Il 

est  fils d*im  procnrear  an  parlement Ce  X.  Cli.Sofel a  fait  beanoonp 

de  liTres  françois,  entre  antres  ProMnom^  le  Bfryerezbwr^igaMi,  XOrphize 
de  Ckrysanthe,  l'Histoire  de  Framce  et  une  Pkiiotopkâe  umûcert^Aie.  Il 
a  encoie  pins  de  TÎngt  Tc^nDies  à  faire,  et  roodroit  bien  qne  eela  f&t 
fait  ayant  qne  de  momir,  mais  fl  ne  pent  renir  a  bout  des  imprânearg. 
H  est  fort  délicat,  et  je  l'ai  sonrent  va  malade.  Néanmoins^  îl  vit 
cœnmodément,  parce  qn'il  est  fort  soixcL  II  est  homme  de  fort  bon 
sens  et  taciturne,  pcûnt  bigot  ni  Mazarin.  »  P'Xiit  bâgot  ni  MamnUM 
Gui  Patin  ne  pent  se  lasser  de  le  répéter. 
Après  le  portiait.  la  cancatoie.  Finetâere  a  d!>nné  à  Charles  &»el 

le   psendonyme  plus  que  transparent  de  CharrmtU^,  c Ce  nez. 

dit-il,  qn'on  ponroît  à  bon  droit  ai^yckr  son  éminenee,  et  qci  étoîî 
tonjoors  rêtn  de  ronge,  aroit  été  fut  en  apianence  ptjcr  on  eolnf  ; 
néanmoins  il  aroit  été  dooiié  à  nn  hosune  de  taUïe  asKz  ocMat& 
Ce  n'est  pas  qne  la  natnre  ent  lîen  fait  pefdre  â  ee  petit  homme, 
car  ce  qn'eUe  Ini  aroit  ôté  en  hauteur,  elle  le  faû  aroît  vscAtx  en 
grossenr  ;  de  sorte  qu'on  lui  troorott  asKs  de  diaîr,  maïs  aiser  mal 
pétrie.  Sa  cherelnre  étcit  la  pins  déâasréah>  dn  s. o^ide,  et  «t'est  asns 
donte  de  Ini  qn'nn  peintre  poetî^:2e.  i»cr  «^Asaàjsx  le  portrait  de  sa 
tête,  aroit  dit  : 


Oc  T  Tsi:  de  piqsaas  ciM 

evcEC 

Dereas  gns.  kra  ce  w 

rff«sx. 

HrTÛBV  m.  Ù3bt  |cî:i-îae. 

V^  tcos  k£»<  v'eerr  aen 

arriit* 

Fcdt  oa'^  pae»-  €e  te 

=.  T>T»rï. 

£r*  j*  Vdx^rt  vnv  cb»  «tv 

■«>  <*«i-v. 

tf  Ansd  ne  se  pe%nait-î!  jaznais  q:;'2.T^«^  ses  ^-v.rit  et  dir.»  v>:;tes  le» 
compagnies  c'étoH  sa  cfir.îerar.iee  ord.r.al*e.  ^&  p^-«  éi'.It  y^pur^ 
comme  céDe  des  maroqnîzLs.  et  «a  co-il-.:?  br^ii^  ev>â  récLaolUe  {«ar 
de  ronges  bourgeons  qui  la  peiç»esî  en  aaKz  tr,e  nosLbre.  En  géf^' 
rai,  il  aroât  une  rrsie  mine  de  aaojie.  La  iscS^  de  sa  bc^Khe  ^>it 
copieuse  et  ses  dents  fort  a^^Kles.  X^tùtt  dîff^Kli.'Oui  i^or  mf/râx^  Il 
raocompagnoît  d'ordinazre  d'zn  rs  bidîn  drjc^  yt  ne  içatc  pcâ:4  la 
cause,  si  ce  n^est  qu'A  toqL-âx  mr^cXRr  ks  di^br.ts  a  t<«t  le  mrttde. 
Ses  yeux,  gros  et  boc^s.  xroieta  qa&û;?e  ^^A0t  àt-,  y^\%  q^s^  d'^^tre  % 
fleur  de  tète.  D  7  en  a  opL  ont  cm  q-%.  v/mx^  'Mk  se  met  sor  des 
balconff  en  saillie  hors  des  fenétTES  po:ix  ^^-rr^-rri  ^^y'rjg  V'au^  aoHH 
la  natnre  hd  aroit  mis  des  jeox  en  ôeL'jrs.  p^xzr  fl<^^wrrir  «%  '.  vi  se 
faisoit  de  mal  chez  ses  rs^îz:!^  Jazai*  fl  £.  r  <e-!:t  \z,  i  ^jmm^  pi*»  m4^ 
disant  ni  ptas  cnrîeoz  :  il  ne  trxrrott  r>*  d^  ïmz,  fait  a  sa  ùotUûiM^ 
S'A  eftt  été  dn  conseil  de  a  er^ar-'x..  ilv;»  z^ik.r^'.u*  r'ex.  m  de  tooi 


g  AVANT -PROPOS. 

ce  que  nous  voyons  à  présent.  C'étoit  le  plus  grand  réformateur  en 
pis  qui  ait  jamais  été,  et  il  corrigeoit  toutes  les  choses  bonnes  pour  les 
mettre  mal.  Il  n'a  point  vu  d'assemblée  de  gens  illustres  qu'il  n'ait 
tâché  de  la  décrier  ;  encore,  pour  mieux  cacher  son  venin,  il  f  aisoit 
semblant  d'en  faire  l'éloge,  lorsqu'il  en  faisoit  en  effet  la  censure,  et 
il  ressembloit  à  ces  bêtes  dangereuses  qui  en  pensant  flatter  égrati- 
gnent  ;  car  il  ne  pouvoit  souffrir  la  gloire  des  autres  ;  et  autant  de 
choses  qu'on  mettoit  au  jour.c'étoient  autant  de  tourmens  qu'on  lui 
préparoit....  Sa  vanité  naturelle  s'étoit  accrue  par  quelque  réputation 
qu'il  avoit  eue  en  jeunesse,  à  cause  de  quelques  petits  ouvrages 
qui  avoient  eu  quelque  débit  (l).  » 

Un  de  ces  a  petits  ouvrages  »,  celui-là  même  que  nous  réimprimons, 
a  eu,  il  fant  l'avouer,  un  certain  a:  débit  »,  car,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  nombre  de  ses  éditions  s'élève  à  plus  de  soixante  (2).  Furetière 
parle  plus  légèrement  qu'il  ne  le  devrait  d'un  livre  qui  a,  pour  ainsi 
dire,  engendré  le  Roman  bourgeois,  et  qui,  avec  le  Berger  exlrava- 
gant  (autre  a  petit  ouvrage  d  du  même  Ch.  Sorel),  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  détrôner  la  pastorale.  Ce  dédain,  comme  chacun  des  traits  lan- 
ces  contre  notre  auteur,  atteste  une  animosité  profonde,  animoeité 
dont  la  cause  est  restée  inconnue  :  on  n'en  trouve  trace  nulle  part. 
Le  Roman  bourgeois  date  de  1 666  ;  or,  en  1658,  dans  sa  Nouvelle  allé- 
gorique^ Furetière  avait  dit  de  Sorel  que  c'était  un  auteur  «  d'excel- 
lents livres  satiriques  et  comiques  qui  s'étoit  rendu  formidable  aux 
quarante  barons  (3).»  St  Sorel,  dans  sa  Bibliothèque  françoise(166i^, 
lui  avait  rendu  la  monnaie  de  sa  pièce  :  (r  M.  de  Furetière,  écrit-il,  nous 
a  donné,  il  y  a  quelques  années,  la  Relation  des  guerres  de  ^éloquence 
(il  veut  parler  de  la  Nouvelle  allégorique) ^  laquelle  contient  une  fort 
agréable  description  des  différends  de  divers  auteurs  du  siècle,  repré- 
sentés sous  le  nom  de  généraux  d'armée  et  de  capitaines.  Si  quel- 
ques-uns y  sont  en  des  places  où  ils  ne  voudroient   pas  être,  ils 
devroient  tâcher  d'en  mériter  une  meilleure.  »  H  ne  pouvait  guère  s'at- 
tendre aux  violentes  attaques  dirigées  contre  lui  dans  le  Roman 
bourgeois.  Au  moment  où  la  publication  de  ce  livre  était  annoncée, 
préparant  la  deuxième  édition  de  sa  Bibliothèque  /Vanpowe,  ne  s'est-il 
pas  hâté  d'en  faire  l'éloge  par  avance,  sur  la  foi  des  amis  de  Fure- 
tière? n  l'annonce  lui-môme  en  ces  termes  :  «  Voilà  qu'on  nous  donne 

(1)  Roman  bourgeois,  édition  elzéyirienne,  p.  220-223. 

(2)  Ij  Histoire  de  Frcmdon  a  été  imprimée  pins  de  soixante  fois.  Bibliothèque  uni- 
verselle des  romans,  juillet,  l"  vol.,  1781,  p.  65. 

(3)  Par  son  Rôle  des  présentations  françoises  faites  aux  grands  Jours  de  V  éloquence 
françoise  (1646),  et  par  son  Discours  sur  F  Académie  françoisey  établie  pour  la  xtreetion 
et  V embellissement  du  langage,'pour  sçavoir  si  elle  est  de  quelque  utilité  aux  paiiicvliers  et 
au  public{16r)4). 
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un  livre  appelé  le  Roman  bourgeois,  dont  il  y  a  déjà  quelque  temps 
qu'on  a  ouï  parler,  et  qui  doit  être  fort  divertissant,  suivant  Topinion 
de  diverses  personnes.  Comme  on  croit  que  cet  ouvrage  a  toutes 
les  bonnes  qualités  des  livres  comiques  et  des  burlesques  tout 
ensemble,  quand  on  Vaura  vu,  on  le  mettra  avec  ceux  de  son  genre, 
selon  le  rang  que  son  mérite  pourra  lui  apporter,  i»  La  deuxième  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  françoise  ne  parait  qu'en  1667.  Sorel  a  le 
temps  de  lire  le  livre  où  il  est  si  maltraité  et  de  remplacer  par  quel- 
ques phrases  acidulées  celles  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  s'en 
garde  bien  :  il  a  le  bon  esprit  de  conserver  sa  première  rédaction. 
£t  d'ailleurs  pourquoi  se  reconnaîtrait-il  dans  ce  Charroselles  7  »  Il  a 
comme  lui  le  nez  long  et  la  taille  courte,  d'accord  ;  mais  il  n'a  que 
cela  de  commun  avec  ce  cuistre  :  c'est  ce  que  n'aurait  pas  dû  oublier 
Faretière. 

Pour  être  jaste,  nous  devons  adresser  le  même  reproche  à  Sorel, 
qui  n'a  vu  dans  fialzac  qu'un  pédant  à  blasonner.  Le  grand  épisio- 
lier,  Vélogiste  général,  comme  on  le  qualifiait,  avait  des  ridicules 
de  toute  sorte  :  il  se  plaisait  à  afficher  en  tète  de  ses  lettres  les  noms 
des  plus  hauts  personnages  ;  il  vantait  tout  le  monde  avec  une  fati- 
gante monotonie  et  se  vantait  lui-même  avec  une  outrecuidante  vanité. 
Bien  de  plus  vrai  ;  mais  ce  sont  les  ridicules  d'un  homme  queBayle, 
sans  marchander,  appelle  la  plus  belle  plume  de  France,  ce  On  ne 
isçauroit,  ajoute-t-il,  assez  admirer,  vu  l'état  où  il  trouva  la  langue 
françoise,  qu'il  ait  pu  tracer  un  si  beau  chemin  à  la  netteté  du  style. 
Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  ses  écrits  sentent  le  travail.  L'élé- 
vation et  la  grandeur  étoient  son  principal  caractère  ;  on  ne  va 
point  là  sans  méditation  (1).  »  On  sait  que  Bayle  ne  loue  qu'à 
bonnes  enseignes.  Il  se  rencontre  dans  cet  éloge  avec  Tallemant  des 
Beaux,  qui  se  regarde  comme  forcé  de  reconnaître  le  talent  de  Balzac. 
«  Il  est  certain,  dit-il,  que  nous  n'avions  rien  vu  d'approchant  en 
France,  et  que  tous  ceux  qui  ont  bien  écrit  en  prose  depuis,  et  qui 
écriront  bien  à  Tavenir  en  notre  langue,  lui  en  auront  l'obliga- 
tion (2).  »  Nous  regrettons  que  Sorel  ait  jeté  sur  les  épaules  de  Balzac 
la  souquenille  d'Hortensius.  —  Qu'il  ne  se  retranche  pas  derrière  le 
désaveu  de  son  œuvre,  a.  Sorel,  dit  l'auteur  des  Historiettes,  a  voulu, 
dans  le  Francion,  railler  de  lui  (Balzac)  en  la  personne  de  son  pé- 
dant Hortensius.  i»  C'est  ce  qu'on  appelle  faire  d'ime  pierre  deux 
coups.  Mais  ouvrons  encore  la  Bibliothèque  françoise.  Après  avoir 
médiocrement  loué  Balzac,  Sorel  parle  de  tous  ceux  qui,  à  sa  suite, 
ont  été  possédés  de  la  manie  épistolaire  :    «  Pource  que  chacun, 


(1)  Dict.  hitt.  (1820),  t.  in,  p.  67. 

(2)  Historiettes^  V*  édition,  1. 111,  p.  153. 
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continae-t-il,   n'y  réussiseoit  pas  aa  gré  de  tont  le  monde,  et  qu< 
plusienrs  se  faisoient  moquer  d'eux,   imitant  M.  de  Balzac   fort  â 
contre-temps.  Cela  donna  sujet  à  quelqu'un  de  dresser  de  petits  dia- 
logues pour  s'en  divertir,  et  de  les  insérer  dans  VHistoire  comique 
de  Francion,  lorsqu'on  l'imprimeroit  pour  la  seconde  fois,  ce  qui^étoit 
aisé  à  faire,  ce  livre  ayant  été  amplifié  par  diverses  personnes.  [On 
y  a  introduit  un  pédant  Hortensius....  (1).  <e  Sorel  essaye  de  donner 
le  change  en  insinuant  que  ce  grotesque  est  la  charge,  non  de  Balzac, 
mais  d'un  méchant  imitateur  de  ce  dernier.  Tallemant  nous  édifie  à 
ce  sujet  ;  le  passage  que  nous  venons  de  rapporter  n'a  de  prix  que 
parce  qu'il  nous  renseigne  sur  un  point  qu'il  ne  nous  eût  pas  été  per- 
mis d'élucider  ailleurs  (2)  :  à  tsavoir  que  le  personnage  d'Hortensins 
n'a  été  d  introduit  »  que  dans  la  seconde  édition. 

Avant  de  finir,  disons  le  peu  que  l'on  connaît  de  la  vie  de  Sorel . 
Il  était  le  neveu  de  Charles  Bernard  (3),  historiographe  de  France, 
lequel,  atteint  en  1635  d'une  paralysie  générale,  donna  en  sa  faveur 
la  démission  de  cette  charge,  âorel  la  remplit  jusqu'au  jour  où  on  la 
lui  enleva.    H  n'avait  d'autre  passion  que  celle   des  lettres  ;  il  sup- 
porta la  perte  de  sa  place  comme  il  avait  subi  le  retranchement  des 
rentes^  sans  se  plaindre.  Léger  d'argent  et  affamé  d'indépendance,  il 
avait  accepté  chez  son  beau-frère,  substitut  du  procureur  général,  un 
modeste  logement,  où  tl  vivait  libre  de  tous  liens.  Il  mourut  garçon 
(vers  1674),  et  sans  pouvoir  être  taxé  d'ingratitude,  car  il  resta  pur 
de  toute  protection.  Ses  livres  sont  nombreux  (4),  mais  aucun  d'eux 
n'est  précédé  d'un  hommage  :  c'est  là  une   vertu  de  quelque   poids 
dans  le  siècle  des  dédicaces.  Elle  rachète  amplement  la  prétention 
puérile  qu'avait  l'auteur  de  Francion  d'être  de  la  même  famille  qu'Agnès 
Sorel. 


(1)  ffUtorUttes,  1^  éUitîon,  t.  IH,  p.  110 

(2)  Nous  avons  vainement  cherché  la  première  édition  de  Franeion,  qui  ne  contient 
qne  sept  livres.  Nons  n'avons  trouvé  que  l'édition  de  1632  (dans  laquelle  manque  le 
XII®  livre)  et  celles  de  1641  et  de  1721  :  c'est  cette  dernière  que  nous  reproduisons  ; 
elle  renferme  le  texte  courant,  comme  nous  avons  pu  le  constater  en  le  conférant  avec 
la  précédente. 

(3;  Il  termina  deux  ouvrages  que  cet  oncle  avait   laissés  inachevés  et  qui  sont 
intitulés  :  1°  Généalogie  de  la  maison  royale  de  Bourbon  avec  les  portraits  et  éloges  des 
princes  qtti  en  sont  sortis  et  les  Remarques  historiques  de  leurs  illustres  actions  depuis 
xaint  louis  ^'usqu'à    Louis  XIII.  Paris,   1634  et  1636;  in-fol.,  2  vol.;  2°  Histoii^  [de 
Louis  XIII  jusqu^à  la  guerre  déclarée  contre  les  Espagnols  en  1635  par  Charles  Ber- 
nard, avec  un  Discours  sur  la  vie  de  cet  historien.  Paris  ,1646.  in  fol. 
(4)  Les  principaux  ouvrages  de  Charles  Sorel  sont,  après  Fromcian: 
Les  nouvelles  françoises;  VOrpTtise  de  Chrysanthe,  le  Berger  extravagant;  Histoire  de 
la  monarchie  française;  la  Science  universelle;  la  Maison  des  Jeux  ;  Rôles  des  présenta- 
tions faites  aux  grands  jours  de  V  éloquence  française  ;  Discours  sur  V  Académie  française 
établie  pour  la  correction  et  F  embellissement  du  langage  ;  Palffondre;  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  au  rayauma  de  Sophie,  depuis  les  troubles  excités  par  la  rhétorique  et  V élo- 
quence; la  Bibliothèque  françaiH;  Description  de  Ftle  de  la  Pùrtraiture. 


A   FRANCION 


Chbb  Fbancion,  à  qui  pourrois-je  dédier  votre  Histoire  qu'à  vous- 
même?  Ce  seroit  vous  faire  .tort  que  de  l'aller  présenter  à  un  autre; 
car,  s'il  est  besoin  d'en  donner  le  jugement,  qui  est-ce  qui  se  trouve 
plus  capable  de  le  faire  que  vous,  qui  sçavez  toutes.les  règles  qu'il  faut 
observer  pour  bien  écrire?  Je  me  sentirai  plus  glorieux  si  je  reçois 
votre  approbation  que  si  j'avois  la  faveur  de  tout  un  peuple;  mais 
je  crains  bien  pourtant  que  si  vous  me  voulez  juger  à  la  rigueur,  je  ne 
sois  pas  tout  à  fait  exempt  de  faute.  Je  ne  doute  point  que,  si  vous 
eussiez  voulu  prendre  la  peine  de  mettre  par  écrit  vos  aventures,  au 
lieu  que  vous  vous  êtes  contenté  de  me  les  raconter  un  jour  de  vive 
voix,  vous  eussiez  fait  toute  autre  chose  que  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  je 
ne  veux  point  entrer  en  comparaison  avec  vous.  Il  suffit  que  l'on  con- 
noisse  que  j'ai  travaillé  avec  tout  le  zèle  et  le  soin  qu'il  m'étoit  possi- 
ble ;  que,  si  j'ai  pris  la  hardiesse  de  toucher  à  des  choses  qui  sembloient 
n'appartenir  qu'à  vous,  c'a  été  parce  que  vous  m'en  avez  donné  la 
licence  et  que  je  n'ai  pas  voulu  laisser  écouler  cette  occasion  de 
vous  témoigner  mon  amitié^  craignant  qu'elle  ne  fût  prise  par  un  autre. 
n  est  vrai  que  vous  avez  résisté  longtemps  à  mon  dessein,  n'étant  pas 
d'avis  que  les  actions  de  votre  jeunesse  fussent  publiées  ;  mais  nous 
avons  aussi  considéré  ensemble  qu'encore  que  vous  vous  soyez  quelque- 
fois laissé  emporter  à  la  débauche  et  à  la  volupté,  vous  vous  êtes  ar- 
rêté vous-même  sur  des  endroits  bien  glissans,  et,  gardant  toujours 
de  très-bons  sentimens  pour  la  vertu,  vous  avez  même  fait  quantité^ 
de  choses  qui  ont  servi  à  punir  et  à  corriger  les  vices  des  autres. 
D'ailleurs,  vous  avez  toujours  témoigné  une  telle  générosité,  que  cela 
,  dissipe  tout  le  blâme  que  l'on  vous  pourroit donner;  et  Von  sçaitbien 
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que  maintenant  toutes  vos  moeurs  sont  pleines  de  gravité  et  de  mo- 
destie; de  sorte  que  vous  en  êtes  d'autant  plus  louable  de  ce  que  vous 
êtes  déliyré  de  lant  d'attraits  et  de  channes  qui  tous  attiroient  de 
tous  côtés,  et  que  vous  avez  choisi  courageusement  la  meilleure  voie. 
Cela  étant  fort  certain,  il  ne  me  semble  point  que  Yotre  réputation 
puisse  courir  de  risque,  si  je  fais  une  Histoire  de  vos  aventures  passées, 
vu  que  je  les;  ai  déguisées  d'une  telle  sorte,  y  ajoutant  quelque  chose 
des  miennes,  et  changeant  aussi  votre  nom,  qu'il  faudrait  être  bien 
subtil  pour  découvrir  qui  vous  êtes.  Qu'il  suffise  au  peuple  de  se  don- 
ner du  plaisir  de  la  lecture  de  tant  d'agréables  choses,  et  d'en  tirer 
aussi  du  profit,  y  apprenant  de  quelle  sorte  il  faut  vivre  aujourd'hui 
dans  le  monde,  sans  vouloir  pénétrer  plus  outre.  Pour  ce  qui  est  de 
moi,  je  serois  assez  content,  quand  même  ce  que  j'ai  fait  ne  plairoit 
qu'à  vous  seul,  lorsque  vous  prendrez  la  peine  de  le  lire,  pour  voir 
quels  écueils  vous  avez  évités;  et  ce  me  sera  toujours  assez  de^gloire 
de  sçavoir  que  vous  me  tenez  pour 

Votre  très- affectionné  serviteur, 

Du  Parc. 
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C*EST  ici  un  onvrage  du  sieur  du  Parc»  qui  s^est  assez  fait  connoîirâ 
par  les  aventures  de  FiotHs  (1)  et  de  Clécnit*,  et  celles  de  Phiniinène 
et  de  Chrysaure^  dans  son  livre  des  Agréables  Diversités  d'amour.  Il 
est  vrai  que  ces  histoires  ont  un  style  fort  poétique  et  fort  figuré, 
mais  tel  qu'il  convenoit  au  sujet  et  à  la  mode  du  temps,  pendant    | 
lequel  on  ne  trouvoit  point  agréable  de  parler  des  mignardises  d'amour 
avec  des  paroles  simples.  Or  il  faut  avouer  qu'il  a  très-bien  réussi 
dans  cette  manière  d'écrire,  et  qu'il   a  même  fait  paroître  par  ses 
applicationSi  qui  se  trouvent  de  tous  côtés,  qu'il  entendoit  l'histoire 
et  la  fable,  et  qu'il  étoit  aussi  fort  bien  instruit  dans  la  plus  secrète 
philosophie  ;  mais,  comme  il  avoit  l'esprit  souple,  il  varioit  son  style 
suivant  les  desseins  qu'il  prenoit,  et  nous  avons  eu  de  lui  d'autres 
pièces  où  11  s'est  efforcé  de  mettre  moins  de  paroles  et  plus  de  choses.    ^ 
Entre  toutes  celles  qu'il  a  faites,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  en  a  point 
qui  égale  cette  Histoire  comique  de  Francion^  laquelle  il  fit  la  der- 
nière, étant  las  de  tant  d'histoires  tragiques  qu'il  avoit  composées,    - 
comme  il  déclare  dès  l'entrée  du  livre.  L'on  y  remarquera  une  grande 
différence  de  ses  autres  ouvrages  ;  car  il  sçavoit  bien  qu'en  ce  lieu-  | 
ci  il  falloit  écrire  simplement,  comme  l'on  parloit,  sans  user  d'aucune  } 
afféterie;  et,  puisqu'il  quittoit  une  matière  ti'iste  pour  une  joyeuse^  il 
étoit  besoin  que  l'on  y  vit  beaucoup  de  changement.  Ceux  qui  affec- 
tionnent ce  livre  diront  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  des  autres 
à  lui^  et  que  l'auteur  y  a  tout  autrement  réussi,  ce  qui  les  étonne 
merveilleusement  ;  mais  qu'ils  prennent  garde  aussi  que  l'on  n'écrit 
jamais  mieux  que  quand  l'on  ne  suit  que  la  nature  et  son  génie.  Le 


(1)  Sorel  86  trahit  dès  les  premières  lignes,  car  il  a  publié  lai-môme,  dang  son 
extrême  jeanesse,  un  livre  intitulé  :  let  Amours  dt  FlotHt, 
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sieur  du  Parc  étoit  d'une  conversation  fort  agréable  et  fort  joriale, 
tellement  qu'il  se  plaisoit  bien  plus   à  écrire  des  choses  sérieuses 
avec  un  langage  coulant  que  de  se  contraindre  pour  écrire  à  la 
mode  de  son  siècle,  ainsi  qu'il  avoit  fait  quelquefois  pour  plaire  à 
quelques  dames.  Enfin,  l'on  peut  dire  qu'il  avoit  trouvé  son  talent. 
L'on  cherche  tant,  que  l'on  rencontre  ce  qui  nous  est  propre.  Ses 
Diversités  cT amour  furent  imprimées  en  l'an  1614.  Depuis,  il  fit  encore 
deux  ou  trois  livres,  et  entre  autres  un,  des  Fidèles  Affections,  où 
son  style  commençoit  de  se  changer  petit  à  petit;  car, en  effet,  même 
il  7  avoit  plusieurs  personnes  qui  se  lassoient  de  la  mode  ancienne, 
et  qui   demandoient  quelque  nouveauté.  Enfin,  il  ne  se  donna  plus 
d'autre  but  que  Francion  et  ses  diverses  fortunes.  Mais  il  y  avoit 
longtemps  possible  qu'il  se  préparoit  à  cette  histoire-ci  ;  car^  dedans 
celle  de  Floris  et  Cléonte,  et  en  d'autres  lieux,  vous  trouverez  qu'il 
parle  déjà  de  Francion.  Il  écrivit  donc  les  aventures  de  ce  cavalier, 
auxquelles  il  donna  le  titre  di  Histoire  comique  :  et  ce  fut  à  l'envi 
de  du  Souhait  ](1),  Champenois,  et  conmie   pour  le  braver,  à  cause 
qu'auparavant  du   Souhait  avoit  donné  le  même  titre  à  quelques 
contes  qu'il  avoit  ramassés.  Il  y  avoit  de  la  contention  entre  ces 
deux  esprits,   qui  étoient  d'un  même  temps  ;   mais  notre  auteur  a 
bien  précédé  celui-là,  comme  Ton  peut  voir  par  le  bon  accueil  [que 
l'on  a  fait  à  son  ouvrage,  au  lieu  que  celui  de  du  Souhait  a  demeuré 
dans  l'obscurité,  et  [n'a  été  imprimé  qu'une  fois.  Néanmoins  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui,  à  «cause  de  ce  livre  d*Histoire  comique  que  du 
Souhait  avoit  déjà  fait,  ont  cru  qu'il  avoit  encore  fait  celui-ci;  mais 
nous  ne  devons  pas  demeurer  dans  cette  pensée.  Cette  Histoire  co^ 
mique  de  Francion  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  l'an  1622, 
mais  il  n'y  avoit  que  sept  livres.  Quelques  autres   livres  suivans 
étant  venus  entre  les  mains  des  libraires,  après  la  mort  de  du  Parc, 
on  les  fit  promptement  imprimer,  d'autant  que  ce  que  Ton  avoit  déjà 
vu  avoit  été  reçu  parfaitement  bien;  mais  l'on  dit  que,  parce  qu'il 
y  avoit  eu  des  brèches  en  cet  original,  il  y  eut  quelques  gens  qui 
aimèrent  tellement  cet  ouvrage,  qu'ils  prirent  la  peine  de  le  réparer 
et  "d'y  insérer  quelques  contes  de  leur  invention,  qui  s'y  trouvèrent 
fort  à  propos.   Or,  parce  que  cela  parloit  de  choses  qui  sembloient 
être  fort  récentes,  beaucoup  de  personnes  y  étoient  abusées,  et  pre- 
noient  le  livre  entier  pour  tout  nouveau,  et  ne  s'alloient  point  ima- 
giner que  ce  fût  du  Parc  qui  en  fût  aucunement  l'auteur.  D'ailleurs, 
comme  le  langage  devient  plus  poli  chaque  jour,  il  se  peut  faire 
que  l'original  de  notre  auteur  n'avoit  pas  toutes  les  douceurs  qui 

(1)  Auteur  des. Divers  Souhaits  d'amour;  desJ.mours  de  Olorian  et  cTJsmène;  des 
Amours  dêPoliphUeet  de  MéUyn^phe,  etc. 
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sont  yennes  depuis  ;  mais  Ton  avoit  remédié  à  tout  cela,  et  Ton  ayoit 
réformé  les  façons  de  parler  qui  n'étoient  plus  en  usage,  tellement 
que,  comme  peu  de  chose  fait  grand  bien  en  ces  occasions-là,  cela 
aidoit  à  tromper  le  monde,  et  l'on  attribuoit  ce  livre  à  des  personnes 
qui  n^y  ayoient  pas  beaucoup  contribué.  ' 

Mais,  tant  y  a,  que  depuis  il  a  eu  si  bonne  chance,  que  chacun  l'a 
youlu  yoir,  et  il  s'est  imprimé  plusieurs  fois  ensuite  de  la  seconde, 
sans  qu'il  y  eût  guère  de  changement,  et  l'histoire  ne  contenant  tou- 
jours que  onze  livres.  Il  étoit  à  croire  que  l'auteur  en  avoit  fait 
douze  et  chacun  demandoit  ce  douzième  ;  mais  personne  ne  le  pou^ 
yoit  donner. 

C'est  en  quoi  je  voudrois  prendre  ceux  qui  penseroient  attribuer 
cette  histoire  à  d^autre  ;  car  à  quoi  tenoit-il  qu'ils  n'en  donnoient  la 
fin  ?  Mais  il  faUoit  attendre  cela  du  vrai  auteur,  et  que  l'on  cherchât 
ce  qu'il  en  avoit  fait  de  son  vivant.  Enfin,  il  est  arrivé  qu'un  homme, 
qui  demeuroit  avec  le  sieur  du  Parc  à  l'instant  de  sa  mort,  est 
revenu  d'un  long  voyage,  et  a  déclaré  à  quelqu'un  qu'il  avoit  chez 
lui  beaucoup  de  manuscrits,  lesquels  il  falloit  feuilleter.  L'on  y 
trouva  une  copie  de  la  plus  grande  part  de  V Histoire  comique,  qui 
étoit  plus  ample  en[quelques  lieux  que  celle  que  nous  avions,  et  qui 
ayoit  un  autre  commencement  et  une  autre  fin,  et  même  ce  dou« 
zième  livre  tant  souhaité. 

L'on  a  tant  fait,  que  l'on  a  eu  ceci  pour  le  faire  imprimer,  tel  que 
nous  le  voyons  maintenant,  et  Ton  a  réformé  ce  qui  étoit  à  ré- 
former, comme,  par  exemple,  cette  épître  aux  grands,  et  le  narré 
de  la  préface  du  livre  de  Francien,  qui  étoient  du  corps  de  l'histoire, 
y  ont  été  insérés,  au  lieu  que  l'on  avoit  mis  tout  cela  au  commen- 
cement du  livre  à  faute  d'autre  chose  (1).  Aussi  a-t-on  bien  vu  que 
cela  devoit  être  ainsi  ;  car  même  l'on  a  trouvé  une  autre  épître  limi- 
naire adressée  à  Francien,  laquelle  devoit  être  au  commencement 
de  l'histoire,  ainsi  que  l'on  l'a  mise.  Or  nous  voyons  dans  le  onzième 
livre  que  Francien  avoue  qu'il  a  fait  un  ouvrage  qu'il  appelle  les 
Jeunes  Erreurs,  lequel  même  a  été  publié,  à  ce  qu'il  dit,  et  néanmoins 
nous  n'avons  point  sçu  qu'il  se  soit  imprimé  un  tel  livre  ;  mais  .  ce 
n'est  aussi  qu'une  feinte^  et  du  Parc  a  pris  plaisir  de  faire  dire  cela 
à  Francion,  pour  donner  à  songer  aux  lecteurs  :  car  ce  n'est  point  là 
qu'il  a  appris  les  aventures  de  ce  cavalier,  puisqu'il  confesse,  dans 
son  épître,  qu'il  les  lui  a  racontées  de  sa  propre  bouche. 

Toutefois  c'est  à  sçavoir  si  ce  n'est  point  encore  ici  une  autre 
fiction  d'esprit,  ou  si  ce  Francion  étoit  véritablement  quelque  gen- 

(1)  Voy.  Uvre  XI. 
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tilhomme  ami  de  du  Parc,  dont  il  aroit  entrepris  d'écrire  la  vie, 
et  duquel  il  a  voit  eu  quelques  mémoires.  Mais  cela  n'importe  de 
rien;  il  suffit  que  nous  reconnaissions  l'excellence  du  livre.  Au 
resté,  en  ce  qui  est  de  ces  choses  modernes  qui  ont  été  mises  ici 
parce  que  l'on  les  a  trouvées  très-bien  enchâssées  dedans  Thistoixe, 
et  qu'elles  étoient  trop  connues  pour  être  désormais  oubliées,  il  les 
y  a  fallu  laisser  ;  mais  néanmoins  tout  cela  est  arrangé  avec  un  tel 
ordre,  que  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  maintenant  la  vraie  his- 
toire de  Francion  ayant  été  corrigée  sur  les  manuscrits  de  Tau- 
.  teur. 

Et,  pour  ce  qui  est  de  ces  choses  étrangères,  nous  ne  disons  point 
si  elles  qont  meilleures  ou  pires  que  le  principal  du  livre,  car  il  y 
a  différentes  espèces  de  beautés.  Il  faut  considérer  aussi  que  cela 
est  en  si  petite  quantité,  au  prix  de  ce  qui  a  été  fait  par  du  Parc, 
que  cela  n'est  pas  considérable,  et  que,  quand  cela  n'y  seroit  pas, 
l'histoire  n'en  vaudroit  guère  moins  ;  tellement  que  Ton  ne  l'y 
laisse  que  pour  rendre  plus  satisfaits  les  plus  curieux,  qui  ne  veulett 
rien  perdi'e  de  ce  qu'ils  ont  vu  une  fois  dans  les  livres,  joint  que  c'est 
une  maxime,  qu'en  ce  qui  est  de  ces  livres  de  plaisir  il  est  permis 
d'y  changer  plus  librement  qu'aux  autres. 

Toi;tefois  il  est  certain  que,  si  Ton  a  ajouté  quelque  chose  à  celui- 
ci,  ce  n'a  pu  être  que  selon  les  desseins  du  premier  auteur,  les- 
quels il  a  été  besoin  de  suivre  ;  tellement  que  Thonneur  lui  est  dû 
de  tout  ce  que  Ton  y  a  pu  faire. 

Nous  devons  considérer,  d'un  autre  côté,  que  nous  ne  manquons 
point  de  trouver  beaucoup  de  personnes  qui  assurent  que  le  tout 
doit  être  d'un  même  auteur,  et  que  ces  choses,  que  l'on  soupçonne 
être  d'un  autre  que  de  du  Parc,  ne  sont  pas  arrivées  si  nouvelle- 
ment, qu'il  n'en  ait  pu  avoir  connoissance  ;  si  bien  que  cela  pouvoit 
être  compris  dans  les  derniers  livres  de  son  histoire,  et  c'est  à  tort 
que,  peur  deux  ou  trois  discours,  l'on  soupçonne  tout  le  reste. 

Chacun  doit  demeurer  dans  cette  opinion,  et  ne  point  croire  qu'au- 
tre que  le  sieur  du  Parc  soit  auteur  de  V Histoire  comique  de  Fran- 
cion tout  entière  ;  car  pourquoi  l'attribuera-t-on  à  un  autre,  puis- 
que même  il  ne  se  trouve  personne  qui  se  l'attribue  ?  Aussi  nous 
a-t-il  laissé  cette  agréable  pièce  en  un  tel  état,  qu'elle  se  pouvoit 
faire  estimer  sans  aucun  aide,  et  que  les  embellissemens  que  l'on 
y  a  pu  apporter  ne  sont  pas  capables  de  lui  ôter  l'honneur  qu'il  mé- 
rite; de  sorte  qu'il  ne  faut  point  aussi  que  les  vivans  pensent  s'attri- 
buer la  gloire  des  morts.  H  y  a  beaucoup  de  choses  &  dire  pour  la  rr.- 
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commandation  de  son  ouvrage  ;  mais  à  quoi  cela  sert-il^  puisque  le 
▼oici  présent  et  qu'il  n'y  a  qu'à  le  considérer  pour  voir  combien  il  est 
estimable  ^1}  7 


(1)  Sorel,  sons  le  oonvert  du  slenr  du  Parc,  est  en  belle  ^situation  pour  se  louer  tout 
à  son  aise  :  on  voit  qu'il  ne  s'en  est  pas  fait  fante. 
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LIVRE  PREMIER 


Nous  avons  assez  d'histoires  tragiques  qui  ne  font  que  nous 
attrister  ;  il  en  faut  maintenant  voir  une  qui  soit  toute  comi- 
que et]  qui  puisse  apporter  de  la  délectation  aux  esprits  les 
plus  ennuyés.  Mais  néanmoins  elle  doit  avoir  quelque  chose 
d'utile,  et  toutes  les  fourbes  que  Ton  y  trouvera  apprendront 
à  se  garantir  de  semblables,  et  les  malheurs  que  Ton  verra 
être  arrivés  à  ceux  qui  ont  mal  vécu  seront  capables  de  nous 
détourner  des  vices.  Ceux  qui  ont  le  jugement  bon  en  sçau- 
ront  bien  faire  leur  profit  ;  car  il  y  a  ici  quantité  de  propos 
sérieux  mêlés  parmi  des  choses  facétieuses  ;  et  il  y  a  quelques 
remontrances  qui,  encore  qu'elles  soient  courtes,  ne  laisseront 
pas  de  toucher  les  [âmes,  pourvu  qu'elles  y  soient  disposées. 
C'est  aussi  un  grand  avantage  d'être  instruit  par  le  malheur 
des  autres,  et  de  ne  pas  entendre  les  enseignemens  d'un  per- 
cepteur rechigné  et  déplaisant,  mais  ceux  d'un  agréable  maître 
de  qui  les  leçons  ne  sont  que  dqs  jeux  et  des  délices.  Or  c'étoit 
ainsi  que  faisoient  les  anciens  auteurs  dedans  leurs  comédies,  qui 
instruisoient  le  peuple  en  lui  donnant  de  la  récréation.  Cet 
ouvrage-ci  les  imite  en  toutes  choses,  mais  il  y  a  cela  de  plus, 
que  l'on  y  voit  les  actions  mises  par  écrit,  au  lieu  que,  dans 
les  comédies,  il  n'y  a  que  les  paroles,  à  cause  que  les  acteurs 
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représentoient  tout  cela  sur  le  théâtre.  Puisque  Ton  a  faii 
ceci  principalement  pour  la  lecture,  il  a  fallu  décrire  tous  lei 
accidens,  et,  au  lieu  d'une  simple  comédie,  il  s'en  est  fait  une 
histoire  comique  que  vous  allez  maintenant  voir. 

La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée,  lorsqu'un  certain  vieillard, 
qui  s'appeloit  Valentin,  sortit  du  château  de  Bourgogne  avec 
une  robe  de  chambre  sur  le  dos,  un  bonnet  rouge  en  tête  et 
un  gros  paquet  sous  le  bras.  Que  si,  contre  sa  coutume,  il 
n'avoit  point  ses  lunettes,  qu'il  portoit  toujours  à  son  nez  ou 
à  sa  ceinture,  c'est  qu'il  alloit  s'employer  à  une  chose  où  il 
ne  désiroit  rien  voir,  de  même  qu'il  ne  vouloit  pas  être  vu 
de  personne.  S'il  eût  fait  clair,  il  eût  même  eu  peur  de  son 
ombre;  si  bien  que,  ne  cherchant  que  la  solitude, il  commanda 
à  ceux  qui  étoient  demeurés  dedans  le  château  qu'ils  haus- 
sassent le  pont-levis  ;  en  quoi  ils  lui  obéirent,  comme  en  étant 
le  concierge  pour  un  grand  seigneur  auquel  il  appartenoit. 
Après  s'être  déchargé  de  ce  qu'il  portoit,  il  se  mit  à  se  pro- 
mener aux  environs,  aussi  doucement  que  s'il  lui  eût  fallu 
marcher  dessus  des  œufs  sans  les  casser;  et,  comme  il  lui 
sembla  que  tout  le  monde  étoit  en  repos,  jusqu'aux  crapauds 
et  aux  grenouilles,  il  descendit  dedans  le  fossé  pour  y  faire 
quelque  chose  qu'il  avoit  délibéré.  Il  y  avoit  fait  mettre  le 
soir  de  devant  une  cuve  de  la  grandeur  qu'il  la  faut  à  un  homme 
qui  se  veut  baigner.  Dès  qu'il  en  fut  proche,  il  ôta  tous  ses 
habits,  hormis  son  pourpoint,  et  ayant  retroussé  sa  chemise, 
se  mit  dedans  l'eau  jusqu'au  nombril;  puis  il  en  ressortit  in- 
continent, et,  ayant  battu  son  fusil  (1),  il  alluma  une  petite 
bougie,  avec  laquelle  il  alla  par  trois  fois  autour  de  la  cuve, 
puis  il  la  jeta  dedans,  où  elle  s'éteignit.  Il  y  jeta  encore  quan- 
tité de  certaine  poudre  qu'il  tira  d'un  papier,  ayant  en  la 
bouche  beaucoup  de  mots  barbares  et  étranges  qu'il  ne  pro- 
nonçoit  pas  entièrement,  parce  qu'il  marmottoit  comme  un 
vieux  singe  fâché,  étant  déjà  tout  transi  de  froid,  encore  que 
l'été  fût  prêt  à  venir.  Ensuite  de  ce  mystère,  il  commença  de 
se  baigner  et  fut  soigneux  de  se  laver  par  tout  le  corps  sans 
en  rien  excepter.  Après  être  sorti  de  la  cuve,  il  s'essuya  et  se 
revêtit:  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles  ne  témoignèrent 
rien  que  de  l'allégresse  en  remontant  sur  le  bord  des  fossés. 
Voici  le  plus  fort  de  cette  besogne  achevé,  dit-il  ;   plaise  à  ) 
Dieu  que  je  puisse  aussi  facilement  m' acquitter  de  celle  de 
mon  mariage;  je  n'ai  plus  qu'à  faire  deux  ou  trois  conjura- 

(1)  Briquet, 


tions  à  toutes  les  puissances  du  monde,  et  puis  tout  ce  qu'on 
ni*^  ordonné  sera  accompli.  Après  cela,  je  verrai  si  je  serai 
capable  de  goûter  les  douceurs  dont  la  plupart  des  autres 
liommes  jouissent.  Alij  Laurette,  ditril  en  se  retournant  vers 
le  château,  vraiment  tu  ne  me  reprocheras  plus,  les  nuits, 
que  je  ne  suis  propre  qu'à  dormir  et  à  ronfler.  Mon  corps  ne 
sera  plus  dedans  le  lit  auprès  de  toi  comme  une  souche;  dé- 
sormais il  sera  si  vigoureux,  qu'il  lassera  le  tien,  et  que  tu 
seras  contrainte  de  me  dire,  en  me  repolissant  doucement 
avec  tes  mains  :  Ah  !  mon  cœur,  ah  !  ma  vie,  c'est  assez  pour 
ce  coup.  Que  je  serai  aise  de  t' entendre  proférer  de  si  douces 
paroles,  au  lieu  des  rudes  que  tu  me  tiens  ordinairement  I  En 
taisant  ce  discours,  il  entra  dans  un  grand  clos  plein  de  toute 
sorte  d'arbres,  où  il  déploya  le  paquet  qu'il  avoit  apporté  de 
son  logis.  Il  y  avoit  une  longue  soutane  noire,  qu'il  vêtit  par- 
dessus sa  robe  de  chambre  ;  il  y  avoit  aussi  un  capuchon  de 
campagne,  qu'il  mit  sur  sa  tête,  et  il  se  couvrit  tout  le  visage 
d**  un  masque  de  même  étoffe  qui  y  étoit  attaché.  En  cet  équi- 
page, aussi  grotesque  que  s'il  eût  eu  envie  de  jouer  une  farce, 
il  recommença  de  se  servir  de  son  art  magique,  croyan.t  que 
par  son  moyen  il  viendroit  à  bout  de  ses  desseins. 

Il  traça  sur  la  terre  un  cercle  dedans  une  figure  triangu- 
laire, avec  un  bâton  dont  le  bout  étoit  ferré,  et,  comme  il 
étoit  prêt  à  se  mettre  au  milieu,  un  tremblement  le  prit  par 
tous  les  membres,  tant  il  étoit  saisi  de  peur  à  la  pensée  qui 
lui  venoit  que  les  démons  s' apparoîtroient  bientôt  à  lui.  Il  eût 
fait  le  signe  de  la  croix,  n'eût  été  que  celui  qui  lui  avoit  en- 
seigné la  pratique  de  ces  superstitions  lui  avoit  défendu  d'en 
user  en  cette  occasion,  et  lui  avoit  appris  à  dire  quelques  pa- 
roles pour  se  défendre  de  tous  les  assauts  que  les  mauvais  es- 
prits lui  pourroient  livrer.  Le  désir  passionné  qu'il  avoit  de 
parachever  son  entreprise,  lui  faisant  mépriser  toutes  sortes 
de  considérations,  le  contraignit  à  la  fin  de  se  mettre  à 
genoux  dedans  le  cercle  vers  l'occident.  Vous,  démons,  qui  pré- 
sidez sur  la  concupiscence,  qui  nous  emplissez  de  désirs  char- 
nels à  votre  gré,  et  qui  nous  donnez  les  moyens  de  les  accom- 
plir, ce  dit-il  d'une  voix  assez  haute,  je  vous  coiyure,  par 
l'extrême  pouvoir  de  qui  [vous  dépendez,  et  vous  prie  de 
m' assister  en  tout  et  partout,  et  spécialement  de  me  donner 
la  même  vigueur  pour  les  embrassemens  qu'un  homme  peut 
avoir  à  trente-cinq  ans  ou  environ.  Si  vous  le  faites,  je  vous  bail- 
lerai une  telle  récompense,  que  vous  vous  contenterez  de  moi. 
Ayant  dit  cela,  il  appela  par  plusieurs  fois  Asmodée,  et  puis  il 
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se  tut  en  attendant  oe  qui  arriveroit.  Un  bruit  s'éleva  en  un  ei 
droit  un  peu  éloigné; il  ouït  des  hurlemens  et  des  cailloux qi 
se  choquoient  Tun  contre  l'autre,  et  un  tintamarre  qui  se  fai 
soit  comme  si  Ton  eût  frappé  contre  les  branches  des  arbres 
Ce  fut  alors  que  Thorreur  se  glissa  tout  à  fait  dans  son  âme 
et  j'ose  bien  jurer  qu'il  eût  voulu  être  à  sa  maison  et  n^'avoû 
point  entrepris  de  si  périlleuse  affaire.  Son  seul  recours  fui 
de  dire  ces  paroles  niaises,  qu'il  avoit  apprises  pour  sa  dé- 
fense :  Oh  !  qui  que  tu  sois,  grand  mâtin  qui  accours  à  moi 
tout  ébaubi,  la  queue  levée,  pensant  avoir  trouvé  la  curée 
qu'il  te  faut,  retourne-t'en  au  lieu  d'où  tu  viens  et  te  contente 
de  manger  les  savates  de  ta  grand' mère.  Ces  paroles  sont  fort 
ridicules;  mais  celles  dont  se  servent  les  principaux  magi- 
ciens ne  le  sont  pas  moins,  tellement  qu'il  pouvoit  bien  y  ajou- 
ter foi.  Il  vse  figuroit  qu'il  y  avoit  là-dessous  quelque  sens 
mystique  de  caché;  et  ayant  craché  dans  sa  main,  mis  son 
petit  doigt  dans  son  oreille,  et  fait  beaucoup  d'autres  choses 
qui  étoient  de  la  cérémonie,  il  crut  que  les  plus  malicieux  es- 
prits du  monde  étoient  forcés  de  se  porter  plutôt  à  faire  sa 
volonté  de  point  en  point  qu'à  lui  méfaire.  Incontinent  après 
il  vit  un  homme  à  trente  pas  de  lui,  lequel  il  prit  pour  le 
diable  d'enfer  qu'il  avoit  invoqué.  Vulentin,  je  suis  ton  ami, 
lui  ditril,  n'aie  aucune  crainte;  je  ferai  en  sorte  que  tu  jouiras 
des  plaisirs  que  tu  désires  le  plus  ;  mets  peine  à  te  bien  traiter 
dorénavant. 

Ces  propos  favorables  modérèrent  la  peur  que  ValentiD 
avoit  eue  en  l'âme  à  l'apparition  de  l'esprit.  Enfin,  comme  il 
fut  disparu ,  sa  frayeur  s'évanouit  entièrement.  Un  pèlerin, 
dont  le  vrai  nom  étoit  Francien,  lui  avoit  encore  ordonné  une  | 
chose  à  faire,  dont  il  se  souvint,  et  s'en  alla  en  un  endroit 
désigné  pour  l'exécuter. 

Il  lui  étoit  avis  qu'il  embrassoit  déjà  [sa  belle  Laurette;  et 
parmi  l'excès  du  plaisir  qu'il  sentoit,  il  ne  se  pouvoit  tenir  de 
parler  lui  tout  seul  et  de  dire  mille  joyeusetés,  se  chatouil- 
lant pour  se  faire  rire.  Étant  arrivé  à  un  orme,  il  l'entoura 
de  ses  bras,  conmie  le  pèlerin  lui  avoit  conseillé.  En  cette  ac- 
tion ,  il  dit  plusieurs  oraisons,  et  après  il  se  retourna  pour 
embrasser  l'arbre  par  derrière,  en  disant  ;  11  me  sera  aussi 
facile  d'embrasser  ma  femme,  puisque  Dieu  le  veut,  comme  j 
d'embrasser  cet  orme  de  tous  côtés.  Mais,  comme  il  étoit  en 
cette  posture,  il  se  sentit  soudain  prendre  les  mains,  et,  quoi- 
qu'il tâchât  de  toute  sa  force  de  les  retirer,  il  le  ne  put  faire; 
elles  furent  incontinent  liées  avec  une  corde; et, en  allongeant 
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le  COU ,  comme  ces  marmousets  dont  la  tête  ne  tient  point  au 
corps,  et  qu'on  élève  tant  que  Ton  veut  avec  un  petit  bâton, 
il  regarda  tout  autour  de  lui  pour  voir  qui  c'étoit  qui  lui 
iouoit  ce  mauvais  tour. 

Une  telle  frayeur  le  surprit,  qu'au  lieu  d'un  homme  seul 
qui  se  glissoit  vitement  entre  les  arbres  après  avoir  fait  son 
coup,  il  croyoit  fermement  qu'il  y  en  avoit  cinquante,  et,  qui 
plus  est,  que  c'étoient  tous  les  malins  esprits  qui  s'alloient 
égayer  à  lui  faire  souffrir  toutes  les  persécutions  dont  ils 
s'aviseroient;  jamais  ii  n'eut  la  hardiesse  de  crier  et  d'appe- 
ler quelqu'un  à  son  secours,  parce  qu'il  s'imaginoil  que  cela 
lui  étoit  inutile,  et  qu'il  ne  pouvoit  être  délivré  de  là  que  par 
un  aide  divin ,  joint  qu'il  étoit  vraisemblable  à  son  opinion 
que,  s'il  se  plaignoit,  les  diables  impitoyables  redoubleroient 
son  supplice  et  lui  ôteroient  l'usage  de  la  voix,  ou  le  trans- 
porteroient  en  quelque  lieu  désert.  Il  ne  cessoit  donc  d'agiter 
çon  corps  aussi  bien  que  son  esprit,  et,  pour  essayer  s'ilpour- 
roit  sortir  de  captivité,  il  se  tournoit  perpétuellement  à  F  en- 
tour  de  l'orme;  de  sorte  qu'il  faisoit  beaucoup  de  chemin  en 
peu  d'espace;  et  quelquefois  il  tiroit  si  fort,  qu'il  le  pensa 
rompre  ou  déraciner. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  repentit  à  loisir  d'avoir  voulu  faire  le 
magicien,  et  qu'il  se  souvint  bien  d'avoir  ouï  dire  à  son  curé 
qu'il  ne  faut  point  exercer  ce  métier-là,  si  l'on  ne  veut  aller 
bouillir  éternellement  dedans  la  marmite  d'enfer.  Ayant  cette 
X>ensée,  sa  seule  consolation  fut  de  faire  par  plusieurs  fois  de 
belles  et  dévotes  prières  aux  saints,  n'osant  en  adresser  par- 
ticulièrement à  Dieu,  qu'il  avoit  trop  offensé.  Cependant  la 
belle Laurette, qui  étoit  demeurée  au  château, ne dormoit pas; 
car  le  bon  pèlerin  Francien  la  de  voit  venir  trouver  cette  nuit- 
là  par  une  échelle  de  corde  qu'elle  avoit  attachée  à  une  fenê- 
tre, et  elle  se  promettoit  bien  qu'il  lui  feroit  sentir  des  dou- 
ceurs dont  son  mari  n' avoit  pas  seulement  la  puissance  de  lui 
faire  apercevoir  l'image. 

Il  faut  savoir  que  quatre  voleurs,  ayant  un  peu  auparavant 
appris  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  riches .  meubles  dedans  ce 
château,  dont  Valentin  étoit  le  concierge,  s'étoient  résolus  de 
le  piller,  et,  pour  y  parvenir,  avoient  fait  vêtir  en  fille  le  plus 
jeune  d'entre  eux,  qui  étoit  assez  beau  garçon,  lui  conseillant 
de  chercher  le  moyen  d'y  demeurer  quelque  temps  pour  re- 
marquer les  lieux  où  tout  étoit  enfermé,  et  pour  tâcher  d'en 
avoir  les  clefs,  afin  qu'ils  pussent  ravir  ce  qu'ils  voudroient. 
Ce  voleur,  prenant  le  nom  de  Catherine,  étoit  donc  entré  il  y 
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avoit  plus  do  huit  jours  chez  Valentin  pour  lui  demande 
Taumône,  il  lui  avoit  fait  accroire  qu'il  étoit  une  pauvre  flll 
dont  le  père  avoit  été  pendu  pour  des  crimes  faussement  im 
pûtes,  et  qu'elle  n' avoit  pas  voulu  demeurer  en  son  pays  ; 
cause  que  cela  T avoit  rendue  comme  infâme.  Valentin,  étan 
touché  de  pitié  au  récit  des  infortunes  controuvées  de  cett< 
Catherine,  et  voyant  qu'elle  s'oflfroit  à  le  servir  sans  deman 
dçrdes  gages,  Tavoit  retirée  volontiers  dedans  sa  maison.  Sej 
services  complaisans  et  sa  façon  modeste,  qu'elle  sçavoit  hier 
garder  en  tout  temps,  lui  avoient  déjà  acquis  de  telle  sorte  h 
bienveillance  de  sa  maîtresse,  qu'elle  avoit  eu  d'elle  la  charge 
du  maniement  de  tout  le  ménage.  On  se  fioit  tant  à  elle, 
qu'elle  avoit  beau  prendre  les  clefs  de  quelque  chambre,  voire 
les  garder  longtemps,  sans  que  l'on  craignît  qu'elle  fît  tort  de 
quelque  chose  et  qu'on  les  lui  redemandât. 

Le  jour  précédent,  en  allant  à  l'eau  à  une  fontaine  hors  du 
village,  elle  avoit  rencontré  un  de  ses  compagnons  qui  venoit 
pour  sçavoir  de  ses  nouvelles,  pendant  que  les  autres  étoient 
à  un  bourg  prochain,  en  attendant  l'occasion  favorable  à  leur 
entreprise.  Elle  lui  avoit  assuré  que,  s'ils  venoient  la  nuit, 
ils  auroient  moyen  d'entrer  dans  le  château  pour  y  piller 
beaucoup  de  choses  qui  étoient  en  sa  puissance,  et  qu'elle  leur 
jetteroit  l'échelle  de  corde  qu'un  d'eux  lui  avoit  baillée  en  se- 
cret il  n'y  avoit  que  deux  jours.  Les  trois  voleurs  n'avoient 
donc  pas  manqué  à  venir  à  l'heure  proposée;  et,  comme  ils 
furent  descendus  dans  les  fossés  du  château,  ils  virent  aval- 
1er  (1)  une  échelle  de  corde  par  une  fenêtre  qui  étoit  au  côi^ 
de  la  grande  porte.  L'un  d'eux  siffla  un  petit  coup,  et  on  lui 
répondit  de  même;  ils  regardèrent  tous  en  haut,  et  aperçurent 
une  femme  à  la  fenêtre,  qu'ils  prirent  pour  Catherine,  encore 
que  ce  ne  fût  pas  par  ce  lieu-là  qu'elle  leur  avoit  promis  de 
les  faire  monter. 

Il  y  en  avoit  un  entre  eux,  appelé  Olivier,  qui,  touché  d« 
quelques  remords  de  conscience,  s' étoit  reconnu  depuis  pea 
de  jours  et  avoit  promis  à  Dieu  en  lui-même  de  quitter  la  mau- 
vaise vie  qu'il  menoit;  mais  ses  compagnons,  ayant  affaire  de 
son  aide,  parce  qu'  au  reste  il  étoit  fort  courageux,  ne  Y 
voient  pas  voulu  laisser  partir  de  leur  compagnie,  pour  tout 
les  prières  qu'il  leur  en  avoit  faites,  et  l' avoient  menacé  qw 
s'il  s'en  alloit  sans  leur  congé  auparavant  que  d'avoir  assista 
au  vol  du  château,  ils  n'auroient  point  de  repos  qu'ils  uA 

(1)  PeB:e::d:e. 
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1** eussent  mis  à  mort,  quand  ce  devroit  ètï^e  par  trahison. 
Comme  il  se  vit  au  fait  et  au  prendre,  il  dit'  de  rechef  aux 
voleurs  qu'ainsi  qu'il  ne  vouloit  point  avoir  sa  part  du  butin 
qu'ils  alloient  faire,  il  ne  désiroit  point  avoir  sa  part  de  la 
peine  et  du  péril.  Néanmoins,  lui  ayant  été  reproché  qu'il  fai- 
soit  cela  par  crainte  et  par  bassesse  de  courage,  il  fut  con- 
traint de  monter  tout  le  premier  à  l'échelle  de  corde,  crai- 
gnant que  ses  compagnons  ne  le  tuassent. 

Quand  il  fut  sauté  de  la  fenêtre  dedans  une  chambre,  il  fut 
bien  étonné  de  se  voir  embrasser  amoureusement  par  une 
femme  qui  vint  au-devant  de  lui,  et  qui  ne  ressembloit  en 
façon  du  monde  à  Catherine.  C'étoit  madame  Laurette,  qui 
le  prenoit  pour  Francion,  parmi  l'épaisseur  des  ténèbres  de 
la  chambre,  car  elle  avoit  éteint  les  lumières. 

Olivier,  connoissant  la  bonne  fortune  qui  lui  étoit  arrivée, 
songea  qu'il  étoit  besoin  d'empêcher  que  ses  compagnons  ne 
vinssent  troubler  ses  délices.  Il  quitta  donc  soudain  Laurette, 
pour  obéir  à  la  prière  qu'elle  lui  faisoit  d'ôter  l'échelle;  et, 
trouvant  qu'un  de  ses  compagnons  y  étoit  déjà  attaché,  il  ne 
laissa  pas  de  la  tirer  à  soi  jusqu'à  la  moitié,  de  la  lier  à  un 
gond  de  la  fenêtre,  par  l'endroit  où  il  la  tenoit.  Le  voleur 
jugeoit,  au  commencement,  que,  pour  quelque  occasion,  il  le 
vouloit  ainsi  lever  jusqu'au  haut,  de  sorte  qu'il  ne  s'en  donnoit 
point  de  tourment  en  l'esprit;  mais,  comme  il  vit  qu'il  le  lais- 
soit  là,  il  commença  d'avoir  quelque  soupçon  qu'il  lui  vouloit 
jouer  d'un  trait  de  l'infidélité  qu'il  avoit  déjà  témoignée.  Tou- 
tefois il  monta  par  l'échelle  jusqu'à   la  fenêtre  de  Laurette  ; 
mais  Olivier  F  avoit  fermée  tout  bellement,  de  manière  que, 
n'osant  bucquer  (1)  contre,  de  peur  d'être  découvert  par  quel- 
qu'un du  château,  il  lui  sembla  qu'il  lui  étoit  nécessaire  de  des- 
cendre. Il  se  glissa  le  plus  bas  qu'il  put  le  long  de  la  corde,  qui 
n' étoit  pas  assez  longue  pour  le  mener  jusqu'à  terre;  et,  par 
hasard,  en  passant  par-devant  une  fenêtre  qui  étoit  rem- 
parée  d'un  treillis  de  fer,  il  y  demeura  attaché  par  son  haut 
de  chausses,  qui  fut  traversé  d'un  gros  barreau  pointu,  où  il 
s'empêtra  si  bien,  qu'il  lui  ftit  impossible  de  s'en  retirer. 

Sur  ces  entrefaites,  Francion,  ne  voulant  pas  manquer  à 
l'assignation  que  sa  maîtresse  lui  avoit  donnée,  s' étant  ap-, 
proche  du  château,  et  ayant  vu  d'un  autre  côté  Catherine 
avec  une  échelle  à  une  fenêtre,  il  crut  que  c'étoit  Laurette.  Il 
fut  prompt  à  monter  jusqu'en  Jiaut  et  se  mit  à  baiser  cette 

(l)  Heurter. 
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servante.  Qui  estrce  ?  lui  ditrelle.  Est-ce  toi,  Olivier,  ou  ur 
autre?  Es-tu  fol  de  faire  tant  de  sottises  en  un  temps  où  il  nous 
faut  songer  diligemment  à  nos  affaires?  Laisse-moi  aller  aidei 
à  monter  tes  compagnons.  Croi&-tu  qu'avec  Thabit  j'aie  aussi 
pris  le  corps* d'une  fille? 

Francien,  qui  avoit  déjà  connu  qu'il  se  méprenoit,  en  fut 
encore  rendu  plus  assuré  par  ces  paroles,  qu'il  oyoit  bien 
n'être  pas  proférées  par  la  bouche  agréable  de  Laurette.  Il  ne 
s'amusa  guère  à  chercher  ce  qu'elles  vouloient  signifier,  parce 
qu'il  s'imaginoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'intérêt.  Il  dit  seule- 
ment à  Catherine,  qu'il  reconnoissoit  pour  la  servante,  que  sa 
maîtresse  lui  avoit  accordé  qu'il  passeroit  cette  nuit-là  avec 
elle,  çt  qu'il  étoit  venu  pour  jouir  d'un  si  précieux  contente- 
ment. Catherine,  qui  avoit  autant  de  finesse  qu'il  en  faut  à 
une  personne  qui  exerce  le  métier  dont  elle  faisoit  profession, 
chercha  en  son  esprit  des  moyens  de  se  défaire  de  lui,  sur 
l'imagination  qu'elle  avoit  qu'elle  nuiroit  à  son  entreprise. 
De  le  mener  droit  à  la  chambre  de  sa  maîtresse,  ainsi  qu'il 
désiroit,  elle  ne  le  trouva  pas  fort  à  propos,  d'autant  qu'il  lui 
sembla  qu'il  faudroit,  possible,  qu'elle  fût  employée  à  faire 
la  sentinelle  ou  quelque  autre  chose  à  l'heure  que  ses  compa- 
gnons viendroient  pour  accomplir  leur  intention.  Elle  fit  donc 
accroire  que  Laurette  étoit  malade,  et  qu'elle  lui  avoit  donné 
charge  de  lui  faire  sçavoir  qu'il  ne  la  pouvoit  voir  pour  cette 
fois-là.  Francien,  très-marri  de  cette  aventure,  fut  forcé  de  re- 
prendre alors  le  chemin  de  l'échelle.  Il  étoit  au  milieu,  lorsque 
Catherine  qui  avoit  une  âme  méchante  et  déloyale,  voulant  se 
venger  de  l'obstacle  qu'il  lui  étoit  avis  qu'il  mettoit  à  ses 
desseins,  donna  à  ses  bras  toutes  les  forces  que  sa  rage  pou- 
voit faire  accroître,  et  se'  mit  à  secouer  la  corde  pour  le  faire 
tomber.  Comme  il  se  vit  traité  de  cette  façon,  après  s'être 
glissé  un  peu  plus  bas,  il  connut  bien  qu'il  lui  falloit  faire  le 
saut,  de  peur  que  ses  membres  ne  fussent  froissés  en  se  cho- 
quant contre  la  muraille.  Ses  mains  quittent  donc  la  prise  de 
l'échelle,  et  tout  d'une  secousse  il  s'élance  pour  se  jeter  à 
terre;  mais  il  fut  si  malheureux,  qu'il  tomba  droit  dans  la 
cuve  où  Valentin  s' étoit  baigné,  contre  les  bords  de  laquelle 
il  se  fit  un  grand  trou  à  la  tête.  L'étonnement  et  l'étourdis- 
sement  qu'il  eut  en  cette  chute  le  mirent  en  tel  état,  qu'il  de- 
meura évanoui  et  n'eut  pas  le  soin  de  s'empêcher  d'avaler 
une  grande  quantité  d'eau,  dont  il  pensa  être  noyé.  Catherine, 
qui  entendit  le  bruit  qu'il  fit  en  tombant,  se  réjouit  en  elle-même 
de  son  infortune ,  et  retira  son  échelle  quelque  temps  après, 
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pensant  que  ses  compagnons  ne  viendroient  pas  cette  nuit-là. 
Le  voleur  qui  étoit  demeuré  à  terre,  voyant  qu'Olivier,  qui 
étoit  entré  dans  le  château,  ne  songeoit  point  à  lui,  et  que  son 
autre  compagnon  étoit  attaché  en  Tair  en  un  lieu  dont  il  ne 
se  pouvoit  tirer,  n'eut  point  espérance  que  leurs  desseins 
dussent  avoir  une  bonne  issue.  Il  se  figura  que  Ton  trouveroit 
encore  ce  pendu  le  lendemain  au  môme  lieu,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien^  à  gagner  à  demeurer  proche  de  lui  que  la  mauvaise  for- 
tune de  se  voir  pendre  après  d'une  stutre  façon  en  sa  compa- 
gnie. 

Une  certaine  curiosité  aveugle  et  conçue  sans  aucun  sujet 
le  convie  à  se  promener  par  tout  le  fossé  avant  que  d'en  sor- 
tir. Etant  arrivé  ^  la  cuve  où  étoit  Francien,  il  voulut  voir 
ce  qui  étoit  dedans.  Ayant  connu  que  c' étoit  un  homme,  il  le 
tira  par  le  bras  et  lui  mit  la  tête  hors  de  l'eau;  puis,  étant 
poussé  d'un  désir  de  rencontrer  de  la  proie,  lequel  il  ne  quit- 
toit  jamais,  il  fouilla  dedans  ses  pochettes,  où  il  trouva  une 
bourse  à  demi  pleine  de  quarts  d'écus  et  d'autre  monnoie, 
avec  une  bague  dont  la  pierre  avoit  un  éclat  si  vif,  que  l'on 
apercevoit  sa  beauté  malgré  les  ténèbres.  Cette  bonne  reii- 
contre  lui  bailla  de  la  consolation  pour  tous  les  ennuis  qu'il 
pouvoit  avoir,  et,  sans  se  soucier  si  celui  qu'il  déroboit  étoit 
mort  ou  vivant,  ni  qui  l'avoit  mis  en  ce  lieu-là,  il  s'en  alla  où 
le  destin  le  voulut  conduire. 

Olivier,  qui  avoit  en  ses  mains  un  butin  bien  plus  estimable 
que  celui  de  cet  autre  voleur,  tâcha  d'en  jouir  parfaitement, 
dès  qu'il  eut  fermé  les  fenêtres  de  la  chambre,  par  lesquelles 
il  eût  pu  entrer  quelque  clarté  qui  l'eût  découvert.  Laurette, 
avec  une  mignardise  affectée,  s' étoit  recouchée  négligemment 
sur  le  lit,  en  attendant  son  champion,  qui  dressa  son  escar- 
mouche sans  parler  autrement  que  par  des  baisers.  Après  que 
ce  premier  assaut  fut  donné,  la  belle,  à  qui  l'excès  du  plaisir 
avoit  auparavant  interdit  la  parole,  en  prit  soudainement 
l'usage,  et  dit  à  Olivier  en  mettant  son  bras  à  l'entour  de  son 
cou,  le  baisant  à  la  joue,  aux  yeux  et  en  toutes  les  autres 
parties  du  visage  :  Cher  Francien,  que  ta  conversation  est 
bien  plus  douce  que  celle  de  ce  vieillard  radoteur  à  qui  j'ai  été 
contrainte  de  me  marier  !  que  les  charmes  de  ton  mérite  sont 
grands!  que  je  m'estime  heureuse  d'avoir  été  si  clairvoyante 
que  d'en  être  éprise  !  Aussi  jamais  ne  sortirai-je  d'une  si  pré-  ^ 
cieuse  chaîne.  Tu  ne  parles  point,  mon  âme,  continua-t-elle 
avec  un  baiser  plus  ardent  que  les  premiers  ;  est-ce  que  ma 
compagnie  ne  t'est  pas  aussi  agréable  que  la;  tienne  l'est  à 
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moi?  Hélas!  s'il  étoit  ainsi,  je  porterois  bien  la  peine  de  im 
imperfections.  LàTdessus,  s'étant  tue  quelque  temps,  elle  n 
prit  un  autre  discours  :  Ah!  vraiment,  j'ai  été  bien  sotte  tac 
tôt  d'éteindre  la  chandelle;  car  qu'est-ce  que  je  crains?  C 
vieillard  est  sorti  de  céans  aîln  d'aller,  je  pense,  se  servir  de 
remèdes  que  tu  lui  as  appris  pour  guérir  ses  maux  incura 
blés.  Il  faut  que  je  commande  à  Catherine  qu'elle  apporte  d 
la  lumière  :  je  ne  suis  pas  entièrement  de  l'opinion  de  '  eeu3 
qui  assurent  que  les  mystères  de  l'amour  se  doivent  faire  ei 
ténèbres  ;  je  sçais  bien  que  la  vue  de  notre  objet  ranime,  iom 
nos  désirs.  Et  puis,  je  ne  le  cèle  point,  ma  chère  vie,  je  seroif 
bien  aise  de  voir  l'émeraude  que  tu  as  promis  de  m'appor- 
ter  ;  je  pense,  tu  as  tant  de  soin  de  me  complaire,  que  tu  ne 
l'a»  pas  oubliée.  L'as-tu?  dis-moi  en  vérité? 

Ri^n  ne  pouvoit  garantir  Olivier  de  se  découvrir  alors,  se 
voyant  coiyuré  par  tant  de  fois  de  parler,  comme  s'il  eût  été 
Francien.  Mais,  songeant  bien  que  Laurette  pourroit  bien  se 
courroucer  excessivement,  connoissant  qu'elle  avoit  été  déçue, 
il  se  proposa  de  chercher  tous  les  moyens  de  l'apaiser.  Il  se 
tira  de  dessus  le  lit,  et,  comme  il  avoit  assez  bon  esprit,  s'é- 
.tant  mis  à  genoux  devant  elle,  il  lui  dit  :  Madame,  je  suis 
inâniment  marri  que  vous  soyez  trompée  comme  vous  Têtes, 
me  prenant  pour  votre  ami.  Véritablement,  si  vos  caresses 
n'eussent  échauffé  mon  désir,  je  ne  me  fusse  pas  porté  si  libre- 
ment dans  le  crime  que  j'ai  commis.  Prenez  de  moi  telle  ven- 
geance qu'il  vous  plaira;  je  sais  bien  que  ma  vie  et  ma  mort 
sont  entre  vos  mains. 

La  voix  d'Olivier,  bien  différente  de  celle  de  Francien,  fit 
connoître  à  Laurette  qu'elle  s'étoit  abusée.  La  honte  et  le  dé- 
pit la  saisirent  tellement,  que,  si  elle  n'eût  considéré  que  l'on 
ne  pouvoit  faire  que  ce  qui  avoit  été  fait  ne  le  fût  point,  elle 
se  fût  par  aventure  portée  à  d'étranges  extrémités.  Le  plus 
doux  remède  qu'elle  sçut  appliquer  sur  son  mal,  et  celui  qui 
eut  de  plus  remarquables  effets,  fut  de  considérer  que  celui 
qu'elle  avoit  pris  pour  Francien  lui  avoit  fait  goûter  des  dé- 
lices qu'elle  n'eût  pas,  possible,  trouvé  plus  savoureuses  avec 
Francien  môme,  et  dont  elle  ne  se  pouvoit  repentir  d'avoir 
joui. 

Toutefois  elle  feignit  qu'elle  n' étoit  guère  contente  et  de- 
manda à  Olivier  avec  une  parole  rude  qui  il  étoit.  Voyant 
qu'il  ne  lui  répondoit  point  à  ce  premier  coup,  elle  lui, dit  : 

0  méchant!  N'es-tu  point  un  des  valets  de  Francien  ?  N'as-tu 
point  tué  ton  maître  pour  venir  ici  au  lieu  de  lui?  Madame, 
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dit  Olivier,  se  tenant  tpiyours  à  terre,  je  vous  assure  que 
je  ne  connois  pas  seulement  le  Francien  dont  vous  me  parlez. 
Do  vous  dire  qui  je  suis,  je. le  ferai  librement,  moyennant  que 
vous  me  promettiez  que  vous  ajouterez  foi  à  tout  ce  que  je 
vous  dirai,  de  môme  que  je  vous  promets  de  ne  vous  conter 
rien  que  de  véritable.  Va,  je  te  le  promets  sur  ma  foi,  dit 
Laurette. 

Vous  avez  une  servante  qui  s'appelle  Catherine,  poursuivit 
Olivier,  sçachez  qu'elle  est  en  partie  cause  de  Taventure  qui 
est  arrivée.  Je  m'en  vais  vous  apprendre  comment.  Vous 
croyez  qjne  ce  soit  une  fille  ;  véritablement  vous  êtes  bien 
déçue,  car  c'est  un  garçon  qui  s'est  ainsi  déguisé,  afin  de  donner 
entrée  céans  à  des  voleurs.  Il  avoit  promis  de  jeter  cette  nuit 
une  échelle  de  corde  par  une  fenêtre  pour  les  faire  monter. 
La  débauche  de  ma  jeunesse  m' avoit  fait  sortir  de  la  maison 
de  mon  père  pour  me  mettre  en  la  compagnie  de  ces  larrons- 
là;  mais  je  me  délibérai,  il  y  a  quelques  jours,  de  quitter  leur 
misérable  train  de  vie.  Nonobstant,  ayant  trouvé  l'échelle 
que  vous  aviez  jetée  pour  votre  Francien,  et  que  je  prenois 
pour  celle  de  Catherine,  il  m'a  fallu  y  monter,  étant  en  déli- 
bération toutefois,  non  point  d'assister  au  vol,  mais  de  cher- 
cher ici  quelqu'un  à  qui  je  pusse  découvrir  la  mauvaise  vo- 
lonté de  mes  compagnons,  pour  les  empêcher  d'exécuter  leur 
entreprise.  Qu'ainsi  ne  soit,  madame,  prenez  la  peine  de  re- 
garder par  quelque  fenêtre,  vous  verrez  un  des  voleurs  pendu 
à  l'échelle  de  corde,  que  je  n'ai  qu'à  demi  tirée.  C'est  une 
chose  bien  claire,  que,  si  j'étois  de  son  complot,  je  ne  l'eusse 
pas  traité  de  la  sorte. 

Laurette,  étonnée  de  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre,  s'en  alla 
regarder  par  une  petite  fenêtre,  et  vit  qu'Olivier  ne  mentoit 
point.  Elle  ne  lui  demanda  pas  d'autres  preuves  de  son  inno- 
cence, et,  voulant  sçavoir  ce  que  faisoit  alors  Catherine , elle  l'ap- 
pela pour  lui  apporter  de  la  lumière,  après  avoir  fait  cacher 
Olivier  à  la  ruelle  de  son  lit.  Catherine,  étant  venue  aussitôt 
avec  de  la  chandelle  allumée,  et  voyant  le  beau  sein  de  Laurette 
tout  découvert,  fut  chatouillée  de  désirs  un  peu  plus  ardens 
que  ceux  qui  eussent  pu  émouvoir  une  personne  de  sa  robe. 
L' absence  de  son  maître  et  la  bonne  humeur  où  il  lui  étoit 
avis  qu' étoit  sa  maîtresse  lui  semblèrent  favorables,  car  Lau- 
rette cachoit  la  haine  qu'elle  venoit  de  concevoir  contre  elle 
sous  un  bon  visage  et  avec  des  paroles  gaillardes  :  D'où  viens- 
tu?  lui  dil^elle.  Quoi!  tu  n'es  pas  encore  déshabillée,  et  il  est 
si  tard?  Je  vous  jure,  madame,  que  jô  ne  sçaurois  dormir,  ré- 

2. 
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pondit  Catherine;  j'ai  toigours  peur  ou  des  esprits  ou  des  lai 
rons,  parce  que  vous  me  faites  coucher  en  un  lieu  trop  éloi^ 
de  tout  le  monde  ;  voilà  pourquoi  je  ne  me  déshabille  gaèr 
souvent,  afin  que,  s'il  m'arnve  quelque  chose,  je  ne  sois  pa 
contrainte  de  m'en  venir  toute  nue  demander  du  secours.  Mai 
vous,  madame,  est-il  possible  que  vous  puissiez  être   tout 
seule  sans  aucune  crainte?  Mon  Dieu,  je  vous  supplie  de  nu 
permettre  que  je  passe  ici  la  nuit,  puisque  monsieur  n'*y  esi 
pas.  Je  dormirai  mieux  sur  cette  chaise  que  sur  mon  lit,  e1 
si  je  ne  vous  incommoderai  point  ;  car,  au  contraire,  je  vous 
y  servirai  beaucoup,  en  vous  donnant  incontinent  tout  ce  qui 
vous  sera  nécessaire.  Non,  non,  dit  Laurette,  retourne-t'en 
en  ta  chambre,  je  n'ai  que  faire  de  toi,  et,  puisque  j'ai  de  la 
lumière,  je  n'aurai  plus  de  crainte.  Ce  n'est  que  dans  les  té- 
nèbres que  je  m'imagine,  en  veillant,  de  voir  tantôt  un  chien, 
tantôt  un  homme  noir,  et  tantôt  un  autre  fantôme  encore 
plus  effroyable.  Mais  vraiment,  interrompit  Catherine  en  fai- 
sant la  rieuse,  vous  avez  un  mari  bien  dénaturé.  Eh  !  Dieu  ! 
comment  est-ce  qu'il  s'est  pu  résoudre  à  vous  quitter  cette 
nuit-ci,  ainsi  qu'il  a  fait?  Où  est-il  donc?  Est-il  allé  prendre 
des  grenouilles  à  la  pipée?  Pour  moi,  je  vous  confesse  que, 
toute  fille  que  je  suis,  je  me  trouve  plus  capable  de  vous  aimer 
que  lui.  Allez,  allez,  vous  êtes  une  sotte,  dit  Laurette  :  quoi! 
les  premiers  jours  que  vous  avez  été  céans  vous  avez  bien  fait 
l'hypocrite;  à  qui  se  fiera-t-on  désormais?  Ce  que  je  dis  n'est- 
il  pas  vrai?  reprit  Catherine.  Eh!  que  seroit-ce  si  je  vous 
ayois  montré  par  effet  que  je  suis  même  fournie  de  la  chose 
dont  vous  avez  le  plus  besoin,  et  que  Valentin  ne  peut  pas 
mieux  que  moi  vous  rendre  contente  ?  vous  auriez  bien  de 
Fétonnement.  Vraiment,  voilà  de  beaux  discours  pour  une 
fille,  dit  Laurette.  Allez,  ma  mie,  vous  êtes  la  plus  effrontée 
du  monde  ou  vous  vous  êtes  enivrée  ce  soir;  retirez-vous,  que 
je  ne  vous  voie  plus.  Que  c'est  une  chose  fâcheuse  que  ces 
gens-ci!  autant  de  serviteurs,  autant  d'ennemis;  mais  quoi, 
c'est  un  mal  nécessaire. 

Catherine  qui  étoit  entrée  en  humeur,  ne  se  souciant  pas  de 
l'opinion  que  sa  maîtresse  pourroit  avoir  d'elle,  s'en  approcha 
pour  la  baiser  et  lui  faire  voir  après  qu'elle  ne  s' étoit  vantée 
d'aucune  chose  qu'elle  n'eût  moyen  d'accomplir.  Elle  s'imagi- 
noit  qu'aussitôt  qu'elle  auroit  montré  à  Laurette  ce  qu'elle 
étoit,  elle  concevroit  de  la  bienveillance  pour  elle  et  ne  cher- 
cheroit  que  les  moyens  de  la  souvent  tenir  entre  ses  bras. 
Mais  Laurette.  sçachant  bien  ce  qu'elle  sçavoit  faire,  l'em- 
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pocha  de  parvenir  au  but  de  ses  desseins,  et  la  poussa  hors 
de  sa  chambre,  en  lui  donnant  deux  ou  trois  coups  de  poing 
et  lui  disant  force  iiyure. 

Tout  leur  discours  avoit  été  entendu  d'Olivier,  qui  sor- 
tit de  la  ruelle,  et  dit  à  Laurette  qu'elle  avoit  bien  pu  con- 
noître,  par  les  paroles  et  par  les  actions  de  Catherine, 
qu'elle  n'étoit  pas  ce  qui  lui  avoit  toujours  semblé.  Lau- 
rette, reconnoissant  cette  vérité  apparente,  lui  dit  qu'elle  vou- 
ioit  mettre  ordre  à  cette  affaire-là  ;  qu'elle  vouloit  empêcher 
que  Catherine  ne  fit  entrer  les  voleurs  dans  le  château  cepen- 
dant que  l'on  n'y  songeroit  pas,  et  qu'elle  désiroit  aussi  la 
punir  de  ses  méchancetés.  Avisez,  madame,  ce  qu'il  est  besoin 
de  faire,  dit  Olivier,  je  vous  assisterai  en  tout  et  partout.  Je 
m'en  vais  trouver  Catherine,  répliqua  Laurette;  suivez-moi 
seulement  de  loin,  venez  quand  je  vous  ferai  quelque  signe 
afin  de  la  lier  avec  des  cordes  que  vous  porterez  quand  et 
vous  (1).  Laurette,  ayant  dit  cela,  prit  la  chandelle,  et  s'en 
alla  jusques  en  la  chambre  de  la  servante.  Viens-t'en  avec 
moi  dans  cette  salle  basse,  lui  dit-elle,  porte  la.  lumière.  Pour- 
quoi faire?  madame,  répondit  Catherine.  De  quoi  te  soucies- 
tu?  répliqua  Laurette,  tu  le  verras  quand  tu  y  seras. 

Quand  elles  furent  entrées  en  la  salle,  Laurette  dit  à  Ca- 
therine :  Ouvre  la  fenêtre,  et  monte  dessus  pour  voir  ce  que 
c'est  qui  est  attaché  au  haut  de  la  grille  et  qui  remue  à  tous 
momens;  cela  m'a  mise  en  peine  tout  à  cette  heure  en  y  regar- 
dant de  là-haut.  Or,  c'étoit  le  voleur,  qui  étoit  demeuré  là 
attaché. 

Catherine,  qui  n'en  sçavoit  rien,  après  avoir  eu  la  témérité 
de  toucher  en  bouffonnant  les  tétons  de  sa  maîtresse,  mit  le 
pied  sur  un  placet,  et  de  là  sur  la  fenêtre,  où  elle  ne  fut  pas 
plutôt,  qu'Olivier,  qui  attendoit  à  la  porte,  s'approcha,  au 
signe  que  lui  fit  Laurette,  laquelle,  ayant  pris  une  grande 
chaire,  monta  dessus,  et  empoigna  fermement  sa  servante, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  Olivier  lui  lioit  les  bras  par  der- 
rière à  la  croisée.  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Laurette  en  riant, 
lorsqu'elle  se  vit  assurée  de  sa  personne,  il  faut  voir  si  elle 
est  ce  qu'elle  s'est  vantée  d'être.  En  disant  cela,  elle  lui 
troussa  la  cotte  et  la  chemise,  et  les  lui  attacha  tout  au-des- 
sous du  cou  avec  une  aiguillette  ;  de  sorte  que  l'on  pouvoit  voir 
sans  difficulté  ses  parties.  Olivier  commença  alors  à  s'en 
gausser,  tellement  que  son  compagnon  et  Catherine  le  recon- 

(1)  Pour  :  avec  vous. 
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nurent  à  sa  parole.  Ah! ce  dit  Tun,  je  te  supplie  de  m' aider  < 
m'ôter  d'ici;  car  voilà  le  jour  qui  vient,  et,  si  Ton  me  trouv< 
en  cet  état,  je  te  laisse  à  juger  ce  qui  en  arrivera.  Je  ne  t< 
sçaurois  secourir,  répondit  Olivier,  car  il  y  a  une  grille  de  fei 
entre  nous  deux.  Ma  foi,  tu  fais  bien  de  ne  vouloir  plus  te  te 
nir  davantage  en  Tair,  car  c'est  un  élément  qui  t'est  tout  à  fa,ii 
contraire ,  et  tu  ne  mourras  jamais  autre  part  ;  c'est  ta  pré- 
.  destination.  Tu  nous  a  donc  trahis  ainsi?  interrompit  Cathe- 
rine ,  perfide  !  si  je  te  tenois  ton  cœur,  je  le  dévorerois  main- 
tenant. Ne  parle  point  de  tenir,  lui  répondit  Olivier,  car  tu 
ne  peux  plus  jouir  de  tes  mains.  Laissons-les  là,  dit  Laurette; 
qu'ils  se  plaignent  tout  leur  saoul,  personne  ne  viendra  à  leur 
secours  que  les  sergens  et  le  bourreau. 

Ayant  tenu  ce  discours,  elle  convia  Olivier  de  remonter  en 
sa  chambre,  où  ils  ûe  furent  pas  sitôt,  qu'il  fût  ravi  de  cette 
beauté,  qu'il  ne  pensoit  pas  être  si  merveilleuse,  qu'elle  étoit 
lorsqu'il  en  avoit  joui  sans  lumière.  L'ayant  considérée  atten- 
tivement, il  prit  la  hardiesse  de  cueillir  sur  sa  lèvre  quelques 
baisers,  qui  ne  lui  furent  point  refusés,  parce  que  Laurette,  le 
trouvant  de  bonne  mine,  n'étoit  pas  fâchée  qu'il  reconmiençât 
le  jeu  où  il  avoit  déjà  montré  qu'il  étoit  des  plus  savans.  Lui, 
qui  lisoit  ses  intentions  dedans  ses  yeux  mourans  et  lascifs,  ne 
laissa  pas  échapper  la  favorable  occasion  qu'il  avoit  de  tâter 
derechef  d'un  si  fï*iand  morceau. 

Ils  se  mirent  après  à  discourir  de  plusieurs  choses,  Olivier 
parla  principalement  de  la  bonne  fortune  qu'il  avoit  eue,  et 
fit  des  sermens  à  Laurette  qu'il  n'estimoit  rien  au  prix,  non- 
seulement  celles  qui  lui  pouvoient  arriver,  mais  celles  quipou- 
voient  venir  en  son  imagination.  Vous  avez  beaucoup  de  sujet 
de  remercier  le  ciel  d'une  chose,  dit  Laurette,  c'est  que  la  fa- 
veur qu'il  vous  a  départie  en  faisant  que,  lorsque  je  vous  ai 
vu  tantôt  sur  le  milieu  de  l'échelle,  vous  prenant  pour  un 
mien  serviteur,  je  me  suis  venue  mettre  sur  une  chaire  eu 
attendant  que  vous  fussiez  monté  jusques  ici  ;  car,  si  je  me 
fhsse  tenue  à  la  fenêtre,  j'eusse  bien  vu  que  vous  n'étiez  pas 
celui  que  j'attendois,  et,  je  ne  le  vous  cèle  point,  qu'infailli- 
blement vous  eussiez  été  très-mal  reçu  de  moi,  au  lieu  que  vous 
l'avez  été  si  bien,  que  vous  ne  vous  en  sauriez  plaindre  avec 
raison.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  m'eussiez  maltraité, 
repartit  Olivier,  et  si  je  ne  m'en  offense  aucunement,  car 
quelle  bienveillance  pourriez-vous  avoir  pour  un  homme  in- 
connu qui  vous  surprend,  au  lieu  de  celui  que  vous  aviez  dès 
longtemps  pratiqué?  Mais  je  vous  assure  que,  si  je  ne  suis  pa- 
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peil  en  mérite  ou  en  beauté  de  corps  à  celui  à  qui  vous  aviez 
donné  assignation,  je  lui  suis  pareil  en  désir  de  vous  servir, 
et  n'ai  pas  moins  que  lui  d'affection  pour  vous. 

Ces  démonstrations  d'amour  attirèrent  beaucoup  d'autres 
entretiens  à  leur  suite,  qui  furent  un  peu  interrompus  par  les 
embrassemens  dont  ils  goûtoient  les  délices  tout  autant  de 
fois  qu'il  leur  étoit  possible. 

Quand  Laurette  vit  que  le  soleil  étoit  levé ,  se  figurant  que 
son  mari  ne  tarderoit  plus  guère  à  revenir ,  elle  pria  Olivier 
de  se  cacher  dedans  le  foin  de  l'écurie  jusques  à  tant  que,  le 
pont-levis  étant  abaissé,  il  eût  le  moyen  de  s'en  aller.  Après 
qu'il  lui  eut  dit  adieu  et  qu'il  lui  eut  donné  une  infinité  d'as- 
surances de  se  souvenir  toujours  d'elle ,  il  s'accorda  à  se 
mettre  en  tel  endroit  qu'elle  voulut,  et  la  laissa  retourner  en 
sa  chambre,  où  elle  s'enferma,  en  attendant  le  succès  de  l'a- 
venture  de  Catherine. 

Il  étoit,  ce  jour-là,  dimanche,  et  trois  jeunes  rustres  du  vil- 
lage s'étoient  levés  du  matin  pour  aller  à  la  première  messe, 
et  de  là  à  un  bourg  prochain,  défier  à  la  longue  paume  (1)  les 
meilleurs  joueurs  du  lieu.  Le  curé  ne  fut  point  assez  matineux 
à  leur  gré.  En  attendant  qu'il  fût  sorti  du  presbytère,  ils  s'en 
allèrent  promener  à  l'entour  du  château,  où  ils  aperçurent 
aussitôt  le  voleur  se  tenant  d'une  main  à  l'échelle  de  corde  et 
de  l'autre  à  la  grille  de  fer.  Ils  virent  aussi  Catherine  toute 
découverte  jusques  au-dessus  du  nombril,  et  la  prirent  pour 
un  hermaphrodite.  Ils  s'éclatèrent  de  rire  si  fort,  que  tout  le 
village  en  retentit  ;  de  sorte  que  le  curé,  en  boutonnant  encore 
son  pourpoint,  sortit  pour  voir  ce  qui  leur  étoit  arrivé  de 
plaisant.  Leur  émotion  étoit  si  grande,  qu'ils  ne  se  pouvoient 
presque  plus  soutenir,  et  ne  faisoient  autre  chose  que  de  join- 
dre les  mains,  que  se  courber  le  corps  en  cent  postures,  et 
se  heurter  l'un  contre  l'autre  comme  s'ils  n'eussent  pas  été 
bien  sages.  Le  bon  pasteur,  ne  jetant  les  yeux  que  sur  eux, 
ne  voyoit  pas  la  cause  de  leurs  risées  et  ne  cessoit  de  la  leur 
demander,  sans  pouvoir  tirer  de  réponse  d'eux,  car  il  leur 
étoit  impossible  de  parler,  tant  ils  étoient  saisis  d'allégresse. 
Enfin  le  curé ,  en  tirant  un  par  le  bras,  lui  dit  :  Eh  !  viens  ça. 
Pierrot;  ne  veux-tu  pas  me  conter  ce  que  tu  as  à  rire?  Alors 
ce  compagnon,  se  tenant  les  côtés,' lui  dit  à  plusieurs  fois  qu'il 
regardât  à  l'une  des  fenêtres  du  château.  Le  curé,  levant  la 

« 

(1)  La  longue  paume  se  dit  quand  on  joue  à  ce  jeu  dans  une  grande 
Bftllei  ou  campagne  qui  n^est  point  fermée. 
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vue  vers  ce  lieu,  aperçut  ce  qui  les  émouvoit  à  tenir  cette 
sotte  contenance,  et  n'en  jeta  qu'un  éclat  de  risée  fort  mo- 
déré, pour  faire  le  sérieux  et  le  modeste.  Vous  êtes  de  vrais 
badauds,  dit-il,  de  faire  les  actions  que  vous  faites  pour  si  peu 
de  chose;  Ton  connoît  bien  que  vous  n'avez  jamais  rien  vu, 
puisque  le  moindre  objet  du  monde  vous  incite  à  rire  si  déme- 
surément que  vous  semblez  insensés.  Je  ris,  quant  à  moi,  mais 
c'est  de  votre  sottise  :  que  sçavez-vous  si  ce  que  vous  voyez 
n'est  point  un  sujet  qui  vous  devroit  inciter  à  jeter  des  lar- 
mes ?  Nous  sçaurons  tantôt  du  seigneur  Valentin  ce  que  tout 
ceci  veut  dire  et  quels  jeux  Ton  a  joués  cette  nuit  en  sa  maison. 

Comme  le  curé  achevoit  ces  images,  il  arriva  près  de  lui 
beaucoup  de  paysans  qui,  étonnés  du  merveilleux  spectacle, 
interrogèrent  le  voleur  et  Catherine,  qui  les  avoit  mis  là  ; 
mais  ils  n'en  sçurent  tirer  de  réponse.  Les  pauvres  gens  bais- 
soient  honteusement  la  tête,  et  il  n'y  eut  que  le  voleur  qui  dit 
à  la  fin  que  l'on  le  tirât  du  lieu  où  il  étoit,  et  qu'il  conteroit 
tout  de  point  en  point.  Le  curé  dit  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  qu'il  falloit  avoir  patience  que  Valentin  eût  ouvert 
le  château,  et  il  y  en  eut  qui  tournèrent  à  l'en  tour,  afin  de 
voir  s'il  n'y  avoit  point  quelqu'un  aux  fenêtres  pour  l'appeler. 
Une  plaintive  voix  parvint  à  leurs  oreilles,  du  creux  du  fossé 
qu'ils  côtoyoient  ;  ils  jetèrent  leurs  yeux  en  bas,  et  aperçu- 
rent la  cuve  d'où  il  n'y  avoit  pas  longtemps  que  Francion 
étoit  sorti  après  être  revenu  de  pâmoison.  Il  s' étoit  senti  si 
foible,  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  se  retirer  d'un  si 
mauvais  lieu,  tellement  qu'il  étoit  couché  auprès  pour  se  re- 
poser. Comme  le^  paysans  le  virent  tout  en  sang,  ils  descen- 
dirent vers  lui,  et  l'un  d'eux  s'écria  :  Miséricorde  !  c'est  mon 
hôte,  ce  dévot  pèlerin  qui  demeure  en  ma  maison  depuis  quel- 
ques jours.  Mon  cher  ami,  reprit-il.  en  se  retournant  vers  lui, 
qui  ont  été  les  traîtres  qui  vous  ont  si  mal  accoutré  ?  Otez-moi 
d'ici,  repartit  Francion,  secourez-moi,  mes  amis  ;  je  ne  vous 
puis  maintenant  rendre  satisfaits  sur  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Quand  il  eut  dit  ces  paroles,  les  villageois  le  retirèrent  de 
là,  et,  comme  ils  le  portoient  à  son  hôtellerie,  ils  rencontrè- 
rent un  de  ses  valets,  qui  fut  bien  étonné  de  le  voir  en  l'équi- 
page où  il  étoit.  Ce  qu'il  retrouva  de  [plus  expédient,  fut  d'aller 
quérir  un  barbier,  qui  arriva  comme  l'on  dépouilloit  son 
maître  auprès  du  feu  pour  le  mettre  au  lit.  Il  vit  sa  plaie,  qui  ne 
lui  sembla  pas  fort  dangereuse,  et,  ayant  mis  dessus  un  pre- 
mier appareil,  il  assura  qu'elle  seroit  guérie  dans  peu  de  temps. 

Tandis,  tous  les  habitans  du  village  s'assemblèrent  devant 
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le  château  pour  voir  le  soudain  changement  d'une  fille  en 
garçon.  Ceux  qui  avoient  déjà  pris  leur  plaisir  de  cette  drôle- 
rie s'en  alloient  dire  à  leurs  voisins  qu'ils  s'en  vinssent  à  la 
grande  place,  et  qu'ils  n'y  auroient  pas  peu  de  contentement. 
Le  bon  fut  que  les  femmes  qui  ont  bien  plus  de  curiosités  que 
les  hommes,  et  principalement  en  ce  qui  est  d'une  plaisante 
aventure,  voulurent  sçavoir  ce  que  c'étoit  que  leur  mari 
avoient  vu.  Elles  s'en  allèrent  en  troupe  jusques  au  château, 
où  elles  ne  furent  pas  sitôt,  qu'ayant  aperçu  Catherine,  elles 
s'en  retournèrent  plus  vite  qu'elles  n'étoient  venues.  Celles 
qui  étoient  de  belle  humeur  rioient  comme  des  folles,  et  les 
autres,  qui  étoient  chagrines,  ne  faisoient  que  grommeler, 
s' imaginant  que  tout  avoit  été  préparé  à  leur  sujet  pour  se 
moquer  d'elles.  C'est  bien  en  un  bon  jour  de  dimanche  qu'il  faut 
faire  de  telles  badineries,  disoit  l'une;  encore  si  l'on  attendoit 
après  le  service,  cela  seroit  plus  à  propos  à  carême  prenant. 
Oh!  le  monde  s'en  va  périr  sans  doute  :  tous  les  hommes  sont 
autant  d'Antechrists.  Ne  vous  enfuyez  pas,  ma  commère,  dit 
un  bon  compagnon  ;  venez  voir  la  servante  de  Valentin,  elle 
montre  tout  ce  qu'elle  porte.  Le  diable  y  ait  part,  lui  répon- 
dit^Ue.  Sur  mon  Dieu,  lui  répliqua-t-il,  vous  avez  beau  faire  la 
dédaigneuse,  vous  aimeriez  mieux  y  avoir  part  que  le  diable.  Va, 
va,  lui  dit  une  autre  bien  résolue,  nous  ne  voulons  pas  avoir 
seulement  part  à  un  morceau  ;  nous  le  voulons  avoir  tout  en- 
tier. Je  le  sçais  bien,  reprit  le  rustre;  vous  ne  vous  enfuyez  de 
ce  joyau  que  l'on  vous  a  fait  voir  que  parce  que  aussi  bien 
estril  trop  loin  de  vous  :  il  y  a  un  fossé  et  une  grille  entre 
deux;  et  puis  vous  aimeriez  mieux  le  manier  que  le  regarder. 
Merci  Dieu,  lui  dit  la  femme  en  se  courrouçant,  si  tu  m'é- 
chauffes  une  fois  les  oreilles,  je  manierai  le  tien  de  telle  façon, 
que  je  te  l'arracherai  et  le  jetterai  aux  chiens. 

Ainsi  les  femmes  eurent  plusieurs  brocards  ;  mais  je  vous 
assure  qu'elles  rendirent  bien  le  change.  Au  moins,  si  elles  ne 
jetèrent  des  traits  aussi  piquans,  elles  dirent  tant  de  paroles 
et  tant  d'iiyures,  et  se  mirent  à  crier  si  haut  toutes  ensemble, 
qu'ayant  étourdi  tous  les  hommes  elles  les  contraignirent 
d'abandonner  le  champ  de  bataille,  comme  s'ils  se  fussent  con- 
fessés vaincus. 

Quelques  villageois,  s' éloignant  du  reste  de  la  troupe,  s'en 
allèrent  à  cette  heure-là  près  du  clos  où  étoit  Valentin,  qu'ils 
ouirent  crier  à  haute  voix.  Ils  s'approchèrent  du  lieu  où  ils 
l'avoient  entendu,  ne  croyant  pas  que  ce  fut  lui.  Ils  furent  in- 
finiment ctonné<  de  voir  oet  épouvantail,  couvert  d'habillé- 
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mens  extraordinaires,  attaché  à  un  arbre.  En  se  tempêtant 
la  nuit,  son  capuchon  lui  étoit  tombé  sur  les  yeux,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  voyoit  goutte  et  ne  sçavoit  s'il  étoit  déjà  jour. 
Au  défaut  de  ses  mains,  il  avoit  fort  secoué  la  tête  pour  le 
rejeter  en  arrière,  mais  toute  la  peine  qu'il  avoit  prise  avoit 
été  inutile.  Il  ne  voyoit  point  les  paysans  et  oyoit  seulement  le 
bruit  qu'ils  faisoient  en  se  gaussant  de  cet  objet  qui  se  présen- 
toit  à  leurs  yeux,  non  moins  plaisant  que  celui  qu'ils  venoient 
de  voir  en  la  grande  place. 

L'opinion  qu'il  avoit  eue  toute  la  nuit  que  les  démons  s'ap- 
prêtoient  à  le  tourmenter,  lui  donna  alors  de  plus  vives  at- 
teintes qu'auparavant;  car  il  s'imagina  que  c'étoient  eux  qui 
s'approchoient,  et  commença  d'user  des  remèdes  que  Fran- 
cion  lui  avoit  appris  pour  les  chasser.  Les  paysans  le  recon- 
nurent alors  à  sa  voix,  et,  entendant  les  niaiseries  qu'il  disoit, 
et  considérant  l'état  où  il  étoit,  ils  crurent  fermement  qu'il 
avoit  perdu  l'esprit,  et,  en  s'ébouffant  de  rire,  s'en  retournè- 
rent vers  le  curé,  pour  lui  conter  ce  qu'ils  avoient  vu.  Sans 
doute,  dit-il,  voici  la  journée  des  merveilles  :  je  prie  Dieu  que 
tout  ceci  ne  se  tourne  point  au  dommage  des  gens  de  bien.  Lors- 
qu'il fut  à  l'entrée  du  clos,  apercevant  déjà  Valentin  entre  les 
arbres,  il  lui  dit  :  Est-ce  donc  vous,  monsieur,  mon  cher  ami? 
eh  !  qui  est>-ce  qui  vous  a  mis  là?  Valentin,  oyant  la  voix  de 
son  pasteur,  modéra  un  peu  sa  crainte,  parce  qu'il  vint  à  se 
figurer  que  les  plus  méchans  diables  qui  fussent  en  enfer  ne 
seroient  pas  si  téméraires  que  de  s'approcher  de  lui,  puisqu'une 
personne  sacrée  étoit  en  ce  lieu.  Hélas!  monsieur,  répondit-il, 
ce  sont  des  démons  qui  m'ont  ici  attaché  et  m'ont  livré  des 
assauts  plus  furieux  que  tous  ceux  dont  ils  ont  jadis  persécuté 
les  saints  ermites.  Mais  comment,  dit  le  curé,  n'avez-vous 
point  couché  chez  vous  cette  nuit?  Vous  ont-ils  porté  en  ce 
lieu-ci  sans  que  vous  en  ayez  senti  quelque  chose?  Ne  sont-<îe 
point  des  hommes  mêmes  qui  vous  ont  accommodés   de  la 
sorte?  Valentin  ne  dit  plus  mot  alors,  parce  qu'il  songea  que 
celui  qui  parloit  à  lui  pouvoit  être  un  démon  qui  avoit  pris 
une  voix  pareille  à  celle  de  son  curé  pour  le  tromper;  car  il 
avoit  lu  que  les  mauvais  esprits  se  transforment  bien  quel- 
quefois en  anges  de  lumière.  Cela  fit  qu'il  recommença  ses  con- 
jurations, et  qu'il  dit  à  la  fin  :  Je  ne  veux  point  parler  à  toi, 
prince  des  ténèbres;  je  te  reconnois  bien  :  tu  n'es  pas  mon  curé, 
dont  tu  imites  la  parole.  Je  vous  montrerai  bien  qui  je  suis, 
dit  le  curé  en  lui  étant  le  capuchon.  Eh  quoi  !  sire  Valentin, 
avez-vous  perdu  le  jugement,  pour  croire  que  tous  ceux  qui 


--  i 


DE  FRANClOX.  37 

parlent  à  VOUS  sont  des  esprits?  Pourquoi  tous  forgez-vous  ces 
imaginations?  Faut-il  que  je  vous  mette  au  nombre  de  mes 
ouailles  égarées? 

Valentin,  jouissant  de  la  clarté  du  jour,  reconnut  que  tous 
ceux  qui  étôient  autour  de  lui  étoient  de  son  village,  et  perdit 
tout  à  fait  les  mauvaises  opinions  qu'il  avoit  conçues,  quand 
il  vit  qu'ils  se  mettoient  à  le  délier. 

Le  curé  voulut  sçavoir  de  lui  par  quel  moyen-  il  avoit  été  mis 
là.  11  fut  contraint  de  raconter  les  enchantemens  que  lui  avoit 
appris  Francien,  et  de  dire  aussi  pour  quel  sujet  il  les  avoit 
voulu  entreprendre.  Quelques  mauvais  garçons,  en  ayant  en- 
tendu r histoire,  s'en  allèrent  la  publier  partout  à  son  infamie  ; 
si  bien  qu'encore  aujourd'hui  l'on  s'en  souvient,  et,  lorsqu'il 
y  a  quelqu'un  à  froide  queue,  l'on  lui  dit  par  moquerie  qu'il 
s'en  aille  aux  bains  de  Valentin.  - 

Après  que  le  bon  curé  eut  fait  plusieurs  réprimandes  à  son 
paroissien,  sur  la  pernicieuse  curiosité  qu  il  avoit  eue,  il  le 
mena  voir  le  plaisant  spectacle  qui  étoit  au  château,  dont  Va- 
lentin, aussi  étonné  que  les  autres,  ne  put  rendre  aucune  rai- 
son. A  l'instant,  un  homme  de  bonne  conversation  et  de  gentil 
esprit,  se  trouvant  là,  dit  :  Vous  voilà  bien  empêchés,  mes- 
sieurs, vous  ne  pouvez  imaginer  la  cause  de  ce  que  vous  aper- 
cevez :  je  m'en  vais  vous  le  dire  en  trois  mots  :  Ce  compa- 
gnon que  vous  voyez  pendu  à  l'échelle  étoit  amoureux  de 
Catherine  :  il  la  vouloit  aller  voir  sans  doute  ;  mais,  pour  lui 
montrer  qu'il  perdoit  ses  peines,  elle  lui  a  découvert  son  de- 
vant, lui  faisant  connoître  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'il  pensoit. 
Tenez,  il  est  demeuré  là  en  contemplation  tout  éperdu. 

Cette  ingénieuse  imagination  plut  infiniment  à  la  compa- 
gnie, qui  pensa  qu'elle  sçauroit  bientôt  des  choses  plus  véri- 
tables, d'autant  que  les  valets  de  Valentin  ouvrirent  à  l'heure 
le  château  ;  mais  ils  entrèrent  en  admiration  aussi  grande  de 
voir  tout  le  mystère  que  s'ils  n'eussent  point  été  du  logis. 

L'on  eut  bientôt  détaché  le  voleur  et  Catherine,  et  l'on  ne 
manqua  pas  à  leur  demander  des  nouvelles  de  leur  affaire,  vu 
que  personne  n'en  pouvoit  rien  dire.  Le  péril  où  ils  étoient  les 
avoit  fait  résoudre  à  ne  point  répondre  à  toutes  les  interro- 
gations que  l'on  leur  feroit,  sçachant  bien  que  leur  cause  étoit 
si  chatouilleuse,  qu'ils  l'empireroient  plutôt  en  parlant  que  de 
l'amender.  L'on  eut  beau  dire  à  Catherine,  par  plusieurs  fois  : 
Pour  quelle  occasion  est-ce  qu'étant  garçon  vous  avez  pris 
l'habit  de  fille,  jamais  l'on  n'en  put  tirer  de  raison.  Laurette, 
éta-nt  deacendue,  fit  Vétonnée  au  récit  de  cette  a^-otiture,  et, 
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s' étant  retirée  petit  à  petit  ,à  la  cour,  pendant  "que  tout  le 
monde  étoit  dans  la  salle,  elle  s'en  alla  retrouver  celui  qui 
avoit  passé  la  nuit  avec  elle,  et,  lui  ayant  derechef  dit  adieu, 
le  fit  déloger  promptement. 

Le  juge  du  lieu  arriva  là-dessus,  ne  désirant  pas  que  rien 
se  passât  sans  qu'il  en  fît  son  profit.  Il  voulut  persuader  à 
Valentin  qu'il  falloit  faire  des  informations  ;  que  le  dessein  de 
Catherine  et  de  son  camarade  ne  pou  voit  être  bon,  et  qu'ils 
avoient  entrepris  de  voler  son  bien  ou  son  honneur.  Mais  Va- 
lentin, qui  sçavoit  bien  ce  que  c'étoit  que  de  passer  entre, les 
mains  ravissantes  de  la  justice,  ne  voulut  faire  aucune  ins- 
tance, parce  qu'il  ne  trouvoit  point  de  manque  à  son  bien. 
Tout  ce  qu'il  désiroit  étoit  de  sçavoir  par  quel  accident  ces 
personnes-là  avoient  été  attachées  à  sa  fenêtre.  Quant  au  pro- 
cureur fiscal,  il  ne  voulut  point  faire  de  poursuite,  d'autant 
qu'il  voyoit  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner;  et  puis  les  par- 
ties ne  parloient  point,  et,  qui  plus  est,  on  ne  pouvoit  point 
trouver  de  preuves  contre  elles. 

Après  que  la  messe  fut  dite,  l'on  donna  congé  à  ces  pauvres 
gens  de  s'en  aller  où  ils  voudroient  ;  et  je  vous  assure  que, 
deux  ou  trois  lieues  durant  ils  furent  poursuivis  de  tant  de 
personnes  qui  leur  firent  souffrir  tant  de  martyre,  qu'il  n'est 
point  de  punition  plus  rigoureuse  que  celle  qu'ils  eurent. 

Voilà  comme  ceux  qui  ont  l'inclination  portée  au  mal  ne 
réussissent  jamais  bien  dans  leurs  desseins,  et  reçoivent  le  sa- 
laire tel  qu'ils  le  méritent  :  tout  ce  que  nous  avons  vu  jus- 
qu'ici nous  l'enseigne.  Valentin,  qui  se  vouloit  servir  de  la 
science  noire  et  diabolique,  a  été  moqué  de  tout  le  monde,  et 
ceux  qui  se  vouloient  enrichir  par  leurs  larcins  ne  l'ont  pas 
sçu  faire  et  ont  été  tourmentés  merveilleusement.  Quant  à 
Laurette,  qui  faisoit  un  faux  bond  à  son  honneur,  elle  n'a  pas 
été  punie  sur  l'heure  ;mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 
Pour  ce  qui  est  de  Francion,  il  eut  assez  de  mal  pour  sa  vi- 
cieuse entreprise;  néanmoins,  comme  il  étoit  fort  résolu,  il 
souffrit  tout  cela  plus  patiemment  que  les  autres. 

Il  étoit  à  l'hôtellerie,  où  son  homme  lui  ayant  fait  le  récit 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  il  se  prit  à  rire  de  si  bon  cou- 
rage, que  la  douleur  de  ses  esprits  fut  quasi  apaisée  par  son 
excès  de  joie;  néanmoins  son  jugement  ne  put  avoir  de  lu- 
mière parmi  l'aventure,  encore  qu'il  se  souvînt  des  propos  que 
Catherine  lui  avoit  tenus.  Ce  qui  lui  donna  le  plus  de  contente- 
ment fut  le  récit  deTétat  où  le  curé  avoit  rencontré  Valentin. 

]iî>  bai-bior  vint  le  Tisitcr  comme  Ton  lui  alloit  donner  à 
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dîner;  et, voyant  que  Ton  lui  apportoit  du  vin,  il  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'il  en  bût,  à  cause  que  cela  lui  feroit  mal  à  la 
tête.  Francien  ayant  ouï  cet  avis  si  rigoureux,  lui  dit  :  Mon 
maître,  ne  m^  privez  point  de  cette  divine  boisson,  je  vous 
en  prie,  c'est  le  seul  soutien  de  mon  corps;  toutes  les  viandes 
ne  sont  rien  au  prix.  Ne  scavez-vous  pas  que  par  moquerie 
on  appelle  les  mauvais  médecins  les  médecins  d'eau  douce, 
parce  qu'ils  ne  sçavent  faire  autre  chose  que  de  nous  ordonner 
d'en  boire?  Je  crois  que  leur  prince  Hippocrate  n'étoit  pas  de 
cette  humeur;  aussi  l'hypocras  (1)  qui  est  le  ijlus  excellent 
breuvage  que  nous  ayons,  en  porte-t-il  son  nom,  à  cause  qu'il 
l'a  aimé  ou  qu'il  l'a  inventé.  J'ai  connu  un  jeune  gentilhomme 
qui  avoitmal  aux  jambes,  on  lui  défendoit  le  vin,  comme  vous 
me  faites,  de  peur  d'empirer  sa  douleur  :  sçavez-vous  ce  qu'il 
faisoit?  Il  se  couchoit  tout  au  contraire  des  autres,  et  mettoit 
ses  pieds  au  chevet  afin  que  les  ftimées  de  Bacchus  descendis- 
sent à  sa  tête.  Quant  'à  moi,  qui  suis  blessé  en  l'autre  extré- 
mité, je  suis  d'avis  de  me  lever  et  de  me  tenir  droit,  à  celle 
fin  que,  voyant  que  le  vin  que  je  boirai  descendra  à  mes  pieds, 
plutôt  que  de  monter  à  ma  tête,  vous  ne  soyez  pas  si  sévère 
que  de  me  l'interdire.  De  fait.  Francien,  ayant  dit  ces  paroles, 
demanda  ses  chausses  à  son  valet  pour  se  lever.  Le  barbier  lui 
voulant  montrer  son  sçavoir,  essaya  de  lui  prouver  que  les  rai- 
sons qu'il  avoit  données  ne  valoient  rien  du  tout,  et  qu'elles 
étoient  plutôt  fondées  sur  des  maximes  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne (2)  que  sur  des  maximes  des  écoles  de  médecine.  Là-des- 
sus il  vint  à  lui  discourir  en  termes  de  son  art  barbares  et  in- 

(1)  Belon  Ménage,  rinvention  de  ce  breuvage  fierait,  en  effet,  due  à 
HippocrAte.  L' hypocras  se  compose  de  vin,  de  sucre,  de  cannelle  et 
autres  épices.  H  était  très  à  la  mode  au  dix-septième  siècle,  ainsi  que 
le  constate  Loret  dans  sa  quarante-huitième  lettre  : 

Je  me  fortifiai  le  cœnr 
De  cette  excellente  liqueur  ; 
De  toutes  les  liqueurs  l'éUte, 
Que  Tunique  Bégnier  débite, 
De  ce  prédeuz  hypocras. 
Bon  pour  les  maigres  et  ies  gras, 
Bon  pour  monsieur  et  pour  madame, 
-  Qui  réjouit  le  corps  et  l'âme, 
Et  dont  il  en  vend  à  la  cour 
Des  trente  bouteilles  par  jour»  , 

(2)  Le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne,  situé  rue  Mauconseil,  à 
Tendroit  où,  en  1784,  fut  cdtistruite  la  halle  aux  cuirs,  était  célèbre 
par  les  quolibets  q|a*y  débitaient  Gautier-Ofarguille,  Gros-GKiillaume 
et  antres  farceurs. 
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connus,  pensant  être  au  suprême  degré  d'éloquence  en  les 
proférant,  tant  il  étoit  blessé  de  la  maladie  de  plusieurs,  qu- 
croient  bien  parler  tant  plus  ils  parlent  obscurément,  ne  con- 
sidérant pas  que  le  langage  n'est  que  pour  faire  entendre  les 
conceptions,  et  que  celui  qui  n'a  pas  l'artifice  de  les  expliquer 
à  toutes  sortes  de  personnes  est  taché  d'une  ignorance  presque 
brutale.  Francion,  ayant  eu  la  patience  de  l'écouter,  lui  dit 
que  tous  ses  aphorismes  n'empêcheroient  pas  qu'il  ne  se  levât; 
mais  toutefois  qu'il  ne  boiroit  point  de  vin  et  que  ce  qu'il  en 
avoit  dit  n'étoit  que  par  manière  de  devis.  C'est  à  faire  aux 
esprits  bas,  continua-t-il,  à  ne  point  pouvoir  de  telle  sorte 
commander  sur  eux-mêmes  qu'ils  ne  sçachent  restreindre  leurs 
appétits  et  leurs  envies;  pour  moi,  bien  que  j'aime  ce  breu- 
vage autant  qu'il  est  possible,  je  m'abstiendrai  facilement  d'en 
goûter,  et  je  ferois  ainsi  de  toute  autre  chose  que  je  chérirois 
unijq[uement.  Votre  ^tempérance  est  remarquable,  repartit  le 
barbier,  je  n'ai  pas  les  ressorts  de  l'âme  si  fermes  qu'ils  puis- 
sent ainsi  commander  à  mon  corps;  car  je  vous  assure  bien 
que,  quand  Galien  même  m'auroit  dit  que  l'usage  du  vin  me 
seroit  nuisible,  je  ne  m'en  priverois  pas,  et  que,  si,  sans  eu 
avoir,  l'on  me  mettoit  auprès  d'une  fontaine  d'eau,  je  ne  lais- 
serois  pas  de  mourir  de  soif.  Mais,  monsieur,  poursuivit-il,  il 
n'est  pas  croyable  que  vous  ne  sentiez  maintenant  du  mal,  et 
néanmoins  vous  ne  pouvez  pas  tenir  de  gausser.  Si  vous  me 
connoissiez  particulièrement  et  si  vous  sçaviez  de  quelle  sorte 
un  homme  doit  vivre,  vous  ne  trouveriez  rien  d'étrange  en 
cela,  lui  répondit  Francion;  mon  âme  est  si  forte,  qu'elle  re- 
pousse facilement  toute  sorte  d'ennui  et  jouit  de  ses  fonctions 
ordinaires  parmi  les  maladies  de  mon  corps.  Monsieur,  reprit 
le  barbier  en  souriant,  vous  me  pardonnerez  si  je  vous  dis 
que  vous  m'obligez  à  croire  que  l'opinion  que  l'on  a  de  vous 
en  ce  village-ci  est  véritable,  qui  est  que  vous  êtes  très-sçavant 
en  magie  ;  car  autrement  vous  ne  supporteriez  pas  si  patiem- 
ment que  vous  faites  le  nKxl  que  vous  avez.  L'on  dit  même 
(je  ne  le  sçaurois  croire  pourtant)  que  tout  ce  qui  est  arrivé 
cette  nuit  che^  Valentin  s'est  fait  par  votre  art;  que  vous 
avez  métamorphosé  la  servante  du  logis  en  garçon  ;  que  vous 
l'avez  rendue  muette,  et  que  vous  n'avez  pas  véritablement 
'  une  plaie  à  la  tête,  mais  que  vous  abusez  nos  yeux.  Ce  qui 
donne  ces  pensées-là  aux  bonnes  gens,  c'est  que  l'on  n'a  pu 
trouver  la  cause  de  pas  un  de  tous  ces  succès. 

Cette  plaisante  imagination  mit  tellement  notre  malade  hors 
de  soi,  qu'il  pensa  mourir  de  rire.  Là-dessus  il  acheva  de  s'har 
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billier,  et  s'assît  à  table  avec  le  barbier,  qui  ne  demanda  pas 
mieux  que  de  dîner  avec  lui.  Or  çà,  lui  dit  Francien,  ne  sçavez- 
vous  points!  je  suis  maintenant  en  la  bonne  grâce  de  Valentin? 
Eu  quelle  manière  parle-t-il  de  moi?  Je  ne  le  vous  le  cèle  point,ré- 
pondit  le  barbier,  il  en  parle  comme  du  plus  méchant  sorcier  qui 
soit  au  monde.  Jl  dit  qu'au  lieu  que  Vos  secrets  lui  dévoient 
apporter  quelque  bien  ils  lui  ont  causé  beaucoup  de  maux.  Encore 
qu'il  y  ait  longtemps  qu'il  soit  assuré  de  cela,  il  n'a  pas  laissé 
d'essayer  tout  maintenant  s'il  se  porteroit  plus  vaillamment 
au  combat  contre  sa  femme  qu'il  n'a  accoutumé  de  faire  ;  mais 
jamais  il  n'a  eu  la  force  :  de  sorte  qu'il  a  été  contraint  de 
contracter  une  paix  honteuse  avec  Laurette.  Il  n'y  a  rien  que 
sa  porte  de  derrière  qui  soit  ouverte,  et  je  vous  assure  bien 
qu'elle  l'est  de  telle  façon,  qu'il  ne  peut  retenir  une  liquide  et 
sale  matière  qui  en  sort  à  chaque  moment.  Il  a  fallu  qu'il 
m'ait  prié,  comme  son  bon  compère,  de  lui  bailler  une  drogue 
qui  ira  refermer  les  ouvertures  et  apaiser  les  séditions  de  ces 
rebelles,  qui,  ne  se  tenant  pas  aux  lieux  ordonnés,  s'enfuirent 
sans  demander  congé.  Dois-je  craindre  qu'il  ne  prenne  quelque 
vengeance  de  moi?  reprit  Francien.  Je  ne  vous  ai  encore  rien 
dit,  répondit  le  barbier,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  vous  aviez 
bien  le  moyen  d'éviter,  par  votre  science,  toutes  les  embûches 
qu'il  vous  sçaura  dresser,  néanmoins  je  vous  assure,  à  cette 
heure,  qu'il  n'épargnera  pas  toute  la  puissance  qu'il  a  pour 
vous  jouer  un  mauvais  tour.  Je  m'en  vais  gager  qu'il  fera 
assembler  les  plus  vaillans  du  village  pour  vous  venir  ce  soir 
enlever  et  vous  mettre  en  prison  dans  le  château.  Cela  ne 
m'empêchera  pas  de  boire  à  sa  santé  avec  ce  verre  d'eau,  que 
je  m'en  vais  aussi  emprisonner,  répliqua  Francien.  Puis  il 
changea  de  discours  et  acheva  de  prendre  son  repas. 

Comme  il  se  levoit  de  table,  plusieurs  habitans  arrivèreiît 
à  l'hôtellerie,  poussés  de  curiosité  de  le  voir.  Ils  demandoient 
tous  :  Où  est  le  pèlerin?  où  est  le  pèlerin?  à  si  haute  voix 
qu'il  l'entendit  distinctement.  Incontinent  il  fit  fermer  la 
porte  avec  les  verrous,  et,  quoique  ces  gens-là  heurtassent, 
disant  tantôt  qu'ils  avoient  affaire  d'un  coffre  qui  étoit 
dedans  la  chambre,  tantôt  qu'ils  vouloient  parler  au  barbier, 
ils  ne  purent  obtenir  que  l'on  leur  ouvrît  l'huis.  A  la  fln  ils 
jurèrent  tant  de  fois  qu'il  y  avoit  un  homme  blessé  dans  le 
village,  qui  se  mouroit  à  faute  d'un  prompt  remède,  Iqu'il 
fallut  faire  sortir  le  barbier;  mais,  comme  ils  pensoient 
entrer  dedans  la  chambre,  Francien  et  son  valet  se  présen- 
tèrent à  l'entrée  les  pistolets  à  la  main,  protestant  de  les. 
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tirer  contre  ceux  qui  seroient  si  téméraires  que  d'approcher- 
Les  paysans,  qui  n'avoient  pas  coutume  de  se  jouer  avec  de 
pareilles  flûtes,  demeurèrent  tout  penauds,  et,  s'en  retournant, 
laissèrent  refermer  la  porte.  Il  en  revint  encore  d'autres  en 
plus  grand  nombre,  qui  perdirent  leur  peine  ni  plus  ni  moins 
que  les  premiers.  Francien  à  qui  leur  importunité  déplaisoit 
infiniment,  se  résolut  de  s'en  délivrer  le  plus  tôt  qu'il  pour- 
roit.  Ayant  appelé  son  hôte,  il  le  paya  de  ses  écots,  lui  com- 
muniqua son  dessein,  et  le  pria  d'atteler  une  petite  charrette 
qu'il  avoit,  pour  le  faire  conduire  à  un  bourg  où  il  seroit 
moins  inquiété.  L'hôte  attacha  deux  cerceaux  à  sa  charrette, 
pour  soutenir  une  couverture  et,  ayant  mis  au  fond  toutes  les 
besognes  (1)  de  Francien,  il  l'avertit  qu'il  étoit  heure  de 
partir.  Il  monta  dedans  et  se  coucha  dessus  la  paille,  cepen- 
dant que  l'on  le  tiroit  hors  la  taverne  par  une  porte  de  der- 
rière, qui  rendoit  emmi  (2)  les  champs  ;  son  valet  aUoit  après, 
monté  sur  son  cheval,  et  en  cet  équipage,  ils  traversèrent  le 
pays,  sans  que  personne  du  village  les  vît. 

Le  bon  fut  que  quelques-uns  retournèrent  à  l'hôtellerie  aus- 
sitôt qu'ils  en  furent  partis,  et  ne  les  trouvant  point  dedans 
leur  chambre,  ni  en  pas  un  autre  lieu,  eurent  l'opinion  qu'ils 
étoient  disparus  par  art  de  nécromance. 

Pendant  le  chemin,  Francien  se  mettoit  à  discourir,  tantôt 
avec  un  jeune  garçon  qui  conduisoit  la  charrette,  et  tantôt 
avec  son  serviteur.  Quand  je  songe  aux  aventures  qui  me  sont 
arrivées  ce  jour-ci,  disoit-il  à  son  valet,  je  me  représente  si 
vivement  l'instabilité  des  choses  du  monde,  qu'à  peine  que 
puis-je  tenir  d'en  rire.  Cependant  j'en  ai  pour  mes  vingt  écus  et 
pour  une  bague  que  j'ai  perdue,  je  ne  sçais  en  quelle  sorte.  Il 
faut  que  ceux  qui  m'ont  porté  ce  matin  à  l'hôtellerie  aient 
fouillé  dans  ma  pochette.  Un  remède  contre  ce  mal,  c'est 
d'avoir  de  la  patience,  dont  je  suis.  Dieu  merci,  mieux  fourni 
que  de  pistoles.  Mais  considérez  un  peu  l'agréable  change- 
ment :  il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'étois  couvert  d'habille- 
mens  somptueux,  et  maintenant  j'ai  une  cape  de  pèlerin;  je 
couchois  sous  les  lambris  dorés  des  châteaux,  et  je  ne  couche 
plus  qu'aux  fossés,  sans  aucun  toit;  j'étois  sur  des  matelas 
de  satin  bien  piqués,  et  je  me  suis  trouvé  dedans  une  cuve 
pleine  d'eau,  pensez  pour  y  être  plus  mollement;  je  me  faisois 
traîner  dans  un  carrosse,  assis  tiir  des  coussinets,  et  voici  que 


(1)  Son  bagage. 

(2)  Au  milieu. 
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ie  suis  encore  trop  heureux  d'avoii'  pu  trouver  une  méchante- 
charrette,  où  je  me  vautre  dedans  la  paille,  de  telle  sorte  que 
je  ne  mériterai  jamais  le  nom  de  paillard  à  plus  juste  raison. 

Son  serviteur  lui  répondit  le  mieux  qu'il  lui  fUt  possible,  afin 
de  lui  donner  de  la  consolation  ;  mais  il  en  prenoit  bien  lui  tout 
seul.  Monsieur,  poursuivit-il,  je  ne  me  fâche  que  de  ce  que  je 
vous  vois  aussi  là  dedans,  cela  n'est  guère  honorable;  aussi, 
pour  conduire  les  criminels  au  supplice  avec  plus  d' ignomi- 
nie, Ton  les  met  dedans  une  charrette  :  je  n'étois  pas  d'avis 
que  vous  entrassiez  en  celle-là. 

Francien  répondit  là-dessus  qu'il  sentoit  plus  de  mal  que 
Ton  ne  pensoit  en  l'entendant  ainsi  guoguenarder,  et  qu'il 
n'avoit  pas  assez  de  force  pour  se  tenir  à  cheval. 

Il  aperçut  que  la  nuit  venoit  petit  à  petit,  mais  il  ne  s'en 
mit  point  en  peine,  parce  que  le  charretier  lui  assura  qu'il  n'y 
avoit  plus  qu'une  demi-lieue  jusqu'au  bourg  :  de  fait  il  disoit 
la  vérité;  néanmoins  ils  n'y  purent  pas  arriver,  d'autant 
qu'une  de  leurs  roues  eut  quelque  chose  de  rompu.  Ils  passoient 
de  fortune  alors  par  un  petit  village  où  ils  furent  contraints 
de  s'arrêter  devant  le  logis  d'un  charron;  mais  la  nuit  vint 
tout  à  fait  auparavant  que  leur  charrette  fût  raccommodée, 
de  sorte  qu'il  leur  fallut  chercher  un  gîte.  Ils  s'en  allèrent 
droit  à  la  taverne  du  lieu,  qui  étoit  fort  mal  pourvue  de  toutes 
choses ,  et,  ayant  pris  là  un  repas  qui  ne  leur  chargeoit  pas 
beaucoup  l'estomac,  ils  demandèrent  où  ils  pourroient  coucher. 
Je  n'ai  que  deux  lits  dedans  ma  chambre  haute,  dit  le  taver- 
nier,  encore  sont-ils  occupés.  Les  deux  hommes  qui  sont  venus 
avec  moi  se  coucheront  dedans  l'écurie  ou  autre  part,  dit  Fran- 
cien; mais,  pour  moi,  il  faut  que  je  sois  sur  un  lit,  je  vous  le 
payerai  plutôt  au  double.  Monsieur,  dit  l'hôte,  il  y  a  là-haut 
un  gentilhomme  couché  tout  seul;  je  m'en  vais  m' enquérir  de 
lui  s'il  voudroit  bien  vous  faire  place  à  l'un  de  ses  côtés. 

Ayant  dit  cela,  il  monta  à  la  chambre,  d'où  il  revint  avec 
une  fort  bonne  réponse  pour  Francien,  qui  incontinent  alla 
trouver  le  lit,  où  l'on  consentoit  qu'il  prît  son  repos.  Mon- 
sieur, dit-il  à  ce  gentilhomme  qu'il  y  vit  couché,  si  je  ne  me 
portois  point  mal,  la  nécessité  ne  me  forceroit  point  à  vous  in- 
conunoder  comme  je  vais  faire;  je  m'en  irois  plutôt  passer  la 
nuit  volontiers,  couché  tout  à  plat  sur  un  lit  qui  ne  pourroit 
branler  si  tout  l'univers  n' étoit  en  mouvement,  et  où  je  n'au- 
rois  pour  rideaux  que  les  cieux;  toutefois,  le  sujet  qui  me  fait 
venir  ici  perdra  tout  à  fait  la  puissance  qu'il  a  eue  à  me  per- 
suader de  m'y  tenir,  si  je  connois  que  vous  ne  m'y  souffriez 
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pas  de  fort  bon  cœur.  Monsieur,  répondit  le  gentilhomme ,  ne 
dites  point  que  je  recevrai  de  T  incommodité,  il  est  impossible 
que  vous  m'en  apportiez  ;  néanmoins  je  serois  prêt  à  en  endurer, 
s'il  ne  tenoit  qu'à  cela  pour  vous  rendre  du  service.  Je  sorti- 
rois  môme  d'ici,  et  vous  y  laisserois  tout  seul,  pour  vous  don- 
ner le  moyen  d'y  dormir  plus  à  requoi  (1),  si  je  ne  considérois 
que  vous  penseriez  que  je  le  ferois  par  dédain. 

Une  courtoisie  si  remarquable  que  celle  de  ce  gentilhonmie 
ne  fut  pas  mal  reconnue  par  Francien,  qui  se  servit  des  termes 
les  plus  affables  qu'il  pût  inventer  pour  le  remercier  ainsi  qu'il 
le  méritoit. 

Comme  il  fut  couché,  le  gentilhomme  lui  fit  sçavoir  que  sa 
bonne  mine,  qu'il  avoit  remarquée,  et  où  il  éclatoit  je  ne  sçais 
quoi  de  noble  et  de  non  vulgaire,  étoit  un  charme  qui  Tinvi- 
toit  à  lui  faire  un  nombre  infini  d'offres  de  service.  Francion, 
qui  portoit  un  nom  qui  lui  étoit  véritablement  dû,  pour  sa 
franchise  accoutumée,  lui  répondit  sans  feintise  qu'il  lui  ren- 
doit  grâces  de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  pour  lui;  mais 
qu'encore  qu'il  y  allât  de  son  intérêt  il  ne  trouvoit  pas  bon 
qu'il  fondât  son  jugement  sur  de  bien  foibles  apparejjces,  qui 
sont  ordinairement  trompeuses,  et  qu'il  devoit  se  figurer  que 
souventefois  l'on  trouve,  par  la  communication,  qu'une  mé- 
chante âme  loge  dessous  un  beau  corps  de  qui  l'on  a  été  déçu. 
Je  sçais  bien  que  je  ne  me  trompe  point,  dit  le  gentilhomme,  et 
que  tant  plus  je  vous  fréquenterai,  tant  plus  je  reconnaîtrai 
la  vérité  de  ce  que  les  traits  de  votre  visage  m'ont  dit.  Je 
tiens  que  les  règles  de  la  physionomie  ne  sont  point  men- 
teuses. Selon cequ'ellesm'enseignent,jevoisbeaucoup  de  bonnes 
choses  en  votre  personne  ;  et  puis  j'ai  connu  un  jeune  gen- 
tilhomme qui  vous  ressembloit  parfaitement  bien,  lequel  étoit 
le  plus  estimable  que  j'aie  jamais  pratiqué.  Toutes  ces  choses 
me  donnent  une  extrême  envie  de  sçavoir  qui  vous  êtes,  de 
quel  pèlerinage  vous  venez,  et  qui  c'est  qui  vous  a  blessé  à  la 
tête  comme  vous  êtes.  De  vous  faire  maintenant  connoître 
tout  à  fait  qui  je  suis,  et  vous  réciter  beaucoup  d'aventures 
qui  me  sont  arrivées,  je  ne  le  puis  pas  faire,  dit  Francion,  à  cause 
que  je  n'ai  pas  le  temps  qu'il  me  faudroit  pour  une  semblable 
traite  ;  et  puis  je  désirerois  bien  me  reposer.  Je  vous  dirai  seu- 
lement les  dernières  choses  qui  me  sont  avenues  dont  vous  ne 
laisserez  pas,  je  m'assure,  d'être  infiniment  bien  satisfait.  En- 
core qu'il  semble  que  l'on  devroit  celer  tout  cela,  je  vous  le 

(1)  En  repos. 
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découvrirai  de  tout  point,  d'autant  qu'il  m'est  aisé  avoir  que 
je  ne  puis  confier  mon  secret  plus  assurément. 

Seachez  donc  que  je  m'apl)elle  Francion,  et  qu'étant  il  y  a 
quelques  jours  à  Paris  non  point  en  l'habit  que  vous  m'avez 
vu,  mais  en  celui  de  courtisan,  je  rencontrai,  en  faisant  la 
promenade  à  pied  par  la  rue,  une  bourgeoise,  la  plus  aima- 
ble que  je  vis  jamais.  Aussitôt  la  fièvre  d'amour  me  prit  avec 
une  telle  violence ,  que  je  ne  sçavois  ce  que  je  faisois.  Le  cœur 
me  battoit  dedans  le  sein  plus  fort  que  cette  petite  roue  qui 
marque  les  minutes  dans  les  montres;  mes  yeux  étinceloient' 
davantage  que  l'étoile  de  Vesper,  et,  comme  s'ils  eussent  été 
attirés  par  une  chaîne  à  ceux  de  la  beauté  que  j'avois  aperçue, 
ils  la  suivoient  tout  partout.  La  bourgeoise  étoit  mon  pôle, 
vers  lequel  je  me  tournois  sans  cesse;  en  quelque  endroit 
qu'elle  allât ,  je  ne  manquois  point  à  y  porter  mes  pas.  Enfin 
elle  s'arrêta  dessus  le  pont  au  Change  (1),  et  entra  dans  la 
boutique  d'un  orfèvre.  Etant  passé  outre  jusqu'à  l'horloge  du 
Palais,  je  me  sentis  si  fort  piqué  de  passion,  qu'il  fallut  néces- 
sairement que  je  rebroussasse  chemin  pour  revoir  mon  cher 
objet.  Je  m'avisai  d'entrer  au  lieu  où  étoit  la  belle,  pour  ache- 
ter quelque  chose  tout  exprès,  et,  comme  je  ne  sçavois  que 
demander,  je  fus  longtemps  arrêté  sur  ce  mot  :  Montrez-moi  ; 
enfin  je  dis  ;  montrez-moi  un  des  plus  beaux  diamans  que  vous 
ayez.  Le  marchand,  étant  empêché  à  faire  voir  un  collier  de 
perles  à  ma  déesse,  ne  put  pas  sitôt  venir  à  moi,  dont  je  fus 
plus  aise  que  s'il  m'eût  baillé  sa  marchandise  pour  néant; 
car  je  pouvois  considérer  avec  attention  des  yeux  qui  bril- 
loient  davantage  que  ses  pierreries,  des  cheveux  plus  beaux 
que  son  or,  et  un  teint  dont  la  blancheur  étoit  plus  grande 
que  celle  de  ses  perles  orientales.  Un  peu  après,  il  m'apporta 
ce  que  je  lui  avois  demandé,  et,  en  ayant  sçu  la  valeur,  je 
m'adressai  à  la  bourgeoise,  que  je  priai  courtoisement  de  me 
montrer  son  achat,  afin  de  trouver  occasion  de  F  accoster.  Une 
autre  de  sa  compagnie ,  qui  tenoit  le  collier,  me  le  montra  de 
fort  bon  gré,  et  lui  dit  après  en  le  lui  rendant  :  Tenez,  la 
fiancée,  retournons-nous-en  au  logis,  il  est  déjà  tard. 

Je  connus ,  par  ces  paroles,  que  cette  jeune  mignarde  étoit 
sur  le  point  d'être  mariée,  et  que  c' étoit  qu'elle  achetoit  tout 
ce  qui  lui  étoit  de  besoin.  Il  y  avoit  avec  elle  un  bon  vieillard  qui 
déboursoit  tout  l'argent  :  je  le  pris  du  commencement  pour  son 

(1)  On  comptait  sur  ce  pont,  d'un  côté,  cinquante  boutiques  d'or- 
féyres^  et,  de  Tautre^  cikiquante-quatre  boutiques  de  changeurs. 
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père;  mais  je  fus  étonné,  lorsque,  après  qu'ils  s'en  furent  allés, 
Torfévre  me  dit  :  Regardez,  monsieur,  voilà  le  fiancé;  n^ est-il 
pas  bien  digne  d'épouser  une  telle  femme  que  celle-ci?  Je  ne 
lui  répondis  que  par  un  souris,  et  commandai  tout  bas  à  un 
de  mes  laquais  de  suivre  ces  gens-là  pour  voir  en  quel  logis 
ils  entreroient. 

L'orfèvre  ne  me  put  rien  dire  de  leurs  noms  ni  de  leurs  qua- 
lités pour  cette  heure-là;  mais  il  me  promit  qu'il  en  appren- 
droit  quelque  chose  d'un  de  ses  amis  qui  les  connoissoit.  Après 
avoir  acheté  un  diamant  de  fort  peu  de  valeur,  et  avoir  com- 
mandé que  l'on  me  fît  un  cachet  de  mes  armes,  je  m'en  re- 
tournai à  ma  demeure  ordinaire,  où  mon  laquais,  qui  étoit 
infiniment  bien  instruit  aux  commissions  amoureuses,  me 
vint  rapporter  tous  les  tenans  et  les  aboutissans  du  logis  de 
celle  que  j'appelois  déjà  ma  maîtresse.  Qui  plus  est,  il  me  dit 
que  le  nom  du  vieillard  qui  l'accompagnoit  étoit  Valentin, 
comme  il  avoit  appris,  par  hasard,  d'un  homme  qui  lui  avoit 
dit  adieu  tout  haut  dans  la  rue.  Le  lendemain,  je  ne  manquai 
pas  à  faire  mes  promenades  par  devant  la  maison  où  mes  dé- 
lices étoient  enfermées.  J'eus  le  bien  de  voir  ma  bourgeoise  à 
sa  porte,  et  la  saluai  avec  une  contenance  où  elle  put  bien  re- 
marquer quelque  chose  de  l'affection  que  j'avois  pour  elle. 

De  là  j'allai  quérir  mon  cachet  sur  le  pont  au  Change,  où 
l'orfèvre  me  confirma  ce  que  mon  laquais  m' avoit  dit,  que  le 
fiancé  s'appeloit  Valentin,  et  me  dit,  de  surplus,  qu'il  étoit  à 
un  grand  seigneur  nommé  Alidan,  dont  il  avoit  toujours  fait 
les  affaires.  Quant  à  la  fiancée,  il  m'assura  qu'elle  s'appeloit 
Laurette  ;  mais  il  ne  me  put  rien  dire  au  vrai  de  son  extraction. 

Qu'étoit-il  besoin  de  sçavoir  tant  de  choses  inutiles?  Aussi 
je  ne  m'en  informai  point  davantage.  Tout  ce  que  je  tâchai 
4e  faire  fut  d'axMîoster  la  gentille  Laurette.  De  vingt  fois  que 
je  passois  par  devant  son  logis,  il  n'y  en  avoit  guère  qu'une  qui 
me  fût  favorable  pour  me  la  faire  voir.  Un  soir,  la  trouvant 
toute  seule  à  sa  porte,  je  l'abordai  gracieusement,  et  lui  de- 
mandai si  elle  ne  sçavoit  point  où  demeuroit  un  je  ne  sçais 
quel  homme,  dont  j'inventois  le  nom  tout  exprès.  Quand  elle 
m'eut  répondu  qu'elle  ne  le  connaissoit  point,  je  contrefis 
l'étonné,  disant  qu'il  m' avoit  assuré  lui-même  que  son  logis 
'  étoit  en  cette  rue-là,  et  je  ne  quittai  pas  pourtant  cette  mi- 
gnonne. Elle,  qui  se  doutoit  presque  de  mon  dessein,  entama 
tout  incontinent  un  autre  discours,  et  me  demanda  si  jen'étois 
point  de  son  quartier,  vu  qu'elle  m'y  voyoit  souventefois.  Je 
lui  répondis  que  non,  et  lui  dis  résolument  qu'elle  avoit  tant  ' 
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de  charmes  qu'elle  m'y  attiroit  tous  les  jours,  bien  que  je  fusse 
d'un  lieu  fort  éloigné.  Elle  me  répliqua  qu'il  falloit  que  ce  fût 
un  autre  siget  plus  puissant  qu'elle  qui  m'y  amenât;  puis  elle 
commença  à  se  mettre  tout  à  fait  dans  les  termes  d'une  in- 
génieuse humilité.  Je  ne  pus  souffrir  qu'elle  s'abaissât  de  cette 
sorte  et  la* relevai  jusqu'aux  astres  du  firmament.  Ma  conclu- 
sion fut  celle  que  l'on  prend  d'ordinaire,  de  dire  que  tant  de 
parfaites  qualités  qu'elle  possédoit  faisoient  que  je  n'avois 
rien  de  si  cher  que  l'honneur  de  me  pouvoir  nommer  son  esclave. 
Ce  fut  bien  alors  qu'elle  me  fit  paroître  combien  elle  étoit 
fine  à  ce  jeii-là;  car,  voyant  qu'elle  n'avoit  pas  affaire  à 
un  novice,  elle  déploya  tout  ce  qu'elle  avoit  de  subtil  et  d'ar- 
tificieux: je  vous  assure,  à  ma  honte,  que  je  vis  quasi  l'heure 
que  j'étois  déferré. 

Cela  fit  que  je  l'aimai  encore  davantage,  et  ces  gentilles- 
ses non  vulgaires,  dont  elle  usa  envers  moi,  furent  comme 
qui  jetteroit  de  l'huile  dedans  un  feu.  Ses  noces,  qui  se  firent 
bientôt  après,  ne  me  causèrent  aucune  fâcherie  ;  car  je  me  dou- 
tois  bien  que  je  ne  me  devois  pas  affliger  de  ce  que  ce  vieillard 
coucheroit  avec  elle  auparavant  moi,  et  qu'aussi  bien  n'au- 
roit-il  pas  son  pucelage,  que  je  croyais  qu'elle  n'avoit  plus  il 
y  avoit  longtemps.  Au  reste,  l'espérance  m'étoit  comme  un 
baume  salutaire  dont  j'adoucissois  la  douleur  de  toutes  mes 
plaies.  Il  me  sembloit  qu'il  étoit  infaillible  que  Laurette,  belle 
et  jeune,  ne  fût  fort  aise  de  trouver  un  ami  qui  fît,  au  lieu  de 
^son  époux,  une'besogne  qui  ne  pouvoit  pas  demeurer  à  faire, 
et  qui  est  la  principale  du  ménage.  Il  faut  un  bon  Atlas  pour 
. ne  point  succombera  un  faix  si  pesant  que  celui  de  satisfaire 
aux  amoureuses  émotions  d'une  femme.  Valentin  n'avoit  pas, 
h  mon  avis,  des  épaules  assez  fortes  pour  le  supporter;  il 
étoit  besoin  que  quelqu'un  lui  aidât.  Donc  je  m'imaginois  que 
ma  fidélité  me  feroit  choisir  de  Laurette,  pour  cette  affaire, 
entre  tous  les  hommes  du  monde. 

Tandis  que  je  me  flatte  par  cette  pensée,  voici  un  accident 
qui  arrive,  dont  je  ne  me  doutois  pas,  c'est  que  Valentin  sort 
de  Paris  pour  toigours  avec  tout  son  train.  Je  m'enquiers  du 
lieu  de  sa  retraite  :  l'on  m'apprend  que  c'est  en  ce  pays-ci  et 
en  lin  château  qui  appartient  à  son  maître,  dont  nous  ne 
sommes  éloignés  que  de  quatre  lieues.  Je  me  fâche,  j'enrage 
et  me  désespère  de  l'absence  de  Laurette,  sans  laquelle  il 
ne  m' étoit  pas  avis  que  je  pusse  vivre.  Enfin,  je  me  résous 
à  laisser  toutes  les  bonnes  fortunes  que  j'attendois  auprès  du 
roi  pour  venir  ici  tâcher  de  recueillir  celles  de  l'amour.  J'ar- 
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rivai  il  y  a  cinq  jours  au  village  où  est  Valentin,  ayant  pris 
r habit  de  pèlerin  à  un  bourg  proche  d'ici,  où  je  laissai  tous 
mes  gens,  excepté  le  valet  que  vous  avez  vu  tantôt. 

Je  fis  accroire  à  tout  le  monde  que  je  venois  de  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Montferrat  ;  mais  j'étois  un  grand  trom- 
peur, car  j'allois  à  celui  de  Laurette.  Les  femmes  me  deman- 
doient  des  chapelets,  et  je  leur  en  donnois  de  beaux,  dont  je 
n'avois  pas  manqué  à  me  garnir.  J'allai  jusques  au  château, 
où  je  trouvai  Valentin,  qui  me  reçut  courtoisement  et  prit, 
avec  des  remercîmens  fort  honnêtes,  un  de  mes  chapelets,  que 
je  lui  présentai.  Je  lui  demandai  la  permission  d'en  bailler 
un  autre  à  madame  sa  femme;  il  me  l'accorda  librement,  de 
sorte  que  je  lui  en  portai  un  en  sa  présence.  Et  d'autant  que 
l'heure  de  dîner  étoit  veoue,  il  me  pria  de  prendre  mon  repas 
chez  lui;  je  n'en  fis  pas  grandedifficulté,car  j'avois  peur  qu'il 
ne  cessât  de  m'en  supplier  avec  une  si  grande  instanoe,  et  rien 
ne  m' étoit  tant  à  désirer  que  de  demeurer  en  sa  maison.  Il 
tut  soigneux  de  s'enquérir  de  ma  patrie  et  de  la  condition  de 
mes  parens;je  lui  forgeai  là-dessus  des  bourdes  non  pareilles. 

Les  discours  que  je  lui  tins  après  ne  furent  que  de  foi,  de  péni- 
tence et  de  miracle;  si  bien  qu'il  me  prenoit  déjà  pour  un  jje- 
tit  saint  qui  auroit  quelque  jour  place  dedans  le  calendrier. 
Cette  bonne  opinion  fit  qu'il  ne  feignit  point  de  me  laisser  seul 
avec  »a  femme,  pendant  qu'il  s'alloit  occuper  à  quelque  affaire 
domestique.  Soudain  je  m'approchai  de  Laurette,  qui  ne  pcu- 
voit  croire  à  ses  yeux  de  me  voir  déguisé  de  la  sorte  que 
j'étois.  Je  lui  dis,  avec  ma  première  modestie  :  Croiriez-vous 
bien,  madame,  que  la  charité  m'a  fait  prendre  la  hardiesse  de 
vous  venir  adresser  une  prière  de  la  part  d'une  personne  que 
vous  tourmentez  cruellement,  et  qui  n'attend  du  jSecours  que 
de  votre  main?  Je  veux  parler  de  Francion,  que  vos  perfec- 
tions ont  vaincu.  Je  ne  vous  supplie  pour  lui  que  d'ordonner 
comment  il  vivra  désormais.  Je  ne  m'étonne  point  si  vous  avez 
pris  cette  peine,  me  dit  Laurette,  car  c'est  pour  vous-même 
que  vous  intercédez.  Etant  vêtu  en  pèlerin,  je  suis  pèlerin,  lui 
répondis-je ,  et  par  ainsi  le  pèlerin  vous  implore  pour  Fran- 
cion. Là-dessus  je  lui  appris  la  passion  incomparable  qui 
m'afdigeoit  pour  elle,  et  lui  assurai  que  je  n'étois  venu  en  ce 
pays-ci  et  que  jen'avois  changé  d'habit  que  pour  la  voir. 

Comme  elle  étoit  subtile  à  trouver  des  matières  d'ingé- 
nieuses réponses  dans  mes  discours,  elle  dit  incontinent  : 
Puisque  vous  jurez  que  vous  n'êtes  venu  ici  que  pour  me  voir, 
vous  serez  le  plus  déloyal  du  monde,  si  vous  m'importunez  de 
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VOUS  départir  un  autre  bien  plus  ^and  que  celui-là.  Je  lui  re- 
présentai la  rigueur  qu'elle  exerçoit  dessus  moi,  en  expliquant 
mes  propos  à  ma  ruine,  en  un  sens  contraire  à  celui  qu'ils  dé- 
voient avoir,  et  lui  fit  paroître  qu'elle  me  rendoit  tout  déses- 
péré si  elle  ne  me  donnoit  de  T allégement.  Li  mauvaise,  tout 
au  contraire  de  ce  que  j'attendois,  voulut  m' étonner  par  les 
menaces  qu'elle  me  lit,  de  découvrir  à  Valentin  qui  j'étois  et 
le  sujet  de  mon  voyage;  mais  je  lui  dit  que  cela  ne  m'épou- 
vanioit  guère,  parce  qu'après  la  perte  de  ses  bonnes  grâces 
celle  de  mon  honneur  ni  de  ma  vie  ne  me  'touchoit  point. 

Quelque  petit  trait  de  douceur,  que  je  remarquai  en  ses 
dernières  paroles,  me  promit  des  faveurs  singulières.  A  n'en 
point  mentir,  je  ne  fus  pas  trompé;  car,  lorsque  je  parlai  à 
elle,  depuis  lui  ayant  tenu  des  discours  qui  eussent  apprivoisé 
l'âme  d'un  tigre,  ils  eurent  du  pouvoir  sur  la  sienne  qui  n'est 
I>as  des  moins  humaines.  Que  me  sert-il  d'allonger  mon  his- 
toire par  tant  de  contes  inutiles?  Enfin  je  vainquis  celle  qui 
m'avoit  vaincu;  elle  rechercha  aussi  diligemment  que  moi 
l'occasion  d'assouvir  ses  désirs. 

Valentin  à  qui  elle  avoit  baillé  encore  de  bien  avanta- 
geuses impressions  de  ma  piété  et  de  mon  sçavoir  en  toutes 
choses,  voyant  un  jour  que  je  ne  le  visitois  point,  me  vint 
chercher  en  mon  hôtellerie,  où  ma  franchise  l'obligea  à  me 
découvrir  sa  plus  secrète  affaire,  qui  étoit  qu'il  se  trouvoit 
bien  empêché  en  son  ménage,  parce  qu'il  avoit  épousé  une 
jeune  femme  fringante,  qui  ne  demandoit  qu'à  folâtrer,  et  que 
Saturne  n' étoit  pas  bien  accouplé  étant  avec  Vénus. 

Du  premier  abord  je  me  doutai  qu'il  me  vouloit  faire  en- 
tendre couvertement  qu'il  y  avoit  à  refaire  à  ses  pièces;  néan- 
moins j'attendis  qu'il  se  fût  mieux  expliqué,  sans  lui  témoi- 
gner que  je  sçavois  sa  pensée.  Je  le  consolai  sur  ce  sujet 
comme  je  trouvai  à  propos,  et,  sur  la  fin,  il  me  demanda  si 
moi.  qui  avois  étudié,  qui  avois  voyagé,  et^qui  avois  fréquenté 
les  plus  sçavans  personnages  de  l'Europe,  je  n' avois  point 
appris  quelque  recette  qui  fût  propre  à  guérir  son  mal.  Ce 
n'est  pas  tant  pour  mon  plaisir  que  je  désire  de  me  voir  sain 
en  cette  partie  que  ppur  celui  de  ma  femme,  continua-t-il  ; 
car,  quant  à  moi,  je  me  sens  assez  satisfait  de  ce  que  j'ai.  Je 
demeurai  quelque  temps  à  songer,  et,  une  insigne  invention 
m'étant  venue  en  l'esprit,  je  lui  répondis  que  tous  les  remèdes 
qu'enseigne  la  médecine  ne  lui  pouvoient  de  rien  servir,  et 
qu'il  n'y  avoit  que  ceux  de  la  magie  qui  le  pussent  assister. 
Lui,  qui  est  assez  gros  chrétien,  se  résolut  d'accomplir  tout 
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ce  que  je  lui  ordonnerois,  si  j'étois  docte  en  cet  art.  Pour  lui 
persuader  que  Ton  n'en  pouvoit  plus  sçavoir  que  je  faisois, 
je  lui  montrai  beaucoup  de  petites  gentillesses  qui  se  font  na- 
turellement ,  lesquelles  il  prit  néanmoins  pour  des  miracles; 
conmie  défaire  sonner  F  heure  dans  un  verre  avec  une  ba^ue, 
et  de  transmuer  F  eau  en  vin  avec  une  poudre  que  j'y  mettois 
secrètement. 

Francien  rapporta,  là-dessus,  les  choses  qu'il  avoit  com- 
mandé de  faire  à  Valentin,  qui  sont  celles-là  même  que  j'ai 
dit  qu'il  fit.  Il  raconta  qu'il  avoit  comploté  avec  Laurette 
d'aller  passer  la  nuit  avec  elle  cependant,  et  que  son  valet, 
ayant  contrefait  le  démon  et  lié  Valentin  à  un  arbre,  afin 
qu'il  ne  s'en  retournât  point  au  château,  lui  avoit  aidé  à 
monter  à  une  échelle,  et  s'en  étoit  allé  dormir  ;  de  sorte  qu'il 
ne  l'avoit  point  secouru,  quand  il  étoit  tombé  dans  une  cuve. 
Il  n'oublia  pas  à  lui  dire  aussi  tout  ce  qui  étoit  arrivé  le  ma- 
tin de  la  servante  de  Laurette.  Il  ne  put  dire  pourtant  com- 
ment tout  cela  s'étoit  fait  et  ne  parla  point  de  l'aventure 
d'Olivier,  qui  lui  étoit  inconnue  ;  mais  enfin  il  ne  laissa  rien 
en  arrière  de  ce  qu'il  sçavoit  assurément. 

En  tout  cela,  l'on  voit  clairement  que  ses  mœurs  étoient 
fort  perverties,  et  qu'il  se  laissoit  merveilleusement  empor- 
ter aux  délices,  et  que  néanmoins  il  étoit  trompé  par  de 
faux  charmes,  et  qu'il  ne  jouissoit  point  du  bonheur  quMl 
s'étoit  figuré  étant  au  lieu  de  cela  en  un  très-mauvais  équi- 
page; ce  qui  doit  servir  d'exemple  et  d'instruction  pour  ceux 
qui  veulent  mener  une  pareille  vie,  leur  faisant  connoître  que 
c'est  un  très-mauvais  chemin. 


LIVRE   SECOND 


L'envie  que  Francien  avoit  de  prendre  du  repos  fit  qu'il  pria 
celui  qui  étoit  couché  à  son  côté  d'attendre  au  lendemain,  s'il 
vouloit  émouvoir  quelques  questions  sur  les  succès  qu'il  lui 
avoit  récités,  ou  s'il  désiroit  apprendre  quelque  autre  chose 
de  lui.  Le  gentilhomme,  l'ayant  donc  laissé  dormir,  se  mit  en 
après  si  fort  à  penser  aux  plaisans  succès  qu'il  venoit  d'en-, 
tendre,  qu'il  le  pensa  réveiller  en  riant  à  gorge  déployée.  Tou- 
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;efois  il  eut  tant  de  puissance  sur  soi,  qu'il  ne  se  donna  point 
a  liberté  de  rire  autrement  que  dedans  le  cœur.  Dès  qu'il 
ivait  ouï  le  nom  de  Francien,  il  avoit  bien  reconnu  le  person- 
lage  qu'il  avoit  pratiqué  en  sa  jeunesse  ;  mais  ses  actions  et 
a  vive  peinture  de  son  humeur  le  faisoient  bien  mieux  recon- 
loître  que  tout  autre  chose.  Néanmoins  il  se  proposa  de  ne  lui 
laà  découvrir  sitôt  qu'ils  avoient  eu  ensemble  autrefois  de 
Mirticulières  familiarités.  Enfin,  ayant  beaucoup  d' imagina- 
ions  en  son  esprit,  il  se  laissa  vaincre  par  les  charmes  du 
K)mmeil,  qui  le  rendirent  assoupi  insensiblement. 

Il  y  avoit  dedans  l'autre  lit  de  la  môme  chambre  une  cer- 
atine  vieille,  qui,  arrivant  des  champs  toute  lasse,  s'y  étoit 
juchée  de  fort  bonne  heure.  Son  premier  sommeil  étoit  déjà 
achevé,  et  déjà  elle  avoit  perdu  toute  la  puissance  et  toute 
i'ènvie  de  dormir,  quand  Francien  avoit  été  sur  la  fin  de  son 
3onte;  de  façon  qu'elle  avoit  entendu  qu'il  étoit  amoureux  de 
madame  Laurette,  que  personne  ne  connaissoit  si  bien  qu'elle. 
[1  avoit  parlé  d'une  voix  assez  haute  au  commencement,  et,  si 
elle  n'eût  point  encore  été  endormie  à  l'heure,  elle  eût  bien  pu 
Bcavoir  comment  il  s'appeloit.  Cela  lui  eût  donné  une  parfaite 
eonnoissance  de  lui;  car  elle  l' avoit  ouï  souvent  nommer  à  la 
cour. 

Ne  sçachant  donc  pas  qui  il  étoit,  elle  eut  une  telle  curiosité 
de  l'apprendre  et  de  voir  son  visage,  que,  deux  heures  après, 
elle  se  mit  en  la  ruelle  de  sa  couche,  et  tira  du  feu  d'un  fùsil 
d'Allemagne,  qu'elle  portoit  toigours,  dont  elle  alluma  une 
chandelle;  puis  elle  prit  le  chemin  du  lieu  où  il  lui  sembloit 
que  celui  qui  avoit  tant  discouru  étoit  couché.  A  la  voir  mar- 
cher toute  nue  en  chemise,  d'un  pas  tremblant  avec  la  lu- 
mière en  sa  main  l'on  eût  dit  que  c' étoit  un  squelette  qui  se 
remuoit  par  enchantement.  Elle  tira  tout  bellement  un  rideau 
du  lit  de  Francien,  et  retroussa  un  peu  la  couverture  qui  ca- 
choit  son  visage,  qu'elle  n'eut  pas  sitôt  vu,  qu'elle  ne  fut  pas 
en  peine  de  chercher  qui  c' étoit,  car  elle  se  l'imagina  incontinent. 

Les  pensées  qu'il  y  avoitsi  longtemps  que  Francien  avoit  tou- 
jours eues  de  Laurette  agitoient  encore  son  esprit  à  l'heure, 
en  un  songe  si  turbulent,  qu'après  avoir  proféré  trois  ou 
quatre  paroles  mal  arrangées  il  se  jeta  hors  du  lit.  La  vieille, 
tout  éperdue ,  se  retira  à  côté  dessus  une  chaire,  posant  son 
chandelier  sur  un  coffre  d'auprès.  Francien,  s' étant  tourné 
d'un  côté  et  d'autre,  se  jeta  sur  elle  en  disant  :  Ah!  ma  belle 
Laurette,  je  vous  tiens  à  ce  coup  ;  il  est  impossible  que  vous 
m'échappiez. 
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Le  gentilhomme  qui  s'étoit  réveillé  au  bruit  que  la  vieille 
avoit  fait  pour  allumer  sa  chandelle,  et  qui  n'avoit  pas  pour- 
tant voulu  parler  encore,  se  prit  tellement  à  rire,  que  tout 
son  lit  en  trembloit.  Pour  ce  qui  est  de  la  vieille,  elle  em- 
brassa Francien  aussi  étroitement  comme  il  Tembrassoit,  et, 
pour  répondre  à  ses  caresses,  le  baisa  de  bon  courage,  étant 
bien  aise  de  trouver  une  occasion  qui  ne  s'étoit  guère  offerte 
à  elle  depuis  la  perte  du  pucelage  de  Vénus,  à  la  naissance 
de  laquelle  je  pense,  tant  elle  avoit  d'âge,  que  la  pointe  de  ses 
attraits  étoit  déjà  toute  émoussée. 

Mais  le  compagnon  de  lit  de  Francion  la  priva  d'un  si  cher 
contentement,  car  il  tira  son  gentil  baiseur  par  le  derrière  de 
sa  chemise,  et  puis  après  il  le  fit  remettre  au  lit.  Comment, 
monsieur,  lui  dit-il,  votre  Laurette  ressemble  à  la  môme  lai- 
deur, ou  vous  ne  la  connoissez  guère  bien,  puisque  vous  pré^ 
nez  cette  femme-ci  pour  elle?  Ah  !  mon  Dieu,  répondit-il  en  se 
frottant  les  yeux,  laissez-moi  dormir;  que  me  voulez-vous 
dire?  Levez  la  tête,  ajouta  l'autre,  et  regardez  qui  est  celle 
que  vous  avez  embrassée.  Comment?  qu'ai-je  embrassé?  dit 
Francion  en  s' éveillant  en  sursaut.  Eh  !  comment,  vous  ne  vous 
souvenez  point  de  m' avoir  tenue  si  longtemps  entre  vos  bras, 
dit  la  vieille  en  souriant,  et  montrant  deux  dents  qui  étoient 
demeurées  en  sa  bouche,  coname  les  créneaux  d'une  vieille  tour 
que  l'on  a  battue  en  ruine.  Oui,  il  est  vrai,  et  si  vous  m'avez 
baisée  et  tout.  Francion,  l'ayant  regardée  autant  que  ses  yeux 
chargés  et  assoupis  lui  pouvoient  permettre,  lui  répondit  :  Ne 
te  glorifie  point  de  ce  que  j'ai  fait  ;  car  apprends  que  je  prenois 
ta  bouche  pour  un  retrait  des  plus  sales,  et  qu'ayant  envie 
de  vomir  j'ai  voulu  m'en  approcher,  afin  de  ne  gâter  rieu  en 
cette  chambre  et  de  ne  jeter  mes  ordures  qu'en  un  lieu  dont 
l'on  ne  pftt  accroître  l'extrême  infection.  J'y  eusse,  possible, 
après  déchargé  mes  excrémens  en  te  tournant  le  derrière,  et, 
si  j'ai  touché  à  ton  corps,  c'est  que  je  le  prenois  pour  quelque 
vieille  peau  de  parchemin  que  je  trouvois  bonne  à  torcher  un 
trou  où  ton  nez  ne  mérite  pas  de  flairer.  Ah  !  monsieur,  dit-il 
en  se  tournant  vers  le  gentilhomme,  vous  me  voulez  doncï)er- 
suader  que  j'ai  caressé  cette  guenuche  embéguinée?  Ne  con- 
noissez-vous  pas  qu'elle  n'a  rien  qui  ne  soit  capable  d'amortir 
l'affection  et  de  ressusciter  la  haine?  Ses  cheveux  serviroient 
plutôt  aux  démons  pour  entraîner  les  âmes  chez  Pluton  qu'à 
l'amour  pour  les  conduire  sous  ses  lois.  Si  elle  subsiste  encore 
au  monde,  c'est  que  l'on  ne  veut  point  d'elle  en  enfer,  et  que 
les  tyrans  qui  y  régnent  ont  peur  qu'elle  ne  soit  la  ftirie  des 
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nries  mêmes.  Apaisez-vous,  dit  le  gentilliomme,  vous  ne  rece- 
lez point  de  honte  à  l'avoir  embrassée  :  ses  yeux,  qui  luisent 
llavantage  que  les  ardens  que  Ton  voit  la  nuit  auprès  des  ri- 
Viôres,  vous  ont  attiré  dedans  ce  précipice.  La  chassie  qu'ils 
lettent  est  si  gluante,  qu'elle  peut  servir  d'excuse  à  votre 
nésir,  s'il  y  est  arrêté. 

Alors  la  vieille,  tenant  sa  chandelle  à  la  main,  s'approcha 
du  lit  et  dit  à  Francion  :  Si  vous  aviez  considéré  que  je  suis 
votre  bonne  amie  Agathe,  qui  vous  a  toiyours  fait  plaisir  à 
Paris,  vous  ne  me  diriez  pas  tant  d'iryures.  Ah!  c'est  donc 
vous,  répondit  Francion  en  faisant  l'étonné,  je  vous  connois  ; 
il  n'y  a  pas  un  mois  que  je  suis  guéri  du  mal  que  vous  me 
fîtes  gagner  chez  Janeton.  Quand  cela  seroit,  dit  Agathe,  vous 
ne  m'en  devriez  point  imputer  de  faute;  aussi  vrai  que  voilà 
la  chandelle  de  Dieu,  la  petite  effrontée  m'avoit  juré  qu'elle 
étoit  plus  nette  qu'une  perle  d'or  riant.  Vous  voulez  dire 
d'Orient,  interrompit  le  gentilhomme.  C'est  mon  (l),  mais  il 
n'importe  comment  je  parle,  répond  Agathe,  je  m'entends  bien. 

Ce  diséours  cessé,  le  gentilhomme  pria  Francion  de  dire 
quelle  rêverie  il  avoit  eue  quand  il  s' étoit  levé,  pensant  être 
auprès  de  Laurette.  Il  lui  répondit  qu'il  vouloit  passer  tout  le 
reste  de  la  nuit  à  dormir,  et  que  le  lendemain  il  lui  conteroit  le 
plus  plaisant  songe  qu'il  eût  jamais  oui*. 

Agathe  éteignit  donc  la  chandelle,  s'en  retourna  dans 
son  lit,  et  les  laissa  jusques  au  jour  suivant,  qu'ils  se  levèrent 
tous  trois  à  pareille  heure.  Le  gentilhomme,  sçachant  que 
Francion  étoit  venu  dans  une  charrette,  lui  offrit  une  autre 
commodité,  et  lui  conseilla  de  la  renvoyer;  ce  qu'il  fit,  priant 
le  charretier  de  ne  dire  à  personne  où  il  l'avoit  mené.  Ayant 
fait  déjeuner  Agathe  en  leur  compagnie,  le  gentilhomme  lui 
demanda  en  secret  d'où  elle  venoit  et  où  elle  alloit.  Elle  dit 
qu'elle  venoit  de  Paris  et  qu'elle  alloit  voir  Laurette,  afin  de 
gagner  ses  bonnes  grâces  pour  un  financier  qui  étoit  infini- 
ment amoureux  d'elle.  L'espoir  du  gain  te  fait  faire  cela,  dit  le 
gentilhomme.  Oui,  monsieur,  répondit-elle.  Si  une  autre  per- 
sonne que  le  financier  t'en  promet  un  plus  grand,  tu  l'assiste- 
ras bien  plutôt,  répliqua-t-il.  Je  te  prie  donc  de  faire  en  sorte 
que  tu  amènes  Laurette  à  mon  château  pour  voir  son  Fran- 
cion qu'elle  chérit  beaucoup,  comme  tu  pourras  sçavoir  d'elle. 

(1}  Locution  populaire.  Dans  c'est  mon,  il  faut  sous-entendre  nvis 
qu'on  a  r«tratic¥é  pour  abréger  ;  mais  il  se  dit  d'ordinaire  ironique* 
nient.  {DicLéè  Furetière,) 
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Si  tu  fais  cela,  je  te  rendrai  la  plus  contente  du  monde;  et  ne 
te  soucie,  nous  ferons  alors  fête  entière.  Sois  seulemeut  se- 
crète maintenant  et  ne  découvre  point  qui  je  suis.  Agathe 
promit  à  celui  qui  parloit  à  elle  de  faire  de  la  fausse  monnoie 
pour  lui  s'il  étoit  besoin,  et  après  elle  s'en  retourna  vers  Fran- 
cien, à  qui  elle  parla  de  ses  amours.  Vous  aimez  une  mali- 
cieuse femme,  lui  dit-elle,  je  m'assure  que  Laurette  n'auroit 
point  de  regret  de  vous  voir  noyé,  pourvu  qu'elle  eût  vos 
habits  ;  elle  ne  fait  rien  que  pour  le  profit.  Je  le  crois  bien, 
dit  Francien;  car,  m' ayant  ouï  dire  que  j'avois  une  fort  belle 
émeraude,  elle  me  la  demanda,  et,  dès  que  je  lui  eus  promis 
de  la  lui  donner,  elle  me  fit  meilleur  visage  qu'auparavant. 
Je  vous  ai  entendu  cette  nuit  conter  votre  histoire,  ajouta 
Agathe  :  vous  dites  qu'une  servante  vous  fit  choir  du  haut  en 
bas  d'une  échelle  ;c' étoit  sans  doute  sa  maîtresse  qui  lui  avoit 
commandé  d'en  faire  ainsi,  et  par  aventure  lui  aidoit-elle,  la 
mauvaise.  Ne   connoissez-vous  pas  bien  que  l'impossibilité 
qu'elle  disoit  être  à  l'aller  voir  n' étoit  qu'une  menterie?  Elle 
vous  eût  bien  fait  entrer  dans  le  château  autrement  que  par 
une  fenêtre,  si  elle  n'eût  voulu  mettre  un  plus  grand  prix  à 
ses  feiveurs  par  cette  difficulté.  Le  ponirlevis  étoit  haussé, 
dit  Francien,  je  ne  pouvois  entrer  par  un  autre  lieu.  Elle  vous 
pouvoit  faire  venir  au  château  de  jour,  reprit  Agathe,  et  vous 
faire  cacher  en  quelque  endroit.  Cela  eût  été  fort  périlleux, 
repartit  Francien.  Vous  l'aimez,  je  le  vois  bien,  ajouta  Agathe, 
vous  ne  pouvez  croire  qu'il  y  ait  de  la  malice  en  son  fait; 
vous  vous  imaginez  que  toutes  les  vertus  se  sont  tellement 
fortifiées  dans  son  âme,  qu'elles  en  défendent  l'approche  â  tous 
les  vices.  Possible  vous  figurez-vous  qu'elle  est  encore  aussi  pu- 
celle  que  quand  sa  mère  l'enfanta,  à  cause  que  vous  sçavez  que 
Valentin  ne  lui  a  pu  faire  une  grande  violence;  mais  je  veux 
vous  ôter  ces  imaginations  et  vous  conter  toute  sa  vie,  afin  que 
vous  sçachiez  de  que)  bois  elle  se  chauffe  ;  aussi  bien  fait-il  si  mau- 
vais temps,  que,  pouvant  encore  sortir  d'ici  à  cause  de  la  pluie, 
il  nous  faut  quelque  entretien. 

Comme  elle  disoit  cela,  le  gentilhomme  s'approcha  d'elle,  et 
témoigna  qu'il  seroit  fort  joyeux  d'entendre  les  contes  qu'elle 
feroit,  lesquels  ne  pouvoient  être  autres  qu'agréables.  Après 
donc  s'être  un  peu  arrêtée  et  avoir  dit  qu'elle  vouloit  conter 
ses  actions  aussi  bien  que  celles  de  Laurette,  elle  commença 
ainsi  : 

Je  ne  feindrai  point,  mes  braves,  de  vous  dire  mes  jeunes 
amourettes,  d'autant  que  je  connois  que  vous  n'avez  pas  des 
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esprits  de  cruche,  comme  beaucoup  d'autres,  et  que  ce  m'est 
Lue  gloire  d'avoir  suivi  la  bonne  nature.  Je  vous  dis  donc  que 
Qon  père,  ne  me  pouvant  toujours  nourrir  à  cause  de  sa  pau- 
vreté, me  mit,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  servir  une  bourgeoise 
Le  Paris  dont  le  mari  étoit  de  robe  longue.  Et,  ma  foi,  c'étoit 
8L  plus  mauvaise  femme  que  je  vis  jamais.  Bon  Dieu!  com- 
oent  le  croiriez- vous  bien?  Il  eût  mieux  valu  que  celui  qui 
"•a voit  épousée  eût  épousé  un  gibet  ou  qu'il  eût  été  attaché  à 
uae  chaîne  de  galère  que  d'être  lié  à  elle  par  mariage,  car 
1  n'eût  pas  eu  tant  à  souffrir.  Dès  le  matin  elle  se  mettoit  à 
ouer  et  à  faire  gogaille  (1)  avec  ses  voisines.  Monsieur  étoit- 
1  revenu  du  Châtelet  fort  tard,  il  avoit  beau  dire  que  la  faim 
e  pressoit,  elle  ne  se  mettoit  aucunement  en  devoir  de  lui  ap- 
prêter à  dîner,  parce  que,  pour  elle,  elle  étoit  saoule,  et  lui 
sembloit  que  les  autres  l'étoient  de  même.  Qui  plus  est,  s'il 
pensoit  ouvrir  la  bouche  pour  crier,  il  étoit  forcé  à  la  clore 
i^ussitôt,  de  peur  de  l'irriter  davantage;  car  elle  l'étourdissoit 
ie  tant  d'injures,  qu'il  falloit  qu'il  fût  armé  de  la  patience  de 
Job  pour  les  souffrir.  Encore  que  ce  fussent  ses  affaires  qui 
L**  a  voient  empêché  de  revenir  de  bonne  heure,  elle  luidisoit  que 
c'étoit  son  ivrognerie  et  qu'il  venoit  de  trinquer  quelque  part. 
Quand  il  voyoit  cela,  il  prenoit  son  manteau  et  s'en  alloit 
prendre  son  repas  ailleurs  ;  mais  il  rendoit  sa  cause  pire,  car 
elle  faisoit  en  sorte  que  quelqu'une  de  ses  voisines  sçavoit  le 
Lieu  où  il  alloit,  et  puis  elle  lui  disoit  :  Vous  voyez,  notre  mai- 
son lui  pue,  il  ne  vient]  point,  ni  pour  la  table  ni  pour  le  lit  ; 
puis  elle  se  plaignoit  tant,  que  quelqu'un  de  ses  parens  lui  en 
faisoit  des  réprimandes.  Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  n'exerçoit 
pas  de  plus  notables  rigueurs  dessus  moi.  Dieu  sçait  combien 
de  fois  elle  m'a  fait  souper  par  cœur,  les  jours  qu'elle  étoit  de 
festin  chez  ses  compagnes,  et  combien  de  horions  elle  m'a  bail- 
lés principalement  quand  je  ne  lui  agençois  pas]  bien  quelque 
chose  :  lorsqu'elle  s'habilloit,  elle  tenoit  toujours  une  épingle 
dans  sa  main,  dont  elle  me  piquoit  le  bras  quand  je  n'y  son- 
geois  point.  Une  fois,  la  servante  de  cuisine  ne  se  trouva  pas 
sur  le  dîner  à  la  maison  :  c'étoit  un  vendredi;  il  fallut  que  je 
fisse  une  omelette.  Parce  que  j'y  mis  un  mauvais  œuf  et  qu'il 
tomba  de  la  suie  dedans,  madame  prit  tout  et  m'en  fit  un 
masque,  me  la  plaquant  au  visage.  Si  je  n'avois  pas  bien  fait 
ma  besogne,  quand  il  venoit  quelqu'une  de  ses  voisines  la  visi- 
ter, tout  leur  entretien  étoit  là-dessus.  Ma  servante  fait  ceci, 

(1)  ChMuide  chèiae  avec  bruit  et  léjonissaxice.  (D^c^  de  Trévoux,) 
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elle  fait  cela,  par-ci,  par-là;  c'est  une  diablesse  presque  en 
tiôre,  il  ne  lui  faut  plus  que  des  cornes.  La  mienne  Toutre- 
passe  en  mauvaiseté,  disoit  T autre,  je  vous  veux  conter  de 
ses  tours.  Sur  cela,  elle  commençoit  à  en  enfiler  de  toutes 
sortes  ;  qu'au  lieu  qu'un  muid  de  vin  avoit  accoutumé  de  du- 
rer trois  mois,  il  n'en  duroit  plus  que  deux  depuis  qu'elle  lui 
avoit  baillé  la  clef  de  la  cave;  qu'elle  avoit  bien  reconnu 
qu'elle  bu  voit  dans  le  pot  quand  elle  en  alloit  tirer,  et  que, 
pour  en  être  certaine,  elle  avoit  frotté  d'encre  les  bords  du 
couvercle  de  la  chopine,  si  bien  qu'elle  étoit  revenue  avec  un 
croissant  noir  à  son  front;  que,  si  elle  l'en voyoit  en  message, 
elle  y  mettoit  une  journée,  et  qu'elle  n' étoit  jamais  lasse  de 
deviser,  spécialement  avec  des  galefretiers  (1)  qui  lui  faisoient 
l'amour.  Ainsi  se  passoit  toute  leur  belle  conversation. 

Mais  je  vous  assure  que,  quand  je  pouvois  rencontrer  la  se^ 
vante  dont  la  maîtresse  avoit  tant  dit  de  mal,  je  savois  bien 
trouver  ma  langue  et  ma  mémoire  pour  lui  redire  tout  de 
point  en  point.  C étoit  alors  que  nous  nous  entredisions  nos 
infortunes  et  que  nous  savions  bien  dire  autant  de  choses  de 
ces  madames  qu'elles  en  avoient  dit  de  nous;  c'est  un  souve- 
rain plaisir  que  de  médire,  lorsque  on  est  offensé,  aussi  ne 
nous  y  épargnions-nous  pas. 

Il  faut  que  je  vous  conte  comment  et  pourquoi  je  sortis 
d'avec  cette  maîtresse;  elle  étoit  fort  somptueuse  en  liabille- 
mens,  et  son  plus  grand  contentement  étoit  d'y  passer  tou- 
jours ses  voisines  ;  de  sorte  que,  quand  elle  voyoit  que  quel- 
qu'une avoit  une  robe  à  la  mode  ou  quelque  autre  chose,  elle 
enrageoit  de  n'en  avoir  point  aussi;  c'étoit  alors  qu'il  falloit 
bien  nécessairement  qu'elle  se  portât  à  une  extrémité  très-fâ- 
cheuse; car  elle  étoit  contrainte  de -faire  des  caresses  extraoi^ 
dinaires  à  son  mari,  pour  tirer  la  moelle  de  sa  bourse.  Alil 
mon  flls,  mon  mignon,  disait-elle  en  le  baisant,  endureras-tu 
toujours  que  cette  petite  gueuse  du  coin  de  notre  rue,  qui  étoit 
au  cagnard  (2)  il  n'y  a  pas  longtemps,  me  morgue  quand  elle 
me  rencontre,  comme  si|  je  n'étois  rien  à  sa  comparaison,  à 
cause  qu'elle  a  une  plus  belle  robe  que  moi?  Souffriras-tu  tou- 
jours que  je  ne  paroisse  qu'un  torchon  au  prix  d'elle,  et 
qu'étant  en  sa  compagnie  l'on  me  prenne  pour  sa  chambriilon? 
Ne  sais-tu  pas  que  la  charge  qu'a  son  mari  n'est  pas  si  hono- 
rable que  la  tienne  et  qu'elle  ne  vaut  que  douze  mille  francs, 

(1)  Vauriens.  Du  mot  espagnol  galloferOy  qui  signifie  mendiant, 

(2)  Chenil. 
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tu  lieu  que  celle  que  tu  as,  étant  loyalement  appréciée,  en  vau 
roit  plus  de  quinze  mille?  Je  n'ai  point  eu  de  robe  ni  de  jupe 
epuis  celle  de  mon  mariage;  donne-moi  pour  en  avoir  d'autreîs. 
'  Voilà  le  discours  qu'en  ces  nécessités  elle  tenoit  à  son  mari; 
jet,  rayant  su  amadouer,  lui  promettant  de  lui  obéir  en  toutes 
choses  dorénavant,  elle  obtenoit  quelquefois  tout  ce  qu'elle 
vouloit  de  lui. 

Voulant  donc  un  jour  avoir  un  collier  de  plus  grosses  perles 
qu'halle  n'avoit,  elle  résolut  d'aller  à  son  secours  ordinaire; 
mais  monsieur  étoit  alors  d'une  humeur  si  revéche,  qu'il  la 
rabroua  comme  elle  méritoit.  La  douceur  ne  lui  pouvant  ser- 
vir de  rien,  elle  vola  à  l'autre  extrémité  et  commença  de 
chanter  pouille  à  son  mari  ;  elle  lui  reprocha  que,  sans  elle,  il 
eût  été  à  l'hôpital,  que  les  moyens  qu'elle  lui  avoit  apportés 
Tavoient  relevés  du  fumier,  et  que  cependant  il  ne  lui  vouloit 
pas  bailler  une  chétive  somme  d'argent  dont  elle  avoit  néces- 
sairement affaire.  Elle  lui  représenta  qu'il  n'ét oit  fils  que  d'un 
paysan,  et  qu'en  sa  jeunesse  il  avoit  porté  la  hotte  aux  ven- 
danges. Pour  se  revanger,  il  lui  dit  que  les  villageois,  gens 
simples  et  sans   méchancetés,  valoient  bien  les  marchands 
trompeurs,  comme  étoit  son  père.  Là-dessus  il  lui  déduisit  les 
fraudes  et  les  usures  du  défunt  sire  ;  ce  qui  la  mit  en  colère 
davantage.  Comment,  vilain,  dit-elle,  en  faisant  le  pot  à  deux 
anses ,  tu  es  donc  si  audacieux  que  de  médire  de  celui  qui  a 
pris  tant  de  peine  à  acquérir  le  bien  dont  tu  jouis?  Ah!  par 
sainte  Barbe,  les  marchands  sont  bien  plus  à  priser  que  des 
coquins  de  procureurs  comme  toi.  Tu  t'es  vanté  que  la  plu- 
part du  bien  que  tu  possèdes  a  été  gagné  par  ton  industrie; 
mais  tu  mens,  faux  traître!  tout  vient  de  mon  pauvre  père, 
de  qui  Dieu  ait  l'âme.  Hélas!  continua-t-elle  en  pleurant,  il 
fit  une  grande  faute  de  me  donner  à  un  juif  comme  tu  es. 
Après  ceci  elle  lui  reprocha  que  le  peu  qu'il  avoit  de  son  côté 
n'avoit  encore  été  acquis  que  par  des  larcins  qu'il  avoit  exercés 
sur  ses  parties,  et  lui  dit  ensuite  tous  ses  péchés  si  ouverte- 
ment, que,  s'il  eût  eu  envie  d'aller  à  confesse  à  l'heure  même,  il 
eût  fallu  seulement  qu'il  l'eût  écoutée,  pour  apprendre  tout  au 
long  de  quelles  choses  il  se  devoit  accuser  devant  le  prêtre. 
Cétoitlàune  belle  commodité  ;  il  n'avoit  qu'à  la  battre  la 
veille  des  bonnes  fêtes,  s'il  avoit  envie  de  se  remémorer  en 
quoi  il  avoit  péché,  et  le  miroir  de  confession  ne  lui  étoit  pas 
nécessaire. 

Un  villageois  étoit  alors  dans  l'étude  avec  le  clerc,  où  il  en- 
tendit, entre  autres  discours,  que  ma  maîtreft^e  disoit  à  son 
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mari  qu'il  Tavoit  trompé  depuis  peu,  et  lui  avoit  fait  pa^yet 
six  écus  de  quelque  expédition  qui  n'en  valoit  pas  un.  Son  in 
térôt  le  pressant,  il  entra  tout  échauffé  au  lieu  où  se  faisoit 
la  dispute,  et  s'écria:  Monsieur  mon  procureur,  rendez-moi 
cinq  écus  que  vous  avez  pris  plus  qu'il  ne  vous  faut;  voiU 
votre  femme  qui  vous  le  témoigne.  Mon  maître,  assez  emi)êché 
d'ailleurs,  ne  lui  répondit  point. Il  redoubla  alors  ses  cris;  et 
cependant  ma  maîtresse  cessa  les  siens,  qui  lui  avoit  presque 
écorché  la  gorge ,  et,  lui  laissant  vider  le  nouveau  différend, 
elle  sortit  de  la  maison  tellement  en  fougue,  que  ses  yeux 
eussent  épouvanté  ceux  qui  l'eussent  fixement  regardée.  Moi 
qui  la  suivoit  toujours  par  la  ville,  autant  que  son  ombre,  je 
n'ymanquois  pas  encore  à  cette  fois-là;  j'entrai  avec  elle  chez 
un  de  ses  parens,  où  elle  publia  la  méchanceté  et  l'avarice  de 
son  mari,  et  dit  pour  conclusion  qu'elle  vouloit  être  séparée. 
Le  parent,  qui  entendoit  le  tric-trac  de  la  pratique,  fit  faire 
les  procédures. 

Enfln,  parce  qu'elle  étoit  amie  du  lieutenant  civil  de  ce 
temps-là  duquel  je  ne  veux  rien  dire,  sinon  qu'il  étoit  aussi 
homme  de  bien  que  quelques  autres  de  son  étoffe,  elle  fut  sé- 
parée de  biens. 

Elle  se  tint  donc  toujours  au  logis  où  elle  s'étoit  retirée,  et 
bien  souvent  de  lestes  mignons  de  ville  la  venoient  visiter  ;  entre 
autres  il  y  en  eut  un  d'assez  bonne  façon  qui,  comme  je  le  re- 
conduisois  un  soir  dessus  les  montées  avec  une  chandelle,  es- 
saya de  me  baiser.  Je  le  repoussai  un  peu  rudement,  et  vis 
bien  qu'il  s'en  alla  tout  triste,  à  cause  de  cela.  Quelques  jours 
après,  il  revint,  et  fit  glisser  dedans  ma  main  quelques  tes- 
tons (1),  qui  me  rendirent  plus  souple  qu'un  gant  d'Espagne; 
non  pas  que  je  fusse  prête  à  lui  accorder  la  moindre  faveur 
du  monde ,  je  veux  dire  seulement  que  j'avois  une  certaine 
bienveillance  pour  lui. 

Je  n'eusse  pas  pu  croire  qu'il  me  voulût  tant  de  bien  qu'il 

(1)  Ancienne  monnaie  qui  fut  frappée  poor  la  première  fois  sons 
Louis  XII,  et  dont  mi  édit  de  Henri  III  défendit  le  cours»  Sa  valeur, 
qtii  était  d^abord  de  dix  sous»  s'éleva  jusqu'à  douze  sous  six  deniers. 
Sur  une  de  ses  faces  était  gravée  la  teste  du  roi  ;  de  là  le  nom  de 
teston.  —  On  employait  ce  mot,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles, 
pour  désigner  Targent  en  général  : 

Certain  quidam  amoareux  de  testons.^ 

(BiaKiBR.) 
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faisoit,  si  une  femme  inconnue,  que  je  rencontrai  à  la  halle, 
ne  m'en  eût  assurée,  et  ne  m'eût  dit  que  j'avois  le  moyen  de 
me  rendre  la  plus  heureuse  du  monde,  si  je  voulois  aller  demeu- 
rer avec  lui.  Je  devois  alors  être  bien  glorieuse,  et  me  croire 
bien  plus  belle  que  ma  maîtresse,  puisqu'un  de  ses  pigeons 
sortoit  de  son  colombier  pour  venir  au  mien  ;  aussi  me  sou- 
viens-je  qu'elle  avoit  été  jalouse  de  moi  étant  avec  monsieur, 
et  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  aller  une  fois  aux  champs,  crai- 
gnant qu'en  son  absence  il  ne  me  fît  coucher  au  grand  lit. 

Vous  riez,  messieurs,  de  m' entendre  parler  de  la  sorte.  Eh 
quoi!  ne  sçauriez-vous  croire  que  j'aie  été  belle?  ne  se  peut^il 
pas  faire  qu'en  un  lieu  de  la  terre,  raboteux,  plein  d'ornières 
et  couvert  de  boue,  il  y  ait  eu  autrefois  un  beau  jardin,  en- 
richi de  toutes  sortes  de  plantes  et  émaillé  de  diverses  fleurs? 
Ne  peut-il  pas  être  aussi  que  ce  visage  ridé,  couvert  d'une 
peau  sèche  et  d'une  couleur  morte,  ait  eu  en  ma  jeunesse  un 
teint  délicat  et  une  peinture  vive?  Ignorez-vous  la  puissance 
des  ans,  qui  ne  pardonne  à  rien?  Oui,  oui,  je  puis  dire  qu'alors 
mes  yeux  étoient  l'arsenal  d'amour,  et  que  c'étoit  là  qu'il 
miettoit  Fartillerie  dont  il  foudroie  les  cœurs.  Si  j'y  eusse  pensé 
alors,  j'eusse  fait  faire  mon  portrait;  il  m'eût  bien  servi  à 
cette  heure,  pour  vous  prouver  cette  vérité  ;  mais,  las  !  en  ré- 
compense il  me  feroit  plus  jeter  de  larmes  maintenant  que 
mes  amans  n'en  jetoient  pour  moi,  car  je  regretterois  bien  la 
perte  des  attraits  que  j'ai  eus.  Néanmoins,  ce  qui  me  console, 
c'est  que  tant  que  j'en  ai  été  pourvue,  je  les  ai  assez  bien  em- 
ployés, Dieu  merci.  Il  n'y  a  plus  personne  en  France  qui  vous 
en  puisse  parler  que  moi  ;  tous  ceux  de  ce  temps^là  sont  allés 
marquer  mon  logis  en  l'autre  monde. 

Celle  qui  en  sçavoit  le  plus  y  est  allée  presque  des  premières  ; 
c  est  la  dame  Perrette,  qui  me  vint  accoster  à  la  halle.  Elle 
me  donna  autant  de  riches  espérances  qu'une  fille  de  ma  con- 
dition en  pouvoit  avoir,  et  me  pria  de  venir  chez  elle  tout 
aussitôt  que  j'aurois  pris  mon  congé  de  ma  maîtresse.  Je  ne 
faillis  pas  à  le  demander  dès  le  jour  même,  sur  l'occasion  qui 
se  présenta  après  avoir  été  criée  pour  avoir  acheté  de  la  ma- 
rée puante. 

Le  paquet  de  mes  hardes  étant  fait,  j'allai  trouver  celle 
dont  les  promesses  ne  me  faisoient  attendre  rien  moins  qu'un 
abrégé  du  paradis.  Voyez  comme  j'étois  simple  en  ce  temps- 
là;  je  lui  dis  :  Ma  bonne  mère,  comment  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  pris  la  bonne  occasion  que  vous  m'avez  adressée?  Pour- 
quoi est-ce  que  vous  n'allez  point  servir  ce  monsieur,  avec 
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qui  Ton  fait  si  bonne  chère,  sans  travailler  que  quand  Ton  a 
a  envie?  C'est  que  je  t'aime  plus  que  moi-même,  dit-elle  en 
se  prenant  à  rire.  Ah!  vraiment  tu  n'en  sçais  guère;  je  vois 
bien  que  tu  as  bon  besoin  de  venir  à  mon  école.  Ne  t'ai-je  pas 
appris  qu'il  t'aime,  et  ne  vois-tu  pas  que  pour  moi  je  ne  sais 
pas  un  morceau  qui  puisse  chatouiller  son  appétit?  Il  lui  faot 
un  jeune  tendron  comme  toi,  qui  lui  serve  aussi  bien  au  lit 
qu'à  table.  Là-dessus,  elle  chassa  de  mon  esprit  la  honte  e\ 
la  timidité,  et  tâcha  de  me  représenter  les  délices  de  Tamonr. 
Je  prêtai  l'oreille  à  tout  ce  qu'elle  me  dit,  je  goûtai  ses  rai- 
v^ons  et  suivis  ses  conseils,  mè  figurant  qu'elle  ne  pouvoit  fail- 
lir, puisque  l'âge  et  l'expérience  l'avoient  rendue  experte  en 
toutes  choses. 

M.  de  la  Fontaine  (ainsi  s'appeloit  ce  galant  homme  à  qni 
je  plaisois)  ne  manqua  pas  de  venir  le  jour  même  chez  Per- 
rette,  d'où  il  ne  bougeoit,  tant  il  avoit  hâte  qu'elle  eût  ac- 
compli la  charge  qu'il  lui  avoit  donnée  de  me  débaucher. 
Quand  il  me  vit,  il  témoigna  une  allégresse  extrême  ;  et,  me 
trouvant  toute  résolue  à  faire  ce  qu'il  voudroit,  après  avoir 
bien  récompensé  sa  courratiêre,  il  me  fit  monter  en  une  char- 
rette, qui  me  porta  jusqu'à  un  gentil  logis  qu'il  avoit  aui 
champs. 
Tout  le  temps  que  je  fus  là,  s'il  me  traita  pendant  le  jour 
/     comme  sa  servante,  il  me  traita  la  nuit  en  récompense  comme 
/      si  j'eusse  été  sa  femme.  Alors  je  sçus  ce  que  c'est  que  de  con- 
/       cher  avec  les  hommes,  et  ne  me  fâchois  que  de  ce  que  je  n'avois 
/       pas  plus  tôt  commencé  à  en  goûter;  je  m'y  étois  tellement  ac- 
/        coutumée,  que  ne  m'en  pouvois  non  plus  passer  que  de  man- 
;         ger  et  de  boire.  Le  malheur  pour  moi  fVit  que  M.  de  la  Fon- 
taine devint  malade.  Il  me  fut  force  de  souffrir  la  rigueur  da  i 
\        jeûne,  encore  que  je  couchasse  toujours  auprès  de  lui,  parce 
\       qu'il  disoit  qu'il  m'aimoit  tant,  qu'il  lui  sembloit  qu'en  me 
touchant  seulement  un  peu  il  trouvoit  de  l'allégement  en  son 
mal;  mais  tout  cela  ne  me  rassasioit  pas.  Je  fus  contraint  de  me 
laisser  gfigner  par  la  poursuite  du  valet,  qui  étoit  si  ambi- 
tieux, qu'il  désiroitêtre  monté  en  pareil  degré  que  sonn^aître. 
Nous  ne  demeurâmes  guère  à  forger  ensemble  les  liens  d'une 
amitié  lubrique,  et  je  reconnus  par  effet  qu'il  ne  faut  point 
faire  état  de  la  braverie  et  de  la  qualité,  lorsque  l'on  veut 
jouir  des  plaisirs  de  l'amour  avec  quelqu'un;  car  celui-ci,  avec 
ses  habits  de  bure,  me  rendoit  aussi  satisfaite  que  son  maître 
avec  ees  habits  de  satin. 
Enfin,  M.  de  la  Fontaire  revint  eu  convaleccence,  et  paya 
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tout  au  long  les  arrérages  d'amour.  Son  serviteur  occupoit 
aussi  la  place,  lorsqu'il  lui  étoit  possible,  de  façon  que  mon 
champ  ne  demeuroit  point  en  friche,  et  que,  s'il  ne  produisoit 
rien,  ce  n' étoit  pas  à  faute  de  n'être  bien  cultivé. 

Je'ne  sçais  quelle  mine  vous  faites,  Francion,  mais  il  me 
semble  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Etes-vous  étonné  de  m' en- 
tendre parler  si  librement?  La  sotte  pudeur  es1>^le  estimée 
d  un  si  brave  chevalier  comme  vous? 

Francion  répondit  alors  à  Agathe  que  la  contenance  qu'il 
tenoit  ne  procédoit  que  du  ravissement  qu'il  sentoit  de  l'ouïr 
discourir  avec  tant  de  franchise,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à 
souhaiter  étoit  qu'elle  parlât  bientôt  de  Laurette. 

Toutes  choses  auront  leur  lieu,  répliqua-irolle;  vous  n'aurez 
point  de  siget  de  vous  ennuyer.  Le  serviteur  de  M.  de  la  Fon- 
taine, étant  entré  en  mes  bonnes  grâces,  y  gagna  petit  à  petit 
une  place  plus  grande  que  son  maître,  parce  que  l'égalité  de 
nos  conditions  faisoit  que  je  parlois  plus  familièrement  à  lui. 
Enfin  je  ne  divisai  plus  mon  cœur  en  deux  parts,  je  le  lui  don- 
nai entièrement. 

J'eus  le  vent  que  mon  maître,  persuadé  par  ses  amis  de 
quitter  sa  manière  de  vie,  étoit  en  termes  de  se  marier.  Sa 
délibération  m'en  fit  prendre  une  à  mon  profit,  d'autant  que 
je  me  figurai  que  lui  et  la  femme  qu'il  alloit  prendre  me 
chasseroient  honteusement  de  la  maison.  Pour  remédier  à  ce 
mal ,  je  me  délibérai  de  faire  un  coup  de  ma  main  qui  me 
payât  de  mes  gages,  et  de  faire  un  trou  à  la  nuit,  comme  dit  le 
proverbe.  Je  communiquai  mon  dessein  à  Marsaut,  qui  étoit 
notre  valet,  lequel  fut  tout  disposé  à  me  suivre.  Mon  maître, 
quelques  jours  après,  fut  sollicité  de  prendre  mille  livres  que 
l'on  lui  vouloit  donner  pour  racheter  une  rente  de  lui  ;  je  les 
vis  compter  pièce  à  pièce,  et  fis  tant,  que  je  découvris  que, 
n'étant  guère  bien  meublé  en  sa  maison,  il  s' étoit  contenté  de 
les  serrer  en  son  buffet. 

La  fortune  me  montroit  un  visage  aussi  riant  que  j'eusse 
scu  désirer;  car  il  ftit  prié  d'aller  souper  en  la  ferme  d'un 
gentilhomme  champêtre,  à  une  grande  lieue  de  la  sienne.  Dès 
qu'il  fut  parti,  Marsaut  retourna  le  buffet,  et,  ayant  levé  un 
ais  du  derrière,  en  tira  la  somme  entière,  puis  le  raccommoda  le 
mieux  qu'il  put.  Ce  qui  nous  étoit  grandement  favorable  c'est 
que  c' étoit  quasi  touteaJ  pièces  d'or;  de  sorte  qu'il  meM  facile 
de  faire  tenir  tout  dans  une  petite  boîte. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  nous  descendîmes  dans  le  jardin 
four  sortir  par  la  porte  de  derrière;  et  déjà  Mafsaut  étoit 
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dehars,  lorsque  j'entendis  que  mon  maître  heurtoit  à  la  grande 
porte;  j'eus  si  peur  qu'il  me  surprît  que  je  fermai  celle  du 
jardin,  et  m'en  revint  à  la  maison,  craignant  d'être  saisie 
avec  l'argent  que  j'avois;  je  m'en  allai  le  cacher  la  nuit 
dans  une  vigne  qui  étoit  en  notre  clos,  où  je  sçavois  bien  que  l'on 
n'entreroit  de  longtemps.  Le  lendemain  mon  maître,  fouillant 
dedans  son  buffet,  et  n'y  trouvant  plus  le  rachat  de  sa  rente, 
mena  un  horrible  bruit  par  tout  le  logis  ;  et,  voyant  que  son 
valet  s'étoit  absenté  dès  le  soir  précédent,  n'eut  point  de 
soupçon,  que  ce  fût  un  autre  que  lui  qui  l'eût  dérobé.  Quant 
à  moi,  je  pensai  que  Marsaut  n'avoit  osé  revenir  au  logis,  et 
qu'il  m'attendoit  quelque  part;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible 
de  le  joindre  sitôt,  car  j'avois  perdu  alors  la  résolution  de 
m'en  aller  sans  prendre  congé.  Enfin,  je  tâchai  d'avancer 
l'affaire;  je  dis  à  mon  maître  que  j'avois  appris  qu'il  étoit 
sur  le  point  de  se  marier,  et  que,  cela  étant,  je  ne  pou  vois 
plus  demeurer  chez  lui. 

Après  quelque  feinte  résistance,  il  s'accorda  à  me  laisser 
sortir,  et  fut,  je  pense,  bien  aise  de  ce  que  j'en  avois  entamé 
la  parole  la  première.  J'allai  donc  un  soir  déterrer  mon  ar- 
gent, et  le  lendemain,  dès  le  matin,  je  partis.  Avec  ce  que 
mon  maître  m'avoit  donné,  je  m'estimois  grandement  riche, 
et  mon  rende^vous  à  Paris  fVit  chez  la  bonne  Perrette,  qui  me 
reçut  très-humainement.  Lorsqu'elle  sçut  l'argent  que  j'avois, 
elle  me  conseilla  de  m'en  servir  pour  en  attraper  davantage, 
elle  me  fit  acheter  des  habits  de  demoiselle,  avec  lesquels  elle 
disoit  que  je  paraissois  une  petite  nymphe  de  bocages.  Mon 
Dieu,  que  je  fus  aise  de  me  voir  leste  et  pimpante,  et  d'avoir 
toujours  auprès  de  moi  des  jeunes  hommes  qui  me  faisoient  la 
cour!  Mais  les  dons  qu'ils  me  faisoient  n'étoient  pas  si  grands 
que  j'en  pusse  fournir  à  notre  dépense  qui  étoit  grande,  tant 
de  bouche  que  de  louage  de  maison,  et  puis  Perrette  avoit 
voulu  avoir  le  bonheur,  aussi  bien  que  moi,  de  traîner  la  no- 
blesse avant  sa  mort  ;  de  sorte  que  je  me  voyois  au  bout  de 
mes  moyens  et  ne  vivois  que  par  industrie.  La  cour  s'étoit 
éloignée  pour  quelque  trouble,  et,  en  son  absence,  notre  misé- 
rable métier  n' étoit  pas  tant  en  vogue,  qu'il  nous  pût  nour- 
rir splendidement. 

Un  soir,  Perrette  ayant  fait  des  plaintes  avec  moi  sur  la 
calamité  du  siècle,  nous  ouïmes  quelque  bruit  dans  la  rue  ;  sa 
curiosité  la  fit  mettre  à  la  porte,  pour  voir  ce  que  c' étoit  ;  elle 
fut  îout  étonnée  qu'un  homme,  en  fuyant,  lui  mît  entre  les 
mains  un  manteau  de  velours  doublé  de  panne,  sans  lui  rien 
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dire.  Je  m'imagine  que  c'est  qu'il  la  connoissoit;  car  sa  re- 
nommée étoit  assez  répandue  par  la  ville,  et  dans  toutes  les 
académies  d' amour  ;^lle  étoit  la  lampe  qui  donnoit  la  lumière 
aux  femmes  de  son  état. 

Le  gage  qu'elle  reçut  lui  plut  extrêmement;  nous  nous  mîmes 
à  le  découdre  la  nuit,  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu  en  ië  por- 
tant à  la  friperie.  Nous  espérions  que  l'argent  de  cette  vente 
subviendroit  à  nos  urgentes  nécessités  ;  mais  voilà  que  le  len- 
demain l'on  heurte  à  notre  porte,  comme  nous  devisions  avec 
un  honnête  homme  qui  me  venoit  voir  souvent.  La  servante 
ouvre  à  trois  grands  soldats,  qui  demandoient  à  parler  à  la 
maîtresse  du  logis.  Perrette  descend  pour  [sçavoir  ce  qu'ils 
veulent;  ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  envisagée,  que  l'un  d'eux 
s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  :  Mademoiselle,  je  vous  prié  de  me 
rendre  le  manteau  que  je  vous  baillai  hier  au  soir  en  passant 
par  ici.  Perrette  lui  nia  qu'elle  eût  reçu  un  manteau  de  lui,  et 
dit   qu'elle  ne  le  reconnoissoit  point  pour  prendre   quelque 
chose  en  garde  de  sa  main.  Là-dessus,  ils  émurent  un  grand 
bruit  qui  me  fit  descendre  pour  en  sçavoir  la  cause;  mais, dès 
que  je  fus  en  l'allée,  je  connus  qu'un  des  trois  qui  deman- 
doient le  manteau  étoit  Marsaut  :  je  m'en  retournçii  me  car 
cher   toute   confuse,  et    tandis    la  querelle  s'alluma  telle- 
ment, que  le  commissaire  du  quartier,  en  étant  averti,  s'en  vint 
pour  y  gagner  sa  lippée.  Voyez  un  peu  la  merveille,  et  comme 
cet  hoBttme  de  justice  étoit  équitable  :  ceux  qui  querelloient  Per- 
rette étoient  des  voleurs  ;  il  les  connoissoit  pour  tels ,  et 
néanmoins  il  assura  que  le  manteau  qu'ils  avoient  dérobé  leur 
appartenoit,  comme  s'il   eût    été  pris  en    bonne   guerre, 
et  condamna  Perrette  à  le  leur  rendre.  Elle  qui  sçavoit  l'au- 
torité du  personnage,   et  combien  il  lui  importoit  de   ga- 
gner ses  bonnes  grâces,  ne  voulut  plus  faire  la  rétive;  mais 
ayant  confessé  qu'elle  avoit  reçu  le  manteau,  elle  assura 
qu'elle  ne  vouloit  point  de  dispute,  et  qu'elle  en  passeroit  par 
où   l'on  voudroit.  Elle  dit,  de  surplus,  qu'elle  l'avoit  déjà 
vendu,  et  pria  les  trois  soldats  auxquels  il  appartenoit,  et 
M.  le  commissaire  aussi,  de  venir  manger  ce  qu'elle  en  avoit 
retiré. 

Aux  moindres  mots  de  courtoisie  qu'elle  eût  dit  pour  les 
inviter,  les  voilà  prêts  à  bien  faire,  et,  avant  que  de  remon- 
ter, elle  envoie  sa  servante  en  tous  les  lieux  où  il  falloit  aller 
pour  avoir  en  un  moment  le  couvert  d'une  table.  Quand  je  vis 
entrer  Marsaut,  je  changeai  de  couleur  plus  de  fois  que  ne 
feroit  un  caméléon  en  toute  sa  vie  ;  encore  le  malheur  voulut 


64  HISTOIBB    OOHIQUE 

que  celui  qui  m'entretenoit  s'en  alla,  de  sorte  que  je  fus  après 
contrainte  de  parier  à  ceux  qui  étoient  demeurés. 

Marsaut  meregardoit  et  m'écoutoit  avec  un  étonnement  non- 
pareil,  car  il  lui  sembloit  bien  que  j'étois  la  même  Agathe 
avec  laquelle  il  avoiteu  par  le  passé  une  familiarité  si  grande; 
mais  mes  habits  le  démentoient.  Il  fut  des  mieux  trinqué  au 
repas  que  nous  fîmes  ;  et,  parce  que  nous  avions  tous  affaire 
Tun  de  Tautre,  nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié  et  une 
assistance  favorable.  Nos  conviés  s'en  retournèrent  coucher 
chez  eux,  et  le  lendemain  Marsaut  ne  faillit  pas  à  revenir 
avec  cinq  de  ses  compagnons  mieux  en  ordre  que  ceux  que 
j'avois  déjà  vus  :  me  tenant  à  part,  il  me  dit  que  je  n'avois 
que  faire  de  cacher  ce  que  j'étois,  parce  qu'il  me  reconnois- 
soit  bien.  Ma  réponse  fut  que  je  n'avois  aussi  jamais  désiré  de 
le  tenir  secret,  et  qu'il  me  devoit  excuser  si  le  jour  précédent 
je  ne  lui  avois  point  fait  d'accueil,  d'autant  que  je  ne  le  trou- 
vois  point  à  propos,  à  cause  des  personnes  qui  étoient  pré- 
sentes. Là-dessus,  il  s'enquitde  moi,  ce  que  j' avois  fait  de  l'ar- 
gent de  notre  maître;  et  je  lui  fis  accroire  qu'il  me  l'avoit  re- 
pris, l'ayant  trouvé  dans  mon  coffre,  et  qu'il  m'avoit  chassée 
pour  ce  sujet.  Quant  à  l'état  où  j'étois,  je  lui  dis  qu'il  n'en 
devoit  entrer  en  aucune  admiration,  vu  qu'il  pouvoit  bien 
s'imaginer  comment  je  m'y  étois  mise,  et  par  quel  moyen  je 
m'y  conservois. 

Voilà  en  un  instant  notre  amitié  renouée  des  plus  belles,  et 
ce  fut  à  lui  à  conter  qu'elle  sorte  de  vie  il  avoit  choisie  :  il 
me  dit  que,  ne  pouvant  plus  obéir  à  des  maîtres,  il  avoit' 
trouvé  un  brave  homme  de  son  pays,  qui  étoit  l'un  de  ceux 
que  je  voyois,  lequel  l'avoit  attiré  à  chercher,  comme  lui, 
l'occasion  la  nuit  et  le  jour,  et  à  dérober  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient;il  me  conta  qu'ils  étoient  dans  Paris  grande  quan- 
tité qui  vivoient  de  ce  métier-là,  et  qui  avoient  entre  eux 
beaucoup  démarques  pour  se  reconnoître,  comme  d'avoir  tous 
des  manteaux  rouges,  des  collets  bas,  des  chapeaux  dont  le 
bord  étoit  retroussé  d'un  côté,  et  où  il  y  avoit  une  plume  de 
,r autre,  à  cause  de  quoi  on  les  nommoit  plumets;  que  leur 
exercice  étoit,  le  jour,  de  se  promener  par  les  rues,  et  y  faire 
des  querelles  sur  un  néant,  pour  tâcher  d'attraper  quelque 
manteau  parmi  la  confusion,  que,  la  nuit,  ils  avoient  d'autres 
moyens  'différons  pour  exercer  leur  volerie  ;  que  quelques-uns 
d'eux  avoient  l'artifice  d'attirer  au  jeu  ceux  qu'ils  rencon- 
troient,  et  de  leur  gagner,  leur  argent  par  des  tromperies  in- 
dignes; et  qu'enfin  ils  étoient  en  si  bonne  intelligence  avec  les 
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ministres  de  la  justice,  qu'il  n'arrivoit  guère  qu'ils  fusseht 
punis,  s'ils  n'avoiënt  quelque  forte  partie  de  qui  la  bourse  fût 
mieax  garnie  que  la  leur.  Bref,  il  m'apprit  les  affaires  les 
plus  secrètes  de  sa  compagnie.  Je  lui  demandai  si  pas  un  des 
siens  ne  craignoit  le  supplice.  Il  me  répondit  qu'il  croyoit  qu'il 
n'y  en  avoit  guère  qui  y  songeassent  seulement  ;  que  le  plus 
souvent  ils  s'en  alloient  même  assister  à  voir  pendre  leurs 
compagnons,  et  qu'ils  n'avoient  rien  devant  les  yeux  qu'un 
puissant  désir  de  chercher  les  moyens  de  passer  leur  vie 
parmi  le  contentement;  et  que,  s'il  avenoit  que  l'on  les  fît 
mourir,  Ton  les  délivreroitdu  souci  et  de  la  peine  qu'ils  pour- 
roient,  iK)ssible,  avoir  un  jour  pour  se  retirer  hors  de  la  pau- 
vreté. Je  voulus  encore  sçavoir  de  quelles  sortes  de  gens  leurs 
bandes  étoient  composées.  Nous  sommes  pour  la  plupart,  ce 
dit-il,  des  valets  de  toutes  sortes  de  façons  qui  ne  veulent  plus 
servir,  et  encore,  parmi  nous,  il  y  a  force  enfans  d'artisans 
de  la  ville  qui  ne  veulent  pas  se  tenir  à  la  basse  condition .  do 
leurs  i)ères,  et  se  sont  mis  à  porter  l'épée,  pensant  être  beau- 
coup davantage  à  cause  de  cela  :  ayant  dépensé  leurs  moyen?, 
et  ne  pouvant  rien  tirer  de  leurs  parens,  ils  se  sont  associés 
avec  nous.  Je  vous  dirai  bien  plus,  et  à  peine  le  croiriez-vous, 
il  y  a  des  seigneurs  des  plus  qualifiés,  que  je  ne  veux  pas 
nommer,  qui  se  plaisent  à  suivre  nos  coutumes,  et  nous  tiennent 
fort  souvent  compagnie  la  nuit;  ils  ne  daignent  pas  s'adresser 
à  toutes  sortes  de  gens,  comme  nous,  ils  n'arrêtent  que  les 
X>ersonnes  de  qualité,  et  principalement  ceux  qui  ont  mine 
d'être  courageux,  afin  d'éprouver  leur  vaillance  contre  la 
leur.  Néanmoins  ils  prennent  aussi  bien  les  manteaux  et  font 
gloire  d'avoir  gagné  cette  proie  à  la  pointe  de  l'épée.  De  là 
vient  que  l'on  les  appelle  tire-soyes,  au  lieu  que  l'on  ne  nous 
appelle  que  tire-laines. 

Quand  Marsaut  m'eut  conté  cela,  je  m'étonnai  de  la  bruia- 
lité  et  de  la  vileté  de  l'âme  de  ces  seigneurs, indignes  du  ran^ 
qu'ils  tenoient  à  la  cour,  lesquels  prenoient  pourtant  leur  vice 
pour  une  remarquable  vertu.  Les  plumets  et  les  filous  ne  me 
sembloient  pas  si  condamnables,  vu  qu'ils  ne  tâchoient  qu'^ 
sortir  de  leur  nécessité,  et  qu'ils  n' étoient  pas  si  sots  ni  si 
vains  que  de  faire  estime  d'une  blâmable  victoire  acquise  sur 
des  personnes  attaquées  au  dépourvu. 

Depuis,  Perrette,  ayant  eu  leur  accointance,  leur  servit  à 
receler  beaucoup  de  larcins,  dont  elle  avoit  sa  part  pour  nous 
entretenir.  Le  commissaire  souffroit  que  l'on  fît  tout  ce  mé- 
nage, encore  que  les  voisins  l'importunassent  incessainiiiont 
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de  nous  faire  déloger,  parce  qu'il  avoit  avec  nous  un  acquêt 
qui  n'étoit  pas  si  petit  qu'il  n'aidât  beaucoup  à  faire  bouillir 
sa  marmite. 

Nous  jouâmes  en  ce  temps-là  beaucoup  de  tours  admirables 
à  des  gens  qui  payoient  toiyours,  malgré  eux,  l'excessive  dé- 
pense que  nous  faisions.  Je  ne  vous  en  veux  raconter  qu'un  en- 
tre les  autres,  venu  de  l'invention  de  Marsaut,  qui  s'étoit 
rendu,  par  l'exercice,  un  des  plus  subtils  voleurs  qui  fût  en 
toutes  les  bandes  des  Rougets  et  des  Grisons  ;  car  les  compa- 
gnies s'appeloient  ainsi.  Il  continuoit  toujours  à  jouir  de  moi 
quand  il  en  avoit  envie,  et  n'étoit  point  jaloux  que  d'autres 
que  lui  eussent  le  même  bien,  pourvu  que  cela  lui  rapportât  du 
gain  et  qu'il  n'y  eût  autre  que  lui  qui  fût  leur  maquereau.  De 
tous  côtés  il  me  cherchoit  des  pratiques,  mais  non  point  des 
communes  ;  car  il  ne  s'y  arrêtoit  pas  seulement.  Il  ne  buttoit 
qu'aux  excellentes,  comme  étoit^celle  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Un  jeune  gentilhomme  anglois  étoit  logé  avec  lui  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  et  lui  avoit  une  fois  dit  qu'il  ne  voyoit 
point  de  si  belles  femmes  en  France  qu'en  son  pays.  Marsaut 
lui  ayant  répondu  qu'elles  se  cachoientà  Paris  dedans  les  mai- 
sons, comme  des  trésors  qui  ne  dévoient  pas  être  mis  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  il  s'enquit  de  lui  s'il  en  connoissoit  quel- 
qu'une. Je  veux  vous  faire  voir  la  plus  belle  que  je  connoisse, 
ce  dit  Marsaut,  et  qui  est  entretenue  par  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Après  avoir  dit  cela,  il  le  mène  prome- 
ner, lui  contant  mille  merveilles  de  mes  perfections,  et  le  fait 
passer  par  dedans  notre  rue,  où  il  lui  montre  ma  demeure.  Il 
fallut  qu'ils  y  retournassent  par  dix  ou  douze  fois  pour  me 
voir  à  la  fenêtre;  car  je  ne  m'y  tenois  pas  souvent,  et  en- 
core n'étoit-ce  que  le  soir;  ce  qui  fit  que  l' Anglois,  ayant  déjà 
l'opinion  préoccupée,  et  ne  pouvant  pas  voir  parmi  l'obscu- 
rité les  défauts  de  mon  visage,  s'il  y  en  avoit,  crut  que  j'étois 
un  chef-d'œuvre  de  nature.  Elle  n'est  pas  ma  parente  de  si 
loin,  lui  dit  Marsaut  en  s'en  retournant,  qu'elle  ne  m'appelle 
son  cousin  à  tour  de  bras.  L' Anglois  lui  demanda  s'il  m'alloit 
visiter  quelquefois  et  s'il  n'y  avoit  point  de  moyen  qu'il  y  allât 
.avec  lui.  Comment,  monsieur,  dit  Marsaut,  à  peine  y  puis-je 
avoir  entrée  pour  moi ,  car  le  seigneur  qui  la  possède  est  si 
jaloux  qu'il  a  des  épies  qui  veillent  sur  ses  actions  et  gardent 
que  personne  ne  parle  à  elle,  principalement  en  particulier; 
que,  si  vous  espérez  acquérir  ses  bonnes  grâces,  je  ne  pense 
pas  que  cela  soit  facile,  encore  que  votre  mérite  soit  infini; 
car  elle  lui  a  trop  bien  donné  son  cœur  pour  le  dégager  sitôt. 
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Cette  difficulté  augmenta  les  désirs  de  TAnglois,  qui  en 
sortit  jamais  depuis  qu'il  ne  fît  la  ronde  autour  de  ma  mai- 
son, comme  s'il  Teût  voulu  prendre  d'assaut.  Je  fus  avertie 
de  ce  qu'il  me  falloit  faire,  et,  à  l'heure  que  mon  nouvel  amant 
passoit,  je  me  ijaettois  à  la  fenêtre  pour  jeter  toujours  des 
œillades  languissantes  dessus  lui,  comme  si  j'eusse  été  tran- 
sie d'amour  à  son  sujet.  Un  jour  Marsaut  s'arrêta  tout  exprès 
à  parler  à  moi  sur  ma  porte,  comme  l'autre  étoit  en  notre 
quartier,  et,  quand  il  passa,  je  dis  fort  haut  :  Mon  Dieu  î  qui 
est  cet  étranger-là?  il  a  parfaitement  bonne  mine. 

Cette  parole,  qu'il  entendit,  lui  navra  le  cœur  par  l'oreille; 
mais  la  passion  qu'il  eut  alors  ne  fut  pourtant  rien  à  compa- 
raison de  celle  qu'il  sentit  lorsque  Marsaut,  étant  de  retour, 
lui  conta  que  je  m'étois  enquise  encore  bien  plus  particulière- 
ment de  lui  après  qu'il  avoit  été  passé,  et  que  j'étois  si  aise  de  le 
voir,  que  je  me  tenois  tous  les  jours  à  ma  fenêtre  à  l'heure 
qu'il  avoit  accoutumé  à  venir  en  ma  rue.  Voilà  un  bon  com- 
mencement pour  votre  amour,  ajouta  Marsaut,  il  faut  pour- 
suivre à  tout  hasard  :  je  me  fais  fort  de  vous  y  servir  beau- 
coup. L'Anglois,  tout  comblé  de  joie,  embrassa  une  infinité 
de  fois  Marsaut,  qui,  pour  commencer  à  faire  son  profit,  sup- 
plia l'hôte  de  faire  accroire  qu'il  lui  devoit  cinquante  écus 
pour  l'avoir  logé.  Il  tenoit  cabaret  chez  lui,  et  s'entendoit 
avec  les  filous,  qui  y  menoient  boire  des  dupes  pour  les  tromper 
au  jeu  ou  leur  ôter  leur  argent  de  violence;  voilà  pourquoi 
il  n' avoit  garde  qu'il  ne  s'accordât  à  faire  ce  que  lui  deman- 
doit  un  du  métier.  Comme  Marsaut  étoit  avec  l'Anglois,  il  lui 
vint  dire  qu'il  avoit  affaire  des  cinquante  écus  qu'il  lui  devoit: 
Marsaut  fit  réponse  qu'il  n'avoit  point  d'argent  à  l'heure; 
l'hôte  jure  qu'il  en  veut  avoir  et  qu'il  s'en  va  quérir  les  ?er- 
gens  pour  le  faire  ajourner.  Lorsqu'il  s'en  fut  allé,  Marsaut 
pria  le  gentilhomme  anglois  de  l'assister  en  une  nécessité  si 
grande,  et  tira  sans  difficulté  de  lui  la  somme  que  l'on  lui  avoit 
demandée,  lui  promettant  de  la  lui  rendre.  Il  feignit  qu'il  s'en 
alloit  rattraper  le  tavernier  pour  le  contenter,  et  qu'en  consi- 
dération du  plaisir  qu'il  venoit  de  recevoir  il  donneroit  jusques 
à  ma  maison  pour  sçâvoir  tout  à  fait  si  mon  cœur  pouvoit 
être  réchauffé  par  un  autre  que  celui  que  j'aimois  déjà. 

A  son  retour,  il  fit  accroire  à  l' Anglois  qu'il  m' avoit  trouvée 
entièrement  disposée  à  contracter  avec  lui  une  parfaite  amitié, 
et  que  je  ne  demandois  pas  mieux  que  de  jouir  de  sa  commu- 
nication. Là-dessus,  il  lui  dit  qu'il  seroit  fort  à  propos  qu'il 
me  fit  quelque  présent,  comme  d'un  poinçon  de  diamant  pour 
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mettre  dans  les  cheveux,  parce  qu'il  avoit  remarqué  que  je 
n'en  avois  point,  et  que  je  tenois  un  peu  d'une  humeur  avari- 
cieuse,  qui  me  donnoit  de  F  inclination  à  chérir  ceux  qui  me 
faisoient  des  largesses.  Ce  passionné  étranger  alla  aussitôt 
acheter  ce  que  Marsaut  lui  avoit  dit,  et  le  lui  mit  entre  les 
mains  pour  me  l'apporter,  sur  la  promesse  qu'il  lui  fit  qu'il 
verroit  que  j'en  parerois  ma  tête  lorsqu'il  le  feroit  parler  à  moi. 
En  attendant,  il  voulut  la  nuit  me  donner  une  sérénade, 
parce  qu'il  sçavoit  racler  trois  ou  quatre  accords  sur  le  luth, 
et  s'en  vint  chanter  au  bas  de  ma  fenêtre  ce  bel  air  nouveau 
qu'il  avoit  appris  :  Moi  foudrois  bien  guérir  dumal  que  mai  sens. 
Mais  moi  ne  puis  pas  ;  car  H  belle  qui  tient  H  cœur  de  moi  Est 
toute  pleine  de  rigoureusement. 

Je  pensai  crever  de  rire  d'entendre  de  si  beaux  vers,  et, 
ayant  sçu  le  lendemain  l'heure  qu'il  me  devoit  venir  voir,  je 
me  mis  sur  notre  porte,  où  il  m'accosta  courtoisement  avec 
Marsaut.  Il  n'entendoit  pas  encore  bien  le  françois,  aussi  ne 
faisois-je  pas  son  langage  corrompu,  de  manière  que  notre 
entretien  fut  un  coq-à-l'âne  perpétuel.  Quand  il  m'oflfroit  son 
affection!,  je  pensois  qu'il  me  reprochât  le  présent  bien  plus 
riche  qu'il  m'avoit  déjà  fait,  et  néanmoins  je  n'étois  pas  prête 
à  le  lui  rendre.  Si  je  louois  son  mérite,  il  me  répondoit  que, 
s'il  eût  pu  trouver  un  plus  beau  diamant  que  celui  qu'il  m'avoit 
envoyé,  c'eût  été  pour  moi. 

Nous  avions  bon  besoin  que  Marsaut  nous  servît  de  truche- 
ment, comme  il  fit  depuis,  en  me  disant  en  deux  mots  que  le 
brave  chevalier  que  je  voyois  se  mouroit  d'amour  pour  moi, 
et  en  répondant  à  l' Anglois ,  suivant  mes  paroles,  que,  sur 
tous  les  vices  du  monde ,  je  haïssois  l'ingratitude,  et  serois 
prompte  à  reconnoître  son  affection,  puisqu'elle  étoit  jointe  à 
des  perfections  incomparables  dont  j'étois  éprise. 

Là-<iessus,  Perrette  sortit  de  sa  chambre  et  me  dit  avec  une 
voix  rude,  comme  si  elle  eût  été  en  colère  :  Rentrez  ici,  à  qui 
parlez-vous  là-bas?  Je  parle  à  mon  cousin,  répondis-je;  puis 
aussitôt,  avec  une  façon  craiiltive  et  éperdue,  je  dis  adieu  à 
mon  serviteur  et  à  mon  feint  parent,  qui  lui  dit  que  celle  qu'il 
avoit  oui*  crier  étoit  une  vieille  à  qui  l'on  m'avoit  donnée  en 
une  étroite  garde  ;  que,  pour  conquêter  une  si  précieuse  toison 
comme  ma  beauté,  il  falloit  tâcher  d'endormir  ce  dragon  veil- 
lant, et  qu'il  étoit  vraisemblable  que  les  écus  étoient  les  en- 
chantemens  les  plus  assurés.  Les  liens  de  son  amour  étoient 
attachés  si  fermement,  qu'il  consentit  bien  à  détacher  ceux 
sa  bourse;  de  sorte  que  le  lendemain,  étant  encore  avec 
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Marsaat,  et  ayant  trouvé  Perrette  à  la  porte,  elle  n'eut  pas 
sitôt  déclaré,  comme  par  manière  d'entretien,  qu'elle  étoit  en 
I>eine  de  trouver  de  l'argent  à  emprunter,  qu'il  s'offrit  à  lui 
en  apporter  autant  qu'elle  en  avoit  besoin;  et,  de  fait,  à  l'ins- 
tant il  s'en  retourna  chez  lui  quérir  quelque  cent  francs ,  ce 
qui  étoit  environ  la  somme  dont  Perrette  se  disoit  avoir  né- 
cessité. Après  qu'il  la  lui  eut  comptée  dedans  sa  chambre,  il 
dit  à  l'oreille  de  Marsaut,  qui  étoit  présent,  qu'il  songeoit  à 
son  affaire;  et  Marsaut,  après  avoir  parlé  à  l'écart  à  Per- 
rette, lui  vint  rapporter  qu'elle  étoit  vaincue  par  sa  courtoi- 
sie, et  qu'elle  manqueroit  à  la  fidélité  qu'elle  avoit  promise  a 
un  grand  seigneur,  pour  lui  complaire,  en  le  faisant  jouir  de 
moi  la  nuit  du  lendemain.  ^ 

L'' heure  de  cette  douce  assignation  venue,  il  se  trouva  en 
notre  maison  avec  un  habit  tout  chargé  de  passemens  d'or  ; 
car  d'autant  que  le  roi  les  avoit  défendus  par  un  édit  (1),  lui, 
qui  étoit  étranger,  se  plaisoit  à  en  porter,  pour  paroître  da- 
vantage avec  une  chose  qui  n' étoit  pas  commune.  Tout  sou 
corps  étoit  curieusement  nettoyé  et  parfumé;  car  il  songeoit 
qu'ayant  à  coucher  avec  la  maîtresse  d'un  grand,  accoutumée 
aux  somptuosités,  il  ne  falloit  pas  être  en  autre  façon,  crai- 
gnant d'être  dédaigné.  Lorsqu'il  ftit  au  lit  près  de  moi,  je  vous 
assure  que  je  ne  suivis  pas  un  conseil  que  Perrette  et  Marsaut 
m'avoient  donné,  de  ne  lui  point  départir  la  cinquième  et  der- 
nière faveur  de  l'amour,  et  de  ne  le  point  laisser  passer  outre 
la  vue,  la  communication,  le  baiser  et  le  toucher  ;  car  je  ne 
songeois  pas  tant  au  gain  que  l'on  m' avoit  assuré  que  je 
ferois  en  me  montrant  un  peu  revêehe  qu'au  plaisir  présent 
dont  j'étois  chatouillée.  J'avois  la  curiosité  de  goûter  si  l'on 
recevoit  plus  de  contentement  avec  un  étranger  qu'avec  un 
François  ;  et  puis  celui-là  étoit  si  beau  et  si  blond,  que,  ma 
foi,  j'eusse  été  plus  fière  qu'une  tigresse  si  je  n'eusse  fait  tou- 
cher son  aiguille  au  pôle  où  elle  tendoit. 

Notre  commissaire,  qui  avoit  été  averti  de  cette  nouvelle 
proie,  vint  pour  en  avoir  sa  part,  comme  nous  nous  .embras- 
sions aussi  amoureusement  que  l'on  puisse  se  figurer.  La  bonne 
Perrette  lui  ouvrit  tout  bellement  la  porte,  l'admonestant  de 
bien  jouer  son  rôlet.  A  son  arrivée,  je  me  jetai  tout  en  che- 
mise à  la  ruelle  du  lit,  et  mon  amant  éperdu,  oyant  dire  que 
l'on  me  vouloit  mener  en  prison,  s'en  alloit  courir  à  son  épée, 
lorsqu'un  sergent  et  son  recors  l'arrêtèrent  furieusement  par 

(1)  En  4613. 
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le  bras,  le  meuaçant  de  le  loger  aux  dépens  du  roi.  Ayant  eu 
inutilement  son  recours  aux  supplications,  il  s'avisa  de  se 
servir  de  ce  divin  métal  dont  tout  le  monde  est  enchanté  ;  et» 
ayant  pris  quelques  pistoles  dans  les  pochettes  de  son  haut- 
déchausses,  il  en  contenta  si  bien  cette  canaille,  qu'elle  le 
laissa  en  paix  se  recoucher  auprès  de  moi. 

Voilà  la  première  alarme  qu'il  eut  :  mais  ce  ne  fut  pas  la 
dernière,  ni  la  plus  effroyable;  car,  comme  ses  esprits  se  furent 
réchauffés,  après  avoir  perdu  la  peur  passée  qui  les  avoit  gla- 
cés entièrement,  étant  prêt  à  se  donner  du  bon  temps  pour 
ses  pistoles,  Ton  heurta  assez  fort  à  notre  porte,  qui  fut  in- 
continent ouverte,  et  Tun  des  camarades  de  Marsaut  bien  en 
point  entra  dedans  ma  chambre  avec  trois  autres  après  lui, 
(lui  lui  portoit  toute  sorte  de  révérence,  comme  à  leur  maître. 
Sloi  qui  sçavois  la  momerie,  je  fis  accroire  à  l'étranger  que 
c'étoitlà  le  seigneur  qui  étoit  amoureux  de  moi,  et  le  suppliai 
de  se  cacher  promptement  en  ma  ruelle.  Ce  fanfaron  de  tire- 
laine,  qui  s'entendoitdes  mieux  à  trancher  du  grand,  demanda  à 
Perrette  où  j'étois.  Elle  est  déjà  couchée,  lui  répondit-elle,  car 
elle  ne  vous  attendoit  pas  aujourd'hui,  et  puis  elle  avoit  un 
mal  de  tête  qui  la  travailloit  fort.  Mon  petit  page  n'est-il  pas 
venu  ici  tantôt  pour  vous  avertir  que  je  ne  manquerois  pas  à 
la  visiter?  répliqua  le  brave.  Nous  ne  l'avons  point  vu,  répli- 
qua Perrette.  Ah!  le  coquin,  répliqua-t-il,  je  lui  apprendrai  à 
m' obéir  ;  il  est  allé  jouer  quelque  part.  Je  croyois  venir  de 
meilleure  heure;  mais,  ayant  vu  souper  le  roi,  j'ai  été  con- 
traint d'entrer  avec  Sa  Majesté  dans  son  cabinet,  par  son  com- 
mandement, pour  recevoir  l'honneur  qu'il  me  vouloit  faire  de 
me  communiquer  quelques-unes  de  ses  plus  secrètes  inten- 
tions :  je  ne  fais  quasi  que  d'en  partir  tout  maintenant  et  n'ai 
pas  voulu  aller  souper  en  mon  hôtel  ;  j'ai  commandé  à  mes 
gens  d'apporterici  mon  service.  Comme  il  flnissoit  ces  paroles, 
ceux  qui  l'accompagnoient  entrèrent  dans  une  garde-robe  pro- 
chaine, et  l'un  d'eux  vint  mettre  une  nappe  sur  la  table,  et 
les  autres  apportèrent  quelques  plats  chargés  de  viande. 

Le  seigneur,  étant  assis,  se  mit  incontinent  à  jouer  des  mâ- 
choires, et,  ayant  bu  un  verre  de  vin  et  torché  sa  moustache, 
me  dit  tout  haut  :  Agathe,  ma  maîtresse,  dormez-vous?  fe- 
rons-nous l'amour  cette  nuit  ?  Alors,  comme  si  je  me  fusse  ré- 
veillée d'un  profond  sommeil,  ayant  tiré  un  peu  le  rideau,  je 
répondis  en  frottant  mes  yeux  que  je  ferois  tout  ce  qu'il  lui 
plairoit.  Il  faut  que  vous  vous  leviez,  ce  me  vint  dire  Fer- 
luette,  et  que  vous  mangiez  un  morceau;  aussi  bien  n'avez- 
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VOUS  point  soupe.  Je  pense  que  tout  votVe  njal  ne  vient  que 
d'opinion.  Il  n'importe  pas  que  le  mal  que  j'avois  tantôt  fût 
imaginaire  ou  non,  lui  répondis-je,  puisque  je  m'en  vois  guérie 
entièrement.  Ayant  dit  ceci,  je  mis  un  petit  cotillon,  et,  ayant 
jeté  un  manteau  de  chambre  sur  mes  épaules,  je  sortis  par  la 
ruelle,  et  allai  faire  la  révérence  à  ce  brave  seigneur.  Après 
m' avoir  saluée,  il  me  dit  :  Vous  aviez  en  cette  ruelle-ci  quel- 
qu''un  qui  vous  aidoit  à  vous  vêtir,  ce  me  semble,  et  pourtant 
je  n'en  vois  sortir  personne.  Vous  me  pardonnerez,  lui  ré- 
pondis-je, il  n'y  a  aucune  créature  vivante.  Si  est-ce  que  j'y 
ai  entendu  tousser  autrement  que  vous  ne  faites  ;  et  vraiment, 
continua-t-il  en  se  levant  de  table,  il  faut  que  je  sçache  qui 
c'est  :  maître  d'hôtel,  apportez  cette  chandelle.  En  achevant 
ces  paroles,  il  tira  tous  les  rideaux  du  lit  et  vit  l'Anglois  au 
coin  de  la  ruelle.  Alors,  avec  un  visage  comme  enflammé  de 
colère,  il  me  chanta  mille  pouilles  :  Comment,  putain,  me  dit- 
il,  vous  vous  êtes  donc  ainsi  moquée  de  moi?  Vous  avez  con- 
trefait la  chaste  et  la  resserrée  pour  m' attraper  ;  et  cependant 
vous  faites  venir  coucher  un  gueux  avec  vous,  faveur  que 
vous  ne  m'avez  départie  qu'après  m'avoir  vu  en  des  passions 
extrêmes.  Quel  affront  à  une  personne;  dé  ma  qualité!  Ah! 
vous  vous  en  repentirez  à  loisir  :  dès  demain  je  renverrai 
quérir  tous  les  meubles  de  céans ,  que  je  vous  avois  baillés ,  et 
vous  serez  bien  étonnée  de  n'avoir  plus  personne  qui  entre- 
tienne votre  dépense.  Perrette  et  moi  nous  nous  esquivâmes, 
tandis  qu'il  tenoit  ce  discours,  comme  si  nous  eussions  eu  grande 
peur. 

A  l'instant ,  il  s'adressa  à  l'Anglois  et  lui  dit  :  Et  vous,  mon-' 
fiieur  le  vilain,  je  vous  apprendrai  s'il  faut  suborner  les 
filles  de  la  sorte  ;  prenez-le,  maître  d'hôtel,  gardez-le  ici  jusqu'à 
demain,  queje  le  ferai  pendre.  Moi  suis  gentilhomme,  disoit  l'An- 
glois; moi  viens  des  antiq  rois  de  Cosse;  li  grand  aïeul  de  la  per- 
sonne de  moi  li  boutit  son  vie  pu  cinq  cents  fois  pour  li  service 
de  son  prince.  Moi  fera  raison  à  toi.  Quelle  effronterie  !  dit  ce 
seigneur  fait  à  la  hâte  ;  tu  m'appelles  en  duel,  coquin  !  mérites- 
tu  d'être  blessé  de  mes  armes?  Va!  si  tu  n'étois  destiné  à 
mourir  au  gibet,  je  te  ferois  battre  par  le  principal  marmiton 
de  ma  cuisine.  L'Anglois  regardoit  partout  si  ses  habits  n'y 
étoient  point,  croyant  qu'alors  qu'il  les  auroit  l'on  reconnoî- 
troit  mieux  sa  noblesse  par  leur  somptuosité  ;  mais,  avant  qu'il 
eût  été  par  toute  la  chambre,  le  plumet  s'en  étoit  allé,  et 
l'avoit  renfermé  avec  celui  qui  faisoit  le  maître  d'hôtel.  Il 
n'avoit  garde  de  trouver  ce  qu'il  cherchoit,  car,  en  non?  en 
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allant,  Perrette  et  moi,  nous  avions  to^t  emporté  en  un  gale- 
tas ,  où  nous  nous  étions  retirées. 

S'imaginant  qu'il  étoit  en  un  extrême  péril,  il  fit  des  sup- 
plications infinies  à  celui  qui  le  gardoit  de  le  laisser  aller  ; 
mais  le  maître  d'hôtel  lui  répondit  que,  s'il  commettoit  cette 
faute-là,  il  n'oseroit  plus  se  présenter  devant  son  seigneur,  et 
que  tous  ses  services  seroient  perdus.  L'Anglois  chercha  ses 
habits  plus  que  devant,  pour  y  prendre  de  l'argent  et  le  lui 
offrir.  Ne  les  rencontrant  point,  il  ôta  de  son  bras  un  bracelet 
de  perles  rondes  et  fines,  et  lui  dit  qu'il  le  lui  donneroit  pour 
récompense,  s'il  lui  faisoit  recouvrer  sa  liberté.  Monsieur,  dit 
le  maître  d'hôtel  en  le  prenant,  votre  mérite  plutôt  que  ce  don 
me  fait  résoudre  à  vous  complaire*;  car  je  vous  assure  que  ce 
que  vous  me  baillez  ne  vaut  pas  le  quart  de  ce  que  je  devrois 
eepérerde  monseigneur,  si  je  ne  letrahissois  comme  je  le  fais. 
Je  m'en  vais  donc  vous  faire  sortir  de  céans;  mais,  dès  «de- 
main, il  faut  que  vous  quittiez  cette  ville-ci  et  que  vous  vous 
en  retourniez  en  votre  pays  ;  car,  si  vous  demeuriez  dans  la 
France,  l'autorité  du  personnage  que  vous  avez  offensé  y  est 
si  grande  partout,  que  l'on  vous  condamneroit  à  la  mort  sans 
rémission.  Quand  vous  pourriez  trouver  vos  habillemens  à 
cette  heure,  vous  feriez  bien  de  ne  les  point  prendre,  vu  que 
possible  en  vous  en  retournant  seriez-vous  reconnu  des  gens 
de  notre  hôtel. 

Le  gentilhomme  anglois,  ayant  donc  pris  seulement  un  mé- 
chant haut-de^hausses  qui  traînoit  dans  les  ordures,  s'en  alla 
aussi  vite  dans  sa  maison  que  si  tous  les  lévriers  du  bourreau 
eussent  été  à  sa  queue.  Dès  le^  lendemain,  il  ne  faillit  pas  à 
plier  bagage,  et  je  m'assure  qu'étant  en  son  pays  il  s'y  vanta 
encore  d'avoir  joui  d'une  des  plus  merveilleuses  beautés  de 
l'univers,  maîtresse  d'un  des  plus  grands  seigneurs  de  France, 
et  qu'il  y  raconta  glorieusement  les  aventures  qu'il  avoit  cou- 
rues en  son  amour,  tenant  son  argent  pour  bien  employé,  et 
ayant  envie  de  faire  composer  un  roman  d'une  si  remarquable 
histoire. 

Tous  ceux  qui  avoient  aidé  à  le  tromper  eurent  loyalement 
leur  part  au  gâteau  ;  mais  ce  fut  bien  moi  qui  eus  la  fève,  car 
j'eus  un  gain  plus  gros  que  les  autres.  Avec  de  semblables 
artifices,  nous  gagnions  honnêtement  notre  vie  :  la  justice 
n'entendoit  point  parler  de  nous,  car  nous  faisions  tout  secrè- 
tement; et  je  crois  que,  de  la  sorte,  nos  vices  étoient  des  ver- 
tus, puisqu'ils  étoient  couverts. 

La  fortune,  lasse  de  m' avoir  tant  montré  son  devant,  tandis 
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que  je  montrois  le  mien  k  tout  chacun,  me  montra  enfin  son 
derrière.  La  première  fois  que  son  revers  me  fut  témoigné,  ce 
fut  quand  M.  de  la  Fontaine,  que  j'ai  tantôt  mis  sur  les  rangs, 
rencontra  Marsaut,  qu'il  reconnut,  et  le  suivit  jusqu'en  notre 
maison,  où,  de  hasard,  me  voyant  à  la  fenêtre,  il  me  recon- 
nut aussi.  Étonné  de  me  voir  demoiselle,  il  s'enquêta  de  quel- 
ques-uns de  la  rue,  qu'il  connoissoit,  ce  que  je  faisois.  L'on  lui 
dit  tout  ce  qu'il  en  avoit  déjà  conjecturé.  Mes  voisins,  ayant 
appris  de  lui  que  j'avois  été  servante,  me  décrièrent  plus  que 
la  vieille  monnoie;  de  sorte  que  je  ne  sortois|  point  sans  rece- 
voir quelque  affront.  D'ailleurs,  la  Fontaine,  rencontrant  de- 
rechef Marsaut,  l'accosta,  lui  dit  qu'il  l'avoit  volé,  et  flt  un 
terrible  vacarme;  mais  il  ne  le  put  faire  mener  en  prison, 
parce  qu'il  arriva  à  l'instant  de  ses  camarades  qui  fendirent 
la  presse,  le  tirèrent  de  la  main  des  sergens,  et,  outre  cela, 
dérobèrent  deux  manteaux  à  des  badauds  qui  mettoient  le  nez 
aux  affaires  d' autrui. 

Marsaut  l'échappa  belle  ce  coup-là;  mais  il  n'en  ftit  pas 
ainsi  quinze  jours  après,  que  les  archers  l'encoffrèrent  pour 
avoir  volé  la  maison  d'un  bourgeois  d'autorité  :  son  procès 
fut  expédié  en  deux  jours,  et  l'on  l'envoya  en  Grève,  où  son 
col  sçut  combien  pesoit  le  reste  de  son  corps  (1). 

Cette  infamie  retombant  dessus  Perrette  et  dessus  moi,  à 
cause  qu'il  avoit  toujours  été  avec  nous,  nous  craignions  qu'il 
ne  nous  arrivât  quelque  malencoritre,  car  nous  n'avions  plus 
guère  de  soutien.  Le  commissaire,  étant  venu  un  jour  chez 
nous,  pensoit  y  avoir  sa  chalandise  accoutumée;  il  y  avoit 
bien  trouvé  à  qui  parler.  Trois  gentilshommes  déniaisés  étoient 
avec  moi  qui  le  testonnèrent  (2)  et  lui  firent  sauter  les  mon- 
tées plus  vite  qu'il  n'eût  voulu.  Il  croyoit  que  Perrette  l'avoit 
trahi;  voilà  pourquoi  dès  l'instant  il  avoit  rompu  avec  nous, 
et  avoit  envie  de  nous  faire  déloger  du  quartier.  Auparavant 
que  d'en,  sortir,  nous  voulûmes  prendre  vengeance  de  lui  par 
quelque  galante  invention.  Celui-ci  s'appeloit  Lucrin,  et  étoit 
d'une  humeur  fort  chagrine;  mais  il  y  en  avoit  un  autre,  ap- 

(1)  Sorel,  qui  d'ordinaire  ne  craint  pas  le  gros  mot,  a  reculé  ici 
devant  le  texte  de  Villon  : 


Sçaura  mon  col  quo  mon  cnl  poise. 


(2)  festonner ,  accommoder  la  te  te  et  les  cheveux  î  —  donner  des 
coups,  particulièrement  sur  la  tête.  (Dici,  de  Trévoux,) 
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pelé  Morizot,  qui  demeuroit  en  une  rue  plus  éloignée,  lequel 
étoit  fort  jovial  et  adonné  à  la  débauche.  Il  venoit  quelquefois 
chez  nous,  si  bien  que  nous  le  dîmes  à  Lucrin,  qui  s'en  forma- 
lisa, et  nous  assura  qu'il  ne  souffriroit  point  qu'il  entreprît 
rien  sur  lui.  Pour  lui  montrer  que  nous  ne  mentions  point,  et 
que  même  il  médisoit  beaucoup  de  lui,  nous  l'envoyâmes  qué- 
rir, comme  si  nous  eussions  eu  affaire,  ayant  fait  cacher  l'autre 
en  un  petit  cabinet.  Il  y  avoit  alors  chez  nous  quatre  gen- 
tilshommes, auxquels  Morizot  demanda  ce  qu'ils  venoient  faire 
avec  moi.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  lui  en   vouloient  point 
rendre  compte,  et  je  lui  dis  aussi  que  je  n'étois  pas  obligée  de 
lui  déclarer  mes  actions,  qu'il  n' étoit  pas  commissaire  du 
quartier,  et  que  Lucrin  me  l' avoit  dit.  Là-dessus  il  répondit 
que  Lucrin  avoit  menti,  et  que  c' étoit  un  sot;  si  bien  qu'il 
sortit  de  sa  cachette  et  s'en  vint  le  battre  à  beaux  coups  de 
poings.  Morizot  prit  un  bâton  pour  se  défendre,  et  la  bagarre 
commença  si  furieuse,  que  nous  en  eûmes  beaucoup  de  plaisir. 
Ils  se  saisirent  au  corps,  s'égratignèrent,  se  mordirent  et  se 
renversèrent  à  terre,  où  ils  se  firent  si  beaux  garçons,  qu'ils 
en  avoient  chacun  les  yeux  pochés  au  beurre  noir,  et  tout  le 
reste  du  visage  comme  du  taffetas  de  la  Chine,  rouge,  bleu  et 
jaune.  Il  eût  été  besoin  d'aller  quérir  un  troisième  commissaire 
pour  accorder  ceux-ci,  qui  se  gourmoient  au  lieu  de  mettre  la 
paix  parmi  les  autres;  mais  les  gentilshommes  qui  étoient 
avec  nous  firent  cet  office,  et  l'un  d'eux  se  mit  à  dire  avec 
une  voix  effroyable  en  les  séparant  :  Comment,  coquins,  êtes- 
vous  si  bien  osés  que  de  vous  battre  devant  moi?  Voulez-vous 
apporter  du  scandale  à  une  si  honnête  maison  que  celle-ci?  Si 
j'entre  en  furie,  je  vous  mettrai  tous  deux  en  capilotade?  Ça, 
que  l'on  fasse  trêve  tout  à  cette  heure;  que  l'on  s'accole,  que 
l'on  se  baise,  et  que  l'on  touche  en  la  main  l'un  de  l'autre! 

Alors  les  commissaires  cessèrent  leur  combat,  et  demeu- 
rèrent honteux  de  ce  qu'ils  avoient  fait;  mais  ils  ne  perdoient 
pourtant  pas  leur  animosité  et  n' avoient  garde  de  s'aller 
accorder  sitôt.  Là-dessus  le  gentilhomme  dit  à  un  laquais  : 
Que  l'on  apprête  quelque  chose  pour  la  collation,  et  que  l'on 
apporte  du  vin  pour  les  faire  boire  ensemble. 

L'on  n'eut  pas  le  loisir  d'aller  rien  chercher  en  ville  :  l'on 
s'accommoda  de  ce  qui  étoit  à  la  maison  ;  il  y  avoit  des  œufs 
de  reste  du  samedi,  dont  l'on  fit  une  omelette  avec  du  lard,  et 
on  l'apporta  sur  la  table  en  grande  pompe  et  magnificence. 
Le  gentilhomme  dit  aux  commissaires  :  Çà,  il  faut  que  vous 
mangiez  de  ceci  avec  moi,  ou  je  yous  mangerai  vous-mêmes. 
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En  disant  cela,  il  mit  le  premier  la  main  au  plat,  et  Morizot 
ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  mais  Lucrin,  tout  honteux  et 
retenu,  n'osoit  y  toucher;  si  bien  que  le  gentilhomme,  lui  fai- 
sant ouvrir  la  bouche  en  lui  tenant  le  menton  d'une  main,  et 
prenant  un  morceau  d'omelette  de  Tautre,  le  lui  jeta  dedans  de 
la  même  sorte  qu'un  maçon  plaqueroit  un  morceau  de  plâtre 
dedans  un  trou  qu'il  voudroit  îîoucher  :  il  en  eut  dans  les 
yeux,  dans  la  barbe,  et  même  dans  son  pourpoint,  ce  qu'il  fit 
qu'il  mangea  puis  après  de  son  bon  gré.  L'on  commanda  à  un 
laquais. d'apporter  à  boire  à  Morizot,  et  l'on  lui  dit  qu'il  bût 
à  la  santé  de  Lucrin.  Ce  résolu  y  obéit  tout  à  l'heure,  et  lui 
dit  :  Là,  monsieur  le  commissaire,  je  m'en  vais  boire  à  vous, 
pour  vous  montrer  que  je  n'ai  point  de  venin  sur  le  cœur;  le 
sage  a  dit  qu'il  faut  oublier  les  injures.  Il  fut  alors  question 
de  faire  boire  aussi  Lucrin  à  sa  santé  ;  mais  il  ne  prit  le  verre 
que  comme  à  regret,  et  la  crainte  lui  faisoit  si  fort  trembler 
la  main,  que  la  moitié  de  son  vin  fut  répandue.  Je  m'en  vais 
donc  boire  à  vous,  puisque  l'on  m'y  force,  dit-il  d'une  voix 
peu  assurée.  Et,  depuis,  il  ne  voulut  ni  boire  ni  manger,  à  quoi 
l'on  ne  le  contraignit  plus  :  Morizot  fit  cet  office  pour  lui,  et 
vida  toute  notre  bouteille. 

Après  cela,  ils  nous  voulurent  quitter;  et,  voyant  qu'ils 
avoient  tout  déchiré  leurs  collets  pendant  leur  conflit,  ils  ne 
furent  pas  d'avis  de  s'en  retourner  en  cet  état.  Ils  prièrent 
donc  les  gentilshommes  de  leur  prêter  un  laquais  pour  aller 
vers  leurs  femmes,  leur  dire  qu'elles  leur  envoyassent  d'autre 
linge;  mais  ils  répondirent  qu'il  y  avoit  trop  loin,  et  qu'ils 
avoient  affaire  de  leurs  gens,  et  que  l'on  leur  permettoit  seu- 
lement d'envoyer  quérir  une  lingère,  qui  étoit  notre  voisine. 
Elle  s'en  vint,  ayant  eu  le  mot  du  guet,  et  n'apporta  rien  que 
de  grands  collets  de  point  coupé,  qui  n' étoit  point  à  leur 
usage  :  encore  les  faisoit-elle  quatre  fois  plus  qu'ils  ne  va- 
loient.  Ils  n'en  achetèrent  donc  point,  et  furent  contraints  de 
s'en  aller  en  l'état  où  ils  s'étoient  mis,  se  cachant  le  nez  de- 
dans leurs  longs  manteaux,  de  peur  d'être  connus  ;  et  il  n'y 
eut  que  Morizot  qui  eut  l'invention  de  prendre  son  mouchoir 
et  de  le  mettre  autour  de  son  col,  comme  si  c'eût  été  un  col- 
let bas. 

Le  lendemain,  les  gentilshommes  passèrent  dedans  un  car- 
rosse par-devant  leur  logis,  bien  assistés  de  laquais,  et  les 
forcèrent  tous  deux  de  s'y  mettre  aussi,  et  puis  ils  me  vinrent 
prendre  avec  Perrette  ;  et  comme  si,  nous  désirant  accorder 
tous,  ils  eussent  voulu  nous  faire  réjouir  ensemble,  ils  nous 
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menèrent  à  T hôtel  de  Bourgogne;  mais  sçachez  que  ces  drôles 
avoient  parlé  auparavant  aux  comédiens  et  leur  avoient  appris 
le  combat  des  commissaires,  qui  fut  tout  le  sujet  de  leur  farce. 
Voyant  que  Ton  se  moquoit  ainsi  d'eux,  ils  se  proposèrent  d'en 
avoir  la  raison;  et,  quoiqu'ils  nous  quittassent  sans  témoigner 
leur  colère,  ils  résolurent  de  nous  ruiner,  et  firent  la  paix  en- 
semble pour  se  rendre  plus  puissans  contre  nous  quand  Toc- 
casion  se  présenteroit.  Nous  n'attendîmes  pas  qu'ils  en  vins- 
sent là;  et,  pour  nous  mettre  à  l'abri  du  malheur, nous  aban- 
donnâmes ce  quartier,  où  nous  avions  une  bonne  chalandise. 
Nous  nous  retirâmes  aux  faubourgs,  en  une  méchante  mai- 
son fort  éloignée,  où  nous  regrettâmes  bien  la  bonne  chère 
que  nous  avions  faite  par  le  passé,  car  nous  en  faisions  alors 
une  bien  maigre,  n'ayant  rien  autre  chose  que  quelque  peu 
d'argent  que  nous  avions  épargné,  qui  étoit  resté  de  nos  trop 
somptueuses  dépenses.  Cette  chétive  vie  fut,  je  pense,  la  prin- 
cipale cause  d'une  grande  indisposition  qui  prit  à  Perrette  ; 
comme  elle  étoit  merveilleusement  triste  de  se  voir  ainsi  dé- 
chue, la  bonne  dame  se  sentoit  bien  défaillir  un  peu  ;  c'est 
pourquoi  elle  fit  ce  que  l'on  a  accoutumé  de  faire  en  cette 
extrémité.  Moi,  qui  étoit  comme  sa  fille,  je  reçus  d'elle  des 
témoignages  apparents  de  bienveillance;  de  toutes  choses  qu'elle 
savoit,  elle  n'en  oublia  pas  une  à  me  dire,  et  me  donna  des 
conseils  dont  je  me  suis  bien  servie  depuis.  Pour  ne  vous  point 
mentir,  il  n'y  avoit  aucun  scrupule  en  elle,  ni  aucune  supers- 
tition; elle  vivoit  si  rondement,  que  je  m'imagine  que,  si  ce 
que  l'on  dit  de  l'autre  monde  est  vrai,  les  autres  âmes  jouent 
maintenant  à  la  boule  avec  la  sienne.  Elle  ne  savoit  non  plus 
ce  que  c' étoit  des  cas  de  conscience  qu'un  topinambour,  parce 
qu'elle  disoit  que,  si  l'on  lui  en  avoit  appris  autrefois  quel- 
que peu,  elle  l'avoit  oublié,  comme  une  chose  qui  ne  sert  qu'à 
troubler  le  repos.  Souvent  elle  m'avoit  dit  que  les  biens  de  la 
terre  sont  si  communs,  qu'ils  ne  doivent  être  non  plus  à  une 
personne  qu'à  l'autre,  et  que  c'est  très-sagement  fait  de  les 
ravir  subtilement,  quand  Ton  peut,  des  mains  d' autrui;  car, 
disoitrclle,  je  suis  venue  toute  nue  en  ce  monde,  et  nue  je  m'en 
retournerai  :  les  biens  que  j'ai  pris  d' autrui  je  ne  les  empor- 
terai point;  qu'on  les  aille  chercher  où  ils  sont,  et  que  l'on  les 
prenne, je  n'en  ai  que  faire. Hé  quoi!  si  j'étois punie  après  ma 
mort  pour  avoir  commis  ce  que  l'on  appelle  larcin,  n'aurois-je 
pas  raison  de  dire  à  quiconque  m'en  parleroit,  que  c'aurait 
été  une  injustice  de  m' avoir  mise  au  monde  pour  y  vivre  sans 
me  permettre  de  prendre  les  choses  dont  Ton  y  vit? 
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Après  m'avoir  tenu  de  pareils  discours,  elle  expira,  et  je  \ 
la  fis  enterrer  sans  aucune  pompe,  comme  elle  m'avoit  re-  l 
commandé,  parce  qu'elle-  sçavoit  que  rien  n'est  plus  inutile. 

Quelques  nouvelles  connoissances  me  vinrent  alors,  qui  m'ap- 
portèrent un  peu  de  quoi  dîner  ;  mais  la  perte  de  ma  bonne 
mère  me  fut  si  sensible,  avec  la  mauvaise  rencontre  que  je 
faisois  quelquefois  de  personnes  qui  sçavoient  trop  mes  affaires, 
que  je  résolus  de  quitter  Paris  pour  m'en  aller  à  la  ville  de 
Rouen.  Ma  beauté  fut  encore  assez  puissante  pour  m' amener 
force  chalands  ;  mais,  comme  j'étois  indifféremment  une  étable 
à  tous  chevaux,  je  me  vis  en  peu  de  temps  infectée  d'une  vi- 
laine maladie  :  que  maudits  soient  ceux  qui  l'ont  apportée  en 
France  l  elle  trouble  tous  les  plaisirs  des  braves  gens,  et  n'est  . 
favorable  qu'aux  barbiers,lesquels  doivent  bien  des  chandelles 
à  l'un  de  nos  rois  (1),  qui  mena  ses  soldats  à  Naples  pour  l'y 
gagner  et  en  rapporter  ici  de  la  graine.  Si  j'eus  quelque  bonheur 
en  mon  infortune,  c'est  qu'un  honnête  et  reconnoissant  chirur- 
gien, à  qui  j'avois  fait  plaisir  auparavant,  me  pansa  pour 
beaucoup  moins  que  n'eut  fait  un  autre  de  sa  manicle.  Je  ne 
Vous  veux  pas  entretenir  de  ces  ordures,  encore  que  jesçache 
bien  que  vous  n'êtes  pas  de  ces  délicats  à  qui  un  récit  est 
d'aussi  mauvaise  odeur  que  la  chose  môme. 

C'est  assez  vous  apprendre  que  j'allai,  comme  l'on  dit,  en 
Bavière  (2)  voir  sacrer  l'empereur,  et  qu'étant  de  retour  je 
me  trouvai  si  changée,  que  je  fus  contrainte  d'avoir  recours 
aux  artifices.  Les  fards,  les  eaux  et  les  senteurs  furent  mis  en 
usage  dessus  mon  corps,  pour  y  réparer  la  ruine  qui  s'y  étoit 
faite.  Outre  cela ,  je  m'étudiai  à  garder  une  certaine  façon 
attrayante,et  à  dire  quelques  paroles  affectées, ce  qui  enchantoit 
infiniment  ceux  sur  qui  je  faisois  dessein.  Un  certain  homme, 
fort  riche  et  sans  office,  en  fut  tellement  épris,  qu'il  me  retira 
en  sa  maison  pour  m'y  gouverner  plus  librement.  A  n'en  point 
mentir,  il  eût  bien*pu  trouver  une  maîtresse  plus  belle  que 
moi,  aussi  le  confessoit-il,  mais  il  y  avoit  quelque  chose  en 
mon  humeur  qui  lui  plaisoit  tant,  qu'il  me  préféroit  aux 
autres.  La  cause  de  notre  séparation  fut  qu'il  arriva  une  pe- 
tite castille  (3)  entre  nous,  à  cause  que  je  tranchois  comme  je 

(1)  Charles  Vin. 

(2)  Locution  particnUère  aux  académies  d'amour.  Aller  en  Ba- 
vière signifiait  se  faire  traiter.  L'étymologie  de  ce  mot  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Leroux f  auquel  nous  renyoyons,  —  pour  cause. 

(8)  Querelle. 
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voulois  de  son  bien,  et  avec  plus  de  liberté  qu'il  ne  m'avoit 
permis. 

L'exercice  de  mon  premier  métier  étant  encore  en  ma  mé- 
moire, ce  fut  mon  soudain  refuge.  Je  m'y  adonnai  longtemps, 
ne  reftisant  aucune  personne  qui  m'apportât  ce  qui  se  couche 
sur  le  plat.  En  ce  temps-là,  un  certain  coquef redouille  (1), 
se  voulant  marier ,  eut  envie  de  sçavoir  auparavant  en  quel 
endroit  il  faut  assaillir  son  ennemi  en  la  guerre  de  l'amour, 
où  il  n'avoit  jamais  montré  sa  valeur.  Il  me  fut  adressé  par 
un  sien  cousin  pour  lui  en  donner  des  leçons.  Ayant  été  chez 
moi  un  dimanche  après  dîner,  Ton  lui  dit  que  j'étois  au  ser- 
mon, où  il  s'en  alla  aussitôt  pour  m'y  trouver.  Le  prêcheur, 
tombant  sur  la  première  vie  de  la  Madeleine,  parloit  fort 
contre  les  paillardes,  et  représentoit  si  vivement  les  peines 
qui  leur  sont  préparées  en  enfer,  que  mon  amant  disoit  en  lui- 
même  qu'il  pouvoit  bien  faire  compte  d'en  aller  trouver  une 
autre  que  moi  pour  lui  octroyer  la  courtoisie,  s' imaginant  que 
je  serois  touchée  de  beaucoup  de  repentirs  en  oyant  cette 
prédication  ;  mais,  sitôt  qu'elle  fut  achevée,  et  qu'ayant  pu 
m'aborder  il  m'eut  dit  la  pensée  qu'il  avoit,  je  lui  fis  une  ré- 
ponse que  possible  trouverez-vous  pleine  d'impiété  :  mais  il 
m'importe,  je  ne  suis  pas  ici  pour  faire  paroître  devant  vous 
que  je  me  repens  de  mes  fautes  passées.  Vrami  voir,  lui  dis-je, 
j'aurois  l'âme  bien  foible  de  m' étonner  de  ce  que  nous  Vient 
de  conter  ce  moine;  ne  sçais-je  pas  bien  qu'il  faut  que  chacun 
fasse  son  métier?  Il  exerce  le  sien,  en  anmsant  le  simple 
peuple  par  ses  paroles,  et  le  détournant  d'aller  aux  débauchés 
où  l'argent  se  perd  inutilement  et  où  se  font  les  querelles  et 
les  batteries  ;  et  moi  j'exerce  aussi  le  mien,  en  éteignant  la 
concupiscence  des  hommes  par  charité.  Il  fut  payé  de  cette 
sorte;  et,  comme  il  avoit  l'âme  simple,  à  la  mode  du  vieux 
temps  que  l'on  se  mouchoit  sur  la  manche,  il  s'étonna  fort  de 
mon  humeur  libertine,  qu'il  prenoit  i)our  très-mauvaise  et  ré- 
pugnante à  la  bonne  religion.  Pour  vous  abréger  le  conte,  je 
lui  enseignai  ce  qu'il  désiroit  d'apprendre,  mais  si  malheureu- 
sement pour  lui,  qu'il  gagna  un  chancre  qu'il  fut  contraint 
de  porter  aussi  bien  que  la  sphère  du  ciel  porte  le  sien  ;  qui 
pis  est,  il  n'eut  pas  couché  huit  jours  avec  sa  nouvelle  épouse, 
qu'il  lui  infecta  tout  le  corps.  N'avoiWl  pas  fait  un  bel  ap- 
prentissage sous  ma  maîtrise?  Enfin,  les  ans  gâtèrent  telle- 
ment le  teint,  les  traits  de  mon  visage,  que  la  céruse  et  le 
vermillon  n'étoient  pas  capables  de  me  rembellir.  Petit  à  petit, 

(!)  KiaiB. 
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le  nombre  de  mes  amans  s'amoindrissoît,  et  je  n'avois  plus 
chez  moi  que  des  faquins,  moins  cliargés  d'argent  que  du  dé- 
sir d'en  avoir.  Cela  me  contraignit  à  me  tirer  du  rang  des 
lilles,  et  à  me  mettre  du  rang  des  mères,  qui  cherchent  la 
proie  pour  leurs  petits.  Afin  de  m' acquitter  plus  aceortement 
de  cette  charge,  je  m'habillai  à  la  réformation,  et  n'y  avoit 
point  de  pardons  où  je  n'allasse  gagner  des  crottes.  Je  con- 
noissois  les  braves  hommes  à  leur  mine,  et,  quand  j'avois  ac- 
quis leur  connoissance,  je  les  menois  en  des  lieux  où  ils  rece- 
voient  toute  sorte  de  contentement.  Si  quelqu'un  étoit  amou- 
reux de  quelque  fille,  j'employois  pour  lui  tout  mon  pouvoir 
et  faisois  tenir  finement  des  lettres  à  sa  maîtresse. 

Or,  Francien,  apprêtez  maintenant  vos  oreilles  à  ouïr  ce 
que  je  conterai  de  Laurette,  car  je  m'en  vais  entrer  en  ce 
sujet-là. 

Étant  aux  champs  avec  une  de  mes  commères,  je  me  pro- 
menois  un  soir  toute  seule  en  un  lieu  fort  écarté,  comme  je  vis 
passer  auprès  de  moi  un  homme  inconnu  qui  tenoit  quelque 
chose  sous  son  manteau.  Après  qu'il  fut  à  vingt  pas  de  moi, 
j'entendis  crier  un  enfant,  ce  qui  me  fit  retourner  aussitôt, 
et  je  connus  qu'il  falloit  que  ce  fût  cet  homme  qui  en  portât 
un.  Où  portez-vous  cet  enfant-là,  lui  dis-je;  à  qui  est-il?  S' ar- 
rêtant alors,  il  me  dit  qu'il  l'alloit  porter  à  un  village  pro- 
chain, où  il  croyoit  y  avoir  une  bonne  nourrice.  Je  le  suppliai 
tant,  qu'à  la  fin  il  me  dit  que  c' étoit  un  péché  secret  d'un 
jeune  gentilhomme  du  pays,  qui  l' avoit  fait  à  une  servante  de 
sa  mère  ;  mais  il  ne  me  voulut  nommer  personne.  Encore  que 
l'obscurité  fût  grande,  je  pris  la  petite  créature  entre  mes 
mains  pourvoir  si  elle  étoit  belle,  et  celui  qui  me  l' avoit  bail- 
lée me  montra  aussitôt  les  talons,  en  me  disant  qu'il  alloit 
parler  à  un  de  ses  camarades.  Le  gage  qu'il  me  laissoit  ne  me 
plaisant  pas,  je  le  posai  dessus  l'herbe,  et  m'en  courus  après 
lui,  inutilement  toutefois,  car  il  avoit  si  bonnes  jambes  qu'il 
disparut  en  peu  de  temps  ;  d'ailleurs  j'entendois  aboyer  un 
mâtin  auprès  de  l'enfant  que  j'avois  quitté,  ce  qui  me  fit  re- 
tourner à  lui ,  craignant  qu'il  ne  lui  advînt  quelque  mal.  La 
compassion  me  le  fit  prendre  entre  mes  bras  pour  le  porter 
à  la  maison,  où  je  connus  à  la  lumière  que  c' étoit  une  fille 
parfaitement  belle,  comme  sont  ordinairement  tous  les  enfans 
qui  se  font  par  amourettes,  et  que  le  plus  souvent  les  mères 
sont  belles,  puisqu'elles  ont  sçu  donner  de  la  passion  à  un 
homme. 

Je  connoissois  à  Rouen  une  nourrice  qui  avoit  tant  de  lait 
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qu'elle  s'accorda^  nourrir  encore  ma  lille  outre  la  sienne, 
moyennant  une  petite  somme  que  je  lui  promis.  Quand  elle 
Peut  sevrée,  je  la  pris  avec  moi,  et  l'appelai  toujours  Lau- 
rette,  ainsi  que  celui  qui  me  Tavoit  baillée  m'avoit  dit  qu'on 
ravt)it  nommée  sur  les  fonts.  Je  ne  dépensois  guère  à  la  nour- 
rir, parce  que  toutes  les  filles  de  joie  de  la  ville  la  trou  voient 
si  bellotte,  qu'elles  la  vouloient  avoir  chacune  à  leur  tour  en 
leur  maison  ;  et  certes  elle  ne  leur  étoit  point  inutile,  car,  en 
allant  avec  elles  par  les  rues,  elle  étoit  cause  qu'on  ne  les 
prenoit  pas  pour  ce  qu'elles  étoient,  mais  pour  des  femmes  de 
bien  qui  eussent  été  mariées. 

Le  jugement  lui  étant  venu,  c' étoit  à  qui  lui  montreroit  le 
plus  de  gentillesses,  et  à  qui  lui  apprendroit  de  plus  subtils 
discours,  pour  toutes  les  occasions  où  elle  se  trouveroit.  Elle 
apprit  à  voir  faire  les  autres,  beaucoup  de  ruses  pour  déce- 
voir les  hommes  ;  et,  la  trouvant  déjà  fort  grande,  je  la  re- 
tirai chez  moi,  craignant  qu'elle  ne  se  laissât  cueillir  la  belle 
fleur  de  son  pucelage  sans  en  tirer  aucun  notable  profit.  Il  ne 
m'étoit  pas  avis  que  Rouen  fut  une  ville  digne  d'elle,  qui 
avoit  toutes  les  beautés  et  toutes  les  perfections  que  l'on  sçauroit 
désirer.  Je  me  résolus  de  la  mener  à  Paris,  où  il  me  sembloit 
que  je  ferois  avec  elle  un  gain  si  grand,  qu'il  me  récompense- 
roit  de  l'avoir  élevée.  Je  n'avois  plus  alors  les  atours  de  de- 
moiselle; il  y  avoit  longtemps  qu'ils  étoient  allés  jouer.  Je  ne 
lui  donnai  donc  qu'une  coiffe  à  pointe ,  comme  à  la  fille  d'une 
bourgeoise ,  et,  avec  cela,  elle  parut  si  mignarde,  que  je  ne 
vous  le  puis  exprimer.  Quand  elle  marchoit  après  moi  par  la 
rue,  l'un  disoit  qu'elle  avoit  un  visage  d'ange,  et  l' autre  louoit 
ses  cheveux  blonds  et  frisottés,  ou  son  jeune  sein  qui  s'enfloit 
petit  à  petit,  et  dont  elle  découvroit  une  bonne  partie.  J'épiais 
finement  quand  quelqu'un  la  regardoit  et  la  suivoit  jusques 
chez  nous  ;  puis  je  la  faisois  tenir  à  la  porte,  afin  qu'en  pas- 
sant il  la  pût  voir  encore,  et  s'empêtrer  davantage  dans  les 
liens  de  sa  beauté. 

Il  me  sembla  bien  qu'il  étoit  temps  de  la  montrer  aux  plus 
hautes  classes,  et  de  lui  donner  plus  de  doctes  leçons.  C'est  pour- 
quoi je  ne  la  gouvernai  plus  en  enfant,  et  commençai  à  lui 
apprendre  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  surgir  à  un  heureux 
port  dans  la  mer  de  ce  monde. 

Depuis  elle  ne  fut  pas  chiche  d' œillades  à  ceux  qui  lui  en 
jetoient,  et  je  vous  assure  bien  qu'elle  les  envoy oit  si  amou- 
reusement, qu'elle  remportoit  toujours  un  cœur  en  récom- 
pense. Voyez  un  peu  l'artifice  dont  je  lui  faisois  user,  afin  que 
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chacun  m'estimât  de  celles  que  Ton  appelle  femmes  d'hon- 
neur. Lorsque  je  me  retournois  vers  elle,  elle  abaissoit  sou- 
dain les  yeux,  comme  si  elle  n'eût  plus  osé  regarder  les 
hommes  silencieusement,  comme  elle  avoit  fait  quand  j'avois 
eu  le  dos  tourné. 

Entre  les  jeunes  muguets  qu'elle  avoit  charmés,  il  y  en  avoit 
un  plus  brave  que  les  autres  nommé  Valderan,  que  je  croyois 
aussi  être  aussi  le  plus  riche  :  comme  notre  voisin,  il  nous 
accosta  bientôt,  et  me  demanda  la  permission  de  nous  venir 
visiter,  laquelle  je  lui  accordai  avec  des  remercîments  de 
l'honneur  qu'il  nous. vouloit  faire;  néanmoins  je  recommandai 
bien  à  Laurette  de* lui  témoigner  toujours  une  petite  rigueur 
invincible,  jusqu'à  tant  qu'il  répandît  dans  ses  mains  force  écus 
d'or,  que  je  lui  disois  être  des  astres  qui  donnent  la  qualité  de 
dieux  en  terre  à  ceux  qui  les  ont  en  maniement,  ainsi  que  les 
planètes,  qui  sont  au  ciel,  donnent  ce  même  honneur  aux  in- 
telligences qui  les  régissent.  Je  suis  sçavante,  oui,  vous  ne  le 
croyez  pas;  je  veux  vous  montrer  que  j'ai  quelquefois  lu  les 
bons  livres,  où  j'ai  appris  à  parler  phœbus. 

Or  mes  remontrances n'étoient  pas  vaines  envers  Laurette; 
elle  les  sçavoit  si  bien  observer,  qu'elle  ne  voyoit  pas  une  fois 
Valderan,  qu'elle  ne  se  plaignit  à  lui,  à  part,  que  sa  tante 
(qui  étoit  moi)  étoit  la  plus  chiche  femme  du  monde.  Mon  père 
m'a  envoyé  beaucoup  d'argent  pour  mer' habiller  tout  à  neuf, 
lui  disoit-elle,  mais  elle  n'en  veut  point  faire  d'emplette  pour 
moi,  et  je  pense  même  qu'elle  l'a  employé  à  ses  nécessités 
particulières,  encore  que.  Dieu  merci,  elle  soit  d'ailleurs  très- 
bien  payée  de  ma  pension.  Après  cette  menterie,  elle  ne  fei- 
gnoit  (1)  point  à  demander  de  l'argent  à  Valderan,  pour 
acheter  une  cotte  ou  une  robe;  et,  lorsqu'il  lui  disoit  qu'il 
auroit  bien  de  la  peine  à  lui  donner  ce  qu'elle  lui  deman- 
doit,  elle  lui  répondoit  :  Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  con- 
noisse  votre  affection,  si  vous  ne  vous  portez  en  des  difficultés 
extrêmes  pour  la  témoigner. 

Par  des  subtilités  semblables,  elle  tira  de  lui  à  la  fin  quelque 
peu  d'argent  :  il  pensoit  que,  pour  cela,  elle  fût  obligée  de  se 
donner  toute  à  lui  :  mais  il  fallut  bien  qu'il  quittât  cette  opi- 
nion, lorsqu'il  vit  qu'elle  le  dédaignoit  plus  que  de  coutume. 

En  ce  temps-là,  il  y  eut  un  brave  et  leste  financier,  appelé 
Chastel,  qui  acquit  notre  connoissance  par  le  moyen  d'une  fille  qui 
nous  servoit,  laquelle  lui  représenta  si  bien  nos  nécessités, 
selon  mon  instruction,  que,  pour  avoir  part  à  nos  bonnes 

(i)  Feindre  signifie  ici  craindre. 
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grâces,  et  tâcher  d'obtenir  du  remède  à  raflection  qu'il  ayoït 
pour  Laurette,  il  nous  fit  plusieurs  largesses,  qui  captivèrent 
infiniment  notre  bienveillance.  C'étoit  un  rieur,  qui  ne  sçavoit 
ce  que  c'étoitque  ces  grands  transports  d'amour.  Il  fuyoittout 
ce  qui  lui  pou  voit  ôter  son  repos,  et  ne  vouloit  point  que  l'on 
lui  refusât  deux  fois  une  chose.  Moi  qui  connoissois  son  hu- 
meur, je  lui  faisois  le  meilleur  visage  que  je  pouvois,  ainsi 
que  faisoit  pareillement  ma  nièce. 

Un  soir,  nous  revenions  de  la  ville  comme  il  venoit  de  sortir 
de  chez  nous ,  et  Valderan  nous  vint  voir  en  même  temps. 
Laurette  prit  le  miroir  selon  sa  coutume,  pour  accommoder 
ses  cheveux,  et  notre  servante,  la  regardant,  se  prit  si  fort  à 
\        rire  qu'elle  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit.  Elle,  qui  étoit  une 
»        délibérée  sans  dissimulation,  lui  dit  :  M.  Chastel  vient  de  sor- 
/        tir  de  céans  :  vous  ne  sçavez  pas  ce  qu'il  a  fait?  En  vous 
\         voyant  mirer,  je  me  souviens  qu'il  a  pris  ce  miroir-là,  et  qu'il 
y  a  contemplé  son»»^ous  m'entendez  bien  lil  n'est  pas  be- 
soin que  je  m'explique,  v    ^\  tv.\  v.j  v\*^  '3-\fc 

Ayant  dit  cela,  elle  se  mit  à  rire  plus  fort  que  devant,  et 
Laurette  fit  alors  un  trait  nonpareil,  pour  témoigner  une 
excessive  pudeur  à  Valderan,  qui  écoutoit  tout,  et  pour  répa- 
rer l'indiscrétion  de  la  servante  :  car,  comme  si  elle  eût  été 
grandement  en  colère,  elle  prit  un  certain  fer,  et  en  cassa  la 
glace  du  miroir,  disant  qu'elle  ne  vouloit  jamais  voir  son 
visage  en  un  lieu  où  on  avoit  vu  une  si  vilaine  chose.  Valde- 
ran lui  dit  avec  un  souris  modéré  qu'elle  étoit  d'une  humeur 
trop  colérique,  et  qu'il  n' étoit  rien  demeuré  dans  le  verre  de 
l'objet  que  lui  avoit  présenté  Chastel  :  néanmoins  je  sçais  bien 
qu'il  loua  en  lui-môme  cette  action,  et  qu'il  ftit  bien  aise  d'avoir 
une  si  sage  maîtresse,  comme  paroissoit  Laurette  en  tous  ses 
discours.  Cela  fut  mêmement  cause  qu'il  ne  la  requit  plus  avec 
tant  de  licence  d'alléger  son  tourment,  et  qu'il  s'imagina 
qu'il  ne  pourroit  rien  avoir  d'elle  s'il  ne  l'épousoit;  néanmoins, 
parce  qu'il  n' avoit  guère  envie  de  se  lier  déjà  d'une  si  fâcheuse 
chaîne,  il  se  proposa  de  tenter  encore  la  fortune,  et  de  tâcher 
de  gagner  sa  maîtresse  par  les  preuves  d'une  extrême  pas- 
sion. 

Chastel  avoit  tant  dérobé  le  roi  pour  nous  enrichir,  que  nous 
eussions  été  les  plus  ingrates  du  monde,  si  nous  n'eussions  re- 
connu sa  bonne  volonté  :  aussi  lui  promîmes-nous  de  le  faire 
parvenir  au  but  où  il  visoit  :  et  Laurette,  à  qui  la  coquille 
démangeoit  beaucoup,  s'y  accorda  facilement. 
La  nuit  que  son  gentil  pucelage  étoit  aux  abois  de  la  mort. 
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Valderan  amena  un  musicien  de  ses  amis  devant  nos  fenêtres, 
et  lui  fit  chanter  un  air  qui,  avec  le  son  d'un  luth,  empêcha 
que  je  n'allasse  prendre  mon  repos,  tant  j'ai  d'affection  pour 
rharmonie.  Je  descendis  en  une  salle  basse  avec  ma  servante, 
pour  écouter  :  et,  voyez  la  vanité  de  notre  amoureux,  afin  que 
l'on  sçut  que  c'étoit  lui  qui  donnoit  ou  qui  faisoit  donner  une 
sérénade,  il  se  fit  appeler  tout  haut  par  quelqu'un  qui  étoit 
là.  Mais,  d'autant  que  je  savois  bien  que  ce  n' étoit  pas  lui  qui 
chantoit,  et  qu'il  m' étoit  avis  que  ce  n' étoit  pas  assez  de  ne 
donner  que  des  paroles  et  de  la  musique  à  sa  dame,  je  dis  à 
ma  servante  qu'elle  lui  en  touchât  quelques  mots.  La  chanson 
étant  achevée,  elle  ouvrit  une  fenêtre  basse,  et,  lui,  croyant 
que  ce  fût  Laurette,  s'approcha  incontinent  :  mais  comme  il 
vit  que  ce  ne  l'étoit  pas,  il  demanda  à  ma  servante  où  elle 
étoit.  Et  croyez-vous,  lui  dit-elle,  qu'elle  soit  si  sotte  que  de 
se  réveiller  pour  vous  entendre  racler  deux  ou  trois  méchants 
boyaux  de  chat?  à  quoi  sert  toute  votre  viande  creuse?  Vous 
avez  beau  jouer  de  la  mandragore  ou  de  la  guiterne,  de  la 
lenterne,  du  cristre,  et  de  l'épine-vinette  (1),  Laurette  n'en 
fait  guère  de  compte.  Vous  pensez  qu'ainsi  que  vous  passez  la 
nuit  à  songer  à  elle,  elle  la  passe  à  songer  à  vous  ?  ôtez  cela 
de  votre  fantaisie  :  maintenant  elle  dort  dans  son  lit  à  jambe 
étendue.  Si  vous  aimez  sa  santé,  ne  faites  pas  jouer  davan- 
tage, craignant  de  la  retirer  du  sommeil  :  aussi  bien  n'est-ce 
pas  un  grand  présent  que  vous  lui  faites.  Tu  es  une  moqueuse, 
dit  Valderan,  je  ne  lui  puis  rien  bailler  de  plus  sortable  à  sa 
qualité  que  de  la  musique;  car  ne  sçais-tu  pas  bien  que  c'est 
tout  ce  qu'on  donne  aux  plus  grandes  divinités  pour  les  con- 
vier à  nous  aimer  et  pour  les  remercier  de  nous  avoir  secou  • 
rus?  Vous  nous  la  baillez  belle,  dit  ma  servante  :  vous  prenez 
donc  Laurette  pour  une  déité?  Voulez-vous  voir  ce  qui  est  (ians 
sa  chaire  percée,  et  si  vous  aurez  bien  le  courage  d'en  man- 
ger :  ce  n'est  point  du  nectar  ni  du  maître  ambroise.  La  fin 
de  votre  air  a  été  que  votre  soleil  commençoit  à  paroître  à 
la  fenêtre  de  son  palais,  et  c'étoit  moi  sans  doute  que  vous 
preniez  pour  elle  :  voilà  pourquoi  je  coiyecture  que  je  jette 
des  rayons  aussi  flamboyans  que  les  siens,  ou  peu  s'en  faut. 
La  nuit  est  tantôt  passée,  allez-vous-en  avec  votre  luth,  mon- 
sieur le  luthérien,  je  vous  le  conseille.  Ce  ne  seroit  plus  une 

(1)  La  drôlesse  malmène  les  mots  comme  elle  malmène  le  galant: 
mandragore  est  mis  pour  mandore,  petit  luth;  guiterne  (ceci  se  de- 
vine aisément),  pour  guitare;  cristre  poux  cistre,  encore  une  espèce 
de  luth;  enfin  épine-vinette  pour  épinette. 
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sérénade  que  tous  bailleriez,  et  vous  feriez  F  amour  indiscrè- 
tement, le  faisant  en  plein  jour. 

Si  ma  maîtresse  étoit  aussi  mauvaise  que  toi,  dit  Valde- 
ran,  je  serois  réduit  à  une  extrémité  :  je  pense  qu'elle  aura 
meilleure  opinion  de  ma  musique.  Vous  êtes  bien  de  votre  pays, 
répondit  ma  servante,-  de  penser  que,  quand  elle  auroit  en- 
tendu votre  chanson,  elle  vous  aimât  davantage.  Non,  non, 
si  elle  lui  a  plu,  elle  aimeroit  bien  plutôt  celui  qui  Ta  chan- 
tée :  car,  quant  à  vous,  quelle  merveille  avez-vous  faite  qVun 
autre  ne  puisse  faire?  Le  plus  grand  sot  du  monde  peut  faire 
venir  chanter  ici  le  plus  excellent  musicien  que  Ton  puisse 
trouver.  Ce  n'est  pas  avec  la  voix  que  je  désire  avoir  la 
bonne  grâce  de  madame,  dit  Valderan,  c'est  avec  l'affection 
extrême  qu'il  me  suffit  d'avoir  fait  déclarer  par  le  chant  d'un 
autre. 

Voilà  qui  est  bien,  ma  foi,  répondit  la  servante  :  un  homme 
insensible  à  l'amour  peut  faire  dire  qu'il  est  passionné  aussi 
bien  que  vous. 

Valderan,  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  que  de  la 
honte  avec  cette  moqueuse,  qui  disoit  la  plupart  de  ses  traits 
piquans  selon  que  je  la  venois  d'enseigner,  s'en  retourna  sans 
faire  continuer  la  musique,  et  je  m'en  allai  voir  ma  nièce, 
qui  étoit  entre  les  bras  de  Chastel,  avec  qui  elle  avoit  pris 
son  plaisir  au  son  du  luth.  Je  ne  dis  pas  devant  lui  qui  c' étoit 
qui  avoit  fait  donner  la  sérénade,  craignant  de  lui  causer  de 
la  jalousie;  mais  le  lendemain  j'en  parlai  à  Laurette,  et,  con- 
sidérant la  misère  où  l'on  est  quelquefois,  en  exerçant  le  mé- 
tier que  je  lui  faisois  prendre,  je  m'avisai  qu'il  seroit  bon  de 
la  marier,  et  que  nous  ferions  bien,  si  nous  pouvions  prendre 
au  trébuchet  le  passionné  Valderan  :  car  je  m'imaginois  qu'il 
étoit  infiniment  riche,  et  que  je  passerois  en  repos  le  reste  de 
mes  jours  en  sa  maison,  hors  du  péril  des  naufrages  que  je 
redoutois.  Dès  que  Laurette  le  put  voir  en  secret,  elle  lui 
assura  qu'elle  étoit  ardemment  éprise  de  ses  perfections  : 
lîiais  pourtant  qu'il  se  trompoit,  s'il  pensoit  obtenir  quelque 
faveur  sans  la  prendre  pour  femme.  La  passion  dominant 
alors  dessus  lui  plus  que  jamais,  il  prit  du  papier,  et  lui  écrivit 
une  promesse  de  mariage,  pensant  qu'il  jouiroit  d'elle  après  : 
mais,  quand  il  fut  sorti  et  qu'elle  me  l'eut  montrée,  je  ne  me 
contentai  pas  de  cela  :je  dis  qu'il  falloit  tout  résolument  qu'il 
l'épousât  en  public,  ou  qu'il  donnât  bien  du  fonds  pour  jouir 
d'elle  en  secret.  Comme  nous  étions  sur  le  point  de  le  faire 
résoudre  à  l'un  ou  à  l'autre,  nous  le  vîmes  un  jour  traîner 
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honteusement  au  For-r Evoque  (l),où  je_  pense  qu'il  est  encore 
détenu  prisonnier,  pour  avoir  afl&^onté  plusieurs  marchands 
et  autres  personnes.  Quand  nous  seûmes  que  toute  la  piaffe 
n'étoit  venue  que  d'emprunts,  nous  ne  fîmes  non  plus  d'état 
de  lui  que  de  la  fange,  et  sa  promesse  fut  jetée  dans  le  feu 
comme  inutile.  En  ce  temps-là,  Tamour  du  financier  se  refroi- 
dit par  la  jouissance,  et  comme  il  ne  venoit  plus  voir  ma 
nièce  -si  souvent  que  par  le  passé,  il  ne  nous  faisoit  plus  aussi 
des  dons  si  fréquens.  Cela  me  contraignit  de  donner  entrée 
chez  moi  à  plusieurs  autres  braves  honunes,  à  qui  j'avois 
r  artifice  de  faire  entendre  nos  nécessités.  Les  uns  nous  assis- 
toieut  un  peu,  et  les  autres  point  du  tout.  Mais  aussi  étoient- 
ils  traités  d'une  façon  étrange  de  Laurette,  qui  leur  témoi- 
gnoit  tantôt  un  dédain,  et  leur  donnoit  tantôt  un  trait  de 
gausserie  qui  les  piquoit  vivement.  Le  plus  souvent,  en  jouant 
aux  cartes  avec  eux,  elle  prenoit  bien  la  hardiesse  de  serrer 
en  bouffonnant  tout  leur  argent  à  jamais  rendre,  et  elle  fai- 
soit cela  de  si  bonne  grâce  et  si  à  propos,  qu'ils  eussent  eu 
de  la  honte  à  s'en  offenser.  Il  y  avoit  quelquefois  des  niais  qui 
vouloient  toucher  son  sein,  autant  pour  lui  montrer  une  belle 
bague  qu'ils  avoient  au  doigt,* et  lui  en  éblouir  les  yeux,  que 
pour  autre  chose.  Elle  leur  prenoit  aussitôt  la  main,  et  leur 
disoit  :  Quelle  est  efli'ontée,  cette  main-ci!  qu'elle  est. témé- 
raire !  Elle  court  en  tous  les  endroits  où  ses  désirs  la  portent, 
et  encore  en  temps  de  guerre  elle  va  sur  le  pays  de  son 
ennemi  :  certes,  je  la  tiens  bien  la  traîtresse  :  je  ne  la  laisse- 
rai pas  aller  qu'elle  n'ait  payé  sa  rançon.  Puis,  en  ôtant 
la  bague,  elle  continuoit  :  Ah  !  voici  qui  aidera  à  nous  satis- 
faire. 

Quelquefois  le  jocrisse  la  lui  redemandoit  en  s'en  allant  : 
mais  elle  lui  répondoit  toujours  avec  des  risées  qu'elle  lui 
demeureroitpourla  rançon  de  sa  main.  M'avez-vous  pas  appe- 
lée tantôt  votre  plus  cruelle  ennemie,  en  me  contant  vos  tour- 
mens?  lui  disoit-elle  :  vous  deviez  songer  que  depuis  nous 
n'avions  point  fait  de  paix  ni  de  trêve.  Si,  à  quelques  jours 
de  là,  il  l'importunoit  encore  de  rendre  ce  qu'elle  avoit  pris, 
et  que  ce  fût  une  pièce  de  trop  grande  valeur  pour  la  dérober 
de  cette  sorte,  elle  la  lui  bailloit,  à  condition  de  lui  faire  un 
autre  présent  à  sa  discrétion  même.  Mais  quelquefois  aussi, 

.  («)  La  prison  da  For-rE7êqae,  située  rue  Saint- Ghermain-rAuxer- 
lols,  était,  dans  le  principe,  le  siège  de  la  juridiction  tempoxelle  de 
il'éYÔqoe  de  Paris.  Elle  fut  réunie  au  Châtelet  en  1674. 
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voyant  qu'elle  n'étoit  pas  de  grand  prix,  elle  la  retenoit  fort 
bien,  ou  bien  elle  disoit  qu'elle  Tavoit  mise  en  gages  :  et  celui 
à  qui  elle  appartenoit  étoit  contraint  de  l'aller  retirer  de  son 
argent,  s'il  la  vouloit  ravoir. 

Elle  faisoit  une  infinité  d'autres  profitables  galanteries,  et 
ne  considéroit  point  la  beauté,  la  courtoisie  ni  la  gentillesse 
de  personne  pour  l'affectionner  davantage  que  les  autres.  Je 
Pavois  avertie  de  ne  point  se  laisser  embéguiner  par  ces  fa- 
daises-là, qui  n'apportent  pas  de.  quoi  dîner,  et  son  humeur 
libre  la  portoit  assez  à  suivre  mon  conseil.  Ceux  qui  étoient 
prodigues  acquéroient  seulement  ses  bonnes  grâces  :  et  encore 
falloit-il  qu'ils  eussent  de  la  modestie,  et  qu'il  gardassent  le 
silence,  pour  parvenir  au  suprême  degré  de  la  félicité  d'amour, 
d'autant  qu'elle  vo)iloit  toujours  paroître  chaste. 

Elle  ne  sortoit  guère  que  les  bons  jours,  et  paraissoit  si 
gentille  à  la  maison,  coiffée  en  demoiselle,  que  les  plus  belles 
de  la  cour  lui  eussent  porté  envie.  Aussi  y  eut-il  un  seigneur 
nommé  Alidan,  qui,  la  voyant  en  cet  état  à  la  fenêtre,  en  pas- 
sant par  notre  rue,  la  trouva  la  plus  aimable  fille  du  monde, 
et  s'informa  curieusement  qui  elle  étoit.  Comme  il  sçut  que 
c' étoit  Laurette,  dont  il  avoit  ouï  faire  du  récit  à  des  courti- 
sans, il  fut  encore  plus  embrasé,  au  souvenir  des  preuves  que 
l'on  lui  avoit  données  beaucoup  de  fois  de  son  gentil  esprit. 

Tout  aussitôt  il  résolut  d'acquérir  une  si  belle  possession  : 
Ini  étant  avis  que  je  ne  la  donnerois  pas  pour  quelque  prix 
que  ce  fût,  il  crut  qu'il  lui  étoit  nécessaire  de  la  faire  enlever. 
De  tous  côtés  il  nous  faisoit  épier  par  ses  gens  :  et,  comme 
j'étois  un  soir  à  la  ville,  il  envoya  un  carrosse  devant  notre 
porte  :  un  honune  de  bonne  mine  en  sortit,  qui  alla  faire 
accroire  à  Laurette  qu'au  lieu  d'aller  où  je  lui  avois  dit  en 
partant  j' avois  été  chez  un  galant  homme  où  je  rattendois,et 
qu'il  falloit  qu'elle  se  mît  dedans  le  carrosse  pour  m'y  venir 
trouver.  De  mauvaise  fortune  Laurette  étoit  toute  vêtue  à 
cette  heure-là,  si  bien  qu'elle  ne  se  fit  guère  prier  pour  sortir 
de  la  maison,  parce  que  même  il  étoit  vrai  que  j'allois  souvent 
chez  lui  où  l'on  celui  disoit  que  j'étois.  * 

Le  carrosse  étant  arrivé  en  la  maison  d'Alidan,  elle  fut  reçue 
de  son  nouvel  amant  comme  vous  pouvez  i)enser.  Quoiqu^au 
commencement  elle  ne  voulût  pas  permettre  que  celui  qui 
r avoit  trompée  la  touchât  en  aucune  façon,  à  la  fin,  considé 
rant  ses  qualités  éminentes  et  le  bon  traitement  .qu'il  lui  fai- 
soit, elle  se  laissa  apprivoiser.  Cependant  j'étois  bien  en  peine 
d'elle,  et  tout  mon  exercice  étoit  de  m' enquêter  si  elle  n' étoit 
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point  chez  quelqu'un  de  ceux  qui  lui  avoient  fait  T amour. 

Le  troisième  jour  de  celui  de  sa  perte ,  je  rencontrai  un 
honnête  homme  de  ma  connoissance,  qui  m'apprit  le  lieu  où 
elle  étoit.  Je  m'y  en  allai  tout  de  ce  pas,  et  demandai  à  par- 
ler à  Alidan,  à  qui  je  dis  que  Ton  m'avoit  assuré  que  c' étoit 
lui  qui  m'avoit  fait  ravir  une  certaine  nièce  qui  vivoit  avec 
moi,  et  je  le  priai  de  m' excuser  si  je  prenois  la  hardiesse  de 
lui  venir  demander  si  cela  étoit  vrai.  Après  qu'il  me  Peut 
nié,  je  lui  dis  :  Monsieur,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve,  vous 
n'avez  que  faire  de  me  la  celer,  car  aussi  bien  ne  la  veux-je 
pas  ravoir,  elle  est  en  trop  bonne  main.  Je  viens  ici  seule- 
ment pour  vous  déclarer  qu'il  ne  falloit  point  que  vous  vous 
servissiez  de  tromperie  ni  de  violence,  parce  que,  si  vous  me 
l'eussiez  demandée,  je  vous  l'eusse  donnée  de  bon  gré. 

M' ayant  ouï  parler  avec  une  liberté  si  grande,  il  me  décou- 
vrit ce  qui  en  étoit;  et,  m' ayant  fait  donner  une  récompense, 
dont  je  me  contentai,  me  mena  voir  Laurette  en  son  corps  de 
logis  de  derrière.  Elle  me  fit  des  excuses  sur  ce  qu'elle  ne 
m'avoit  point  mandé  de  ses  nouvelles,  et  me  dit  qu'elle  n'avoit 
sçu  le  faire  en  façon  quelconque.  Ce  m' étoit  une  chose  bien  fâ- 
cheuse d'être  privée  de  sa  compagnie,  et  néanmoins  la  néces- 
sité m'apprit  à  m'y  résoudre.  Tantôt  Alidan  l'envoyoit  aux 
champs,  tantôt  il  la  faisoit  venir  à  la  ville,  et  il  la  faisoit 
souvent  loger  ailleurs  que  dans  sa'  maison.  C'étoit  alors  que 
je  l'allois  visiter  bien  familièrement,  et  que  je  faisois  bien 
avec  elle  mes  petites  affaires,  sans  que  personne  en  sçût  rien. 
Autant  de  mille  écus  que  j'y  ai  mené  de  fois  de  jeunes  drôles," 
qui  jouissoient  d'elle,  tandis  que  celui  qui  étoit  son  maître  et 
son  serviteur  tout  ensemble  croyoit  qu'elle  ne  pouvoit  faire 
ouvrir  la  serrure  dont  il  portoit  la  clef. 

Enfin,  comme  l'on  se  lasse  d'être  nourri  toujours  d'une  même 
viande,il  n'aplus  tant  adoré  les  appas  de  Laurette,  et,  ne  voulant 
pas  néanmoins  la  quitter  tout  k  fait,  mais  désirant  retâter  sans 
scandale  de  son  mets  ordinaire  quand  bon  lui  semblera,  il 
s'est  avisé  delà  donner  en  mariage  à  Valentin,  avec  quelques 
avantages,  comme  une  récompense  des  services  qu'il  a  reçu 
de  lui.  Valentin  et  elle  sont  venus  demeurer  en  un  château 
ici  proche,  où  je  m'en  vais  lui  présenter  les  recommandations 
d'un  brave  financier,  qui  obtiendra  plus  en  un  jour  que  Fran- 
cion  n'a  fait  en  trois  mois.  Ma  foi,  il  le  mérite  aussi,  quand 
ce  ne  seroit  qu'à  cause  que  son  affection  est  née  en  un  temps 
remarquable  et  poui*  un  charitable  sujet.  La  première  fois  qu'il 
vit  Laurette,  ce  fut  dans  l'église,  comme  Ton  la  marioit,  et, 
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considérant  que  son  époux  ne  lui  donneroit  pas  tout  ce  qu'elle 
pourroit  désirer,  il  se  proposa,  par  amitié  fraternelle,  de  lui 
subvenir.  Dans  peu  de  temps,  vous  le  verrez  en  cette  contrée; 
car  il  est  si  assuré  que  je  m'acquitterai  bien  de  ma  charge, 
que  je  crois  qu'il  est  déjà  parti  de  Paris. 

Etes-vous  contenta  cette  heure,  Francien? voilà  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  de  votre  maîtresse  :  l' aimez-vous  encore  aussi 
ardenmient  que  vous  faisiez? 

Je  suis  plus  son  serviteur  que  jamais,  répondit  Francion, 
et  assurez-vous  que,  n'étoit  que  la  mémoire  est  toute  récente 
en  son  village  de  certaines  folies  qui  se  sont  passées,  parmi 
lesquelles  on  m'a  mêlé,  je  m'y  en  retournerois,  et  ferois,  je 
m'assure,  plus  par  mes  soumissions  et  par  mes  témoignages 
d'amitié  que  vous  et  votre  beau  financier  par  l'argent,  sur 
qui  vous  fondez  toute  votre  espérance.  Ira-t-elle  aimer  un 
sot,  dont  elle   verra  les   pistoles  plutôt   que   la  personne 
/  même  qui,  je  m'assure,  n'a  aucun  mérite,  puisqu'en  un  mot  ' 
^  ce  n'est  qu'un  financier?  Ah!  mon  ami  Francion,  reprit  Agathe, 
vous  sçavez  bien  quelle  puissance  je  vous  ai  dit  que  l'argent 
a  sur  l'esprit  de  Laurette.  Oui,  mais  elle  est  femme,  repartit 
Francion,  et  n'est  pas  insensible  aux  plaisirs  qu'on  reçoit  avec 
une  personne  dont  le  mérite  est  agréable.  Il  se  peut  bien  faire  I 
que,  pour  attraper  quelques  ducats,  elle  se  donnera  en  proie 
aux  désirs  d'un  badaud,  mais  elle  ne  le  chérira  pas  pourtant,  | 
et,  quand  elle  verra  sa  bourse  vide,  elle  se  videra  pareille- 1 
ment  de  l'aflEection  qu'elle  aura  feint  de  lui  porter.  Faites  du  i 
pire  que  vous  pourrez,  Agathe  :  aussitôt  que  le  moule  de  mon  i 
timbre  (1)  sera  guéri  de  sa  plaie,  j'irai  voir  secrètement  ma 
maîtresse  et  recevrai  d'elle  tout  ce  que  je  saurois  désirer.  Ce 
discours  fini,  Agathe  prit  congé  de  la  compagnie,  et  monta 
dans  une  charrette,  où  elle  avoit  fait  tout  son  voyage  :  puis 
elle  se  mit  au  chemin  de  la  demeure  de  sa  nièce,  envers  qui 
elle  n' avoit  pas  envie  de  faire  la  chose  dont  elle  avoit  menacé 
Francion;  car  elle  s'étoit  résolue  de  le  secourir  entièrement 
sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  ^e  donner  de  la  casse  au  financier. 

Ces  malheureuses  gens  ont  toujours  été  à  qui  plus  leur 
donne,  et  à  qui  plus  leur  fait  espérer.  L'on  ne  voit  point  pour- 
tant qu'ils  en  soient  plus  à  leur  aise,  leur  vie  est  toute  tissue 
de  malheurs  ;  mais  leur  insensibilité  fait  que  cela  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  de  la  gaieté  ;  mais  elle  est  bien  fausse  et  bien 
éloignée  de  celle  de  ceux  qui  vivent  justement.  Nous  avons 

(1)    Allusion  à  sa  bourse  ride. 


DR  FRANCION  89 

TU  ici  parler  Agathe  en  termes  fort  libertins  ;  mais  la  naïveté 
de  la  comédie  veut  cela,  aïlii  de  bien  représenter  le  person- 
nage qu'elle  fait.  Cela  n'est  pas  pourtant  capable  de  nous  por- 
ter au  vice;  car,  au  contraire,  cela  rend  le  vice  haïssable,  le 
Toyant  dépeint  de  toutes  ses  couleurs.  Nous  apprenons  ici  que 
ce  que  plusieurs  prennent  pour  des  délices  n'est  rien  qu'une 
débauche  brutale  dont  les  esprits  bien  sensés  se  retireront 
toujours. 


LIVRE  TROISIÈME 


Comme  cette  pernicieuse  vieille  fut  partie,  laissant  ceux 
qui  l'avoient  entendue  discourir  tout  satisfaits  des  facétieux 
contes  dont  elle  les  avoit  entretenus,  il  arriva  dans  la  taverne  un 
carrosse  que  le  gentilhomme  qui  avoit  couché  avec  Francien 
avoit  envoyé  quérir  chez  soi  dès  le  grand  matin.  Après  dîner, 
voyant  que  la  pluie  étoit  passée,  il  fit  tant  que  le  pèlerin  y 
monta,  lui  disant  qu'il  désiroit  avoir  cet  honneur  de  le  traiter 
en  sa  maison,  où  il  seroit  aussi  bien  inconnu  qu'au  bourg  où 
il  vouloit  aller.  Ce  m'a  été  une  bonne  fortune,  continua-t-il, 
de  trouver  si  à  propos  un  homme  dont  la  connoissance  m'est 
infiniment  chère.  Je  revenois  avec  un  seul  laquais,  de  voir  une 
mignardé  veuve  de  ce  pays-ci,  qui  s'appelle  Hélène  :  je  soupai 
avec  elle  fort  tard,  et,  en  passant  par  ici  pour  m'en  retourner 
en  mon  château,  il  m' arriva  un  accident  qui  me  fit  demeurer, 
et  que  je  bénis  comme  le  cause  de  mon  bonheur,  c'est  que  mon 
cheval  se  rompit  une  jambe  en  sautant  un  fossé  ;  mais  je  ne 
voudrois  pas  pour  cinquante  coureurs  tels  que  lui  n'avoir  eu 
votre  rencontre. 

Pour  répondre  à  ces  honnêtetés  signalées,  Francien  usa  des 
compliments  qui  lui  semblèrent  plus  à  propos;  et,  ayant  dit, 
sur  la  fin,  que,  pour  récompense,il  s'efforceroit  de  donner  son 
sang  et  sa  vie,  et  tout  ce  que  l'on  lui  demanderoit,  le  gen- 
tilhomme hjjjdit  que,  pour  lors,  il  ne  vouloit  rien  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu'il  lui  racontât  le  songe  qu'il  avoit  fait  la  nuit 
passée  ;  si  bien  que,  tandis  que  le  carrosse  rouloit  à  travers 
champs.  Francien  commença  ainsi  à  parler  : 

Monsieur,  puisque  votre  bel  esprit  désire  être  récréé  par 
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des  rêveries,  je  m'en  vais  vous  en  raconter  les  plus  extrava- 
gantes qui  aient  jamais  été  entendues,  et  je  mets  encore  de 
mon  propre  mouvement  cette  loi  en  mon  discours  que,  s'il  s'y 
trouve  des  fadaises  qui  vous  ennuient,  je  les  terminerai  aus- 
sitôt que  vous  T  aurez  dit.  Vous  ne  finiriez  jamais,  interrompit 
le  gentilhomme  bourguignon,  si  vous  attendiez  que  je  vous 
fisse  taire  ;  car  vous  ne  pouvez  dire  que  des  choses  qui  seront 
extrêmement  à  propos  et  extrêmement  délicieuses  à  entendre. 
Encore  que  ce  que  vous  avez  songé  soit  sans  raison  et  sans 
ordre,  je  ne  laisserai  pas  de  l'écouter  attentivement,  afin  de 
l'éplucher  puis  après  si  bien,  que  j'en  puisse  tirer  l'explica- 
tion. Je  m'en  vais  donc  vous  contenter,  dit  le  pèlerin,  bien  que 
je  sois  assuré  qu'Artimodore  (1)  même  demeureroit  camus  en 
une  chose  si  difficile. 

Après  vous  avoir  donné  le  bonsoir,  à  la  fin  de  mon  histoire,  je 
me  laissai  emporter  à  une  infinité  de  diverses  pensées.  Je  bâtis- 
sois  des  desseins  incomparables,  touchant  mon  amour  et  ma  for- 
tune, qui  sont  les  deux  tyrans  qui  persécutent  ma  vie.  Comme 
j'étois  en  cette  occupation,  le  sommeil  me  surprit  sans  que  j'en 
sentisse  rien,  et  tout  du  commencement  il  me  sembla  que 
j'étois  en  un  champ  fort  solitaire,  où  je  trouvai  un  vieillard 
qui  avoit  de  grandes  oreilles,  et  la  bouche  fermée  d'un  cade- 
nas, lequel  ne  se  pouvoit  ouvrir  que  quand  l'on  faisoit  rencon- 
trer en  certains  endroits  quelques  lettres,  qui  faisoient  ces 
mots  :  il  est  ttmps,  lorsque  l'on  les  assembloit.  Voyant  que 
l'usage  de  la  parole  lui  étoit  interdit,  je  lui  demandai  poui*- 
quoi,  croyant  qu'il  me  répondroit  par  signes.  Après  qu'il  eut 
mis  de  certains  cornets  à  ses  oreilles ,  pour  mieux  recevoir 
ma  voix,  il  me  montra  de  la  main  un  petit  bocage,  comme 
s'il  m'eût  voulu  dire  que  c' étoit  là  que  je  pourrois  avoir  ré- 
ponse de  ce  que  je  lui  demandois.  Quand  j'en  fus  proche,  j'ouïs 
un  caquet  continuel,  et  m'imaginai  alors  que  l'on  parloit  là 
assez  pour  le  vieillard.  Il  y  avoit  six  arbres  au  milieu  défi 
autres,  qui  au  lieu  de  feuilles  avoient  des  langues  menues 
attachées  aux  branches  avec  des  fils  fort  déliés,  si  bien  qu'4iH 
vent  impétueux,  qui  souffloit  contre,  les  faisoit  toujours  jar- 
gonner.  Quelquefois  je  leur  entendois  proférer  des  paroles 
pleines  de  blâmes  et  d'injures,  tin  grand  géant,  qui  étoit  cou- 
ché à  leur  ombre,  oyant  qu'elles  me  découvroient  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  secret,  tira  un  grand  cimeterre,  et  ne  donna 

(1)  Pour  :  Artémidore,  —  auteur  grec  du  deuxième  siècle,  à  qui 
l*on  doit  un  Traité  des  songes» 
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point  de  repos  à  son  bras  qu'il  ne  les  eût  toutes  abattues  et 
tranchées  en  pièces;  encore  étoient-elles  si  vives,  qu'elles  se 
pemuoient  à  terre,  et  tâchoient  de  parler  comme  auparavant. 
Mais  sa  rage  eut  bien  après  plus  d'occasion  de  s'accroître, 
parce  que,  passant  plus  loin,  il  me  vit  contre  un  rocher,  où  il 
connut  que  je  lisois  un  ample  récit  de  tous  les  mauvais  dépor- 
temens  de  sa  vie.  Il  s'approcha  pour  hacher  aussi  en  pièces 
ce  témoin  de  ses  crimes,  et  ftit  bien  courroucé  de  ce  que  sa 
lame  rejaillissoit  contre  lui  sans  avoir  seulement  écaillé  la 
pierre.  Cela  le  fit  entrer  en  une  telle  colère,  qu'en  un  moment 
il  se  tua  de  ses  propres  mains  ;  et  la  puanteur  qui  sortit  de 
son  corps  fut  si  grande,  que  je  tâchai  de  m'en  éloigner  le  plus 
tôt  qu'il  me  ftit  possible. 

Après  cela,  je  ne  sais  de  quelle  sorte  il  avint  que  je  me 
trouvai  dans  le  ciel  ;  car  vous  savez  que  tous  les  songes  ne  se 
font  ainsi  qu'à  bâtons  rompus.  Voici  les  plus  fantasques  ima- 
ginations que  jamais  aucun  esprit  ait  eues;  mais  écoutez  tout 
sans  rire,  je  vous  en  prie,  parce  que,  si  vous  en  riez,  vous 
m'émouvrez  par  aventure  à  faire  le  même,  et  cela  fera  du 
mal  à  ma  tête  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien. 

Ah!  mon  Dieu,  vous  me  tuez  de  vous  arrêter,  tant  j'ai  hâte 
de  savoir  vos  imaginaires  aventures,  dit  le  gentilhomme  ;  con- 
tinuez, je  me  mordrai  plutôt  les  lèvres  ,  quand  vous  direz 
quelque  chose  de  plaisant.  Eh  bien,  vous  vous  trouvâtes  dans 
le  ciel,  y  faisoit-il  beau? 

Voilà  une  belle  demande,  répondit  Francien,  comment  est-ce 
qu'U  y  fferoit  laid,  vu  que  c'est  là  qu'est  le  siège  de  la  lumière 
et  l'assemblage  des  plus  vives  couleurs? 

Je  reconnus  que  j'y  étois,  à  voir  les  astres,  qui  reluisent 
aussi  bien  par-dessus  que  par-dessous,  afin  d'éclairer  en  ces 
voûtes.  Ils  sont  tous  attachés  avec  des  boucles  d'or,  et  je  vis 
de  belles  dames,  qui  me  semblèrent  des  déesses,  lesquelles  en 
vinrent  défaire  quelques-uns,  qu'elles  lièrent  au  bout  d'une 
baguette  d'argent,  afin  de  se  conduire  en  allant  vers  le  quar- 
tier de  la  lune,  parce  que  le  chemin  étoit  obscur  en  l'absence 
du  soleil,  qui  étoit  autre  part.  Je  pensai  alors  que  de  cette 
coutume  de  déplacer  ainsi  les  étoiles  provient  que  les  hommes 
en  voient  quelquefois  aller  d'un  lieu  à  l'autre. 

Jesuivois  mes  bonnes  déesses,  comme  mes  guides,  lorsqu'une 
d'elles,  se  retournant,  m'aperçut  et  me  montra  à  ses  com- 
pagnes, qui  toutes  vinrent  me  bien-veigner  (1),  et  me  faire 

(1)  Faire  bon  acceail. 
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des  caresses  si  grandes ,  que  j'en  étois  honteux.  Mais,  leè 
mauvaises,  elles  ne  firent  guère  durer  ce  bon  traitement;  et 
comme  elles  songeoient  quel  supplice  rigoureux  elles  me  fe- 
roient  souffrir,  la  plus  petite  de  leur  bande  commença  à  rendre 
son  corps  si  grand,  que  de  la  tête  elle  touchoit  à  la  voûte  d'un 
ciel  qui  étoit  au-dessus,  et  me  donna  un  tel  coup  de  pied,  que 
je  roulai  en  un  moment  plus  de  six  fois  tout  à  Tentour  du 
monde,  ne  me  pouvant  arrêter,  d'autant  que  le  plancher  est  si 
rond  et  uni,  que  je  glissois  toujours  ;  et  puis,  comme  vous  pouvez 
savoir,  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas  ;  et,  étant  du  côté  de  nos  antipodes, 
Ton  n'est  non  plus  renversé  qu'ici.  A  la  fin,  ce  fut  une  ornière 
que  le  chariot  du  soleil  avoit  cavée  qui  m'arrêta,  et  celui  qui 
pansoit  ses  chevaux,  étant  là  auprès,  m'aida  à  me  relever  et 
me  donna  des  enseignes,  comme  il  avoit  été  en  son  vivant  pale- 
frenier de  l'écurie  du  roi  ;  ce  qui  me  fit  coigecturer  qu'après 
la  mort  l'on  reprend  ou  l'on  va  l'office  que  l'on  avoit  eu  en 
terre.  Me  rendant  familier  avec  celui-ci,  je  le  priai  de  me 
montrer  quelques  singularités  du  lieu  où  nous  étions.  Il  me 
mena  jusqu'à  un  grand  bassin  de  cristal,  où  je  vis  une  cer- 
taine liqueur  blanche  comme  savon.  Quand  je  lui  eus  de- 
mandé ce  que  c' étoit,  il  me  répondit  :  C'est  la  matière  des 
âmes  des  mortels,  dont  la  vôtre  est  aussi  composée.  Une  infi- 
nité de  petits  garçons  ailés,  pas  plus  grands  que  le  doigt,  vo- 
loient  au-dessus,  et,  y  ayant  trempé  un  fétu,  s'en  retournoient 
je  ne  sais  où.  Mon  conducteur,  plus  sçavant  que  je  ne  pensois, 
m'apprit  que  c'étoient  des  génies  qui,  avec  leur  chalumeau, 
alloient  souffler  des  âmes  dans  les  matrices  des  fenmies,  tandis 
qu'elles  dormoient,  dix-huit  jours  après  qu'elles  avoient  reçu 
la  semence  ;  et  que,  tant  plus  ils  prenoient  de  la  matière,  tant 
plus  l'enfant  qu'ils  prenoient  le  soin  de  faire  naître  seroit 
plein  de  jugement  et  de  générosité.  Je  lui  demandai,  à  cette 
heure-là,  pourquoi  les  sentimens  des  hommes  sont-ils  tous 
divers,  vu  que  les  âmes  sont  toutes  composées  de  même  étoffe? 
Sçachez,me  répondit-il,  que  cette  matière-ci  est  faite  des  excré- 
mens  des  dieux,  qui  ne  s'accordent  pas  bien  ensemble;  si  bien 
que  ce  qui  sort  de  leur  corps  garde  encore  des  inclinations  à 
la  guerre  éternelle  ;  aussi  voyez-vous  que  la  liqueur  de  ce  bas- 
sin est  continuellement  agitée,  et  ne  fait  que  mousser  et  s'éle- 
ver en  bouillons,  comme  si  l'on  souffloit  dedans.  Les  âmes, 
étant  épandues  dans  les  membres  des  honunes,  sont  encore 
plus  en  discorde,  parce  que  les  organes  d'un  chacun  sont  diffé- 
rens,  et  que  l'un  est  plein  de  pituites ,  et  l'autre  a  trop  de 
bile,  ou  bien  il  y  a  quelque  autre  cause  de  différence  d'hu- 
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meurs.  Voilà  qui  va  fort  bien,  repartis-je  ;  et  à  quoi  tient-il 
que  les  hommes  ne  soient  composés  de  telle  sorte,  qu'ils  puis- 
sent vivre  en  paix  ensemble?  Mais  à  propos,  vous  dites  que 
les  dieux  n'y  vivent  pas  seulement  l'un  après  l'autre?  Vous 
avez  menti, poursuivis-je  en  lui  baillant  un  soufflet;  vous  êtes 
on  blasphémateur.  Alors  ce  rustre  m'empoigna  et  me  jeta  au 
fond  du  bassin,  où,  j'avalai,  je  pense,  plus  de  cinquante  mille 
ftmes  ;  et  je  dois  avoir  maintenant  bien  de  l'esprit  et  bien  du 
courage.  Cette  boisson  ne  se  peut  mieux  comparer  qu'au  lait 
i'ânesse  pour  sa  douceur  ;  mais  néanmoins  ce  n' et  oit  point 
ane  liqueur  véritablement,  c'étoit  plutôt  une  certaine  ftimée 
épaisse;  car,  étant  sorti  de  là  avec  grande  peine,  je  ne  trou- 
vai mes  habits  aucunement  mouillés. 

Ma  curiosité  n'étant  pas  encore  assouvie,  je  passai  plus 
jutre,  pour  voir  quelque  chose  de  nouveau.  J'aperçus  plu- 
âeurs  personnages  qui  tiroient  une  grosse  corde  à  reposées, 
et  suoient  à  grosses  gouttes,  tant  leur  travail  étoit  grand. 
Qui  sont  ces  gens-là?  que  font-ils?  demandai-je  à  un  homme 
habillé  en  ermite  qui  les  regardoit.  Ce  sont  des  dieux,  me  ré- 
pondit-il avec  une  parole  a^sez  courtoise  ;  ils  s'exercent  à  faire 
tenir  la  sphère  du  monde  en  son  mouvement  ordinaire.  Vous 
en  verrez  tantôt  d'autres,  qui  se  reposent  maintenant,  les 
venir  relever  de  leur  peine.  Mais  conunent,  ce  dis-je,  font-ils 
tourner  la  sphère?  N'avez-vous  jamais  vu,  reprit-il,  une  noix 
percée  et  un  bâton  mis  dedans  avec  une  corde,  qui  fait  tour- 
oer  un  moulinet  quand  on  la  tire?  Oui-da,  lui  répondis-je, 
lorsque  j'étois  petit  enfant,  c'étoit  là  mon  passe-temps  ordi- 
naire. Eh  bien,  dit  l'ermite,  représentez-vous  que  la  terre  qui 
est  stable,  est  une  noix  ;  car  elle  est  percée  de  même,  par  ce 
long  travers  que  l'on  appelle  l'essieu,  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre, 
et  cette  corde-ci  est  attachée  au  milieu  ;  de  sorte  qu'en  la  ti- 
rant l'on  fait  tourner  le  premier  ciel,  qui,  en  certains  lieux, 
a  des  créneaux  qui,  se  rencontrant  dans  le  strous  d'un  autre,  le 
font  mouvoir  d'un  pas  plus  vite,  ainsi  qu'il  donne  encore  le 
branle  à  ceux  qui  sont  après  lui.  Faites  une  petite  promenade 
ici  proche,  et  vous  verrez  un  autre  secret. 

Je  tournai  du  côté  qu'il  me  montra  à  l'instant,  et  au 
travers  d'un  endroit  des  cieux  tout  diaphane,  je  vis  des  femmes 
qui  ne  faisoient  que  donner  un  coup  de  main  sur  un  des  cercles 
et  les  faisoient  tourner  comme  des  pirouettes. 

Un  désir  me  venant  alors  de  m'en  aller  à  terre,  je  deman- 
dai le  chemin  à  l'ermite,  et  lui  aussitôt  me  fit  prendre  à 
deux  mains  la  corde  que  tenoient  les  dieux,  et  je  me  laissai 
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couler  jttsques  en  bas,  où  je  me  gardai  bien  d'entrer  dans  tin 
grande  ouverture  où  elle  passoit;  car,  pour  éviter  ce  pp 
piceje  ne  sçais  de  quelle  façon  Tair  me  soutint,  dès  que  j'eos 
remué  mes  bras,  comme  si  c' eussent  été  des  ailes.  Je  prenois 
plaisir  à  voler  en  cette  nouvelle  façon,  et  ne  m'arrêtai  point 
jusques  à  tant  que  je  fus  las. 

Je  me  trouvai  près  de  deux  petites  fosses  pleines  d'eau,  où 
deux  jeunes  hommes  tout  nus  se  plongeoient,  en  disant  par 
plusieurs  fois  qu'ils   étoient  dans  les  délices  jusques  à  la! 
gorge.  Désirant  de  jouir  d'un  bonheur  pareil  au  leur,  je  me' 
déshabillai  promptement,  et  voyant  un  fossé  dont  Teau  me 
sembloit encore  plus  claire  que  celle  des  autres,  je  m'y  voulus 
baigner  aussi  ;  mais  je  n'y  eus  pas  sitôt  mis  le  pied,  que  je  | 
chus  dans  un  précipice,  car  c'étoit  une  large  pièce  de  verre  | 
qui  se  cassa,  et  m'écorcha  encore  toutes  les  jambes. 

Je  tombai  pourtant  en  un  lieu  où  je  ne  me  froissai  jioint  dn 
tout.  La  place  étoit  couverte  de  jeunes  tétons  collés  ensemble 
deux  à  deux,  qui  étoient  comme  des  ballons  sur  lesquels  je 
me  plus  longtemps  à  me  rouler.  Enfln,  m' étant  couché  lâiche- 
ment  sur  le  dos,  une  belle  dame  se  vint  agenouiller  auprès 
\J  de  moi,  et,  me  mettant  un  entonnoir  en  la  bouche,  et  tenant 

5     /         un  vase,  me  dit  qu'elle  me  vouloit  faire  boire  d'une  liqueur 
délicieuse.  J'ouvrois  déjà  le  gosier  plus  large  que  celui  de  ce 
chantre  qui  avala  une  souris  en  buvant,  lorsque,  s'étant  un 
peu  relevée,  elle  pissa  plus  d'une  peinte  d'urine,  mesure  de 
Saint-Denis,  qu'elle  me  fit  engorger.  Je  me  relevai  proÉapte- 
ment  pour  la  punir,  et  ne  lui  eus  pas  sitôt  baillé  un  soufflet 
que  son  corps  tomba  tout  par  pièces.  D'un  côté  étoit  la  tête, 
d'un  autre  côté  les  bras,  un  peu  plus  loin  étoient  les  cuisses  : 
bref,  tout  étoit  divisé ,  et,  ce  qui  me  sembla  plus  merveil- 
leux, c'est  que  la  plupart  de  tous  ces  membres  ne  laissèrent 
pas  peu  après  de  faire  leur  office.  Les  jambes  se  promenoient 
par  la  caverne,  les  bras  me  venoient  frapper,  la  bouche  me 
faisoit  des  grimaces,  et  la  langue  me  chantoit  des  iiyures. 
La  peur  que  j'eus  d'être  accusé  d'avoir  fait  mourir  cett« 
femme  me  contraignit  de  chercher  une  invention  pour  la  faire 
ressusciter.  Je  pensai  que,  si  toutes  les  parties  de  son  corps 
étoient  rejointes  ensemble,  elle  reviendroit  en  son  premier 
état,  puisqu'elle  n'avoit  pas  un  membre  qui  ne  fût  prêt  à  faire 
toutes  ses  fonctions.  Mes  mains  assemblèrent  donc    tout» 
excepté  ses  bras  et  sa  tête,  et,  voyant  son  ventre  en  un  em- 
bonpoint aimable,  je  commençai  de  prendre  la  hardiesse  de 
m'y  jouer,  pour  faire  la  paix  avec  elle;  mais  sa  langue  s'écria 
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que  je  n'avois  pas  pris  ses  tétons  mômes,  et  que  ceux  que 
j'avois  mis  à  son  coi^s.étoient  d'autres  que  j'àvois  ramassés 
emmi  la  caverne.  Aussitôt  je  cherchai  les  siens,  et,  les  ayant 
attachés  au  lieu  où  ils  dévoient  être,  la  tête  et  les  bras  vinrent 
incontinent  se  mettre  en  leur  place,  voulant  avoir  part  au 
plaisir,  comme  les  autres  membres.  La  bouche  me  baisa  et 
les  bras  me  serrèrent  étroitement,  jusqu'à  ce  qu'une  douce 
langueur  m'eût  fait  quitter  cet  exercice. 

La  dame  me  força  de  me  relever  incontinent,  et,  par  une 
ouverture  d'où  venoit  une  partie  de  la  clarté  qui  étoit  en 
l'autre,  me  mena  par  la  main  dans  une  grande  salle,  dont 
les  murailles  étoient  enrichies  de  peintures  qui  représentoient, 
en  diverses  sortes ,  les  jeux  les  plus  mignards  de  l'amour. 
Vingt  belles  femmes,  toutes  nues  comme  nous,  sortirent,  les 
cheveux  épars,  d'une  chambre  prochaine,  et  s'avancèrent  vers 
moi  en  faisant  le  colin-tampon  (1)  sur  leurs  fesses.  Elles  m'en- 
tourèrent, et  s'en  vinrent  aussi  frapper  sur  les  miennes  ;  de 
sorte  que,  la  patience  m' échappant,  je  fus  contraint  de  leur 
rendre  le  change.  Considérant  à  la  fin  que  je  n'étois  pas  le 
plus  fort,  je  me  sauvai  dans  un  cabinet  que  je  trouvai  ouvert, 
et  dont'  tout  le  plancher  étoit  couvert  de  roses  à  la  hauteur 
d'une  coudée.  Elles  me  poursuivirent  jusque-là,  où  nous  nous 
roulâmes  l'un  sur  l'autre  d'une  étrange  façon.  Enfin,  elles 
m'ensevelirent  sous  les  fleurs,  où,  ne  pouvant  durer,  je  me 
relevai  bientôt;  mais  je  ne  trouvai  plus  une  d'elles,  ni  dans  le 
cabinet,  ni  dans  la  salle.  Je  rencontrai  seulement  une  vieille, 
toute  telle  qu'Agathe  en  vérité,  qui  me  dit  :  Baisez-moi,  mon 
fils,  je  suis  plus  belle  que  ces  effrontée|que  vous  cherchez.  Je 
la  repoussai  rudement,  parce  que  j'étois  môme  fâché  de  ce 
qu'une  créature  si  laide  parloit  à  moi.  Mais  comme  j'eus  le  dos 
tourné,  elle  me  dit  :  Tu  t'en  repentiras,  Francien;  alors  que 
tu  me  voudras  baiser,  je  ne  voudrez  pas  que  tu  me  baises.  Je 
jetai  les  yeux  vers  le  lieu  où  étoit  celle  qui  parloit  à  moi,  et 
aperçus,  à  mon  grand  étonnement,  que  ce  n' étoit  point  une 
vieille,  mais  cette  Laurette  même  pour  qui  je  soupire.  Pardon, 
ma  belle,  lui  dis-je  alors,  vous  vous  étiez  transformée,  je  ne 
vous  reconnoissois  point.  En  disant  celaje  la  voulus  baiser,  mais 
elle  s'évanouit  entre  mes  bras.  Un  ris  démesuré  que  j'ouis 
alors  me  fit  tourner  les  yeux  vers  un  autre  endroit,  où  j'aper- 
çus toutes  les  femmes  quej'avois  vues  premièrement,  lesquelles 

(1)  Ce  mot  a  prie  sou  origine  du  tambour  des  Suisses.  (Dict.  de 
Leroux  •) 
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se  moquoient  de  Taventure  qui  m'étoit  arrivée,  et  me  dirent 
qu'au  défaut  de  Laurette  il  falloit  bien  que  je  me  passasse  de 
Tune  d'elles.  J'en  suis  content,  ce  dis-je;  çà,  que  celle  qui  a 
encore  son  pucelage  s'en  vienne  jouer  avec  moi  sur  ce  lit  de 
roses.  Ces  paroles-ci  causèrent  encore  de  plus  grands  éclats  de 
risée;  de  sorte  que  je  demeurai  confus  sans  leur  répondre. 
Venez,  venez,  me  dit  la  plus  jeune,  ayant  pitié  de  moi,  nous 
allons  vous  montrer  nos  pucelages.  Je  les  suivis  donc  jusqu'à 
un  petit  temple,  sur  l'autel  duquel  étoit  le  simulacre  de  l'a- 
mour, environné  de  plusieurs  petites  fioles  pleines  d'une  cer- 
taine chose  que  l'on  ne  pouvoit  bonnement  appeler  liqueur. 
Elle  étpit  vermeille  conmae  du  sang,  et,  en  quelques  endroits 
blanche  comme  lait.  Voilà  les  pucelages  des  femmes,  ce  me 
dit  l'une,  les  nôtres  y  sont  aussi  parmi.  Aussitôt  qu'ils  sont 
perdus,  ils  sont  apportés  en  offrande  à  ce  dieu,  qui  les  aime 
sur  toutes  choses.  Par  les  billets  de  dessus  vous  pouvez  voir 
à  qui  ils  ont  appartenu,  et  qui  sont  les  hommes  qui  les  ont 
gagnés.  Montrez-moi  celui  de  Laurette,  dis-je  à  une  affétée  qui 
étoit  auprès  de  moi.'Le  voilà.  Francien,  me  dit-elle  en  m' appor- 
tant une  fiole.  Le  voilà  de  fait,  ce  dis-je,  son  nom  est  écrit  ici, 
mais  je  ne  vois  pas  celui  du  champion  qui  l'a  eu.  Apprenez, 
me  répondit  la  belle,  que,  quand  l'on  perd  son  pucelage,  n'étant 
point  mariée,  le  nom  de  celui  à  qui  l'on  l'a  donné  ne  se  met 
point, parce  que  l'on  veut  tenir  cela  caché; d'autant  que, quel- 
quefois la  nature  nous  pressant,  il  nous  le  faut  bailler  au  premier 
venu,  qui,  ne  le  méritant  pas,  nous  serions  honteuses  si  Ton 
le  savoit.  De  là,  vous  pouvez  conjecturer  que  votre  Laurette 
n'a  pas  attendu  juques  au  jour  de  son  mariage  à  faire  cueillir 
une  fleur  entièrement  éclose,  laquelle  se  fût  fanée  sans  cela, 
et  ne  lui  eût  point  apporté  de  plaisir.  Allons,  Francien,  con- 
tinua-t-elle,  voici  un  autre  temple  non  moins  beau  que  celui-ci. 
En  achevant  ces  paroles,  elle  me  fit  entrer  dans  un  temple 
tout  joignant  où  je  vis  sur  l'autel  la  statue  de  Vulcain  qui 
portoit  des  cornes  d'une  toise  de  haut.  Toutes  les  murailles 
étoient  couvertes  d'armoiries  semblables.  Est-ce  quelque  veneur 
qui  vient  attacher  ici  en  trophée  les  bois  de  tous  les  cerfs  qu'il 
prend?  dis-je  à  ma  guide.  Non,  non,  me  répondit-elle,  ce  sont 
des  panaches  que  portent  in  visiblement  les  cocus.  Alors,  Va- 
lentin  sortit  du  lieu  le  plus  secret  du  temple,  vêtu  en  ramo- 
neur de  cheminées,  et  paré  de  cornes  d'argent.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  te  fais  porter  ceci,  dis-je  en  moi-même,  mais  je  le  vou- 
drois  bien.  Les  femmes  qui  étoient  entrées,  l'ayant  vu  pa- 
roître,  commencèrent  à  le  siffier  et  à  lui  faire  mille  niches,  qui 
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le  contraignirent  de  se  retirer.  Les  cornes  d'argent  qu'il  porte, 
me  dit-on  après  son  départ,  veulent  signifier  que  son  cocuage 
lui  est  profitable  ;  et,  regardez,  vous  en  verrez  môme  en  ce 
lieu  de  toutes  chargées  de  pierreries  :  car,  quant  à  celles  qui 
sont  simplement  de  bois,  elles  démontrent  que  celui  à  qui  elles 
appartiennent,  ou  à  qui  elles  doivent  appartenir,  est  Janin  (1) 
sans  quUI  le  sache,  et  n'est  point  plus  riche  que  cela.  Ayant 
prié  à  loisir  le  dieu  Vulcain  à  ce  qu'il  me  donnât  la  grâce  de 
plutôt  planter  des  cornes  que  d'en  recevoir,  je  retournai  au 
temple  de  l'Amour,  à  qui  je  fis  une  dévote  oraison,  où  je  le 
suppliois  de  me  donner  le  pouvoir  de  gagner  tant  de  pucela- 
ges que  j'en  couvrisse  tout  son  autel.  De  là  je  m'en  voulus 
retourner  à  la  salle  des  dames,  mais  je  rencontrai  Valentin  sur 
la  porte,  qui,  se  courbant,  me  donna  de  roideur  un  tel  coup 
de  ses  cornes  dedans  le  ventre  qu'il  me  fit  une  fort  large  ou- 
verture. Je  m' allai  coucher  dans  le  cabinet  des  roses,  où  je 
me  mis  à  contempler  mes  boyaux,  et  tout  ce  qui  étoit  auprès 
d'eux  de  plus  secret:  je  les  tirai  hors  de  leur  place,  et  eus  la 
curiosité  de  les  mesurer  avec  mes  mains,  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  combien  ils  avoient  d'empans  (2)  de  long  :  il  me  seroit 
bien  difiScile  de  vous  dire  en  quelle  humeur  j'étois  alors;  car, 
quoique  je  me  visse  blessé,  je  ne  m'en  attristois  point,  et  ne 
cherchois  aucun  secours.  Enfin  cette  femme,  qui  m'avoit  aupa- 
ravant pissé  dans  la  bouche,  s'en  vint  à  moi  et  prit  du  fil  et 
une  aiguille,  dont  elle  recousit  ma  plaie  si  proprement,  qu'elle 
ne  paraissoit  plus  après.  Venez  voir  votre  Laurette,  me  dit- 
elle  à  l'heure,  elle  est  dedans  ma  caverne  :  je  la  suivis,  ajou- 
tant foi  à  ses  paroles  ;  et  quand  je  fus  descendu,  j'aperçus 
Laurette  en  un  coin  tout  immobile  :  à  l'instant  je  courus  l'em- 
brasser; mais,  au  lieu  de  sentir  une  chair  douce  et  délicate, 
je  ne  sentis  rien  qu'une  pierre  froide,  ce  qui  me  fit  immaginer 
que  ce  n' étoit  qu'une  statue.  Toutefois  je  voyois  les  yeux  se 
remuer  comme  s'ils  eussent  été  vivans,  et  la  bouche,  après 
un  mignard  souris ,  me  dit  :  Vous  soyez  le  bienvenu ,  mon 
Francien  ;  ma  colère  est  passée,  il  y  a  longtemps  que  je  vous 
attends.  La  femme  qui  m'avoit  conduit  là,  me  voyant  en  grande 
X>eine  alors,  m'apprit  qu'il  étoit  inutile  d'embrasser  Laurette, 

(1)  Janin  ou  Jeannin  étoit,  comme  Jean,  synonyme  de  nigaud.  Il 
est  inutile  de  dire  ce  que,  par  extension,  il  signifie  dans  le  cas  pré- 
sent. 

(2)  Un  empan  était  une  mesure  qui  équivalait  à  trois  quarts  de 
pied. 
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et  qu'elle  étoit  enfermée  d'un  étui  de  verre  à  I)roportlon  âe 
son  corps,  que  Ton  voyoit  aisément  au  travers.  Cela  dit,  elle 
me  parla  de  Valentin  et  me  fit  accroire  que  j'étois  aussi  im- 
puissant que  lui  aux  combats  de  l'amour,  mais  qu'elle  avoit 
des  remèdes  pour  me  donner  de  la  vigueur;  car,  comme  vous 
le  savez,  les  songes  ne  sont  remplis  que  des  choses  auxquelles 
on  a  pensé  le  jour  précédent.  M'ayant  donc  fait  coucher  tout 
de  mon  long,  elle  me  fourra  une  baguette  dedans  le  fondement 
dont  elle  fit  sortir  un  bout  par  le  haut  de  ma  tête  ;  néanmoins 
cela  me  causa  si  peu  de  mal ,  que  j'étois  plutôt  ému  à  rire  de 
cette  plaisante  recette  qu'à  me  plaindre.  Comme  je  me  tâ- 
tois  de  tous  côtés,  je  sentis  que  la  baguette  poussa  de  petites 
branches  chargées  de  feuilles,  et  peu  après  poussa  un  bouton 
de  fleur  inconnue  qui,  s' étant  éclos  et  étalé,  se  pencha  assez 
pour  réjouir  mes  yeux  par  sa  belle  couleur.  J'eusse  bien  vouln 
savoir  s'il  avoit  une  odeur  qui  pût  aussi  bien  contenter  le  nez, 
et,  ne  l'en  pouvant  pas  approcher,  je  coupai  sa  queue  avec 
mes  ongles  pour  le  séparer  de  la  tige.  Mais  je  fus  bien  étonné 
de  voir  que  le  sang  sortit  aussitôt  par  l'endroit  où  j'avois 
rompu  la  plante  ;  et  peu  après  je  commençai  de  souffrir  un 
petit  mal  qui  me  contraignit  de  me  plaindre  à  ma  chirur- 
gienne,  qui,  accourant  à  moi,  et  voyant  ce  que  j'avois  fait, 
s'écria  :  Tout  est  perdu,  vous  mourrez  bientôt  par  votre  faute. 
Je  ne  sais  rien  qui  vous  puisse  sauver  :  la  fleur  que  vous  avez 
rompue  étoit  un  des  membres  de  votre  corps,  Eh  !  rendez-moi 
la  vie,  ce  dis-je,  vous  m'avez  déjà  montré  que  rien  ne  vous 
est  impossible.  Je  m'en  vais  mettre  tous  mes  efforts  à  vous 
guérir,  me  répliqua-t-elle  ;  puisque  Laurette  est  ici  présente, 
je  crois  que,  par  son  moyen,  je  viendrai  mieux  à  bout  de  mon 
entreprise.  Alors  elle  alla  trouer  le  verre  qui  couvroit  Lau- 
rette au  droit  de  la  bouche,  et  lui  commanda  de  souffler  dans 
une  longue  sarbacane  qu'elle  fit  entrer  par  en  bas  dans  un 
petit  creux  qui  étoit  à  terre,  puis  elle  vint  à  moi,  et,  m'ayant 
tiré  la  baguette  du  corps,  me  retourna,  et  me  mit  le  cul  sur 
un  petit  conduit  où  répondoit  la  sarbacane.  Poussez  votre 
vent,  dit-elle  alors  à  Laurette,  il  faut  que  vous  rendiez  ainsi 
l'àme  à  votre  serviteur,  au  lieu  que  les  autres  dames  la 
rendent  aux  leurs  par  un  baiser. 

A  l'heure  même  une  douce  haleine  m'entra  dans  le  corps 
par  la  porte  de  derrière,  de  quoi  je  reçus  un  plaisir  incroya- 
ble. Bientôt  après,  elle  se  rendit  si  véhémente,  qu'elle  me 
souleva  de  terre,  et  me  porta  jusqu'à  la  voûte;  puis  petit  à  ' 
petit,  elle  modéra  sa  violence,  de  sorte  que  je  descendis  à 
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deux  coudées  près  de  la  terre.  Ayant  lors  moyen  de  regarder 
Liaurette,  je  tournai  ma  tête  vers  elle,  et  vis  que  sa  châsse 
de  verre  se  rompit  en  deux  parties,  et  qu'elle  en  sortit  toute 
gaie  pour  venir  faire  des  gambades  autour  de  moi.  Je  nae 
dressai  alors  sur  les  pieds,  parce  qu'elle  ne  souffloit  plus  dans 
sa  sarbacane,  et  que  je  ne  pouvois  plus  être  enlevé  par  son 
vent.  Oubliant  toute  autre  chose,  j'étendois  les  bras  pour 
étreindre  son  corps;  mais  à  l'instant  vous  me  réveillâtes,  et 
je  trouvai  que  j'embrassois  une  vieille,  au  lieu  de  celle  que 
j'aime  tant.  Quand  je  considère  que  vous  me  privâtes  du  bien 
que  j'allois  goûter  en  idée,  je  dis  que  vous  me  fîtes  un  très- 
grand  tort;  mais  quand  je  considère,  en  récompense,  que  vous 
me  gardâtes  de  souiller  mon  corps  en  le  joignant  à  un  autre 
auquel  je  ne  saurois  penser  qu'avec  horreur,  je  confesse  que 
je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  :  car  certes  il  me  fût  avenu 
du  mal  en  effet,  taridis  que  le  bien  ne  me  fût  arrivé  qu'en 
songe.  Pour  ce  regard,  je  conclus  que  je  vous  suis  infiniment  ^ 
redevable. 

En  vérité,  dit  le  gentilhomme,  je  voudrois  que  vous  ne  me 
fussiez  point  redevable  de  cette  sorte-là,  et  suis  marri  de  ce 
que  je  vous  réveillai,  d'autant  que  votre  songe  eût  été  plus 
long,  et  que  le  plaisir  que  je  reçois  à  vous  l'ouïr  raconter  eût 
été  de  même  mesure  :  mes  oreilles  n'ont  jamais  rien  entendu 
de  si  agréable.  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  heureux  de  passer  la 
nuit  parmi  de  si  belles  rêveries  !  Si  j'étois  comme  vous,  je 
passerois  plus  des  trois  quarts  de  ma  vie  à  dormir  ;  car  pour 
le  moins  j'aurois  par  imagination  tous  les  biens  que  la  for- 
tune me  dénieroit.  0  l'heureux  Endymion  que  vous  êtes!  Eh! 
dites-moi,  de  grâce,  de  quels  breuvages  usez-vous  pour  faire 
de  si  plaisans  songes?  Moi,  dit  Francien,  je  bois  à  l'accoutu- 
mée du  meilleur  vin  que  je  puisse  trouver.  Si  le  dieu  Morphée 
me  visite  quelquefois,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  appelé  à  moi  par 
artifice  :  il  se  tient  auprès  de  ma  couche  de  son  bon  gré.  Au 
reste,  je  ne  trouve  point  qu'il  y  ait  tant  de  plaisir  à  rêver 
conune  j'ai  fait  que  vous  deviez  souhaiter  qu'une  pareille  chose 
vous  arrivât.  Car  représentez-vous  les  inquiétudes  que  j'ai 
eues  :  ne  sont  elles  pas  bien  plus  grandes  que  la  joie  que  j'ai 
ressentie?  L'on  m'a  battu  d'un  côté,  je  suis  chu  d'un  autre,  et 
partout  il  m'est  avenu  quelque  chose  de  sinistre.  Ce  qui  me 
semble  le  plus  facétieux,  dit  le  gentilhomme,  c'est  que  le  pa- 
lefrenier du  soleil  vous  jeta  dans  la  bassin  des  âmes.  Tout 
aujourd'hui  je  vous  ai  vu  cracher,  et  je  pense  que  c'est  que 
vous  videz  celles  que  vous  y  avalâtes.  Ma  foi,  l'imagination 
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en  est  bonne,  dit  Francien  ;  mais,  or  çà,  expliquerez-vous  bien 
quelque  chose  de  mon  songe,  ainsi  que  vous  vous  êtes  vanté? 
Il  me  faut  du  terme,  répondit  le  Bourguignon,  nous  en  parle- 
rons à  souper  entre  la  poire  et  le  fromage.  Encore  ne  suis-je 
pas  assuré  de  donner  la  signification  de  tant  d'énigmes  que 
je  ne  croyois  pas  avoir  tant  d'obscurités,  et  puis  c'est  affaire 
à  des  niais  de  vouloir  trouver  les  choses  futures  ou  passées 
dedans  ces  fantaisies-là;  monsieur,  il  faut  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  et  ne  se  point  alambiquer  l'esprit  sur  la  con- 
sidération des  succès  d'aucune  chose.  Toutefois,  si  par  manière 
de  passe-temps,  vous  trouvez  bon  que  je  philosophe  sur  ce 
songe,  je  le  ferai  sans  l'examiner  pourtant  que  comme  une 
fable  dont  je  voudrois  trouver  l'explication.  Voici  donc  sa 
mythologie.  Il  me  semble  que  ce  vieillard,  que  vous  avez  vii 
le  premier  avec  son  cadenas  à  la  bouche,  vouloit  représenter 
les  sages  personnes  qui  ne  parlent  que  quand  il  est  temps; 
que  ces  langues  babillardes  représentoient  les  personnes  mé- 
disantes dont  le  caquet  ne  se  peut  étancher.  Pour  ce  géant, 
qui  se  colère  à  cause  des  satires  que  Ton  a  faites  de  sa  vie, 
c'est  quelque  prince  brutal.  Que  si  vous  désirez  sçavoir  ce  que 
veut  dire  ce  qui  vous  arriva  au  ciel,  ce  ne  sont  rien  que  des 
petites  gaillardises,  pour  se  moquer  des  opinions  des  philo- 
sophes et  des  astrologues.  Ce  verre  qui  se  cassa,  quand  vous 
chûtes  en  une  caverne,  vous  montre  l'instabilité  des  plaisirs 
du  monde.  Le  pigsat. qu'une  femme  vous  fit  boire  signifie_que 
les  plaisirs  que  vous  cherchez  avec  les  dames  nê'sqhjLJden^ 
qu'ordiirè;  et,  sF  d'un  seul  soufflet  vous  mîtes' céfie-là  en  di- 
"Versés  pièces,  c'est  pour  vous  faire  entendre  qu'il  ne  faut 
presque  rien  pour  rendre  les  aflEections  des  femmes  divisées  et 
vagabondes.  Que  si  la  tête  et  les  bras  voulurent  jouir  des 
autres  membres,  c'est  qu'elles  veulent  que  l'on  les  adore  pour 
tout  ce  qui  est  en  elles,  et  qui  n'y  est  pas,  et  qu'elles  s'ima- 
ginent y  être.  Les  femmes  nues  qui  s'apparurent  à  vous  ne 
veulent  rien  représenter  que  les  délices  mondaines  en  tout  ee 
qu'elles  firent.  Pour  les  temples  du  pucelage  et  du  cocuage, 
ils  sont  fort  aisés  à  entendre  d'eux-mêmes;  et,  si  Valentin 
vous  donna  un  coup  de  ses  cornes,  c'est  qu'il  a  bien  envie  de 
vous  battre.  Mais  vous  fûtes  guéri  incontinent,  pour  montrer 
que  le  mal  qu'il  vous  fera  ne  vous  sera  guère  nuisible.  Quant 
à  Laurette,  que  vous  pouviez  voir,  mais  que  vous  ne  pouviez 
toucher,  c'est  possible  que  vous  serez  trompé  lorsque  vous 
croirez  jouir  d'elle.  Et,  pour  le  remède  que  l'on  donna  à  votre 
impuissance  imaginaire,  et  la  fleur  qui  vous  sortit  de  la  tête, 
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laquelle  vous  coupâtes,  et  le  moyen  ridicule  dont  Ton  vous 
conserva  la  vie ,  c'est  qu'une  tête  cassée,  comme  est  mainte- 
nant la  vôtre,  ne  se  peut  rien  imaginer  que  des  extrava- 
gances. Épluchez  les  autres  circonstances,  si  vous  voulez, 
comme  celle  des  tétons  sur  lesquels  vous  tombâtes,  pour  moi, 
je  ne  veux  plus  devenir  fou  en  contrôlant  les  folies  des  autres. 
Votre  raison  est  très-bonne,  dit  Francien, et,  puisque  ma  tête 
est  fêlée,  je  crains  que  ma  cervelle  ne  s'envole  par  sa  fente. 
Pour  ce  qu'ils  dirent  là-dessus,  et  pour  moi  je  ne  conclus 
rien  autre  chose,  sinon  que  ceux  qui  se  laissent  emporter  aux 
vanités  du  monde  y  pensent  éternellement,  et  que  jamais  leur 
sommeil  n'est  paisible.  Je  dirai  bien  même  que  je  crois  qu'ils 
dorment  et  qu'ils  rêvent  toujours;  car  tout  ce  qu'ils  voient 
n'est  qu'illusion  et  tromperie  :  si  bien  qu'encore  que  Francien 
veuille  distinguer  son  songe  du  reste  de  ses  aventures,  si  est^^ 
que  je  le  tiens  pour  pareil,  et  je  pense  que  ses  actions  n'étoient 
pas  alors  plus  réglées.  Toutefois,  comme  la  principale  erreur 
de  ceux  qui  rêvent  est  de  croire  qu'ils  ne  rêvent  point,  il 
s'imaginoit  alors  être  fort  bien  éveillé,  et  son  compagnon  aussi  ; 
car  ceux  qui  ont  le  cerveau  troublé  par  la  fantaisie  du  monde 
ne  connoissent  pas  cet  abus.  Ils  tinrent  plusieurs  discours  assez 
ingénieux  et  assez  agréables  sur  le  sujet  du  songe,  et  enfin  ils 
arrivèrent  à  un  fort  beau  château,  qui  appartenoit  à  ce  gen- 
tilhomme bourguignon,  duquel  Francien  reconnut  mieux  qu'il 
n'*avoit  encore  fait,  la  qualité  éminente  et  les  grandes  richesses 
par  un  assez  bon  nombre  de  gens  qui  lui  portoient  beaucoup 
de  respect,  et  par  les  meubles  somptueux  du  logement. 

Après  qu'il  eut  soupe,  son  hôte  le  conduisit  dans  une  chambre, 
où,  dès  l'heure  même,  il  voulut  à  toute  force  qu'il  se  couchât, 
parce  qu'il  lui  étoit  besoin  de  repos.  Lui  ayant  fait  débander 
la  plaie  qu'il  avoit  à  la  tête  et  ôterles  onguens  que  le  barbier 
y  avoit  appliqués,  il  y  fit  mettre  d'un  certain  baume  très- 
exquis  que  l'on  lui  avoit  apporté  de  Turquie,  et  qui  remédioit 
en  peu  de  temps  à  toutes  sortes  de  blessures.  Vous  me  pro- 
mîtes hier  au  soir  dans  la  taverne,  lui  dit-il  après,  de  m' ap- 
prendre sans  fiction  qui  vous  êtes  et  de  me  raconter  vos  plus 
particulières  aventures.  Maintenant  que  nous  sommes  de  loi- 
sir, vous  vous  rendrez  quitte  de  cela  envers  moi,  s'il  vous 
plaît.  Monsieur,  dit  Francien,  je  serois  le  plus  ingrat  du  monde 
si  je  ne  vous  accordoistoutce  que  vous  me  sçaurez  demander; 
car  véritablement  vous  me  traitez  avec  une  courtoisie  des 
plus  remarquables  du  monde.  Ce  m'est  un  grand  bonheur  d'avoir 
rencontré  un  homme  qui  ne  veut  que  des  paroles  pour  récoiu 
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I>ease  des  plaisirs  qu'il  me  fait;  je  m' eu  vais  donc  tous  satis- 
faire au  mieux  qu'il  me  sera  possible.  Son  hôte  s' étant  alor 
assis  sur  une  chaire  proche  de  son  lit,  il  poursuivit  en  cette 
façon  : 

Puisque  nous  avons  le  temps  à  souhait,  il  ne  sera  pas  mau- 
vais que  je  vous  dise  premièrement  quelque  chose  de  mon 
père  :  son  nom  étoit  La  Porte,  son  pays  étoit  la  Bretagne,  sa 
race  étoit  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes,  et  sa  vertu 
et  sa  vaillance  si  notables,  qu'encore  qu'il  ne  soit  point  parlé 
de  lui  dans  les  histoires  de  France,  à  cause  de  la  négligence 
et  de  l'inMélité  des  auteurs  de  ce  siècle,  l'on  ne  laisse  pas  de 
scavoir  quel  homme  c' étoit,  et  en  combien  de  rencontres  et  de 
batailles  il  s'est  trouvé  pour  le  service  de  son  prince.  Ayant 
passé  ses  plus  belles  années  auprès  des  grands,  où  il  voyoit 
que  sa  fortune  n'égaloit  pas  son  mérite,  il  s'en  retira  enfin 
tout  dépité,  et  vint  demeurer  en  sa  patrie,  où  il  iK>ssédoit 
quelques  terres.  Sa  mère,  qui  s' étoit  remariée  depuis  la  mort 
de  son  père,  vint  à  mourir  en  ce  temps-là.  11  ne  put  recueillir 
la  succession  sans  procès,  parce  que  le  mari  de  la  défunte 
aimoit  fort  à  chicaner,  et  avoit  recelé  quelque  chose  des  meu- 
bles, autant  pour  avoir  siget  de  passer  par  les  mains  de  la 
justice  que  pour  faire  son  profit.  Les  instances  ordinaires 
ftirent  formées,  et  le  procès  se  vit  en  état  d''être  jugé  par  le 
bailli  d'une  des  principales  villes  de  notre  pays.  Mon  père, 
qui  eût  mieux  aimé  aller  à  l'assaut  d'une  ville  qu'à  la  solli- 
citation d'un  juge,  ou  donner  trois  coups  d'épée  que  d'écrire 
ou  de  voir  écrire  trois  lignes  de  pratique,  flit  le  plus  empêché 
du  monde.  Il  ne  sçavoit  de  quel  côté  se  prendre  pour  bien  mener 
son  affaire;  et  enfin,  considérant  la  lorce  que  les  présens  ont 
sur  des  âmes  viles,  comme  celles  des  personnes  qui  sont  mainte- 
nant élevées  aux  charges^de  judicature,  il  se  délibéra  de  donner 
quelque  chose  d'honorable  à  M.  le  bailli,  Ce  qui  lui  sembla  le 
plus  à  propos  fut  une  pièce  de  satin  pour  lui  faire  une  sou- 
tane; et,  ayant  fait  l'achat,  il  s'en  alla  recommander  son  pro- 
cès à  son  juge,  qui  lui  assura  qu'il  lui  rendroit  la  justice.  Mon 
père,  laissant  son  laquais  à  la  porte,  avoit  pris  le.  satin  sous 
son  bras.  Le  juge,ne  sçachant  pas  ce  que  c' étoit  qu'il  portoit, 
lui  demanda  :Ne  portez-vous  pas  là  un  sac?Ave&-vous  encore 
quelque  pièce  à  me  montrer?  Oui,  monsieur,  ce  dit  mon  père, 
c'est  une  pièce  de  satin  qui  m'a  été  baillée  par  un  marchand 
en  payement  de  quelque  somme  qu'il  me  devoit,  et  je  prends 
la  hardiesse  de  vous  la  présenter,  afin  qu'elle  vous  fasse  sou- 
venir des  autres  pièces  de  mon  procès.  Excusez  si  ce  n'est  un 
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don  digne  de  votre  mérite.  Le  bailli ,  retroussant  alors  ses 
moastaches  et  regardant  mon  père  avec  un  œil  sévère,  lui 
dit  :  Comment,  monsieur  !  pour  qui  me  prenez-vous,  moi  qui 
suis  un  juge  royal  dont  la  candeur  est  connue  en  tous  lieux? 
Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  de  me  faire  des  présens  pour 
m' obliger  à  visiter  les  pièces  d'un  procès?  Ne  sçais-je  pas 
bien  à  quoi  mon  devoir  m' oblige?  Allez,  allez,  je  n'ai  que  faire 
ni  de  vous  ni  de  votre  satin  :  encore  que  mon  office  me  coûte 
bien  cher,  je  ne  veux  point  en  regagner  l'argent  iniquement,  il 
me  suiRt  d'avoir  de  l'honneur  et  de  l'autorité;  apprenez  à  ne 
plus  essayer  une  autre  fois  de  corrompre  ceux  qui  sont  incor- 
ruptibles. EslHîe  votre  procureur  qui  vous  a  conseillé  cela?  Si 
je  sçavois  que  ce  fût  lui,  je  lui  défendrois  de  venir  aux  plaids 
d'un  an,  car  il  doit  être  mieux  instruit  que  vous  de  ce  qui 
concerne  ma  charge. 

Lui  semblant,  à  entendre  les  paroles  et  à  voir  les  mines  de 
son  juge,  qu'il  étoit  en  grande  colère,  il  reprit  son  satin  sous 
son  manteau ,  et,  lui  ayant  fait  une  humble  révérence,  s'en 
alla  sans  lui  rien  dire.  La  femme,  qui  l'avoit  ouï  parler  d'une 
autre  chambre,  et  qui  ne  désiroit  pas  laisser  échapper  le  gain 
qui  se  présentoit,  s'en  vint  à  sa  rencontre,  et  lui  dit  courtoi- 
sement :  Monsieur,  vous  avez  vu,  mon  mari  est  un  peu  fâ- 
cheux, il  n'y  falloit  pas  aller  de  la  sorte  que  vous  y  avez  été; 
baillez-moi  votre  satin,  je  lui  en  ferai  trouver  le  présent 
agréable.  Mon  père  s'étoit  déjà  résolu  de  s'en  faire  un  habit» 
encore  que  ce  ne  fût  pas  bien  sa  coutume  de  porter  du  noir, 
parce  qu'il  le  haïssoit  infiniment,  étant  une  couleur  funeste  et 
malplaisante,  qui  n'appartient  qu'à  des  gens  qu'il  n'aimoit 
guère,  comme  bien  contraire  à  son  humeur  martiale. 

Le  satin  fht  donc  mis  entre  les  mains  de  madame  iabaille- 
vesse,  et  M.  lé  bailli,  ne  sçachant  pas  qu'elle  l'eût,  se  mit  à 
la  fenêtre  de  la  salle,  et,  voyant  mon  père  passer  par  la  cour, 
lui  dit:  Là, monsieur  de  La  Porte,  l'on  vous  pardonne  celle-ci, 
IK)urvu  que  vous  ne  retombiez  jamais  en  une  pareille  :  vous 
laisserez  ici  ce  que  vous  m'avez  voulu  donner  :  aussi  bien  vous 
seroit-ce  trop  de  peine  de  le  remporter  encore  chez  vous.  Je 
rai  déjà  baillé  à  madame,  ce  dit  mon  père.  Après  ceci,  il  s'es- 
quiva doucement,  et  s'en  alla  droit  chez  son  procureur,  qui 
étoit  des  meilleurs  qui  se  fassent.  Il  lui  conta  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  avec  son  juge;  et  l'autre  dit  sincèrement  :  Vous 
ne  connoissez  pas  l'homme,  l'on  le  devroit  plutôt  appeler  pre- 
neur que  bailli;  car  il  prend  bien  et  ne  baille  guère.  Il  vous  a 
demandé  si  c'étoit  de  mon  avis  que  vous  lui  offriez  un  pré- 
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sent,  parce  qu'il  seait  bien  que  nous  tous,  qui  connoissons  son 
humeur,  n'avons  garde  de  conseiller  à  nos  parties  de  faire 
comme  vous  :  il  falloit  tout  d'un  train  donner  Tétoffe  à  sa 
femme,  ou,  pour  le  mieux,  la  lui  faire  tenir  par  un  tiers,  afin 
de  cacher  d'autant  plus  la  corruption,  et  faire  que  monsieur 
conservât  la  renonamée  qui  court  de  sa  prud'homie. 

Or,  nonobstant  le  don  que  mon  père  avoit  fait,  il  perdit  son 
procès  tout  au  long,  il  fallut  qu'il  payât  les  frais  et  lesépices 
qui  se  montoient  à  beaucoup,  car  le  bailli  aimoit  fort  les  sauces 
de  haut  goût.  Son  adverse  partie  avoit  sçu,  du  marchand  qui 
lui  avoit  vendu  le  satin,  le  présent  qu'il  en  avoit  fait  au  juge, 
et,  craignant  que  cela  ne  lui  lit  avoir  gain  de  cause,  il  avoit 
été  voir  aussi  le  bailli,  pour  le  solliciter;  mais,  n'osant  pas 
lui  rien  offrir  parce  qu'il  sçavoit  la  coutume  du  personnage, 
1  s'étoit  avisé  d'une  gentille  subtilité,  qui  couvroit  la  corrup- 
tion :  c'est  que,  voyant  un  beau  tableau  dedans  la  salie,  il  dit 
qu'il  en  eût  bien  voulu  avoir  un  pareil.  Il  est  bien  à  votre 
service,  répondit  la  dame  du  logis.  Je  vous  remercie  trè&-hmn- 
blement,  répliqua-t-il ;  mais  dites-moi  ce  qu'il  vous  coûte,  je 
vous  en  donnerai  tout  à  l'heure  le  même  prix.  Six  écus,  mon- 
sieur. Et  vraiment  en  voilà  trente-six  que  je  vous  baille,  lui 
dit-il  en  lui  mettant  entre  les  mains  une  bourse.  La  peine  que 
vous  avez  eue  à  Tacheter,  et  celle  que  vous  aurez  â  vous 
accoutumer  à  ne  plus  le  voir,  mérite  bien  cette  somme-là.  La 
femme  du  bailli,  qui  entendoit  bien  à  quel  sujet  il  lui  donnoit 
tant  d'argent  de  son  tableau,  recommanda  donc  si  bien  son 
affaire  à  son  mari,  qu'elle  lui  fit  gagner  son  procès. 

Il  n'y  a  chose  si  cachée  au  monde,  qu'elle  ne  vienne  un  jour 
en  évidence.  Celle-ci  fut  publiée  par  nue  servante  que  le  bailli 
avoit  chassée  après  l'avoir  bien  battue.  Pour  diffamer  son 
maître,  elle  ne  se  trouva  depuis  en  pas  un  lieu  où  elle  ne 
contât  l'histoire,  de  sorte  qu'il  fut  décrié  partout. 

Mon  père  s'en  alla  communiquer  son  affaire  à  son  avocat 
du  parlement,  pour  sçavoir  s'il  seroit  bien  fondé  en  appella- 
tion. Celui-ci,  qui  ne  dissuadoit  jamais  personne  de  chicaner, 
ne  manqua  pas  à  garder  sa  coutume,  et  anima  mon  père  à 
relever  son  apj)el  par  plusieurs  raisons.  Vous  qui  êtes  noble,  lui 
disoit-il,  il  faut  que  vous  montriez  que  vous  avez  du  courage, 
et  que  vous  ne  vous  laissez  pas  vaincre  facilement  ;  le  procès 
est  une  manière  de  combat  où  la  palme  est  donnée  à  celui  qui 
gagne,  aussi  bien  qu'aux  jeux  Olympiques.  Voyez-vous,  qui  se 
fait  brebis,  le  loup  le  mangé,  comme  dit  le  proverbe;  vous 
avez  à  vivre  aux  champs,  parmi  des  villageois  opiniâtres  qui 
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VOUS  dénieroient  ce  qui  vous  seroit  dû,  espérant  de  ne  vous 
point  payer,  si  vous  vous  étiez  une  fois  laissé  mener  par  le 
nez  comme  un  buffle.  Au  reste,  si  vous  plaidez  en  notre  illustre 
cour,  il  vous  adviendra  des  félicités  incomparables  :  vous  serez 
connu  de  tel  qui  n'entendroit  jamais  parler  de  vous,  et,  qui 
plus  est,  vous  serez  immortalisé,  car  les  registres  que  Ton 
garde  éternellement,  feront  mention  de  vous.  Davantage  les 
héritiers  que  vous  aurez,  possédant  le  bien  pour  lequel  vous 
prenez  tant  de  peine  maintenant,  béniront  votre  ménage,  et 
prieront  Dieu  pour  vous  tout  le  temps  de  leur  vie.  Ceci  vous 
doit  ôter  la  considération  d'un  petit  ennui  passager  qui  vous 
dégoûte  de  poursuivre  votre  pointe.  Je  vous  conseille  donc, 
pour  conclure,  de  ne  point  donner  de  repos  à  votre  partie  et 
de  ne  point  faire  d'accord,  quand  elle  vous  en  parleroit.  Il 
n'est  que  d'avoir  un  arrêt  entièrement  définitif.  Ne  craignez 
point  qu'il  ne  soit  donné  à  votre  profit,  car  vous  avez  une 
cause  infiniment  bonne. 

Là-dessus  il  prenoit  Barthole  et  Cujas  par  les  pieds  et  par 
la  tête  ;  il  citoit  des  lois  de  toutes  sortes  de  façons,  pour  prou- 
ver le  bon  droit  de  mon  père,  qui  crut  tout  ce  qu'il  lui  disoit, 
ne  scachant  pas  qu'il  étoit  en  un  lieu  où  l'on  s'entendoit  des. 
mieux  à  supposer  de  faux  titres,  à  ne  se  souvenir  que  des  rai- 
sons de  ceux  que  l'on  affectionnoit,  et  à  juger  les  procès  dessus 
r étiquette.  L'on  lui  adressa  un  jeune  procureur  de  la  nouvelle 
crue,  que  je  m'assure  avoir  baillé  de  l'argent  pour  le  faire 
recevoir  Qe  sçais  bien  à  qui),  car  il  n'y  avoit  pas  apparence 
que  ce  fût  la  grande  connoissance  des  affaires  du  palais  qui 
lui  eût  fait  obtenir  la  permission  de  postuler.  Néanmoins,  il 
n' étoit  pas  si  ignorant  qu'il  ne  sçût  bien  de  quelle  sorte  il 
falloit accroître  son  talent; et  certes  il  étoit  si  bon  procureur, 
qu'il  procuroit  plutôt  pour  lui-même  que  pour  autrui.  Mon 
père  étoit  en  une  très-mauvaise  main  ;  car  cet  homme-ci  se 
laissa  gagner  par  sa  partie,  afin  de  faire  double  profit,  et, 
au  lieu  d'avancer  l'affaire,  il  la  retardoit,  malgré  que  mon 
père  en  eût,  lui  faisant  accroire  que  toutes  les  procédures 
inutiles  qu'il  faisoit  étoient  nécessaires. 

Ses  plus  ordinaires  discours  n'étoient  que  d'argent,  dont  il 
assuroit  toujours  qu'il  lui  étoit  besoin  pour  faire  beaucoup 
de  frais,  encore  qu'il  n'enfallût  faire  que  fort  peu  :  mon  père 
ne  iaissoit  pas  pourtant  de  lui  en  donner  autant  qu'il  en  de- 
mandoit,  afin  de  l'induire  à  apporter  plus  de  diligence  en  son 
affaire. 
D'un  autre  côté,  l'avocat  faisoit  des  écritures  où  il  ne  met 
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toit  que  deux  mots  en  une  ligne,  pour  gagner  davantage,  et* 
afln  de  les  enfler  très-bien,  son  clerc  usoit  d'une  certaine! 
orthographe  où  il  se  trouvoit  une  infinité  de  lettres  inutiles; 
et  croyez  qu'il  étoit  bien  ennemi  de  ceux  qui  veulent  que  ron 
écrive  comme  Ton  parle,  et  que  Ton  mette  pied  sans  un  cf  et 
devoir  sans  un  b.  Outre  cela  il  usoit  d'un  certain  caractère 
majuscule  rempli  de  longs  traits  qui  faisoient  qu'en  une  ligne 
il  n'y  avoit  que  deux  mots;  et  le  pire  étoit  qu'il  n'y  avoit 
rien  que  des  discours  frivoles  qui  n'éclaircissoient  point  la  ma- 
tière. Or  cet  avocat  avoit  cette  gentille  coutume  que,  quand 
il  avoit  quelque  chose  à  acheter,  il  acquéroit,  sur  les  premiers 
contredits  que  l'on  lui  donnoit  à  faire,  tout  l'argent  qui  lui 
étoit  de  besoin  ;  car  il  songeoit  auparavant  combien  il  étoit 
nécessaire  qu'il  fit  de  rôles,  et  il  falloit  qu'il  les  emplît  après 
quand  c'eût  été  d'une  chanson  (1).  Mon  père  ne  se  put  tenir 
de  lui  dire  un  jour,  en  lui  payant  de  pareilles  écritures,  que 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  ne  servoit  de  rien;  que,  pour  lui,  il  en 
eût  autant  fait,  et  possible  davantage,  encore  qu'il  ne  fût  pas 
du  métier,  et  qu'aussfbien  étoit-ce  une  chose  vaine  d'alléguer 
toutes  les  lois  qui  y  étoient,  vu  qu'il  étoit  certain  que  la  cour 
n'y  avoit  jamais  égard.  Il  prit  ceci  au  point  d'honneur,  et  une 
grosse  querelle  s'émut  entre  eux.  Mon  père,  afln  de  le  moins 
offenser,  fit  d'une  attaque  particulière  une  attaque  générale, 
et  se  mit  à  parler  contre  la  bande  entière  des  praticiens,  qu'il 
déchiffra  d'une  ^terrible  façon  :  Quelle  vilenie,  disoit-il  entre 
autres  choses,  que  ces  gens-ci  exercent  publiquement  leurs 
brigandages  !  Ils  ont  trouvé  mille  subtilités  pour  faire  que  les 
biens  dont  il  s'agit  n'aillent  pas  à  une  des  parties,  mais  de- 
meurent à  eux  seulement.  Les  hommes  sont-ils  si  sots  que  de 
se  laisser  tirer  par  ces  sangsues?  Ne  voient-ils  pas  bien  que 
tant  de  procédures  fagotées  ensemble  ne  se  font  que  pour  (les 
tromper? A  quoi  servent  toutes  ces  choses, qui  ne  rendent  pas 
les  causes  moins  obscures?  Que  ne  juge-t-on  dès  l'instant  que 
les  plaideurs  comparaissoient?  Encore,  ce  qu'il  y  a  de  pire, 
c'est  qu'en  toutes  ces  juridictions  il  y  a  diverses  manières  de  pro- 
céder :  je  voudrois  bien  sçavoir  pourquoi.  Car  que  ne  me 
prend-on  partout  celle  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  courte? 


(1)  Nous  ayons  vn,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  un  clerc  d'ayoué  in- 
troduire dans  une  requête,  pour  rallonger,  quelques  pages  d'un 
roman  de  Paul  de  Eock.  La  page  de  la  requête  est  taxée  à  deux 
francs  ;  eUe  se  compose  de  yingt-cinq  lignes,  et  la  ligne  est  de  doiuse 
syllabes,  —  Jjtk  yieille  cl^icane  a  la  vie  dure. 
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îl  faut  que  je  m^imagine  que  c'est  que  Ton  veut  décevoir  plus 
oouvertement  ceux  qui  n'entendent  pas  le  cliicanoux.  Vous 
vous  formalisez  de  peu  de  chose,  dit  Tavocat,  et  j'oserai  bien 
dire  que  vous  vous  plaignez  sans  raison.  Est-il  rien  de  plus 
beau  que  la  façon  dont  Ton  agite  les  procès?  N'est^e  pas  une 
marque  de  la  grandeur  de  la  justice  que  le  grand  nombre  de 
ressorts  qu'elle  fait  jouer?  Vous  autres  qui  plaidez,  ne  devez- 
vous  pas  avoir  du  contentement  à  voir  marcher  cette  grande 
machine?  Quant  à  la  différence  des  procédures  des  juridictions, 
elle  est  plus  louable  que  blâmable;  car  ne  sçavez-vous  pas  bien 
qu'il  faut  que  tout  pays  ait  sa  coutume?  Je  vous  le  concède 
pour  vous  contenter,  répondit  mon  père|;  mais  je  me  fâche  de 
ce  qu'après  tous  ces  fatras  le  bon  droit  n'est  point  rendu  :  si 
l'on  le  rendoit  comme  il  faut,  il  n'y  a  point  de  longueur  ni  de 
chicanerie  qui  ne  fût  supportable. 

Là-Dessus  l'avocat  dit  encore  plusieurs  choses  pour  défendre 
son  honorable  métier;  et  néanmoins,  à  la  fin,  il  fut  contraint 
de  conclure  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  redire;  mais  que  c'étoit 
que  la  Divinité  envoyoit  ce  fléau  aux  hommes  pour  la  puni- 
tion de  leurs  énormes  péchés,  et  force  lui  fut  d'accorder  à  mon 
père  que  c'est  à  tort  que  l'on  appelle  en  un  mot  la  chicanerie 
pratique^  sans  dire  de  quoi  elle  est  pratique,  comme  s'il  n'y 
avoit  que  cette  pratique-là,  ou  qu'elle  eût  une  prérogative  si 
grande  sur  toutes  les  autres,  que  ce  fût  assez  de  dire  cela 
seulement  pour  la  faire  reconnoître. 

Pour  revenir  au  procès,  il  fUt  distribué  à  un  conseiller  le 
plus  fantasque  de  tous,  car,  pour  dire  vrai,  je  ne  sçais  par 
qu'elle  fatalité  la  plupart  de  ces  gens-là  deviennent  à  demi 
fous  sur  leur  vieillesse.  Ceux  qui  ont  hanté  les  cours  souve- 
raines s'en  étonnent.  Les  raisons  les  plus  probables  sont  que, 
premièrement,  pour  la  plupart,  ils  ^ont  des  âmes  abjectes  , 
comme  étant  nés  de  parens  de  basse  condition,  fit  que,  pour 
garder  leur  sotte  gravité,  ils  se  séquestrent  des  bonnes  com- 
pagnies, et  ne  passent  leur  temps  qu'à  des  choses  qui  les  ren- 
dent d'autant'plus  stupides  qu'elles  sont  les  plus  viles  du  monde. 
Le  rapporteur  de  mon  père ,  parmi  sa  solitude  ordinaire, 
s'étoit  rendu  un  vrai  misanthrope;  personne  ne  se  pouvoit 
vanter  de  le  scavoir  gouverner,  de  sorte  que  ses  parties  ne 
dévoient  pas  craindre  qu'il  favorisât  l'un  plus  que  l'autre. 
Tout  ce  qui  pouvoit  avenir ,  c'étoit  qu'il  ne  comprît  pas  bien 
l'affaire;  et  certes  c'étoit  sa  coutume  de  passer  par-dessus, 
et  de  croire  pourtant  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  l'entendît 
si  bien  que  lui. 


108  HISTOIBE    COHIQUE 

La  première  fois  que  mon  père  Talla  voir,  il  le  prit  d'abord 
pour  un  crieur  des  trépassés',  le  trouvant  sur  sa  porte  sans 
aucune  suite,  et  lui  pensa  demander  qui  étoit  mort  au  qua^ 
tier.  Mais  un  jeune  homme  bien  brave,  venant  parler  à  lui, 
lui  fit  une  profonde  révérence,  ce  qui  lui  donna  à  oonnoltre 
que  c' étoit  le  maître  du  logis.  Il  s'enquêta  qui  étoit  ce  Jeune 
muguet,  et  Ton  lui  apprit  que  c' étoit  le  clerc  de  monsieur, 
qui  de  palefrenier  étoit  venu  à  ce  degré  où  il  ne  s'oublioit 
pas  à  jouer  de  la  harpe. 

Pour  ce  coup-là,  le  conseiller  ne  fit  rienparoître  à  mon  père 
de  son  humeur  bizarre  ;  mais  une  autre  fois  il  lui  en  montra 
une  partie,  car  il  lui  dit  fort  bien,  comme  il  lui  racontoit  son 
fait,  qu'il  étoit  un  ignorant,  qu'il  ne  sçavoit  ce  qu'il  vouloit 
dire,  et  lui  amenât  son  procureur,  pour  lui  mieux  expliquer 
son  affaire. 

Etant  retourné  le  visiter  quelques  jours  après,  il  s'aperçut 
qu'il  avoit  une  épée;  je  ne  sçais  quelle  fantaisie  lui  avoit  pris 
à  l'heure  même  de  ne  vouloir  pas  que  l'on  en  portât  chez  lui, 
non  plus  que  des  éperons  au  palais  :  tant  il  y  a  qu'il  ôta  in- 
continent une  vieille  hallebarde  enrouillée  d'un  râtelier,  qui 
étoit  en  sa  salle  basse,  et,  la  brandissant  au  poing,  s'en  vint 
mettre  en  son  perron  sur  son  quant  à  moi,  conmie  s'il  eût 
voulu  boucher  le  passage.  Mon  père  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  faisoit  cela,  il  lui  dit  que,  le  voyant  entrer  en  sa  mai- 
son avec  des  armes,  il  croyoit  qu'il  la  voulût  prendre  d'as- 
saut, et  qu'il  désiroit  la  défendre. 

Ceci  n'étoit  qu'une  matière  de  risée  ;  mais  il  avoit  bien 
d'autres  choses  qui  faisoient  maudire  à  mon  père  l'heure  qu'i 
avoit  commencé  de  plaider  ;  et  enfin,  quoi  que  lui  conseillât 
son  avocat,  il  s'en  alla  trouver  son  beau-père,  auquel  il  parla 
de  s'accorder  à  telle  composition  qu'il  voudroit.  Mon  Dieu  !  je 
vous  supplie,  lui  dit-il,  retirons-nous  à  la  hâte  de  ce  gouffre,  où 
nous  nous  sommes  imprudemment  jetés  ;  autrement  nous  y  se- 
rons engloutis.  Pour  moi ,  j'aimerois  autant  être  en  enfer  que 
de  plaider ,  et  je  pense  que  le  plus  grief  supplice  que  l'on  ait 
inventé  pour  les  damnés,  c'est  de  gemer  bien  du  discord  entre 
eux,  et  de  leur  faire  recevoir  des  injures  dont  ils  ne  peuvent 
avoir  raison  quelques  poursuites  qu'ils  fassent,  et  quelques 
peines  qu'ils  se  donnent.  Assurez-vous  que  nous  trouverons  à 
la  fin  que  nous  ne  sommes  guère  mieux  partagés  l'un  que 
Tautre.  Tout  le  bien  dont  nous  disputons  sera  la  proie  de  ces 
maudites  gens,  qui  ne  vivent  que  du  dommage  des  autres,  et 
qui  ne  sçauroient  désirer  d'avoir  occasion  de  s'enrichir  sans 
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souhaiter  la  ruine  et  le  malheur  des  familles.  Ne  vaut-il  pas 
bien  mieux  que  nous  gardions  notre  argent  que  de  le  donner 
à  ces  personnes-là,  qui  ne  nous  en  sçauront  point  de  gré,  et 
croiront  encore  que  nous  leur  serons  de  beaucoup  redevables, 
nous  comptant  trois  lignes  d'écriture  une  somme  hors  de  rai- 
son? Partageons  ensemble  ce  que  nous  voulions  avoir  tous 
deux  en  entier,  ou  je  vous  jure  que  je  suis  si  harassé  des  chi 
caneries  passées,  que  je  vous  laisserai  tout  sans  disputer 
dorénavant. 

La  franchise  de  mon  père  plut  tant  à  celui  qui  auparavant 
ne  vouloit  point  ouïr  parler  d'accord  qu'il  goûta  ses  raisons, 
et  lui  dit  qu'il  songeroil  à  cela  plus  mûrement.  Cependant 
mon  i>ère.  ayant  vu  en  son  logis  une  belle  fllle;  du  premier 
lit,  qui  avoit  toujours  été  en  pension  avec  des  religieuses, 
prit  dessein  de  la  demander  en  mariage,  ce  qu'il  fit  à  la  pre- 
mière vue,  et  l'accord  que  l'on  lui  en  passa  mit  fin  à  toutes 
les  plaidoiries  et  rendit  camus  les  procureurs  et  les  avocats. 

Un  an  après  qu'il  eut  épousé  cette  femme,  il  eut  une  fille 
d'elle»  et  encore  une  autre  au  bout  d'uu  même  terme.  Quant 
&  moi,  je  vins  au  monde  cinq  années  après  qu'ils  furent  joints 
ensemble,  et  ce  fut  en  un  jour  des  Rois  ;  comme  ma  mère, 
ayant  été  la  reine  de  la  fève,  s'étoit  assise  au  bout  de  la  table 
où  elle  buvoit  aux  bonnes  grâces  de  tous  ses  siyets  d'une 
soirée,  elle  sentit  une  petite  douleur  qui  la  contraignit  de  se 
jeter  sur  son  lit,  où  elle  ne  fut  pas  sitôt  qu'elle  accoucha  de 
naoi  sans  sage-femme,  si  l'on  ne  veut  appeler  sages  celles  de 
la  compagnie  qui  étoit  à  l'autour  d'elle. 

Ainsi  je  naquis  daupliin  et  je  ne  sais  quand  ce  sera  que 
je  me  verrai  la  couronne  royale  sur  la  tête.  L'on  but  si 
plantureusement  à  ma  santé  par  tout  le  logis,  qu'il  y  parut 
bien  aux  tonneaux  de  notre  cave.  Maintenant  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  je  bois  bien;  car  c'est  que,  me  voyant  en  âge  com- 
pétent, je  veux  faire  raison  à  loyale  mesure  à  tous  ceux  qui 
m'appelèrent  dès  ce  temps-là  au  combat  du  verre,  et  je  pense 
que  je  les  y  vaincrai. 

Pour  vous  le  faire  court ,  ma  mère ,  n'étant  pas  en  assez 
bonne  disposition,  à  son  avis,  pour  être  nourrice,  me  bailla 
h  une  femme  du  village  prochain  pour  me  donner  à  teter.  Je 
ne  veux  pas  m'arrêter  à  juger  si  elle  fit  bien  d'endurer  que 
je  prisse  du  lait  d'une  autre  qu'elle,  parce  qu'en  premier 
lieu  je  ne  suis  pas  si  mauvais  fils  que  je  reprenne  ses  actions, 
et  si  je  vous  assure  que  cela  ne  m'importe  en  rien,  d'autant 
que  je  n'ai  point  pris  de  ma  nourrice  des  humeurs  qui  déplai- 
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sent  aux  hommes  d'esprit  et  de  courage.  Il  est  yrai  que  je  me 
souviens  que  l'on  m'apprit,  comme  aux  autres  enfant,  mille 
niaiseries  inventées  par  le  vulgaire,  au  lieu  de  m'élever 
petit  à  petit  à  de  grandes  choses,  en  m'instruisant  à  ne  rien 
dire  de  bas  et  de  populaire  ;  mais  depuis,  avec  le  temps,  je 
m'accoutumai  à  ce  qui  est  de  louable. 

11  faut  que  je  vous  conte,  en  passant,  une  petite  chose  qui 
m'arriva  après  que  je  fVis  sevré  :  j'aimois  tant  la  bouillie,  que 
Ton  ne  laissoit  pas  de  m'en  faire  encore  tous  les  jours.  Ck)miQe 
la  servante  tenoit  le  poêlon  dessus  le  feu  dedans  ma  cham- 
bre, pendant  que  j'étois  encore  couché,  l'on  l'appela  de  la  cour  : 
elle  laissa  son  poêlon  à  Tâtre,  et  s'en  alla  voir  ce  qu'on  lui 
vouloit.  Tandis  un  maître  singe,  que  nourrissoit  secrètement 
depuis  peu  un  de  nos  voisins,  sortit  de  dessous  un  lit  où  il 
s'étoit  caché,  et  ayant  vu,  pensez,  autrefois  donner  de  la 
bouillie  aux  enfants,  il  prit  un  peu  de  la  mienne  et  m'en  vint 
barbouiller  tout  le  visage.  Après,  il  vint  m'apporter  tous  mes  i 
habits  et  me  les  vêtit  à  la  mode  nouvelle,  faisant  entrer  mes 
pieds  dans  les  manches  de  ma  cotte  et  le  bras  dedans  mes 
chausses  :  je  criai  beaucoup,  à  cause  que  cet  animal  si  laid 
me  faisoit  peur  ;  mais  la  servante,  étant  empêchée,  ne  se  hâ- 
toit  point  de  venir  pour  cela,  d'autant  que  mon  père  et  ma 
mère  étoient  à  la  messe.  Enfin  le  singe,  ayant  accompli  son 
bel  ouvrage,  sauta  de  la  fenêtre  sur  un  arbre,  et  de  là  s'en  re- 
tourna chez  lui.  La  servante,  revenue  peu  après,  et  me  trou- 
vant en  l'état  où  il  m'avoit  laissé,  lit  plus  de  cent  fois  le  signe 
de  la  croix,  en  écarquillant  les  yeux  et  donnant  des  signes  de 
son  étonnement  ;  elle  me  demanda ,  avec  des  caresses ,  qui 
m'avoit  accommodé  ainsi  ;  et,  parce  que  j'avois  déjà  ouï  appeler 
du  nom  de  diable  quelque  chose  laide,  je  dis  que  c'étoit  un  pe- 
tit garçon  laid  comme  un  diable;  car  je  prenois  le  singe,  qui 
avoit  une  casaque  verte,  pour  un  garçon.  Et  j'étois  bien  en 
cela  aussi  raisonnable  que  ce  Suisse  qui,  trouvant  un  singe 
sur  la  porte  d'une  taverne,  lui  avoit  donné  un  teston  h  chan- 
ger, et,  voyant  qu'il  ne  le  payoit  qu'en  grimaces,  ne  cessoit 
de  lui  dire  ;  Parli,  petite  garçon,  vole-vous  pas  me  donner 
lamonnoie  de  mon  pièce?  Et  c'est  de  là  possible  que  vient  le 
proverbe (1),  quand  l'on  dit  que  les  grimaces,  les  gambades  ou 

1)  «  Ce  proverbe,  dit  M.  Le  Eoux  de  Lincy,  est  emprunté  à  ran 
des  articles  du  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau,  psévôt  de  Paris 
sous  saint  Louis,  au  titre  II  de  la  seconde  partie^  intitulée  :  Du  péage 
du  petit  Pont,  on  lit  :  u  Li  singes  au  marchant  doit  iiij,  se  il  ppnr 
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les  moqueries  sont  monnoie  de  singe.  Ce  saisse  n'a  pas  été 
seul  trompé.  Un  paysan,  apportant  un  panier  de  poires  à  un 
seigneur,  trouva  deux  gros  singes  sur  la  montée,  qui  se  jetè- 
rent sur  son  panier  pour  avoir  du  fruit.  Ils  avoient  de  belles 
casaques  de  toile  d'or  et  la  dague  au  côté,  ce  qui  les  rendoit 
vénérables,  tellement  que  le  paysan,  fort  respectueux,  leur  ôta 
fort  courtoisement  son  chapeau;  car  il  n'avoit  jamais  vu  de  tels 
animaux.  Quand  il  eut  fait  son  présent,  le  maître  de  la  maison 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  lui  avoit  pas  apporté  un  panier 
tout  plein.  Il  étoit  tout  plein,  monsieur,  dit  le  paysan  ;  mais 
messieurs  vos  enfants  m'en  ont  pris  la  moitié.  La  rencontre 
étoit  d'autant  plus  excellente,  que  ce  seigneur  étoit  si  laid, 
qu'un  rustique  pouvoit  bien  penser  que  ces  singes  fussent  de 
sa  race.  Au  reste,  cela  vous  montre  que,  puisque  des  hommes 
d'âge  ont  pris  de  tels  animaux  pour  des  enfants,  je  le  pouvois 
bien  faire,  moi  qui  étois  jeune.  Mais  pour  notre  servante  qui 
y  alloit  tout  à  la  bonne  foi,  considérant  qu'il  n'étoit  point  en- 
tré d'enfant  chez  nous,  ni  personne  du  monde  d'extraordinaire, 
elle  crut  fermement  qu'un  mauvais  esprit  m'étoit  venu  voir  ; 
et,  après  m'avoir  nettoyé  et  habillé,  elle  jeta  plus  d'une  pinte 
d'eau  bénite  par  la  chambre. 

Ma  mère,  étant  revenue  de  l'église ,  la  trouva  encore  en  cette 
occupation,  et  lui  demanda  pour  quel  sujet  elle  faisoitcela.  Elle 
lui  conta,  avec  une  simplicité  très-grande,  en  quelle  façon  elle 
m'avoit  trouvé  et  l'opinion  qu'elle  avoit  que  ce  fût  un  diable 
qui  étoit  venu  dedans  ma  chambre.  Ma  mère,  qui  n'avoit  pas 
coutume  de  croire  de  léger,  rapporta  le  tout  à  mon  père,  qui 
s'en  moqua  et  dit  que  c'étoit  une  pure  rêverie,  voulant  quasi 
faire  accroire  à  la  servante  qu'il  n'étoit  rien  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  vu;  mais  un  valet,  qui  étoit  entré  un  peu  après  elle  en 
la  chambre  et  m'avoit  vu  au  même  état,  comme  elle  m'in- 
terrogeoit  là-dessus,  lui  ôta  le  soupçon  qu'il  avoit,  qu'elle  se 
trompât  par  foiblesse  d'esprit. 

Le  méchant  singe  revint  encore  chez  nous  la  nuit  suivante, 
et,  ayant  aussi  étalé  tous  les  jetons  d'une  bourse  sur  la 
table  de  la  salle,  comme  s'il  les  eût  voulu  compter,  et  ayant 
aussi  renversé  beaucoup  d'écuelles  de  la  cuisine,  s'en  retourna 
avant  le  jour  par  les  barreaux  d'une  petite  fenêtre  qui  n'avoit 
point  de  volet,  et  qui  lui  avoit  déjà  servi  de  passage.  Quand 
les  servantes  eurent  aperçu  le  ménage  qu'il  avoit  fait,  elles 

«  vendre  le  porte;  et  8e  11  singes  est  aa  joueur,  jouer  en  doit  devant 
«  le  péagier;  et  pour  M>n  jeu  doit  estre  qtdtes  de  toute  la  chose  qu'il 
«  achète  à  «on  usage.  »  iLivredes  proverbes  français,  t.  !•',  p.  ISI.'^ 
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le  dirent  à  mon  père  et  à  ma  mère,  qui  furent  pr^que  con- 
traints de  s'imaginer  qu'il  venoit  un  lutin  en  notre  maison. 
L'impression  que  nos  serviteurs  avoient  de  cela  faisoît  qu'ils 
s'imaginoient  que  la  nuit  ils  avoient  vu  beaucoup  de  fan- 
tômes. Même  l'un  d'eux  assura  que,  s'étant  relevé  sur  les 
onze  heures  pour  pisser  par  sa  fenêtre,  à  cause  qu'il  n^avoit 
point  de  pot  de  chambre,  il  avoit  ai>erçu  quelque  chose  dans 
le  jardin  qui  sautoit  d'arbre  en  arbre.  Je  jure,  dit  mon  père, 
que  tous  tant  que  vous  êtes,  puisque  vous  voulez  me  faire  ac- 
croire qu'il  revient  ici  des  esprits,  vous  ferez  les  nuits  la  sen- 
tinelle à  quelque  fenêtre  pour  m'en  venir  avertir  à  l'heure. 
Comme  il  étoit  entier  en  ses  résolutions,  l'on  accomplit  ce  qu'il 
disoit,  et  déjà  par  huit  fois  quelqu'un  de  nos  gens  avoit  toi^ours 
veillé  ou  feint  de  veiller  (car  je  pense  qu'ils  se  laissoient  bientôt 
abattre  au  sommeil),  lorsque  celui  qui  étoit  la  neuvième  nuit  à 
la  guette  vint  dire  à  monpère  qu'il  avoit  vu  quel|qu'un  dans  le 
jardin.  Mon  père  prend  un  pistolet,  et  s'en  va  tout  bellement 
avec  celui-là  au  lieu  qu'il  lui  avoit  enseigné.  11  n'y  fut  pas 
sitôt,  qu'il  vit  un  honmie  s'enftiir  vers  un  endroit  de  la  mu- 
raille qui  étoit  abattue.  Lui  de  courir  après  avec  son  pistolet, 
qu'il  tira  en  l'air,  ce  qui  étonna  tellement  celui  qui  fViyoit,  que, 
avec  ce  qu'il  se  heurta  contre  une  pierre,  il  lui  tai  impossible 
de  se  soutenir  davantage  ;  de  sorte  que  mon  père  fut  auprès 
de  lui  avant  qu'il  eut  eu  le  loisir  de  se  relever  :  par  sa  voix, 
qu'il  fut  contraint  de  faire  ouïr,  en  disant  que  l'on  lui  par- 
donnât, notre  serviteur  reconnut  que  c'étoit  un  paysan  d'un 
bourg  prochain  ;  et,  par  un  panier  où  il  y  avoit  deux  ou  trois 
poires  de  bon  chrétien,  mon  père  vit  qu'il  étoit  venu  là  pour 
dérober  ses  fruits.  Néanmoins  il  avoit  un  courage  si  peu  porté 
à  tirer  vengeance  d'une  telle  canaille,  qu'il  se  contenta  de  lui 
bailler  deux  ou  trois  coups  de  pied  au  cul,  et  de  le  menacer 
de  le  mettre  en  justice  s'il  retournoit  à  sa  première  faute. 
Encore  lit-il  un  acte  de  clémence,  bien  gracieux  et  bien  agréa- 
ble. Or  çà,  Lubin,  lui  dit-il,  ma  foi,  je  vois  bien  que  c'est  peine 
perdue  de  te  vouloir  empêcher  d'avoir  toiyours  de  mon  ûniit; 
je  ne  puis  pas  faire  la  garde  toutes  les  nuits,  et  d'ailleurs  je 
ne  veux  pas  faire  de  la  dépense  pour  rendre  mes  murailles 
plus  hautes,  mais  accordons-nous  ensemble  :  combien  veux-tu 
de  poires  tous  les  ans,  à  la  charge  que  tu  ne  m'en  viendras 
plus  dérober  ?  Te  contenteras-tu  d'un  cent  ?  Alors  ce  vilain 
brutal  lui  répondit:  Par  ma  foi,  monsieur,  j'y  perdrois  (1). Et 

(4)  Nous  lisons  dftns  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux  : 
«  BftssomplerrQ  gagnoii  tous  les  ans  cinquante  mille  écus  k  M.  de 
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oette  repartie  sembla  si  naïve  à  mon  père,  qu'elle  le  ât  plutôt 
rire  que.  de  le  fâcher  :  il  continua  seulement  ses  menaces  et  le 
laissa  aller,  étant  assez  aise  d'avoir  reconnu  quel  esprit  c'étoit 
que  notre  valet  avoit  vu  sur  les  arbres  ;  mais,  quant  à  celui 
qui  m'avoit  tourmenté,  et  qui  avoit  fait  ravage  dans  la  mai- 
son, il  n'en  sçavoit  que  juger. 

Le  lendemain  il  entra  dans  le  logis  où  étoit  le  singe,  qu'il 
vit  attaché  d'une  chaîne  de  fer  dedans  la  chambre  basse.  Il 
demanda  à  un  laboureur,  qui  demeuroit  là-dedans,  à  qui  ap- 
partenoit  cette  béte.  Monsieur,  répondit-il,  elle  est  à  un  gen- 
tilhomme dont  je  suis  affectionné ,  et  qui  me  l'a  baillée  en 
garde.  Il  est  bien  vrai  qu'elle  fait  plusieurs  plaisanteries  : 
ayant  été  l'autre  jour  à  la  boutique  du  barbier,  elle  s'en  re- 
vint ici  et,  ayant  pris  un  torchon,  le  mit  au  col  de  notre  chat  : 
elle  tenoit  des  ciseaux  dont  elle  lui  voulut  faire  la  barbe,  de 
même  qu'elle  venoit  d'apprendre  et  lui  coupa  toutes  les  mous- 
taches. Toutefois  je  voudrois  bien  n'en  être  point  chargé,  elle 
me  fait  mille  maux  :  j'ai  été  contraint  de  l'enchaîner  ainsi,  parce 
qae,  deux  jours  après  que  je  l'eus,  elle  alla  à  votre  maison, 
où  j'avois  peur  qu'elle  ne  retournât  faire  quelque  dommage  si 
je  lui  donnois  la  liberté.  Mon  père,  s'étant  enquis  alors  parti- 
culièrement  du  jour  précis  que  le  singe  étoit  venu  chez 
nous,  découvrit  que  c'étoit  là  le  démon  dont  l'on  avoit  tant 
parlé  et  tant  eu  de  crainte.  C'est  pour  vous  dire  comme  les 
âmes  basses  se  trompent  bien  souvent,  et  conçoivent  de  vaines 
peurs  ainsi  que  faisoient  nos  gens.  Vous  qui  vivez  auprès  des 
villages,  vous  pouvez  sçavoir  qu'il  n'y  a  si  petit  hameau  où 
il  ne  coure  le  bruit  qu'il  y  revient  quelques  esprits  ;  et  cepen- 
dant, si  Ton  avoit  bien  cherché,  l'on  trouveroit  que  les  ha- 
bitants ont  fondé  ces  opinions  sur  des  accidens  ordinaires  et 
naturels,  mais  dont  la  cause  est  inconnue  à  leurs  esprits  sim- 
ples et  grossiers.  C'est  un  grand  cas  que,  si  petit  que  j'aie 
été,  je  n'ai  jamais  été  siyet  à  de  telles  épouvantes  ;  car  même, 
lorsque  nos  servantes,  me  voulant  corriger  de  quelque  chose 
qu'il  ne  leur  plaisoit  pas,  me  disoient  qu'elles  me  feroient 
manger  à  cette  bête  qui  m'étoit  venue  voir  un  matin  dans  le 
lit,  j'avois  aussi  peu  de  crainte  que  si  elles  ne  m'eussent  point 
menacé. 

Il  faut  que  je  passe  sous  silence  beaucoup  de  petites  naïvetés 
que  je  fis  en  ce  bas  âge,  et  que  je  monte  un  peu  plus  haut. 

Guise;  mftdame  de  Guise  lui  offrît  dix  mille  écus  et  qu'il  ne  jouât 
plus  contre  son  mari;  il  répondit,  comme  le  maître  d'hôtel  du  maré- 
chal de  Biion  :  J'y  perdrois  trop,  n 
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Quand  Tusage  de  la  raison  mé  fat  venu,  Ton  me  donna  xsâ 
homme  pour  m'enseigner  à  lire  et  à  écrire,  avec  lequel  je  ne 
Aïs  pas  longtemps  ;  puis  Ton  me  ât  aller  tons  les  jours  chez 
notre  curé,  qui  m'apprit  presque  tout  ce  qu'il  sçavoit  de 
latin. 

J'avois  déjà  je  ne  sçais  quel  instinct  qui  m'incitoit  à  haïr 
les  actions  basses,  les  paroles  sottes  et  les  façons  niaises  de 
mes  compagnons  d'école,  qui  n'étoient  que  les  enfans  des  su- 
jets de  mon  père,  nourris  grossièrement  sous  leurs  cases 
champêtres.  Je  leurs  remontrois  de  quelle  façon  il  falloit 
qu'ils  se  comportassent  :  mais ,  s'ils  ne  suivoient  mes  pré- 
ceptes, je  les  chargeois  aussi  d'appointemeiit(l);  de  manière 
que  j'avois  souvent  des  querelles  contre  eux,  car  ces  âmes 
viles,  ne  connoissant  pas  le  bien  que  je  leur  voulois,  et  ne 
considérant  pas  que,  qui  bien  aime,  bien  châtie,  se  cabroient 
à  tous  les  coups,  et  me  disoient  en  leur  patois  :  Ah  !  parce 
que  vous  êtes  monsieur,  vous  êtes  bien  aise;  et  mille  autres 
niaiseries  et  impertinences  rustiques.  Quelquefois  ils  se  plai- 
gnoient  à  leurs  parens  de  ma  sévérité,  et  faisoient  tant  qu'ils 
venoient  prier  mon  père  de  m'encharger  de  ne  plus  battre 
leurs  enfans,  qui  n'osoient  pas  se  revenger  contre  moi.  Mais 
je  plaidois  si  gentiment  ma  cause,  que  l'on  étoit  contraint 
d'avouer  que  j'avois  bonne  raison  de  leé  punir  des  fautes 
qu'ils  commettoient. 

Quelquefois  j'entendois  discourir  mon  père  des  universités, 
où  sont  les  collèges,  pour  instruire  la  jeunesse,  tous  remplis 
d'enfans  de  toute  sorte  de  maisons,  et  je  souhaitois  passion- 
nément d'y  être,  afin  de  jouir  d'une  si  bonne  compagnie,  au 
lieu  qu'alors  je  n'en  avois  point  du  tout,  si  ce  n'étoit  des 
badauds  de  village.  Mon  père,  voyant  que  mon  naturel 
me  portoit  fort  aux  lettres,  ne  m'en  vouloit  pas  distraire, 
d'autant  qu*il  sçavoit  que,  de  suivre  les  armes  comme  lui, 
c'étoit  un  très-méchant  métier.  Or,  parce  que  les  collèges  de 
notre  pays  n'étoient  pas  à  sa  fantaisie,  malgré  les  doléances 
de  ma  mère,  ayant  affaire  à  Paris,  il  m'y  amena  et  me  donna 
en  pension  à  un  maître  du  collège  de  Lisieux  (2)^  que  quelqu'un 
de  ses  amis  lui  avoit  enseigné.  Après  qu'il  m'eut  bien  recom- 
mandé à  un  certain  avocat  de  ses  anciennes  connoissances,  et  l'eut 

(1)  On  dit  proYerbialement  et  ironiquement  qu'un  homme  a  été 
chargé  à' appointements  pour  dire  qu'il  a  été  bien  battu,  par  une  mé- 
chante allusion  avec  les  poings  qui  servent  à  le  frapper.  (JHct.  de 
Trévoux,) 

(2)  Situé  rue  Saint*Étienne-defi-Grès. 
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supplié  de  me  fournir  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire,  il  s'en 
retourna  en  Bretagne,  et  me  laissa  entre  lea  mains  des  pé- 
dans,  qui,  ayant  examiné  mon  petit  savoir,  me  jugèrent  digne 
de  la  cinquième  classe,  encore  ne  fut-ce  que  par  faveur. 

O  quel  changement  je  remarquai,  et  que  je  fus  bien  loin  de 
mon  compte  !  Je  ne  jouissois  pas  de  toutes  les  délices  que  je 
m'étois  promises;  qu'il  m'étoit  étrange  de  n'être  plus  avec 
mon  père,  qui  me  menoit  quelquefois  en  des  seigneuries  qu'il 
avoit  hors  de  la  Bretagne!  Que  j'étois  fâché  d'avoir  perdu 
la  douce  liberté  que  j'avois,  courant  parmi  les  champs  d'un 
côté  et  d'autre,  allant  abattre  des  noix  et  cueillir  du  raisin 
aux  vignes,  sans  craindre  les  messiers  (1),  et  suivant  quelquefois 
ceax  qui  alloient  à  la  chasse  !  J'étois  alors  plus  enfermé  qu'un 
religieux  dans  son  cloître,  et  étois  obligé  de  me  trouver  au 
service  divin,  au  repas  et  à  la  leçon,  à  de  certaines  heures, 
au  son  de  la  cloche,  par  qui  toutes  choses  étoient  là  compas- 
sées. Au  lieu  de  mon  curé,  qui  ne  me  disoit  pas  un  mot  plus 
haut  que  l'autre,  j'avois  un  régent  à  l'aspect  terrible  qui  se 
promenoit  toujours  avec  un  fouet  à  la  main,  dont  il  se  sçavoit 
aussi  bien  escrimer  qu'homme  de  sa  sorte.  Je  ne  pense  pas 
que  Denis  le  Tyran,  après  le  misérable  revers  de  sa  fortune, 
s'étant  fait  maître  d'école  afln  de  commander  toujours,  gardât 
une  gravité  de  monarque  beaucoup  plus  grande. 

La  loi  qui  m'étoit  la  plus  fâcheuse  à  observer  sous  son  em- 
pire étoit  qu'il  ne  fàlloit  jamais  parler  autrement  que  latin, 
et  je  ne  me  pouvois  désaccoutumer  de  lâcher  quelques  mots 
de  ma  langue  maternelle;  de  sorte  qu'on  me  donnoit  toujours 
ce  que  l'on  appelle  le  signe,  qui  me  faisoit,encourir  une  puni- 
tion. Pour  moi,  je  pensai  qu'il  falloit  que  je  fisse  comme  les 
disciples  de  Pythagore,  dont  j'entendois  assez  discourir,  et 
que  je  fusse  sept  ans  à  garder  le  silence  comme  eux,  puisque, 
sitôt  que  j'ouvrois  la  bouche,  l'un  m'accusoit  avec  des  paroles 
aussi  atroces  que  si  j'eusse  été  le  plus  grand  scélérat  du 
monde;  mais  il  eût  été  besoin  de  me  couper  la  langue, car,  en 
étant  bien  pourvu,  je  n'avois  garde  de  la  laisser  moisir.  A  la 
fin  donc,  pour  contenter  l'envie  qu'elle  avoit  de  caqueter,  force 
me  fut  de  lui  faire  prononcer  tous  les  beaux  mots  de  latin  que 
j'avois  appris,  auxquels  j'en  ajoutois  d'autres  de  françois 
écorché,  pour  faire  mes  discours. 

Mon  maître  de  chambre  étoit  un  jeune  homme,  glorieux  et 
impertinent  au  possible  ;  il  se  faisoit  appeler  Horteiisitts^ar 


(1)  Gardes  champêtre».  /,-»•   >    ->  -   * 


o>*>^Y^ 
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excellence,  comme  s'il  fût  descendu  de  cet  ancien  orateur  qui 
vivoit  à  Rome  du  temps  de  Cicéron,  ou  comme  si  son  éloquence 
eût  été  pareille  à  la  sienne.  Son  nom  étoit,  je  pense,  le  Heor- 
teur  ;  mais  il  Tavoit  voulu  déguiser ,  afin  qu'il  eût  qu^que 
chose  de  romain  et  que  Ton  crût  que  la  langue  latine  lui  étoit 
^comme  maternelle.  Ainsi  plusieurs  auteurs  de  notre  siècle 
ont  'sottement  habillé  leurs  noms  à  la  romanesque,  et  les 
ont  fait  terminer  us,  afin  que  leurs  livres  aient  plus  d'éclat  et 
que  les  ignorants  les  croient  être  composés  par  des  anciens 
personnages.  Je  ne  veux  point  nommer  ces  pédans-là  ;  il  ne 
faut  qu'aller  à  la  rue  Saint-Jacques,  l'on  y  verra  leurs  œuvres 
et  l'on  y  apprendra  qui  ils  sont.  ^ 

Mais,  encore  que  notre  maître  commît  une  semblable  sottise, 
et  qu'il  eût  beaucoup  de  vices  insupportables,  tout  ce  que  nous 
étions  d'écoliers  nous  n'en  recevions  point  d'afïliction,  comme 
de  voir  sa  très-étroite  chicheté,  qui  lui  faisoit  épargner  la 
plus  grande  partie  de  notre  pension  pour  ne  nous  nourrir  que 
de  regardeaux  (  1  ).  J'appris  alors,  à  mon  grand  regret,  que  toutes 
les  paroles  qui  expriment  les  malheurs  qui  arrivent  aux  éco- 
liers se  commencent  par  un  P,  avec  une  fatalité  très-remar- 
' .  quable;car  il  y  a  pendant,  peine,  peur,  punition,  prison,  pau- 
Wreté,  petite  portion,,  poux,  puces  et  punaises,  encore  avec 
çien  d'autres,  pour  lesquelles  rechercher  il  faudroit  avoir  un 
dictionnaire  et  bien  du  loisir. 

\  A  déjeuner  et  à  goûter,  nous  étions  à  la  miséricorde  d'un 
D^échant  cuistre  qui,  pour  ne  nous  point  donner  notre  pitance, 
s|en  alloit  promener,  par  le  commandement  de  son  maître, 
à  l'heure  même  qu'elle  étoit  ordonnée,  afin  que  ce  fût  autant 
d'épargné  et  que  nous  écoulassions  jusques  au  dîner,  où  nous 
ne  pouvions  pas  nous  recourre  ;  car  l'on  ne  nous  bailloit  que 
ce  que  l'on  vouloit  bien  que  nous  mangeassions.  Au  reste,  ja- 
mais l'on  ne  nous  présentoit  'point  de  raves,  de  salade,  de 
moutarde ,  ni  de  vinaigre,  craignant  que  nous  n'eussions  trop 
d'appétit,  Hortensius  étoit  de  ceux  qui  aimoient  les  sent>eu- 
ces  que  l'on  trouvoit  écrites  au  temple  d'Apollon;  et  prin- 
cipalement il  estimoit  celle-ci  riVeçwidmwVs (2),  laquelle  il  avoit 
écrite  au-dessus  de  la  porte  de  sa  cuisine ,  pour  faire  voir 
qu'il  n'entendoit  pas  que  l'on  mît  rien  de  trop  aux  banquets 
que  l'on  y  apprêteroit. 

(1)  Manger  des  regardeaux,  n'avoir  rien  à  manger  9ttr  la  table  et 
se  regarder  l'un  l'autre  oa  regarder  mAnget  les  antres.  ^Curiosités 
françaises  dOudin,) 

(î)  Terent.  Andria,  t.  61. 
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Eh  Dieu!  quelle  piteuse  chère,  aux  prix  de  celles  que  fai- 
soient  seulement  les  porchers  de  notre  village  !  Encore  disoit- 
on  que  nous  étions  des  gourmands,  et  falloit-il  mettre  la  main 
dans  le  plat  l'un  après  Tautre.  Notre  pédant  faisoit  ses  mi- 
gnons de  ceux  qui  ne  mangeoient  guère  et  se  contentoient 
d'une  fort  petite  portion  qu'il  leur  donnoit.  C'étoient  des.  en- 
fans  de  Paris,  délicats,  à  qui  il  falloit  peu  de  nourriture; 
mais,  à  moi,  il  m'en  falloit  beaucoup  plus,  d'autant  que  je 
n'^avois  pas  été  élevé  si  mignardement  :  néanmoins  je  n'étois 
pas  mieux  partagé  ;  et  si  mon  maître  disoit  que  j'en  avois 
plus  que  quatre,  que  je  ne  mangeois  pas,  mais  que  je  dévorois. 
Bref,  je  ne  pouvois  entrer  en  ses  bonnes  grâces.  Il  faisoit  tou- 
jours à  table  un  petit  sermon  sur  l'abstinence,  qui  s'adressoit 
particulièrement  à  moi  ;  il  alléguoit  Cicéron,  qui  dit  qu'il  ne 
faut  manger  que  pour  vivre,  non  pas  vivre  pour  manger.  Là» 
dessus  il  apporta  des  exemples  de  la  sobriété  des  anciens,  et 
n'oublia  pas  l'histoire  de  ce  capitaine  qui  fût  trouvé  faisant 
rôtir  des  raves  à  son  feu  pour  son  repas.  De  surplus,  il  nous 
remontroit  que  l'esprit  ne  peut  faire  ses  fonctions,  quand  le 
corps  est  par  trop  chargé  de  viande,  et  il  disoit  que  nous  avions 
été  mis  chez  lui  pour  étudier,  non  pas  pour  manger  hors  de 
raison,  et  que  pour  ce  spjet  nous  devions  plutôt  songer  à  Tun 
qu'à  l'autre.  Mais,  si  quelque  médecin  se  fût  trouvé  là  et  eût 
tenu  notre  parti,  comme  le  plus  juste,  il  eût  bien  prouvé  qu'il 
n'est  rien  de  pire  à  la  santé  desenfans  que  de  les  faire  jeûner. 
Et  puis,  voyez  comme  il  avoit  bonne  raison  de  prêcher  l'absti- 
nence, tandis  que  nous  étions  huit  à  l'entour  d'une  éclanche 
de  brebis,  il  avoit  un  chapon  à  lui  tout  seul.  Jamais  Tantale  ne, 
fut  si  tenté  aux  enfers  par  les  ponunes  où  il  ne  peut  atteindre 
que  nous  Tétions  par  ces  bons  morceaux  où  nous  n'osions  tou- 
cher. 

Quandqnelqu'u  n  de  nous  avoit  failli,  il  lui  donnoit  une  pé- 
nitence qui  lui  étoit  profitable  :  c'étoit  qu'il  le  faisoit  jeûner 
quelques  jours  au  pain  et  à  l'eau,  ainsi  ne  dépensanVrien  d'ail- 
leurs en  verges.  Aux  jours  de  récréation ,  comme  à  la  Saint- 
Martin,  aux  Rois  et  à  Carême-prenant,  il  ne  nous  faisoit  pas 
apprêter  une  meilleure.cuisine,  si  nous  ne  donnions  chacun  un  écu 
d'extraordinaire  ;  et  encore  je  pense  qu'il  gagnoit  beaucoup 
sur  les  festins  qu'il  nous  faisoit,  d'autant  qu'il  nous  contentoit 
de  peu  de  chose,  nous  qui  étions  accoutumés  au  jeûne;  et,  ayant 
quelque  volaille  bouillie  avec  quelques  pièces  de  rôti,  nous  pen- 
sions être  aux  plus  somptueux  banquets  deXucullus  etd'Api- 
cius,  dont  il  ne  nous  parloit  jamais  qu'en  les  appelant  infâmes, 

7. 


118  HISTOIRE    COMIQUE 

vilains  et  ponrceaux.  De  cette  façon,  il  s^enrichîssoit  au  dé- 
triment de  nos  pauvres  ventres,  qui  crioient  vengeance  contre 
lui;  et  certes  je  craignois  le  plus  souvent  quelles  araignées  ne 
fissent  leurs  toiles  sur  mes  mâchoires  à  faute  de  les  remuer, 
et  d'y  envoyer  balayer  à  point  nommé.  Dieu  sçait  quelles 
inventions  je  trouvois  pour  dérober  ce  qui  m'étoit  besoin. 

Nous  étions  aux  noces  lorsque  le  principal,  qui  étoit  un 
assez  brave  homme,  festoyoit  quelques-uns  de  ses  amis;  car 
nous  allions,  sur  le  dessert,  présenter  des  épigrammes  aux 
conviés,  qui,  XK)ur  récompense,  nous  donnoient  tant  de  fruits, 
tant  de  gâteaux  et  de  tartes,  et  quelquefois  tant  de  viande, 
lorsqu'elle  n'étoit  pas  encore  desservie,  que  nous  décousions 
la  doublure  de  nos  robes  pour  y  fourrer  tout,  comme  dans 
une  besace. 

Les  meilleurs  repas  que  j'aie  pris  chez  les  plus  grands 
princes  du  monde  ne  m'ont  point  été  si  ^délicieux  que  ceux 
que  je  prends  après  avoir  fait  cette  conquête  par  ma  poésie. 
0  vous,  misérables  vers  que  j'ai  faits  depuis,  encore  ne 
m'avea^vous  jamais  fait  obtenir  de  salaire  qui  valût  celui-là^ 
que  je  prisois  autant  qu'un  empire  ! 

J'étois  aussi  bien  aise,  lorsque  aux  bonnes  fêtes  de  Tannée 
l'avocat  à  qui  mon  pore  m'avoit  recommandé  m'envoyoit 
quérir  pour  dîner  chez  lui  ;  car,  à  cause  de  moi,  l'on  rehaus- 
soit  l'ordinaire  de  quelque  pâté  de  godiveau  que  j'assaillois 
avec  plus  d'opiniâtreté  qu'un  roi  courageux  n'assiégeroit  une 
ville  rebelle.  Mais,  le  repas  fini,  mon  allégresse  étoit  bien 
forcée  de  finir  aussi;  car  l'on  m'interrogeoit  sur  ma  leçon,  et 
l'on  me  menaçoit  de  mander  à  mon  père  que  je  n'étudiois  point, 
si  l'on  voyoit  que  j'hésitasse  quelque  peu  en  répondante 
C'est  une  chose  apparente  que,  de  quelque,  naturel  que  soit 
un  enfant^  il  aime  toigours  mieux  le  jeu  que  l'étude,  ainsi  que 
je  faisois  en  ce  temps-là;  et  toutefois  je  vous  dirai  bien  que 
j'étois  des  plus  savants  de  ma  classe»  Aussi,  quand  l'avocat 
le  reconnoissoit,  il  me  donnoit  toujours  quelque  teston  qu'il 
mettoit  sur  les  parties  qu'il  faisoit  pour  mon  père  :  de  cet 
argent,  au  lieu  d'en  jouer  à  la  paume,  j'en  achetois  de  cer- 
tains livres  que  l'on  appelle  les  romans,»  qui  contenoient  les 
prouesses  des  anciens  chevaliers.  Il  y  avoit  quelque  temps 
qu'un  de  mes  compagnons  m'en  avoit  baillé  à  lire  un  de  Mor- 
gant  le  Géant  (1)  qui  m'enchanta  tout  à  fait;  car  je  n'avois 

(1)  L'Histoire  de  Morgant  le  géant,  lequel  avec  ses  frères  persécutait 
toujours  les  chrétiens;  traduite  de  Titalien  de  Xiouis  Polci.  ParÎB,  Alain 
Lotrian;  m*49,  goth« 
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jamais  rien  lu  que  les  épîtres  familières  de  Cicéron  et  les  co- 
médies de^Térence.  L'on  m'enseigna  un  libraire  du  PontrNeuf 
qui  vendoit  plusieurs  histoires  fabuleuses  de  la  même  sorte  ; 
et  c'étoit  là  que  je  portois  ma  pécune.  Mais  je  vous  assure 
que  ma  chalandise  étoit  bonne;  car  j'avois  si  peur  de  ne  voir 
jamais  entre  mes  mains  ce  que  je  brûlois  d'acheter,  que  j'en 
donnois  tout  ce  que  le  marchand  en  demandoit,  sçachant 
bien  à  qui  il  avoit  affaire.  Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  dé- 
sire presque  d'être  aussi  ignorant  à  cette  heure  qu'en  ce 
temps-là;  car  je  goûterois  encore  beaucoup  de  plaisir,  en  li- 
sant de  tels  fatras  de  livres,  au  lieu  que  maintenant  il  faut 
que  je  cherche  ailleurs  de  la  récréation,  ne  trouvant  pas  un 
auteur  qui  me  plaise,  si  je  ne  veux  tolérer  ses  fautes;  car, 
pour  n'en  mentir  point,  je  sçais  bien  où  sont  tous  les  livrer, 
mais  je  ne  sçais  pas  où  sont  les  bons  :  une  autre  fois  je  trai- 
terai de  ce  paradoxe,  et  je  vous  prouverai  qu'il  n'y  en  a 
point  du  tout,  et  qu'à  chacun  il  y  a  de  trop  grands  vices  à 
reprendre;  mais  sachez  que  j'excepte  les  livres  que  notre  re-  < 
ligion  honore. 

C'étoit  donc  mon  passe-temps  que  de  lire  des  chevaleries  ;  -^ 
et  il  Taut  que  je  vous  dise  que  cela  m'époinçonnoit  le  cou- 
rage, et  me  donnoit  des  désirs  nonpareils  d'aller  chercher  les 
aventures  par  le  monde  ;  car  il  me  sembloit  qu'il  me,  seroit 
aussi  facile  de  couper  un  honmie  d'un  seul  coup  par  la  moi-  . 
lié  qu'une  ponmie.  J'étois  au  souverain  degré  ;des  contente- 
mens  quand  je  voyois  faire  un  chaplis  (l)  horrible  de  géans, 
déchiqueté  menu  comme  chair  à  pâté.  Le  sang  qui  ruisseloit  de 
leurs  corps  à  grand  randon  (2)  faisoit  un  fleuve  d'eau  de  rose 
où  je  me  baignois  fort  délicieusement  ;  et  quelquefois  il  me 
venoit  en  l'imagination  que  j'étois  le  même  damoisel  qui 
baisoit  une  gorgiade  (3)  infante  qui  avoit  les  yeux  verts  comme 
un  faucon.  Je  vous  veux  parler  en  termes  puisés  de  ces  vé- 
ritables chroniques.  Bref,  je  n'avois  plus  en  l'esprit  que  ren- 
contres, que  châteaux,  que  vergers  ,  qu'enchantemens ,  que 
délices  et  qu'amourettes  ;  et,  lorsque  je  me  représentois  que 
tout  cela  n'étoit  que  Action,  je  disois  que  l'on  avoit  tort 
néanmoins  d'en  censurer  la  lecture,  et  qu'il  falloit  faire  en 

(1)  Massacre. 

(2)  A  flots. 

(3)  Pour  gorgiase^  rieux  mot  qui  sîgniâoît  autrefois  une  personne 
grasse  et  de  belle  taille,  qui  avoit  une  belle  gorge,  une  belle  repré- 
sentation. (^Dict,  de  TrévouXé) 
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sorte  que  doréîiavant  Ton  menât  un  pareil  train  de  vie  que 
celui  qui  étoit  décrit  dedans  mes  livres  :  là-dessus  je  com- 
men?ois  déjà  à  blâmer  les  viles  conditions  où  les  hommes  s'oc- 
cupent en  ce  siècle,  lesquels  j'ai  aujourd'hui  en  horreur  tout 
à  fait. 

Cela  m'avoit  rendu  méchant  et  fripon,  et  je  ne  tenoîs  plus 
rien  du  tout  de  notre  pays,  non  pas  même  les  accens,  car 
je  demeurois  avec  des  Normands,  des  Picards,  des  Gascons  et 
des  Parisiens,  avec  qui  je  prenois  de  nouvelles  coutumes  : 
d 'jà  Ton  me  mettoit  au  nombre  de  ceux  que  Ton  nomme  des 
pestes,  et  je  courrois  la  nuit  dans  la  cour  avec  le  nerf  de 
bœuf  dans  les  chau'sses  pour  assaillir  ceux  qui  alloient  aux 
lieux,  pour  [parler  par  révérence.  J'avois  la  toque  plate,  le 
pourpoint  sans  boutons,  attaché  avec  des  épingles  ou  des  ai- 
guillettes, la  robe  toute  délabrée,  le  collet  noir  et  les  sou- 
liers blancs,  toutes  choses  qui  conviennent  bien  à  un  vrai 
peste  (1)  d'écolier;  et  qui  me  parloit  de  propreté  se  déclaroit 
mon  ennemi.  Auparavant,  la  seule  voix  d'un  maître  cour- 
roucé m'avoit  fait  trembler  autant  que  les  feuilles  d'un  arbre 
battues  du  vent  ;  mais  alors  un  coup  de  canon  ne  m'eût  pas 
;  étonné.  Je  ne  craignois  non  plus  le  fouet  que  si  ma  peau  eût 
/  été  de  fer,  et  exerçois  mille  malices,  comme  de  jeter,  sur 
/  ceux  qui  passoient  dans  la  rue  du  collège,  des  pétards,  des 

[  cornets  pleins  d'ordures,  et  quelquefois  des  étrons  vol  ans. 

Une  fois,  je  dévalois  par  la  fenêtre  un  panier  attaché  à  une 
corde,  afin  qu'un  pâtissier  qui  étoit  en  bas,  à  qui  j'avois  jeté 
une  pièce  de  cinq  sols,  mit  dedans  quelques  gâteaux  ;  mais, 
comme  je  le  remontois,  mon  maître  qui  étoit  à  mon  desceu 
dans  une  chambre  de  dessous,  le  tira  à  lui  en  passant,  et  ne 
le  laissa  point  aller  qu'il  ne  l'eût  vidé.  Je  descendis  en  bas 
pour  voir  qui  m'avoit  fait  cette  supercherie,  et,  trouvant  ce 
pédant  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  reconnus  que  c'étoit  lui, 
et  n'en  osai  pas  seulement  desserrer  les  dente.  0  le  grand 
crève-cœur  que  j'eus  !  il  me  commanda  tout  à  l'heure  d'aller 
prier  un  autre  maître,  son  voisin,  de  venir  goûter  avec  lui  : 
je  m'y  en  allai,  et  le  ramenai  avec  moi  jusque  dans  sa  cham- 
bre, où  je  ne  vis  point  d'autres  préparatifs  sur  la  table  que 
mes  gâteaux,  dont  il  ne  me  donna  pas  une  miette  à  manger, 
tant  il  fut  vilain.  Voyez  un  peu  comme  il  savoit  bien  pra- 
tiquer les  ordonnances  de  la  lésine,  friponnant  sur  ses  dis- 
ciples pour  festoyer  ses  amis.  Vous  en  aurez,  monsieur  le 

(I)  Vaurien. 
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raquedenaze  (1)  ce  dis-je  en  moi-même,  dussé-je  avoir  la  salle: 
je  vous  servirai  d'un  plat  de  mon  métier. 

L'occasion  de  me  venger  s'oflrït  peu  après  à  souhait.  Le 
père  d'un  de  mes  compagnons  lui  avoit  fait  présent  d'un  pâté 
de  lièvre,  qu'il  avoit  dit  être  bon  la  première  fois  qu'il  en 
avoit  tâté  à  notre  table  ;  car  il  se  plaisoit,  je  pense,  à  man* 
ger  devant  nous  ce  qu'il  avoit  d'exquis,  afin  de  nous  faire 
enrager  d'envie,  et  même  il  n'en  donna  pas  au  fils  de  celui 
qui  le  lui  avoit  envoyé.  J'ouïs  qu'il  commanda  de  le  porter  en 
ison  étude,  parce  qu'il  en  faisoit  autant  d'état  que  de  ses  li- 
vres, aimant  autant  la  nourriture  de  son  corps  que  celle  de 
son  esprit.  Ce  lieu,  où  il  l'enferma,  n'étoit  entouré  que  de 
planches  à  demi  déboîtées,  et  couvertes  d'un  côté  et  d'autre 
de  vieille  natte  que  je  décousis  en  son  absence;  et,  comme 
j'étois  fort  menu  alors,  un  Gascon,  qui  étoit  l'un  de  mes  com- 
pagnons plus  fidèles,  levant  un  ais  de  toute  sa  force,  je  me 
glissai  à  la  fin  dedans  le  cabinet,  autant  sacré  à  Bacchus  et 
à  Cérès  qu^aux  muses  :  je  regardai  sous  les  planches,  et  dé- 
tournai tous  les  livres,  sans  trouver  aucune  chose.  Ayant  dit 
mon  malheur  à  celui  qui  m'attendoit  de  l'autre  cêté  avec 
grande  impatience,  j'avois  déjà  passé  mes  deux  pieds  entre 
les  ais  pour  ressortir  à  reculons,  lorsqu'on  me  baissant  j'avisai 
une  grande  caisse  où  l'année  préoMente  on  avoit  fait  un 
jardin.  Un  certain  démon  me  conseillant,  je  m'en  retournai 
vers  ce  côté-là,  et  trouvai  le  pâté  enchâssé  là-dedans.  La 
croûte  étoit  dure  et  de  fort  peu  de  saveur,  n'y  ayant  point  de 
beurre;  voilà  pourquoi,  songeant  aussi  que  ce  seroit  trop  que 
l'emporter  tout,  je  la  laissai,  et  ne  pris  que  la  chair,  au  lieu 
de  laquelle  je  mis  dedans  un  chausse-pied,  qui  se  trouva  sous 
ma  main.  Ayant  posé  le  couvercle,  j'empaquette  le  lièvre 
dans  du  papier,  le  donne  à  mon  compagnon,  et  vais  après, 
avec  une  aussi  grande  ardeur  que  si  je  l'eusse  poursuivi  à  la 
chasse.  Je  vous  jure  qu'il  ne  demeura  guère  entre  nos  mains, 
et  que  nous  n'eûmes  que  faire  de  songer  où  nous  pourrions  le 
cacher  seulement  ;  car  nous  le  mîmes  dedans  notre  coflt'e  nar 
turel  avant  que  le  soir  fût  venu  ;  et  il  eût  fallu  que  nous  eus^ 
siens  eu  au  corps  une  fenêtre,  comme  désiroit  Momus,  pour  dé- 
couvrir que  nous  étions  des  larrons. 

Hortensius  ne  songea  pas  à  son  pâté  jusqu'au  lendemain, 
qu'il  en  eut  un  ressouvenir,  et  conmianda  à  son  cuistre  d'al- 

(0  Pour  racle  denare  (roy.  Pasqtder),  denariorum  corrasor  :  pince* 
maille. 
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1er  prier  à  déjeuner  un  autre  vieux  pédant,  son  compagnon 
de  bouteille,  et  de  lui  dire  qu'il  lui  feroit  manger  d'an  bon 
lièvre,  à  la  charge  qu'il  apportât  une  quarte  (1)  de  son  vin 
nouveau,  pour  servir  de  remède  à  la  soif  que  leur  canseroit 
Pépice.  Ce  pédant  ne  faillit  pas  à  venir  tout  à  l'heure  avec 
autant  de  vin  qu'Hortensius  avoit  dit,  et,  sitôt  qu'il  fut  dans 
la  chambre,  le  cuistre  alla  quérir  le  pât6  de  dedans  la  caisse 
et  le  posa  sur  la  table,  où  il  ne  fut  pas  sitôt  que  le  vieui 
pédant  prit  un  couteau  qu'il  fourra  dedans  par  l'endroit 
même  où  la  croûte  étoit  entamée,  pensant  qu'elle  ne  le  fût 
point,  et  tournoya  tout  à  Tentour  tenant  une  main  ferme  sur 
la  couverture,  et  disant:  Çà,  çà,  il  faut  voir  ce  que  ce  pâté-ci  a 
dedans  le  ventre.  Ah  I  monsieur  Hortensius,  que  vous  avez 
ici  un  bon  couteau!  Il  coupe  tout  seul,  je  ne  m'efforce  point 
presque,  Hortensius  se  mouroit  de  rire,  voyant  qu'il  étoit  si 
sot,  qu'  il  passoit  le  couteau  par  le  lieu  où  il  étoit  déjà  coupé  ;  et 
l'autre  disoit,  en  ôtant  la  couverture  :  Qu'avez-vous  à  rire! 
Alors,  ses  yeux  ne  pouvant  pas  discerner  ce  qui  étoit  dedans 
la  croûte,  il  mit  ses  lunettes,  et,  voyant  le  chausse-pied  aa 
liei;  d'un  lièvre,  il  crut  qu'Hortensius  s'étoit  voulu  moquer  de 
lui  et  que  c' étoit  de  cela  qu'il  faisoit  alors  des  risées  :  c'est 
pourquoi,  ne  supportant  pas  volontiers  un  tel  affront,  il  re- 
prit sa  quarte  de  vin  sous  sa  robe  de  chambre,  et  s'en  re- 
tourna en  grommelant.  Hortensius  ,  qui  avoit  plus  d'émotion 
que  lui,  le  laissa  sortir,  sans  songer  à  lui  faire  des  excuses, 
et  ne  savoit  qui  soupçonner  du  larcin  du  lièvre,  car,  quant 
à  son  cuistre,  à  qui  il  l'avoit  donné  à  porter  dans  son  étude, 
sa  fidélité  lui  étoit  si  connue,  qu'il  n'avoit  garde  de  s'ima- 
giner que  ce  fût  lui.  Ce  bon  serviteur  étoit  un  autre  soi-même, 
c* étoit  son  Achates,  son  Pirithoûs  et  son  Pylade;.sa  bonté 
étant  si  grande,  qu'elle  couvroit  l'inégalité  qui  étoit  entre 
leurs  conditions.  Il  avait  l'argent  en  maniement,  et  ne  ferroit 
point  la  mule  (2).  Je  crois  que  seulement  il  rognoit  notre  po^ 
tion,  et,  pour  ce  siyet,  nous  l'appelions  les  ciseaux  d'Hor- 
tensius.  Etoit-il  croyable  qu'il  eût  voulu  aussi  s*employer  à 
rogner  ce  que  son  maître  et  bon  ami  lui  donnoit  franchement 
en  garde?  Il  étoit  bien  plus  à  juger  que  c'étoit  quelqu'un  de 
nous  autres  écoliers,  et  le.  pédant  se  l'imagina  bien,  sçachant 
qu'il  y  en  avoit  entre  nous  autres  qui  avoient  l'artifice  d'ou- 

(1)  Mesure  contenant  deux  pintes. 
.    (2)  Ferrer  la  mule  correspond  à  notre  locution  :  faire  danser  l'anse 
du  pûnier. 
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vrip  toutes  sortes  [de  serrures.  Toutefois,  n*en  soupçonnant 
pas  un  particulièrement  du  fait  dont  il  étoit  question,  il  eût 
volontiers,  tant  sa  rage  étoit  grande,  fait  ouvrir  notre  corps 
pour  sçavoir  la  vérité,  comme  fit  Tamerlan  à  ce  soldat  qui 
avoit  dérobé  le  lait  d'une  pauvre  villageoise.  A  la  fin,  il  se 
résolut  de  nous  punir  tous,  afin  de  ne  point  faillir  à  punir  le 
coupable,  ce  qui  étoit  une  injustice  bien  grande,  ne  lui  en  dé- 
plaise^;  mais  quel  supplice  pensez-vous  qu'il  nous  fit  souffrir? 
Celui  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  qui  lui  étoit  profitable  :  il  dîna 
tout  exprès  auparavant  que  nous  fussions  sortis  de  classe,  et 
se  retira  après  dans  son  étude.  Au  sortir  de  la  messe,  nous 
n'avions  point  trouvé  le  cuistre  pour  lui  demander  nos  bises, 
qui  sont  de  petits  pains  de  deuxliards  que  Ton  appelle  ainsi, 
après  lesquels  nous  courions  plus  alégrement  que  si  le  vent 
de  bise  nous  eût  soufflé  au  derrière;  et  croyez  que,  quand 
nous  avions  nouvelle  que  le  boulanger  les  apportoit,  nous 
étions  frappés  d'un  bien  doux  vent  ;  aussi  ces  bises  de  collège 
étoient-elles  toutes  creuses,  et  l'on  ne  trouvoit  rien  dedans 
que  du  vent  au  lieu  de  mie.  Je  vous  laisse  à  juger  si  nous  ne 
devions  pas  avoir  bien  faim  :  et  toutefois  l'on  nous  fit  asseoir 
à  une  table  où  il  n'y  avoit  rien  que  la  nappe  blanche  comme 
les  torchons  des  écuelles  :  pour  des  serviettes,  l'usage  en 
étoit  défendu,  parce  que  Ton  y  torche  quelquefois  ses  doigts, 
qui  sont  entourés  de  certaine  graisse  qui  repaît  quand  l'on, 
les  lèche.  Ayant  demandé  de  quoi  dîner  au  cuistre,  il  nous 
apporta  le  pâté  tout  fermé,  et  nous  dit  :  Monsieur  veut  que 
vous  mangiez  votre  part  de  cela.  Un  Normand  affamé  ôta  la 
couverture,  et,  voyant  le  chausse-pied,  se  mit  tellement  en 
colère  contre  le  cuistre,  qui  se  moquoit  de  nous,  qu*il  lui  jeta 
toute  la  croûte  aux  badigoinces  (1)  et  se  sauva  après  en  la 
chambre  d'un  sien  ami,  où  il  demeura  un  jour  courant,  crai- 
gnant le  courroux  d'Hortensius.  Le  Gascon  et  moi  nous  nous 
pâmions  de  rire,  bien  que  nous  eussions  le  ventre  presque 
aussi  creux  que  les  autres,  et  tous  ensemble,  ne  pouvant 
avoir  chez  notre  maître  de  quoi  manger,  nous  fimes  venir 
quelque  chose  de  la  ville,  que  nous  achetâmes  de  notre  ar- 
gent :  ainsi  tel  en  pâtit  qui  n'en  pouvoit  mais,  et  notre  pédant 
ne  sçut  point  que  j'avois  dérobé  le  lièvre. 

En  ce  temps-là  j'étois  à  la  troisième,  où  je  n*avois  encore 
rien  donné  pour  les  landis  (2)  ni  pour  les  chandelles,  bien  que 

(1)  Mâchoires. 

(2)  On  appelait  de  ce  nom  les  honoraires  que  les  écoliers  donnaient 
à  leurs  maîtres  à  Tépoque  de  laioire  du  Landit  (au  moU  de  juillet): 
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Ton  fût  déjà  près  des  vacances;  et  c'étoit  que  mon  père  avoît 
oublié  d'envoyer  cela  avec  ce  qu'il  falloit  pour  ma  pension  : 
mon  régent,  malcontent  au  possible,  exerçoit  sur  moi,  à 
cette  occasion,  des  rigueurs  dont  les  autres  étoient  exempts, 
et  me  faisoit,  quand  il  pouvoit,  de  petits  affronts  sur  ce  su- 
jet. Il  étoit  bien  aise  quand  Ton  m'appeloit  Glisco,  faisant  al- 
lusion sur  une  règle  du  Despautôre  (1)  où  il  y  a  :  Glisco  fdhil 
dabit.  L'on  vouloit  dire  que  je  ne  lui  donnois  rien;  et,  pour  le 
fils  d'un  riche  trésorier  qui  avoit  payé  le  maître  en  beaux 
quadruples,  l'on  l'appeloit  Hic  datoTy  par  une  autre  règle  des 
mêmes  rudimens,  où,/ mêlant  le  latin  avec  le  françois,  l'on 
me  vouloit  faire  entendre  qu'il  donnoit  de  bon  or  à  notre  ré- 
gent.  Je  vous  apprends  ici  des  apophthegmes  de  collège; 

mais  il  faut  les  dire,  puisqu'ils  viennent  à  propos. 

Afin  de  causer  plus  de  dépit  à  ce  pédant,  voyant  qu'il  cherchoit 
partout  quelques  raisons  pour  autoriser  le  supplice  qu'il  avoit 
envie  de  me  faire  endurer,  j'étudiois  mieux  et  m'abstenois  de 
toutes  sortes  de  friponneries,  si  bien  qu'il  pensa  plusieurs  foii? 
perdre  patience,  et  m'imputer  faussement  quelque  chose, 
tant  cette  âme  vile  se  coléroit  lorsqu'on  n'assouvissoit  point 
son  avarice.  Par  sa  méchanceté,  il  m'eût  fallu  passer  les 
piques,  si  mon  argent  ne  fût  venu  à  point  nommé  :  je  le  vou- 
lois  présenter  à  la  mode  que  les  pédans  avoient  introduite 
pour  leur  profit,  lui  donnant  un  beau  verre  de  cristal  plein  de 
dragées,  et  un  citron  dedans,  sur  l'écorce  duquel  je  n'avois  pas 
mis  toutefois  les  écus ,  comme  c'est  l'ordinaire ,  mais  les 
avois  fourrés  dedans  par  un  trou  que  j'y  avois^fait.  Monsieur, 
lui  diç-je  avec  feintise  en  lui  présentant  le  verre,  vous  savez 
que  je  suis  de  loin  :  le  messager  ne  m'a  pas  encore  apporté 
ce  qu'il  faut  pour  votre  landi  :  en  attendant,  je  vous  offre 
ceci  de  ma  seule  part,  comme  des  arrhes  de  dix  écus  d'or 
que  vous  aurez  dans  quinze  jours. 

Cette  douce  promesse  alla  fendre  le  rocher  qui  entouroit 
son  cœur,  et  l'empêchoit  d'être  touché  du  respect  et  de 
l'amitié  que  je  lui  témoignois  pour  vaincre  sa  sévérité  opi- 
niâtre. Il  garda  le  verre,  et,  me  remerciant  avec  un  souris, 
me  versa  dans  ma  toque  les  dragées  ;  pour  le  citron,  il  le 
donna  à  un  galoche  (2)  de  ses  mignons,  ne  sçachant  pas  qu'il  étoit 

c*étaient  six  ou  sept  écus.  d'or  introduits  dans  un  citron  que  Ton 
présentait  dans  un  verre  de  cristal.  (Voir  plus  loin.) 

(t)  Célèbre  grammairien,  né  en  4460  et  mort  en  1620.  Il  eut,  dans 
nos  écoles,  la  vogue  des  Noël  et  Chapsal. 

(2)  Blèye  externe.  (^Dict,  de  Trévoux,) 
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aussi  précieux  que  pas  une  pomme  qui  fût  dans  le  jardin  des 
Hespérides.  Afin  d'en  avoir  le  plaisir  tout  au  long,  je  le  lais- 
sai faire;  mais,  quand  je  Tis  que  la  leçon  étoit  donnée  et  que 
Texteme  étoit  prêt  à  sortir  de  classe,  je  m'en  allai  vers  lui 
et  m'enquis  s'il  voulait  troquer  son  citron  contre  mes  dra- 
gées. Il  s'y  accorda,  aimant  mieux  le  doux  que  l'aigret; 
et  tout  de  ce  pas  je  m'en  retournai  à  notre  Domin/B,  que  je 
tirai  par  sa  grande  manche,  comme  il  corrigeoit  un  thème. 
Je  lui  demandai  en  riant  s'il  vouloit  manger  du  citron  et,  en 
disant  cela,  je  l'ouvris  par  la  moitié  avec  une  jambette  (1)  et 
lui  fit  voir  les  écus.  Vous  n'attendrez  pas  si  longtemps  que 
je  vous  avois  fait  accroire,  lui  dis-je.  Non,  répondit-il  en  pre- 
nant l'argent,  ceci  est  pour  moi,  je  vous  laisse  tout  le  citron. 
Après  il  me  dit  qu'il  me  louoit  bien  pour  ma  subtilité,  mais 
qu'il  me  bl&moit  pour  le  hasard  où  je  m'étois  mis  de  perdre 
mes  écus.  Tandis  qu'il  discouroit  là-dessus,  ses  écoliers  plau- 
dèrent  de  leurs  portefeuilles  à  l'accoutumée  contre  leurs  bancs, 
et  si  fort  qu'ils  les  pensèrent  rompre. 

Depuis,  cet  animal  farouche,  entièrement  apprivoisé,  ne  me 
traita  pas  plus  rigoureusement  que  les  autres;  mais  je  ne  pus 
jouir  longtemps  de  ce  bonheur,  parce  que  mon  père  me  manda, 
par  ses  lettres,  que  j'allasse  en  notre  pays  aux  noces  de  mes 
deux  sœurs,  que  l'on  devoit  marier  en  un  même  jour,  l'une  à 
un  brave  gentilhomme  et  l'autre  à  un  conseiller  du  parlement 
de  Bretagne.  Je  fus  donc  là  par  la  voie  du  messager,  et  jamais 
je  ne  me  vis  si  aise;  car  l'on  ne  me  parloit  de  guère  autre 
chose  que  de  faire  bonne  chère.  Néanmoins  l'envie  que  j'avois 
d'apprendre  les  sciences  me  ât  demander  mon  congé  après  la 
fête,  d'autant  que  la  Saint-Remy(2)  s'approchoit,  où  les  leçons 
se  recommencent;  et  je  m'en  revins  donc,  âgé  d'environ  treize 
ans,  pour  être  à  la  seconde  classe.  De  celle-là  je  passai  les  années 
suivantes  à  toutes  les  autres,  et  enfin  j'achevai  mon  cours.  Je 
ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  m'y  avint;  car  ce  sont  de  petites 
choses  qui  ne  feroient  qu'importuner  vos  oreilles. Je  suis  déji 
las  de  vous  avoir  tant  conté  de  niaiseries,  vu  que  je  vous  puiî 
mieux  entretenir.  Comment,  monsieur,  dit  le  seigneur  boui 
guignon,  est-ce  ainsi  que  vous  me  privez  cruellement  du  récit* 
de  vos  plus  plaisantes  aventures?  Ignorez-vous  que  ces  actions! 
basses  sont  infiniment  agréables,  et  que  nous  prenons  même  du  \ 
contentement  à  ouïr  celles  des  gueux  et  des  faquins,  conoone  I 

(  I  )  Petit  coutean. 
(i)  Le  !•'  octobre. 


126  HTSTOIBB    COMIQUE 

de  Gnzman  d*Alfarache  et  de  Lazahl  de  Termes  :  comment 
n'en  recevroi&-je  point  à  ouïr  celles  d'un  gentilhomme  écoto 
qui  fait  paroître  la  subtilité  de  son  esprit  et  la  grandeur  de 
son  courage  dès  sa  jeunesse?  Vous  ne  sçavez  pas,  repartit 
Francien,  que  vous  recevrez  bien  plus  de  plaisir  à  entendre  ce 
qui  m'est  avenu  en  un  âge  plus  haut,  d'autant  que  ce  sont 
choses  pljps  sérieuses,  et  où  vous  trouverez  bien  plus  de  quoi 
vous  repaître  l'esprit.  Je  n'attends  rien  que  des  merveilles  de 
votre  vie  courtisane,  dit  le  seigneur;  car  j'en  ai  déjà  ouf  quel- 
que chose  de  nonpareil  par  de  certaines  personnes  qui.  ve- 
noient  de  la  cour  :  c'est  pourquoi  je  voudroi^  que  vous  y  fus- 
siez déjà,  et  que  vous  eussiez  passé  toutes  les  classes,  quand 
vous  devriez  être  fouetté  dix  fois  à  chacune;  néanmoins  je 
ne  désire  pas  sauter  d'un  temps  à  l'autre.  Vous  vous  figurez 
avec  grâce  les  choses  comme  si  elles  étoient  présentes,  lui 
dit  Francien,  et  vraiment,  je  vous  sais  bon  gré  de  ce  que  vous 
souhaitez  ainsi  de  me  voir  tant  donner  le  fouet.  Où  pourrois- 
je  trouver  des  fesses  qui  y  puissent  résister?  Je  vous  prie, 
ftâtes  forger  une  cuirasse  à  mon  cul,  et  la  faites  peindre  cou- 
leur de  chair,  ou  me  prêtez  la'  peau  du  vôtre  pour  le  couvrir, 
Ne  vous  souciez  pas,  nous  pourvoirons  à  tout,  lui  répondit-il. 
Ils  tenoient  ainsi  des  propos  naïfs,  que  l'on  ne  doit  point 
passer  sous  silence,  encore  qu'ils  ne  soient  p^  si  relevés  que 
beaucoup  d'autres;  car  l'histoire  ne  seroit  pas  complète  sans 
cela.  Nous  avons  dessein  de  voir  une  image  de  la  vie  hu- 
maine ;  de  sorte  qu'il  en  faut  montrer  ici  diverses  pièces. 
L'histoire  du  père  de  Francien  représente  bien  un  gentilhomme 
champêtre,  qui  a  vu  de  la  guerre  en  sa  jeunesse,  et  a  encore  un 
cœur  martial,  qui  méprise  toutes  les  autres  conditions.  L'a- 
varice de  quelques  gens  de  judicature,  et  toutes  leurs  mau- 
vaises humeurs ,  sont  aussi  taxées  fort  à  propos.  L'on  voit 
après  les  sottises  de  quelques  personnes  vulgaires,  et  puis  en- 
lin  l'on  trouve  les  impertinences  de  quelques  pédans  avec  les 
friponneries  des  écoliers.  C'est  ce  que  Francien  continuera 
dans  la  suite  de  son  histoire,  faisant  voir  aussi  les  erreurs  de 
ceux  qui  pensent  être  plus  sages  et  plus  riches,  ou  de  meil- 
leure maison  qu'ils  ne  sont,  ainsi  que  faisoit  M.  Hortensius. 
L'on  connoîtra  comme  il  en  a  été  moqué  de  tout  le  monde,  si 
bien  que  cela  servira  de  leçon  à  plusieurs.  Francien  prenoit 
beaucoup  de  plaisir  à  raconter  ces  choses  parce  qu'il  avoit 
en  lui  beaucoup  de  sentimens  d'un  bon  naturel  qui  lui  faisoit 
haïr  la  sottise  de  beaucoup  d'autres  hommes.  Néanmoins,  il 
neparloitpas  avec  tant  d'attention  qu'il  ne  regardât  bien  sou- 
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vent  tout  ce  qui  étoit  autour  de  lui;  et,  comme  il  eut  achevé 
les  dernières  paroles  que  nous  avons  récitées ,  il  voulut  en- 
tièrement contenter  sa  curiosité,  et,  ayant  un  peu  tiré  à  soi 
le  rideau  de  son  lit,  il  avança  la  tête  pour  jeter  les  yeux  sur 
l'endroit  le  plus  reculé  de  la  chambre.  Que  regardez-vous , 
monsieur,  lui  dit  alors  le  seigneur  du  château  ?  Je  voulois 
voir,  répondit  Francien,  s'il  n'y  avoit  point  ici  quelqu'un  de 
vos  gens  pour  le  prier  qu'il  me  donnât  ce  petit  tableau  qui 
est  attaché  à  la  tapisserie.  Il  m'est  impossible  de  discerner 
d'ici  ce  qui  y  est  représenté.  Je  m'en  vais  vous  le  quérir,  dit 
le  seigneur;  et,  s'étant  levé  de  sa  place,  il  alla  prendre  le  ta- 
bleau, qui  étoit  fait  en  ovale,  et  pas  plus  grand  qu'un  cadran 
au  soleil  (1)  à  porter  en  poche,  et  le  mit  entre  les  mains  de 
Francien,  qui  dit  qu'il  étoit  marri  d'en  avoir  parlé,  puisqu'il 
étoit  cause  qu'il  avoit  pris  cette  peine-là.  En  après,  il  tourna 
sa  vue  vers  le  tableau,  où  il  vit  dépeinte  une  beauté,  la  plus 
parfaite  et,  la  plus  charmante  du  monde.  Ahl  monsieur,  s'é- 
cria-t-il,  mettez-vous  de  tels  enchantemens  dans  la  chambre 
de  vos  hôtes,  afin  de  les  faire  mourir  sans  qu'ils  y  pensent, 
pour  avoir  leurs  dépouilles?  Ah!  vous  m'avez  tué  en  me  mon- 
trant ce  portrait.  Tout  le  monde  n'est  pas  si  sensible  que 
vous,  dit  le  seigneur;  et, si  je  rétois,je  serois  déjà  mort,  puis- 
que j'ai  beaucoup  de  fois  contemplé  les  attraits  de  ce  visage. 
Francien  alors  regarda  sur  la  couverture  du  tableau,  car 
il  se  fermoit  comme  une  boîte,  et  il  vit  en  écrit  :  Nais.  Que  '  ^ 
veut  signifier  cela?  dit-il.  C'est  le  nom  de  la  belle,  lui  répon-  '  ' 
dit  le  seigneur;  elle  est  Italienne,  comme  vous  pouvez  voir 
par  sa  coiffure.  Un  gentilhomme  italien,  nommé  Dorini,  qui 
vint  ici  dernièrement,  me  prêta  ce  portrait  pour  huit  jours, 
afin  que  j'eusse  le  loisir  de  le  considérer  à  mon  aise.  Je  l'avois 
mis  en  cette  chambre-ci,  qui  est  la  plus  secrète  de  tout  mon 
château,  et  où  je  fais  mon  cabinet  de  délices.  Cette  nonpareille 
dame  est-elle  encore  vivante? dit  Francien.  Je  n'en  sçais  rien, 
répondit  le  seigneur,  il  n'y  a  que  Dorini  qui  nous  le  puisse 
apprendre.  Ah!  que  vous  êtes  peu  curieux  de  ne  vous  en  être 
point  encore  enquêté!  reprit  Francien.  L'on  voit  bien  que  vous 
êtes  d'une  humeur  libre,  qui  se  tient  dans  l'indiflférence.  Il  est 
vrai,  repartit  le  seigneur,  et  je  vous  jure  qu'étant  avec  Hélène, 
que  j'allai  voir  avant-hier,  et  qui  n'a  qu'une  beauté  vulgaire, 
je  pris  autant  de  plaisir  que  je  pourrois  faire  en  jouissant  de 

« 

(1)  Ce  genre  de  cadran  solaire,  nommé  cadran  portatif,  faîsoit 
TodEfice  de  montre. 
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rincomparable  Naîs.  Fermez  les  yeux,  monsîenr,  quand  vous 
serez  contraint  de  baiser  un  visage  qui  n'aura  rien  d'at- 
trayant, et  vos  sens  ne  laisseront  pas  d'être  chatouillés  du 
plaisir  le  plus  parfait  de  Tamour,  et  tous  éteindrez  Tardeur 
que  vous  aviez  pour  vous  joindre  à  un  corps  en  qui  vos  yeux 
trouvent  des  sigets  d'une  extrême  passion. 

Alors  Francien ,  ayant  regardé  attentivement  le  portrait, 
rattacha  d'une  épingle  au  dossier  de  son  lit,  et  reprit  après 
la  parole,  ainsi  que  l'on  pourra  voir  au  livre  suivant. 


LIVRE  QUATRIÈME 


Demain,  je  verrai  ce  portrait  tout  à  loisir  à  la  clarté  du 
jour,  dit  Francion;  mais,  pour  maintenant,  il  faut  que  je  m'ac- 
quitte de  ce  que  je  vous  dois,  et  qu'au  lieu  de  vous  conter 
mes  aventures  courtisanes  je  vous  conte  mes  aventures  sco- 
lastiques.  Figurez-vous  donc  de  voir  entrer  Francion  en  classe, 
le  caleçon  passant  hors  de  son  haut-de-chausse  jusques  à  ses 
souliers,  la  robe  mise  tout  de  travers,  et  le  portefeuille  des- 
sous le  bras,  tâchant  de  donner  une  chiquenaude  à  l'un  et  une 
nasarde  à  l'autre.  Toujours  j'avois  un  roman  caché  dessus 
moi,  que  je  lisois  en  mettant  mes  autres  livres  au-devant,  de 
peur  que  le  régent  ne  l'aperçût.  Le  courage  m'étant  alors  crû 
de  beaucoup,  je  soupirois  en  moi-même,  de  ce  que  je  n'avois 
encore  fait  aucun  exploit  de  guerre,  bien  que  je  fusse  à  l'âge 
où  les  chevaliers  errans  avoient  déjà  défait  une  infinité  de 
leurs  ennemis,  et  je  ne  sçaurois  vous  exprimer  le  regret  que 
j'avois  de  voir  que  mon  pouvoir  ne  répondoit  pas  à  ma  vo- 
lonté. 

Ne  vous  étonnez  point  si  j'aimois  mieux  lire  que  d'écouter 
mon  régent;  car  c'étoit  le  plus  grand  âne  qui  jamais  monta 
en  chaire.  Il  ne  nous  contoit  que  des  sornettes,  et  nous  faisoit 
employer  notre  temps  en  beaucoup  de  choses  inutiles,  nous 
commandant  d'apprendre  mille  grimauderies  les  plus  pédan- 
tesques  du  monde.  Nous  disputions  fort  et  ferme  pour  les 
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places,  et  nous  nous  demandions  des  questions  Tun  à  l'autre; 
mais  quelles  questions  pensez-vous?  Quelle  est  Tétymologie  de 
Luna?  et  il  falloit  répondre  que  ce  mot  se  dit  :  Quasi  luce  lu- 
cens  aliéna  ;  coname  qui  diroit,  en  françois,  que  chemise  se  dit 
quasi  sur  chair  mise.  N'est-ce  pas  là  une  belle  doctrine  pour 
abreuver  un  jeune  Ane?  Cependant  nous  passions  les  journées 
sur  de  semblables  badineries,  et  celui  qui  répondoit  le  mieux 
là-dessus  portoit  la  qualité  de  Temperôur.  Quelquefois  ce  sot 
•  pédant  nous  donnoit  des  vers  à  faire,  et  enduroit  que  nous  en 
prissions  de  tout  entiers  de  Virgile,  pour  le  mieux  imiter,  et 
que  nous  nous  servissions  encore,  pour  parfaire  les  autres,  de, 
certains  bouquins,  comme  de  Parnasse  et  de  Textor  (1).  S'il 
nous  donnoit  à  composer  en  prose,  nous  nous  aidions  tout  de 
même  de  quelques  livres  de  pareille  étoffe,  dont  nous  tirions 
toutes  sortes  de  pièces  pour  en  faire  une  capilotade  à  la  pé- 
dantesque.  Cela  n'étoit-il  pas  bien  propre  à  former  notre  es- 
prit et  ouvrir  notre  jugement?  Quelle  vilenie  de  voir  qu'il 
n'y  a  plus  quasi  que  des  barbares  dans  les  universités  pour 
enseigner  la  jeunesse!  Ne  devroient-ils  pas  considérer  qu'il 
faut  de  bonne  heure  apprendre  aux  enfants  à  inventer  quel- 
que chose  d'eux-mêmes,  non  pas  les  renvoyer  à  des  recueils, 
à  quoi  ils  s'attendent,  et  s'engourdissent  tandis?  On  ne  sçait 
point  de  là  ce  que  c'est  que  de  pureté  de  langage,   ni  de 
belles  dictions,  ni  de  sentences,  ni  d'histoires  citées  bien  à  pro- 
pos, ni  de  similitudes  bien  rapportées.  Mon  Dieu  !  que  les  pè- 
res sont  trompés,  pensant  avoir  donné  leurs  ûls  à  des  hom- 
mes qui  les  rempliront  d'une  bonne  et  profitable  science!  Les 
précepteurs  sont  des  gens  qui  viennent  presque  de  la  char^ 
rue  à  la  chaire,  et  sont  un  peu  de  temps  cuistres,  pendant 
lequel  ils  dérobent  quelques  heures  de  classe,  qu'ils  doivent 
au  service  de  leur  maître,  pour  étudier  en  passant.  Tandis 
que  leur  morue  est  dessus  le  feu,  ils  consultent  quelque  peu 
leurs  livres,  et  se  font  à  la  fin  passer  maîtres  es  arts;  ils  li- 
sent seulement  les  commentaires  et  les  scoliastes  des  auteurs, 
afin  de  les  expliquer  à  leurs  disciples,  et  leur  donner  des  an- 
notations dessus.  Au  reste,  ils  ne  sçavent  ce  que  c'est  que  de 
civilité,  et  faut  avoir  un  bon  naturel,  et  bien  noble,  pour  n'ê- 
tre point  coiTompu,  étant  sous  leur  charge  ;  car  ils  vous  lais- 
sent accoutumer  à  toutes  sortes  de  vicieuses  habitudes  sans 
vous  en  reprendre. 

(1)  Ravisius   T«xtor,  autrement  J.  Tixier  do   Ravisi,  auteur  de 
plusieurs  manuels  classiques,  né  en  1480  et  mort  en  1624. 
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Notre  régent,  avec  toutes  ses  belles  qualités,  ne  laissa  p 
de  nous  vouloir  faire  jouer  des  jeux  en  françois  de  sa  façon) 
car  il  tranchoit  grandement  du  poète.  Il  y  eut  beaucoup  d'é- 
.  ,  ,, . .    coliers  qui  prirent  des  personnages,  et  le  désir  que  j'avois  de 
*■*  '\      me  voir  une  fois  prince  en  ma  vie  m'en  fit;  aussi  prendre  un; 
car  c'étoit  une  tragédie  où  il  ne  venoit  que  des  monarques  et 
de  grands  seigneurs  en  la  scène,  et  même  j'eus  tant  d'ambi- 
tion, que  je  voulus  aussi  être  le  dieu  Apollon  en  ime  moralité 
latine  qui  se  jouoit  par  intermèdes.  Jamais  vous  ne  vîtes  rien  . 
de  si  mal  ordonné  que  notre  théâtre.  Pour  représenter  une 
tontaine,  on  avoit  mis  celle  de  la  cuisine,  sans  la  cacher  de 
toile  ni  de  branche,  et  l'on  avoit  attaché  les  arbres  au  ciel 
parmi  les  nues.  Nos  habits  étoient  très-mal  assortis;  car  il  y 
avoit  le  sacrificateur  d'un  temple  de  païens  qui  étoit  vêtu, 
comme  un  prêtre  chrétien,  d'une  aube  blanche,  et  avoit  par- 
dessus la  chape  dont  l'on  se  servoit  à  dire  la  messe  en  notre 
chapelle.  Au  reste,  la  disposition  des  actes  étoit  si  admirable, 
les  vers  si  bien  composés,  le  sujet  si  beau,  et  les  raisons  si 
bonnes,  qu'en  ayant  trouvé  parmi  des  vieux  papiers  quelques 
fragmens,  il  y  a  deux  mois,  je  pensai  vomir  tripes  et  boyaux, 
tant  cela  me  fit  mal  au  cœur.  Mon  Dieu  !  ce  dis-je,  esl^il  pos- 
sible que  Francionait  proféré  autrefois  de  si  sottes  paroles?  Et 
quand  et  quand  je  jetai  dans  le  feu  cette  horrible  pièce.  Lors- 
que j'en  jouai  mon  personnage,   il  n'y  avoit  rien  qui  ne  me 
semblât  extrêmement  bien  fait,  et  je  tâchois  d'en  imiter  les 
vers,  lorsque  j'en  voulois  composer  d'autres;  même  j'étois  si 
aveugle,  qu'encore  que  j'en  eusse  trouvé  la  plupart  dans  des 
comédies  imprimées,  dans  la  farce  de  Pathelin  et  dans  le  ro- 
man de  la  Rose,  d'où  le  pédant  les  avoit  frippés  (1),  je  ne  re- 
tranchois  rien  de  la  gloire  que  je  lui  donnois.  Il  faut  que  je 
vous  conte  quelques-unes  des  plaisantes  impertinences  qu'il 
commit  en  sa  pièce,  aussi  bien  à  la  faire  représenter  qu'à  en 
composer  les  paroles.  Jupiter  se  plaignoit  qu'il  avoit  mal  à  la 
tête,  et  disoit  qu'il  s'en  alloit  coucher,  et  qu'on  lui  apprêtât 
un  bouillon  et  un  consommé.  Cela  eût  été  bon,  si  l'auteur  eût. 
feint  qu'il  étoit  à  cette  heure-là  gros  de  Minerve. 

Au  reste,  il  arriva  un  grand  esclandre,  que  j'ayois  été  tué 
à  la  tragédie  par  mon  ennemi,  et  après  cela,  je  faisois  le  per- 
sonnage d'une  furie  qui  venoit  tourmenter  l'homicide.  Pendant 
que  j'étois  sur  le  théâtre  avec  celui  que  je  poursuivois,  il  y 
eut  un  acteur  qui,  ayant  aussi  à  changer  d'habits,  ne  sçavoit 

(l)  Tirés. 
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Ey£l  mettre  ses  presiiers;  et,  parce  qu*il  étoît  familier  du  ré- 
cent, le  voyant  nu-tête,  il  le  couvrit  d'un  turban  qu'il  avoit, 
et;  lui  jeta  sa  casaque  dessus  les  épaules,  dont  il  mit  après  les 
manches,  quoiqu'il  eût  sa  soutane,  à  cause  qu'il  faisoit  en- 
core fort  froid.  En  même  temps,  celui  après  qui  je  courois 
de  tous  côtés,  tenant  un  flambeau  ardent  avec  des  postures 
étranges,  conmie  s'il  eût  été  saisi  d'horreur  de  me  voir,  com- 
mença d'hésiter  en  ses  plaintes  et  récita  six  fois  un  même  vers, 
sahs  pouvoir  trouver  en  sa  mémoire  celui  qui  devoit  suivre, 
pensant  que  je  m'en  souviendrois  mieux  que  lui,  à  cause  que 
je  l'avois  ouï  répéter,  il  me  disoit  :  Comment  esirce  qu'il  y  a 
après?  Francien,  souiïle-moi;  mais,  sans  songer  à  ce  qu'il  me 
demandoit,  je  tournois  d'un  côté  et  d'autre.  Notre  régent,  ex- 
trêmement en  colère  de  voir  cette  ânerie,  sort  avec  son  li- 
belle en  la  main,  sans  songer  au  vêtement  qu'il  avoit  pris,  et 
le  venant  frapper  d'un  coup  de  poing,  lui  dit:  Va,  va,  igno- 
rant, je  n'acquerrai  que  du  déshonneur  avec  toi;  lis  ton  per- 
sonnage. Cet  autre  prend  le  papier,  et  se  retire  vitement  der- 
rière la  tapisserie,  pensant  que  ce  fût  le  vouloir  du  régent. 
Moi,  voyant  mon  maître  accoutré  tout  de  même  que  celui  qui 
venoit  de  sortir  (car  nos  habits,  venant  des  défroques  d'un 
ballet  du  roi,  étoient  presque  tous  pareils),  je  crus  qu'il  vînt 
là,  au  lieu  de  lui,  pour  achever  le  personnage  qu'il  n' avoit  pu 
faire;  je  le  prends  donc  par  une  manche,  comme  il  m' avoit 
été  enseigné,  et,.le  faisant  tourner  et  courir  d'un  côté  et  d'au- 
tre, je  lui  passai  le  flambeau  par  devant  le  nez,  tellement 
que  je  lui  brûlai  presque  toute  la  barbe.  Tandis  que  mon  com- 
pagnon, qui  avoit  manqué,  n'oyant  point  réciter  ses  vers  à 
mon  maître,  croyoit  qu'il  les  eût  oubliés  aussi  bien  que  lui, 
et  les  lui  souffloit  si  haut,   que  l'on  le  pouvoit  entendre  du 
bout  de  la  salle.  Pensant  alors  qu'il  fût  devenu  sourd,  il  ren- 
tra en  la  scène,  et  les  lui  vint  crier  aux  oreilles  :  cela  me 
confirma  davantage  en    l'opinion  que  j'avois  conçue,  que 
notre  pédant  voulût  jouer  ce  personnage  de  l'homicide;  et, 
comme  j'étois  plus  fort  que  lui,  je  le  tourmentai  tant  qu  à  la 
fin  il  fut  contraint  de  se  laisser  choir  à  terre.  Je  vous  pro- 
teste que  la  poix-résine  que  je  brûlois  l'entôtoit  de  telle  ma- 
nière, qu'avec  les  secousses  que  je  lui  donnois  elle  fut  cause 
qu'en  un  instant  il  devint  comme  tout  pâmé,  et  que  ses  es- 
prits lurent  si  aflfoiblis,  qu'il  ne  me  pouvoit  pas  dire  distinc- 
tement que  je  le  laissasse.  A  n'en  point  mentir,  je  ne  vous  nie 
pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  malice  de  mon  côté,  et  que  je 
ne  lui  fisse  ce  traitement  quasi  tout  exprès  pour  me.  venger 
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de  la  cruauté  qu'il  avoit  aucunes  fois  exercée  sur  moi;  car, 
si  mon  compagnon  eût  gardé  son  personnage,  je  ne  lui  eusse 
pas  fait  souffrir  tant  de  mal  :  mais  je  vous  assure  bien  que 
jamais,  en  quelque  momerie  que  ce  soit,  Ton  a  pris  autant  de 
contentement  que  Ton  ût  en  nos  jeux,  où  il  arriva  de  si  piai- 
sans  succès.  L'on  me  donna  la  gloire  d'avoir  le  mieux  fait 
de  tous  les  acteurs,  qui  étoient  pour  la  plupart  des  caillet- 
tes (1)  de  Parisiens  qui,  selon  les  sots  enseignemens  du  régent, 
rempli  de  civilité  comme  un  pordier,  tenoient  chacun  un  bean 
mouchoir  à  la  main  par  faute  d'autre  contenance,  et  pronon- 
çoient  les  vers  en  les  chantant,  et  faisant  souvent  un  éclat  de 
voix  plus  haut  que  les  autres.  Pour  bien  faire,  je  faisois  tout 
le  contraire  de  ce  que  mon  maître  m' avoit  enseigné;  et, 
quand  il  me  falloit  saluer  quelqu'un,  ma  révérence  étoit  à 
la  courtisane,  non  pas  &  la  mode  des  enfans  du  Saint-Esprit, 
qu'il  m'avoit-voulu  contraindre  d'imiter.  Au  reste,  je  ne  fai- 
sois des  gestes  ni  des  démarches  qu'aux  lieux  où  la  raison 
me  montroit  qu'il  en  étoit  besoin  :  mais  je  me  repentis  bien  h. 
loisir  d'avoir  trop  bien  représenté  la  furie  ;  car  mon  régent, 
voyant  que  tout  le  collège  et  beaucoup  de  gens  d'honneur  de 
la  ville  s'étoient  moqués  de  lui,  voulut  tirer  de  moi  une  ven- 
geance exemplaire,  et,  à  la  première  faute  que  je  commis,  il 
me  déchiqueta  les  fesses  avec  des  verges  plus  profondément 
qu'un  barbier  ne  déchiquette  le  dos  d'un  malade  qu'il  ven- 
touse. 

En  ce  temps-là,  ]e  vivois  avec  Hortensius  comme  de  coutume, 
sinon  qu'il  nous  traitoit  encore  plus  mal  que  les  années  pré- 
cédentes; et  même,  pendant  l'hiver  qui  avoit  été  extrême- 
ment froid,  voyant  qu'il  ne  nous  donnoit  point  de  bois,  nous 
avions  été  contraints  de  brûler  les  ais  de  nos  études,  la  paille 
de  nos  lits,  et  puis  après  nos  livres  à  thème,  pour  nous 
chauffer.  Un  jour,  il  voulut  faire  la  visite  de  ma  bibliothô- 
quCj^  et,  y  trouvant  force  livres  françois  d'histoires  fabuleu- 
ses,'il  les  emporta  tous,  disant  qu'ils  corrompoient  mon  bon 
naturel  et  me  gàtoient  l'esprit  ;  car  c'étoit  ainsi  qu'il  l'esti- 
moit.  Il  en  trouva  de  si  amoureux,  qu'ils  servirent  beaucoup 
à  enflammer  son  cœur,  avec  la  vue  de  la  fille  de  l'avocat  qui 
payoit  ma  pension.  Notez  que  l'amour  triomphe  aussi  bien  du 
bonnet  carré  des  pédans  que  de  la  couronne  des  rois.  Ce  qui 
l'invitoit  davantage  à  suivre  l'empire  de  ce  petit  dieu  est 
qu'il  voyoit  sa  puissance  révérée  et  estimée  dans  presque  tous 

(I)  Femmelettes. 
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les  livres  des  philosophes.  Vaincu  d'un  si  doux  trait,  il  com- 
mença de  rechercher  les  moyens  de  plaire  à  sa  dame  et  s'ha- 
billa plus  curieusement  qu'il  n'avoit  fait;  car,  au  lieu  qu'il 
n'avoit  accoutumé  de  changer  de  linge  que  tous  les  mois,  il  en 
changeoit  tous  les  quinze  jours;  à  chaque  matin  il  retroussoit 
sa  moustache  avec  le  manche  d'ime  petite  cuiller  à  marmite, 
et  le.  ravaudeur  notre  portier  fut  employé  deux  journées  à 
mettre  des  manches  neuves  à  sa  soutane  et  à  recoudre  des 
pièces  en  quelques  endroits  déchirés.  Jamais  il  ne  s'étoit  re- 
gardé chez  lui  que  dans  un  seau  d'eau  ;  mais  alors  il  fut  bien 
si  prodigue  d'acheter  un  miroir  de  six  blancs,  où  il  ne  ces- 
soit  de  regarder  s'il  avoit  bonne  grâce  à  faire  la  révérence, 
ou  quelques  autres  actions  ordinaires,  et  quelquefois  il  avoit 
beaucoup  de  peine,  car  il  avoit  envie  de  voir  s'il  avoit  bonne 
façon  en  lisant,  et  ayant  jeté  les  yeux  sur  son  Marc-Tulle  (1), 
qu'il  tenoit  en  ses  mains,  il  les  relevoit  vers  le  miroir;  mais 
il  ne  pouvoit  contenter  son  désir,  parce  qu'il  trouvoit  que 
son  image,  qui  y  étoit  représentée,  haussoit  la  tête  aussi 
bien  que  lui,  et  ne  regardoit  plus  dans  le  livre;  de  sorte  qu'il 
eût  bien  voulu  tourner  sa  vue  en  même  temps  en  deux  lieux. 
Encore  qu'il  fût  soigneux  de  son  corps,  ce  n'étoit  pas  qu'il 
se  proposât  de  gagner  la  bienveillance  de  sa  maîtresse  par  ce 
seul  moyen;  les  qualités  de  son  esprit,  qui  lui  sembloient  émi- 
nentes,  étoient  les  forces  auxquelles  il  se  fioit  le  plus  :  tous 
les  jours  il  feuilletoit  les  livres  d'amour  qu'il  m'avoit  pris,  et 
en  tiroit  les  discours  qui  étoient  les  meilleurs  à  son  jugement 
pour  en  emplir  dorénavant  sa  bouche.  Entre  ces  volumes,  il 
y  en  avoit  un  plein  de  métaphores  et  d'antithèses  barbares, 
de  ligures  si  extraordinaires,  qu'on  ne  leur  peut  donner  de 
nom,  et  d'un  galimatias  continuel  où  le  plus  subtil  esprit  du 
monde  fût  demeuré  à  quia,  s'il  en  eût  voulu  expliquer  quel- 
que chose.  Néanmoins  il  appeloit  l'auteur  un  Cicéron  fran- 
'çois,  et  formoit  tout  son  style  sur  le  sien,  excepté  qu'il  tiroit 
encore  d'autres  de  ce  temps  de  certaines  façons  de  parler  qui 
lui  sembloient  merveilleuses,  parce  qu'elles  n'étoient  pas  com- 
munes, bien  que  ce  ûissent  autant  de  fautes  dont  une  frui- 
tière du  coin  des  rues  l'eût  repris,  et  ses  beaux  auteurs  aussi. 
Je  m'en  vais  vous  redire  un  discours  qu'il  tint  à  sa  maî- 
tresse, suivant  ceux  qu'il  avoit  lus.  Un  jour  qu'il  la  trouva 
toute  seule  chez  elle,  comme  il  alloit  tout  exprès  visiter  son 
père  :  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je  gagne  en  perdant,  et  si  je 

(1)  Cicéron. 
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perds  en  gagnant,  à  raison  qu'en  perdant  la  fréquentation  de 
monsieur  votre  père  je  gagne  la  vôtre,  qui  me  fait  encore 
perdre  d'une  autre  façon,  car  je  perds  ma  franchise,  en  vous 
oyant  discourir.  Les  incomparables  charmes  de  vos  incompa- 
rables perfections,  que  Ton  ne  peut  assez  magnifier,  se  tien- 
nent si  bien  sur  leurs  pieds  en  assaillant,  que  ce  seroit  être 
hors  de  raison  que  de  croire  pouvoir  s'en  défendre  ;  par  quoi 
ce  sera  toujours  la  cause  par  laquelle  je  me  dirai  votre  in- 
comparable serviteur.  Fremonde,  ainsi  s'appeloit  la  demoi- 
selle, à  peine  put  trouver  une  réponse  à  des  propos  si  ex- 
travagans.  En  peu  d'heures  elle  reconnut  la  sottise  du  per- 
sonnage, qu'elle  n'avoit  jamais  vu  si  manifestement  décou- 
verte. C'étoit  une  bonne  marchande  :  les  grands  drôles  du 
collège,  avec  quije  me  mettois  déjà,  me  disoient  qu'ils  voyoient 
à  son  encolure  qu'elle  étoit  du  métier,  et  certainement  ils 
ne  s'abusoient  en  façon  quelconque  :  car,  étant  demeurée 
privée  de  sa  mère  dès  l'âge  de  quatre  ans,  son  humeur  jo- 
viale et  volage  la  portoit  en  beaucoup  d'excès  d'amour  en- 
vers des  jeunes  hommes  qui  la  courtisoient,  à  la  vue  même 
de  son  père,  qui  ne  se  mettoit  guère  en  souci  pour  cela,  d'au- 
tant qu'il  étoit  pauvre,  et  qu'il  s'imaginoit  qu'elle  tâchoit 
d'attraper  au  trébuchet  quelque  riche  serviteur  qui  l'épou- 
sât. Je  me  souviens  bien  que,  quand  j'étois  plus  jeune,  fei- 
gnant d'avoir  envie  de  tirer  quelque  chose  de  mes  pochettes, 
elle  me  venoit  chatouiller  partout.  Oh!  combien  de  fois  ai-je 
dit  en  moi-même,  en  y  songeant  :  Que  n'ai-je  maintenant  la 
faveur  que  j'avois  alors,  ou  que  n'avois-je  alors  la  puissance 
que  j'ai  maintenant!  J'eusse  chatouillé  cette  mignarde  au  lieu 
où  il  lui  démangeoit  ;  et  possible  en  eût>-elle  été  bien  aise,  vu 
qu'il  est  croyable  qu'en  ce  temps-là  elle  n'avoit  essayé  des 
plaisirs  de  l'amour  que  par  imagination. 

Un  jour,  j'allai  chez  elle,  comme  elle  étoit  entretenue  d'un 
jeune  avocat,  qui  me  demanda,  sur  quelques  propos,  si  un 
ancien  n'avoit  pas  dit  que  la  pire  des  bêtes  farouches  est  le 
médisant  et  des  domestiques  le  flatteur.  Je  lui  répondis  que 
oui,  et  que  je  l'avois  lu  dans  Plutarque  (1).;  mais  qu'il  falloit 
corriger  l'apophthegme,  et  dire  que  la  pire  des  bêtes  domes- 
tiques est  le  pédant.  Ayant  loué  mon  intention,  il  me  dit  que 
j'avois  une  raison  très-juste,  et  qu'il  avoit  été  exposé  aussi 

(i)  Bendons  à  Plutarque  ce  qui  lui  rcTlent  :  il  fait  dire  à  Niloxène 
que  la  pire  des  bêtes  sauvages  c'est  le  tyran,  et  la  pire  des  bêtes  pri- 
vées le  flatteur,  ifianquei  des  sept  sages,) 
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bien  que  moi  à  la  fureur  de  ces  animaux.  Il  me  demanda 
après  si  je  sçavois  bien  la  définition  d'un  pédant.  Oui-dà,  mon- 
sieur, lui  répondis-je,  '^"fjvrimiil  **''^''rrotabil£^  Vous  avez  rai- 
son, .certes,  me  dit-il;  aussi  ai-je  ouï  conter  que  le  recteur  de 
runiversité  avec  les  procureurs  de  la  nation  et  ses  autres 
suppôts,  allant  la  veille  de  la  Chandeleur  (suivant  leur  cou- 
tume) porter  un  cierge  au  roi  défunt,  Ton  lui  vint  dire  : 
Sire,  voilà  votre  fille  l'Université  qui  s'en  vient  vous  faire  la 
révérence.  Mon  Dieu,  ce  dit-il,  que  ma  fille  est  crottée  I  Tou- 
tefois ils  ne  laissèrent  pas  de  s'approcher,  et  le  recteur  lui 
commença  une  harangue  qu'il  entendoit  avec  beaucoup  d'im- 
patience, parce  qu'elle  n'étoit  pleine  que  de  similitudes,  po- 
chées dedans  les  Propriétés  des  pierres  de  Pline,  et  d'exem- 
ples tirés  des  Hommes  illustres  de  Plutarque;  tellement  que, 
comme  il  alloit  commencer  un  discours  qui  sembloit  devoir 
être  bien  long,  et  qu'il  disoit  :  Alexandre  le  Granc(^,  sire,  al- 
lant à  la  conquête  de  l'Asie,  le  roi  lui  dit  :  Ventre  saint-gris  ! 
il  avoit  dîné,  celui-là,  et  moi  je  n'ai  pas  dîné  (1).  La  haran- 
gue, qui  alloit  encore  durer  une  bonne  heure,  fut  là  tronquée 
et  accourcie,  et  les  pauvres  pédans  s'en  retournèrent  en  leur 
royaume,  où  l'on  entend  avec  bien  plus  de  patience  leurs  bel- 
les fleurs  oratoires.  Les  courtisans,  qui  étoient  là,  glossèrent 
sur  leurs  habits  :  ils  s'étonnèrent  des  chaperons  de  ces  chaf- 
fourés,  et  comparèrent  la  grande  escarcelle  que  porte  le  rec- 
teur à  celle  où  maître  Gonin  (2)  mettoit  ses  instrumens  pour 
faire  des  tours  de  passe-passe.  Ils  furent  bien  empêchés  à  ju- 
ger pourquoi  les  anciens  avoient  inventé  ces  vénérables  orne- 
mens,  et  s'il  faisoit  plus  froid  en  leur  temps  qu'au  nôtre. 
Mais  ce  qui  les  fit  plus  rire,  fut  la  crotte  qui  étoit  sur  les 
robes  des  pédans  comme  de  la  broderie.  Outre  cela,  ils  en 
avoient  tant  apporté  à  leurs  pieds,  qu'il  sembloit  qu'ils  eus- 
sent fait  venir  dedans  le  Louvre  toute  celle  de  delà  les  ponts. 
Le  plancher  de  la  chambre  du  roi  en  étoit  si  plein,  que  l'on 
fiit  plus  de  deux  heures  à  le  nettoyer.  Ainsi,  Francien,  l'on 
pieut  connoître  que,  bien  que  vous  ne  soyez  pas  encore  de  la 
logique,  vous  donnez  des  définitions  aussi  bonnes  que  pour- 

(1)  Ce  n'est  pas  Alexandre,  mais  Ânnibal,  qaî  fut  mis  en  canse 
par  l'importun  harangueur.  Il  ayait  débuté  par  ces  mots  :  «  Annibal 
partant  de  Carthage,  Sire...,  »et  était  demeuré  coi. —  «  Ventre-saint- 
gris,  dit  le  Yoî,  Annibal,  partant  de  Carthage,  avait  dîné,  et  je  vais 
en  faire  autant.  » 

(2)  Célèbre  CBcamote^r  du  tempe  de  François  I^^. 
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roit  faire  Aristote,  et  que  véritablement  un  p^ant  est  un 
animal  indécrottable.  Mais  parlons  d'Hortensius  :  ne  doit-il 
pas  être  excepté  de  cette  règle?  Est-il  plus  mignon  que  les 
autres?  De  quelle  humeur  est-il?  Sçachons-le  un  peu. 

Là-dessus,  il  me  fallut  dire  tout  ce  que  j'en  sçavois  :  Apel- 
les  ne  dépeignit  jamais  homme  mieux  que  je  as  celui-là  par  le 
crayon  de  mon  éloquence,  cela  s'entend;  de  sorte  que  je  fis 
rire  Fremonde  à  bon  escient.  Quand  j'eus  raconté  tout  ce  que  je 
sçavois,  elle  dit  au  jeune  avocat  le  discours  que  ce  maître  pédant 
lui  avoit  fait  il  y  avoit  quelques  jours,  et  résolut,  avec  lui,  d'en 
prendre  un  plaisir  singulier.  J'entendis  à  bâtons  rompus  leurs 
propos  et  dis  incontinent  :  Je  vous  jure,  mademoiselle  Fre- 
monde, qu'il  est  devenu  amoureux  de  vous;  car,  toutes  les 
fois  qu'il  me  voit,  il  me  dit  que  vous  êtes  extrêmement  par- 
faite, et  me  demande  si  je  ne  sçais  point  de  vos  nouvelles. 
Mon  Dieu!  Francien,  répondit  Fremonde, faites-moi  ce  plaisir 
que  de  lui  faire  accroire  qu'il  est  infiniment  en  mes  bonnes  grâ- 
ces et  que  je  ne  vis  jamais  homme  si  éloquent  que  lui. 

Dès  que  je  lui  pus  parler  familièrement,  je  ne  manquai  pas 
à  m'acquitter  de  cette  charge  encore  mieux  que  Fremonde 
n'espéroit;  car  je  le  disposai  à  l'aller  voir  dès  le  lendemain 
et  à  lui  parler  ouvertement  de  son  amour.  Il  se  moquoit  bien 
de  plusieurs  pédans  qui  n'y  entendoient  rien,  et,  entre  autres 
le  fils  d'un  certain  professeur  du  roi  aux  lettres  grecques, 
qui,  ayant  été  voir  son  accordée,  suivant  le  commandement 
de  son  père,  ne  lui  fit  aucun  compliment  et  eut  toi]gours  une 
contenance  honteuse  et  niaise.  Le  professeur,  en  ayant  été 
averti,  lui  demanda  pourquoi  il  ne  l'avoit  pas  entretenue 
amoureusement;  il  lui  répondit  qu'il  ne  sçavoit  pas  comment 
il  falloit  faire.  Eh  quoi!  âne,  lui  dit  le  père, nonne /eflrtstt  Ovi- 
dium  de  Arte  amandi  ?  Hortensius  s'apprêta  bien  à  faire  au- 
trement ;  et  il  lisoit  môme  les  baisers  de  Jean  Second,  pour 
apprendre  comment  il  faut  baiser.  Or,  la  première  fois  qu'il 
vit  sa  maîtresse,  il  lui  fit  cette  docte  harangue  :  Comme  ainsi 
soit  que  vos  attraits  prodigieux  aient  depréhendé  mon  esprit, 
qui  avoit  auparavant  blasphémé  contre  les  empanons  des  flè- 
ches de  Cupidon,  je  dois  non-seulement  implorer  les  autels  de 
votre  douceur,  ains  encore  essayer  de  transplanter  cette  in- 
comparable influence  du  ciel,  où  séjourne  votre  divinité,  en 
la  terre  caduque  où  m'attachent  mes  défauts.  Partant,  ne 
pouvant  qu'injustement  adresser  mon  cœur  qu'à  vous,  dès 
l'instant  que  je  devins  merveilleusement  amoureux  de  si 
amoureuses  merveilles  que  vous  êtes,  je  résolus  de  le  faire 
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sortir  de  sa  place,  et  roflfrir  à  vos  pieds,  bien  qu'il  fût  fait 
rebellions  générales  en  mon  jugement  et  en  ma  raison,  qui 
pensèrent  qu'à  la  fin  de  vos  attraits  ils  mèneroient  les  mains 
si  basses,  et  que  ma  liberté  auroit  si  bien  sur  les  doigts, 
qu'il  lui  seroit  force  de  se  rendre.  Maintenant  vous  avez 
fait  de  si  fortes,  visibles  et  puissantes  impressions  sur  mon 
âme,  quejamais  aucun  imprimeur  n'a  mieux  imprimé  feuille 
que  vous  l'avez  imprimée  d'un  caractère  indélébile  ;  et  ma 
volonté,  y  recevant  l'idole  de  vos  monstrueuses  beautés,  y 
fait  grandement  les  honneurs  de  la  maison  :  vous  aurez  donc 
toigours,  à  cette  cause,  l'image  de  mes  affections  au-devant 
de  vos  yeux,  et  mettez  votre  nez  dedans,  afin  de  voir  comme 
elles  sont  innumérables.  Arrachez  les  vôtres  de  votre  cœur 
pour  me  réciproquer,  s'il  vous  plaît,  et  n'affligez  plus  mon 
repos,  comme  vous  avez  fait  ci-devant  (l). 

Cette  belle  harangue  finie,  Fremonde  lui  dit,  en  paroles  net- 
tes et  naïves,  qu'elle  ne  croyoit  pas  avoir  puissance  de  cap- 
tiver un  si  bel  esprit  que  le  sien,  mais  qu'elle  se  flguroit  qu'il 
vouloit  feindre  d'avoir  de  la  passion  pour  avoir  srget  d'exercer 
son  éloquence.  Ah!  bel  astre  mignon,  s'écria-t-il,  vous  ne  connois- 
sez  pas  que  déjà  vous  êtes  haut  montée  dessus  l'horizon  de  l'ac^ 
compli,  et  que  la  perfection  de  vos  miracles,  et  le  miracle  de 
vos  perfections,  d'un  effort  foiblement  fort,  blessent  mon  âme 
jusques  au  sang.  Ah!  demoiselle  autant  belle  que  cruelle, 
et  autant  cruelle  que  belle,  vous  ressemblez  bien  à  ce  traître 
empereur  Néron,  qui  prenoit  plaisir  à  voir  brûler  la  ville  de 
Rome;  car  vous  regardez  avec  contentement,  du  haut  de 
l'échauguette  (2)  de  vos  mérites,  brûler  non-seulement  les 
faubourgs,  mais  encore  la  ville  de  mon  cœur,  avec  toutes  les 
églises  dont  je  vous  ai  fait  la  dédicace.  Ne  sçavez-vous  pas, 
mademoiselle,  qu'un  ancien  disoit  cette  mignarde  sentence  : 
AmoTÙ  vulnas  idem  qui  facit  sanat.  Guérissez  un  pauvre  mori- 
bond, c'est  à  vous  à  faire;  autrement  je  chanterai,  avec  le 
poète  Properce,  que  vous  connoissez  pour  un  bon  auteur  et 
sans  reproche  :  Sortis  amor  morbi  non  cupit  artificem  (3).  En  suite 
de  cela,  il  dit  tant  de  tripes  de  latin,  que  je  pense  qu'il  déba- 
goula  tout  ce  qui  étoit  dedans  le  pot-pourri  de  ses  lieux  com- 

(1)  Lft  déclaration  d^amour  déGranger  à  mademoiselle  Genevote 
A  de  grands  airs  de  famille  avec  ce  passage  de  Francion»  {Pédant  jouéf 
acte  III,  Boène  II.) 

(2)  Lieu  élevé. 

(3}  Lises  amat  au  lieu  de  cupU,  (Ltb.  II}  eleg.  1)  t*  58.)     ' 
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muns  sous  le  titre  De  amore.  Fremonde,  sans  faire  semblant 
de  trouver  de  Timpertinence  en  ses  discours,  les  écoutoit  at- 
tentivement, et  ne  lui  répondoit  pas  néanmoins  aussi  favora- 
blement qu'il  avoit  espéré  ;  voilà  pourquoi  il  poursuivit  ainsi  : 
Quoi  donc,  belle,  plus  Vénus  que  Vénus  de  Cypre,  quelque 
oraison  que.  moi  misérable  passif  puisse  faire  au  genre  dé- 
monstratif, et  quelque  syllogisme  que  je  puisse  faire  couler  de 
ma  bouche,  vous  ne  sçauriez  croire  que  je  sois  votre  sui)er- 
latif  serviteur  pei*  omnes  casus.  Vous  n'êtes  pas  né  pour  ser- 
vir, monsieur,  répondit  alors  Fremonde;  il  n'y  a  point  de 
fille,  si  ambitieuse  qu'elle  soit,  qui  se  voulût  donner  la  qua- 
lité de  votre  maîtresse;  pour  moi,  je  prendrois  plutôt  celle  de 
votre  esclave.  Hortensius  fit  là-dessus  des  répliques  qui  n'ont 
point  de  comparaison  en  plaisanterie,  et  les  discours  de  tous 
les  pédans  du  monde  ne  sont  rien  au  prix;  car,  avec  tout  cela, 
il  excorioit  des  mieux  la  langue  latiale,  et  se  servoit  d^un  pe- 
tit nombre  de  proverbes  grecs  dont  il  entrelardoit  ses  pro- 
pos. Je  vous  laisse  à  juger  si  Fremonde  entendoit  tout  ce  qu'il 
lui  disoit. 

Elle,  qui  recevoit  toutes  ses  offres  de  service  en  bouffon- 
nant,  selon  sa  coutume,  ne  laissa  pas  de  lui  assurer  qu'elle 
l'iroit  visiter  dans  peu  de  temps  et  ne  mèneroit  que  deux 
bourgeoises  de  ses  voisines  en  sa  compagnie,  et  possible  ce 
jeune  avocat  qui  lui  faisoit  l'amour,  lequel  elle  lui  disoit 
être  son  cousin  germain.  Sçàchant  le  jour  que  la  reine  de  son 
cœur  devoit  venir  en  sa  maison,  il  fit  force  préparatifs,  l'a- 
mour l'ayant  rendu  prodigue.  11  voulut  pour  le  moins  dépen- 
ser le  demi-quartier  d'une  pension  à  lui  apprêter  une  colla- 
tion somptueuse.  Je  songeai  que,  par  aventure,  ne  m'y  prie- 
roit-il  pas,  et  que,  pour  ne  laisser  le  certain,  iLn'ôtoit  que  de 
faire  son  coup  de  bonne  heure.  Une  bouteille  de  vin  muscat 
et  une  autre  d'hypocras  étoient  dans  son  étude,  qui  me  ten- 
toient  d'une  étrange  façon;  mais  quel  moyen  de  les  avoir?  Les 
planches  par  où  j'avois  pris  le  lièvre  étoient  reclouées.  En 
cette  pensée,  j'entrai  dans  la  chambre  d'Hortensius,  où,  lui 
voyant  lire  un  grand  livre,  je  regardai  au  titre  ce  qu'il  con- 
tenoit;  c'étoit  un  traité  de  l'Etat  et  de  la  puissance  du  Grand- 
Turc.  Voici  un  beau  livre,  me  dit-il,  j'y  viens  d'apprendre  ce 
que  je  ne  sçavois  pas  encore;  il  fait  bon  vivre  et  tout  remar- 
quer. C'est  que  l'on  ne  tourne  jamais  le  cul  à  ce  grand  empe- 
reur, qui  tient  le  siège  de  Mahomet,  et  que  l'on  s'en  va  à  re- 
culons de  devant  lui,  quand  l'on  seroit  même  ambassadeur  de 
France,  Souvenez-vous  bien  de  cela,  fripon,  et  l'écrivez  tan- 
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tôt  dans  votre  recueil.  Voilà  qui  est  fort  plaisant,  ce  dis-je  en 
riant,  car  depuis  qu'il  étoit  amoureux  j'étois  devenu  aussi 
grand. maître  que  lui;  puis  après,  voyant  son  étude  ouverte, 
j'entrai  dedans  tout  d'un  saut. 

Qu'allez-vous  faire  là  dedans  ?  me  dit-il.  Je  vais  chercher  vo- 
tre Ovide,  Domine,  lui  répondis-je.  Il  est  au  coin  de  mes  ta- 
blettes, répliqua-t-il.  Je  n'avois  que  faire  de  l'Ovide,  et  pour- 
tant je  ne  laissai  pas  de  le  prendre  pour  faire  la  mine,  et, 
trouvant  la  bouteille  d'hypocras,  qui  étoit  trop  grande  pour 
la  cacher  dans  mes  chausses,  je  l'attachai  à  une  aiguillette 
derrière  mon  dos;  puis,  forgeant  une  subtilité  admirable,  je 
sors,  tenant  l'Ovide  en  ma  main,  et,  marchant  toujours  à  re- 
culons, je  dis  à  mon  maître,  qui  n'avoit  garde  à  cette  heure- 
là  de  tenir  la  vue  sur  son  livre  :  Monsieur,  j'ai  tant  d'envie 
de  retenir  en  ma  mémoire  la  révérence  que  l'on  porte  au 
Grand-Turc,  que  je  veux  maintenant  m'en  aller  d'auprès  de 
vous  comme  si  vous  l'étiez.  Je  me  reculai  donc  jusqu'à  la  porte 
avec  des  postures  de  bouflfon  qui  le  firent  rire;  et,  de  cette 
sorte,  ayant  dérobé  sa  bouteille  sans  qu'il  l'eût  vu,  je  l'allai 
décoififër  en  mon  étude,  où  j'avalai  de  bonnes  gorgées;  mais, 
de  peur  de  me  rencontrer  devant  lui  lorsqu'il  seroit  en  la  fu- 
reur qui  le  posséderoit,  s'étant  aperçu  du  larcin,  tout  aussitôt 
je  m'en  retournai  en  sa  chambre,  où  je  lui  demandai  congé 
de  sortir,  ce  que  j'obtins  avec  un  exeat.  Et,  ayant  pris  ma  bou- 
teille sous  mon  manteau,  je  fus  la  vider  chez  un  écolier  de 
ville  de  mes  amis;  puis  après  je  m'en  allai  trouver  Fremonde, 
avec  laquelle  je  ne  craignis  point  de  m'en  retourner  au  col- 
lège, parce  que  je  sçavois  qu'elle  étoit  aussi  capable  d'apai- 
ser la  colère  d'Hortensius  que  l'eût  été  un  verre  d'eau  de  ra- 
battre la  force  d'un  verre  de  vin. 

Elle  n'avoit  que  ses  deux  voisines  en  sa  compagnie,  comme 
elle  avoit  promis,  et  entra  avec  elles  chez  Hortensius ,  non 
pas  par  la  grande  porte  du  collège,  mais  par  une  de  derrière 
qu'il  avoit  sur  la  rue,  et  que,  pour  ce  sujet,  il  venoit  de  faire 
ouvrir,  encore  qu'il  y  eût  plus  de  six  ans  qu'elle  étoit  fermée. 

Après  quelques  devis  amoureux,  il  prit  une  plume,  et  écri- 
vit sur  un  papier  de  certains  vers  à  la  louange  de  sa  maî- 
tresse. Une  des  bourgeoises  loua  son  ouvrage;  mais,  se  souve- 
nant d'avoir  vu  cette  même  poésie  parmi  celles  d'un  poète  de 
ce  temps,  comme  elle  vit  qu'il  s'arrêtoit,  qu'il  rongeoit  ses 
ongles,  et  qu'il  tapoit  du  pied  tout  de  la  même  sorte  que  s'il 
eût  eu  bien  de  la  peine  à  parachever  les  stances  qu'il  feignoit 
de  composer,  elle  lui  dit  par  raillerie  :  Monsieur,  si  vous  ne 
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VOUS  souvenez  point  de  ce  qui  suit,  je  vous  dicterai;  écriveï, 
je  le  sçais  bien  par  cœur,  il  n'y  a  qu'un  jour  que  je  lus  encore 
cette  pièce-là  dans  un  livre  dont  Ton  m'a  fait  présent.  Je  ne 
le  pense  pas,  répondit  Hortensius,  ceci  vient  entièrement  de 
ma  muse.  Je  m'en  vais  vous  réciter  la  suite,  réplique  la 
bourgeoise,  et  vous  verrez  que  tout  répondra  à  ce  que  vous 
avez  déjà  écrit.  Alors ,  lui  ayant  dit  tout  mot  à  mot,  elle  ne 
s'en  contenta  pas,  mais  entra  en  l'étude,  dans  laquelle  elle 

hercha  tant,  qu'elle  y  trouva  un  livre  pareil  au  sien,  où  elle 
montra  à  Hortensius  les  mêmes  vers  qu'il  avoit  écrits  ;  et 
pourtant  il  ne  se  rendit  pas  :  au  contraire,  il  assura  toigours 
qu'il  en  étoit  l'auteur,  et  dit,  par  vanité,  que,  son  esprit 
étant  semblable  à  celui  de  ce  poète,  il  s'étoit  rencontré  en  de 
mêmes  pensées  et  en  de  mêmes  pointes  que  lui.  Ne  sçavez-vous 
pas,  continuoit-il,  que  l'on  ne  sçauroit  rien  dire  qui  n'ait  été 
dit  déjà?  et,  si  je  trouve  ici  de  la  différence,  car  j'ai  mis  Fre- 
monde,  et  il  a  mis  Glorinde,  j'ai  mis  en  un  endroit  charmes, 
et  lui  attraits;  au  commencement  de  ma  troisième  stance, 
vous  trouvez,  je  ne  Veux  pas,  et,  au  même  lieu  de  la  sienne 
il  y  a  je  ne  veux  point.  Ainsi  Hortensius  tàchoit  de  cacher 
son  larcin,  plus  grand  que  celui  que  j'avois  fait  de  sa  bou- 
teille; mais  il  n'étoit  non  plus  couvert  que  ne  le  seroit  un 
homme  nu  quin'auroit  qu'un  rets  dessus  soi.  Si  l'on  n^ osa  pas, 
à  cette  heure-là,  se  moquer  ouvertement  de  lui,  l'on  le  fit 
après  en  beaucoup  de  bonnes  compagnies  ;  mais,  quand  j'y 
songe,  la  bourgeoise,  ayant  vu  sa  première  stance,  n'avoit 
qu'à  se  retirer  sans  voir  les  autres,  et,  lorsqu'il  eut  achevé, 
si  elle  eût  voulu  réciter  toute  la  pièce,  comme  si  elle  l'eût  vu 
écrite,  on  eût  indubitablement  cru  qu'elle  eût  été  une  grande 
sorcière,  pensant  qu'elle  eût  deviné  ce  qu'Hortensius  fût  venu 
à  l'heure  même  de  composer. 

,  Cette  invention  n'étant  pas  alors  en  son  esprit,  elle  se  ser- 
vit  de  celle  que  je  vous  ai  dite,  qui  vaut  bien  autant;  et  no- 
tre pédant,  afin  de  faire  oublier  ceci,  commença  incontinent 
de  mettre  tout  par  écuelles,  chargeant  la  table  d'une  hon- 
nête collation  :  les  confitures  sèches*  et  liquides  n'y  manquè- 
rent non  plus  que  l'eau  à  la  rivière; mais  il  y  avoit  une  bou- 
teille d'hypocras  qiri  manquoit,  et  que  l'on  ne  pouvoit  trou- 
ver; il  se  falloit  contenter  de  celle  de  vin  muscat  :  toute- 
fois Hortensius  ne  fit  point  paroître  que  le  larcin  que  l'on  lui 
avoit  fait  le  mît  en  colère,  à  cause  qu'il  cràignoit,  pensez, 
que  sa  hiaîtresse  ne  le  trouvât  de  mauvais  naturel.  Moi,  bien 
aise,  je  pris  la  hardiesse  de  venir  jusques  au  lieu  où  étoit 
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Fremonde,  qui  me  lit  autant  de  bien  qu^'il  lui  étoit  possible, 
me  donnant  ce  qui  lui  restoit  après  avoir  rempli  son  ventre 
et  ses  pochettes. 

Hortensius  avoit  coutume,  quand  il  festoyoit  quelqu'un  chez 
lui,  de  manger  plus  lui  seul  que  tous  ceux  qui  étoient  à  sa  ta- 
ble, afin  que  tout  au  moins  la  plupart  de  la  dépense  se  tour- 
nât à  son  profit.  Il  avoit  donc  déjà  bien  fait  sou  office  à  net- 
toyer les  plats,  et  encore  mieux  à  vider  les  bouteilles,  telle- 
ment qu'il  étoit  entré  en  une  humeur  la  plus  gaillarde  du 
monde  :  à  tout  propos,  il  contoit  quelque  petite  histoire  d'a- 
mour; mais,  parce  qu'il  avoit  un  vice  en  liant  ses  périodes 
que  plusieurs  autres  commettent,  comme  il  y  en  a  qui  disent 
toujours:  Enfin,  la  compagne  de  celle  qui  lui  avoit  fait  un 
affront  pour  sa  poésie  le  remarqua  incontinent,  et,  à  la  pre- 
mière fois  qu'il  dit  :  Pour  le  faire  court,  car  c'étoient  les  mots 
quUl  répétoit,  elle  lui  répondit  :  Si  vous  nous  voulez  plaire, 
il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  :  Pour  vous  le  faire  court,  parce 
que  tout  résolument  nous  le  voulons  long.  Cette  privante  ac- 
crut son  allégresse,  et  lui  fit  boire  encore  trois  coups;  de 
sorte  qu'il  chanceloit  à  chaque  moment.  L'on  lui  demanda 
s^il  apprenoit  à  danser,  et  s'il  répétoit  les  passages  de  quel- 
que courante.  N'ayant  pas  le  soin  de  cacher  sa  maladie,  il 
répondit  :  il  y  a  un  certain  auteur  anonjrme,  que  je  pense, 
qui  dit  que  Bacchm  dohsus  Ztictotor  esty  primum  caputy  deinde 
pedes  tentât  (1).  Aussi  je  reconnois  bien  cette  cautelle,  médius 
Fidius;  il  m'a  donné  le  croo-en-jambe  pour  me  faire  tomber, 
et  m'a  assailli  par  en  haut  au  môme  temps. 

Comme  il  tenoit  ce  discours,  l'amant  deFremondevînt  avec 
deux  de  ses  amis,  et  encore  deux  bourgeoises  des  plus  gaus- 
seuses  de  la  ville.  Monsieur,  dit  l'avocat  à  Hortensius,  ayant 
&  parler  à  mademoiselle  Fremonde,  nous  sommes  entrés  fran- 
chement en  votre  maison,  de  quoi  je  vous  supplie  de  nous  ex- 
cuser. Il  n'est  pas  besoin  que  vous  usiez  de  complimens,  in- 
terrompit Fremonde,  je  m'assure  que  monsieur  est  très-aise 
de  votre  venue  et  n'a  point  d'ennui,  sinon  decequ'il  voit  que  vous 
êtes  arrivés  trop  tard  pour  la  collation.  Alors  une  de  ses 
compagnes  dit  :  Il  y  a  bien  encore  quelque  peu  de  vin  muscat. 

Salva  pace,  madame,  dit  le  cuistre;  eh  bien,  dit  Hortensius, 
-vart'en  mettre   ordre  que  mon  compère  le  cabaretier  m'en 

(1)  Plaute  dit,  par  la  bonche  d'un  de  ges  personnages  : 

Ma^um  hoe  vlHum  9tno  est 

Ftdti  çapMffimiiMS  lucMtor  dalonu  ut, 

FBEUOOI»,  Mt*  V|  IC*  t,  T.  5.  j 
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envoie  du  meilleur,  avec  quelque  pièce  de  rôti.  Or  il  disoit 
cela  parce  qu'étant  déjà  fort  tard,  et  voyant  que  les  derniers 
venus  avoient  amené  un  veilleux,  il  s'imaginoit  bien  qu'il  fal- 
loit  qu'il  donnât  à  souper  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes 
dedans  sa  chambre,  vu  qu'ils  y  demeuroient  encore  beaucoup 
de  temps:  néanmoins  il  n'en  ayoit  point  de  fâcherie,  d^autant 
qu'il  lui  sembloit  que  c'étoient  des  gens  d'une  si  bonne  humeur, 
qu'il  ne  pouvoit  moins  que  d'acheter  leur  compagnie. 

Comme  le  cuistre  voulut  sortir,  je  le  priai  de  me  mener 
avec  lui,  car,  n'ayant  pas  souvent  la  liberté,  j'étois  bien  aise 
d'aller  par  la  ville,  pour  quelque  sujet  que  ce  fût.  Il  fut  si 
doux  à  cette  fois-là,  qu'il  m'accorda  ce  que  je  désirois;  car  il 
en  avoit  toute-puissance.  Nous  allâmes  donc  ensemble  chez  le 
cabaretier;  mais  nous  n'y  trouvâmes  rien  qui  nous  duisît,  et 
nous  ne  prîmes  que  du  vin.  Nous  fûmes  d'avis  d'aller  jusqu'à 
la  rôtisserie  du  petit  pont(l).  Le  cuistre  acheta  un  chapon,  et, 
voulant  encore  avoir  un  aloyau,  il  alla  voir  chez  tous  les  rô- 
tisseurs s'il  n'en  trouveroit  point  quelque  bon.  J'en  avisai  un, 
qui  me  sembla  de  bonne  grâce,  et  m'en  allai  le  marchander. 
La  rôtisseuse  avoit  été  nouvellement  mariée  ;  elle  n'entendoit 
pas  encore  le  train  de  la  marchandise  :  je  lui  demandai  ce 
que  valoit  son  aloyau,  elle  me  le  fit  vingt-quatre  sols,  qui 
étoit  trois  fois  plus  qu'il  ne  valoit.  Un  viedaze,  lui  dis-je  en 
m'en  allant.  Et  alors  son  mari,  voyant  qu'elle  chassoit  les 
chalands  de  sa  boutique,  en  surfaisant  par  trop  la  marchan- 
dise, lui  dit  :  Je  ne  sçais  à  quoi  tu  songes  de  faire  cela  si 
cher!  Situ  faisois  torgours  ainsi,  je  ne  vendrois  rien;  rappelle- 
moi  ce  garçon.  Voulant  alors  réparer  sa  faute,  et  croyant 
qu'un  viedaze  fût  quelque  monnoie  étrangère  qui  eût  cours 
depuis  peu,  elle  me  rappela  le  plus  haut  qu'elle  put,  me  di- 
sant :  Holàl  marchand,  en  voulez-vous  donner  viedaze  et  de- 
mi? Cette  naïveté  me  fit  tant  rire,  que  je  ne  sçais  si  j'ai  ja- 
mais ouï  chose  qui  m'ait  donné  plus  de  contentement.  Je  m'en 
retournai  tout  ravi  vers  sa  boutique,  et  lui  dis  que  je  lui  don- 
nerois  deux  viedazes  si  elle  vouloit;  mais  le  mari,  s^appro- 
chant,  voulut  faire  le  sérieux,  et  me  dit  :  Là,  là,  vous  êtes 
trop  vilain  aussi;  ce  qu'elle  a  dit,  ce  n'est  pas  par  malicité,ce 
n'est  que  par  méprenture.  Une  autre  fois  elle  ne  vous  surfera 
pas  tant;  donnez-m'en  douze  sols.  Notre  cuistre  vint,  qui  lui 
en  donna  dix,  dont  il  se  contenta;  et,  aprôs^cette  belle  aven- 

« 

» 

(1)  Ce  pont,  brûlé  en  U18,fut  reconstruit  dans  le  cours  do  la  même 
année,  pour  être,  de  nos  jours,  réédifié  de  nouveau.' 
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ture,  nous  nous  en  retournâmes  au  collège  avec  notre  achat. 
Après  que  j'eus  bien  fait  rire  la  compagnie  de  ce  petit  conte 
que  je  rapportai  fidèlement,  chacun  se  mit  à  table  pour  le 
souper,  et  n'y  eut  que  les  dames  qui  avoient  assisté  à  la  col- 
lation qui  ne  mangèrent  point.  Quant  à  Hortensius,  il  ne  laissa 
pas  enrouiller  ses  dents.  Oh  !  qu'il  lui  faisoit  bon  voir  ronger 
artiflcieusement  une  cuisse  de  poulet,  en  tournant  la  tête  du 
côté  de  Fremonde,  et  retournant  les  yeux  sens  dessus  dessous, 
pour  lui  jeter  des  regards  amoureux;  mais  c'étoit  une  chose 
bien  plus  belle  de  voir  comme  j'étois  derrière  la  même  Fre- 
monde, pour  avoir  d'elle  les  morceaux  qui  me  plaisoient  bien 
plus  que  ma  portion  ordinaire.  Le  souper  fini,  l'on  fit  jouer  au 
vielleux  toutes  sortes  de  danses,  et  les  jeunes  hommes  qui 
étoient  là  montrèrent  la  disposition  de  leurs  corps  au  son  de 
cet  agréable  instrument.  Enfin,  étant  lassé  de  cet  exercice, 
ils  mirent  en  avant  quelques  petits  jeux,  où  les  dames  prirent 
assez  de  plaisir.  En  après  ils  firent  tant  de  folies ,  et  si  diffé- 
rentes, qu'il  m'est  impossible  de  vous  les  réciter  :  je  vous  di- 
rai seulement  qu'en  vérité  ils  jouèrent  fort  bien  à  remue-mé- 
nage, car  il  n'y  eut  livre  dans  l'étude  qu'ils  ne  jetassent  par 
terre  en  bouffonnant;  et  même  ils  ne  pardonnèrent  pas  au 
linge  sale,  qui  étoit  sur  le  plancher  en  un  coin,  selon  la  pro- 
preté des  collèges.  Chacun  en  prit  sa  pièce,  et,  la  mettant  en 
un  toupillon,  la  darda  à  la  tête  de  Hortensius,  qui  demanda 
si  l'on  vouloit  jouer  à  la  mouche  (1),  et  se  défendoit  au  moins 
mal  qu'il  pouvoit.  En  suite  de  ceci,  l'on  lui  dit  que  tout  réso- 
lument il  falloit  qu'il  dansât  au  son  de  la  vielle  avec  Fre- 
monde, et  qu'il  ne  lui  avoit  point  montré  encore  ce  qu'il  sca- 
voit  faire.  Il  s'accordoit  bien  à  cela,  néanmoins  il  ne  vouloit 
point  quitter  sa  soutane,  non  pas  qti'il  craignît  qu'on  la  lui 
dérobât,  comme  un  fort  brave  homme  que  je  connois,  qui  danse 
toujours  avec  son  manteau  de  peur  qu'il  ne  s'égare,  mais 
parce  qu'il  avoit  peur  que  l'on  ne  vît  que  son  pourpoint  étoit 
privé  de  deux  ou  trois  de  ses  basques;  et  déchiré  en  plusieurs 
lieux,  dont  quelques-uns  étoient  rapetassés  avec  des  étoffes 
d'une  autre  couleur;  quelque  résistance  qu'il  fît,  il  fallut  qu'il 
quittât  la  vénérable  couverture  de  sa  pauvreté.  Ce  ne  fut  pas 
un  maigre  passe-temps  de  lui  voir  faire  des  ûeurons,  des  pas- 
sages et  des  caprioles,  qui  étoient,  je  pense,  les  mêmes  que 

(1)  Ce  jeu  était  ainsi  nommé  parce  que  celui  des  joueurs  que  le 
sort  ayait  élésigné  pour  ce  rôle  était  chassé  comme  on  chasse  une 
mouche. 
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Socrate  eut  la  curiosité  d'apprendre  un  peu  auparavant  sa 
mort.  Cependant  l'un  des  jeunes  hommes  vêtit  sa  soutane,  et 
commença  à  se  carrer  avec.  Hortensius,  le  voyant,  lui  assura 
qu'en  cet  habit  il  étoit  ^u  tout  semblable  au  principal  du  col- 
lège; et  là-dessus  un  autre  lui  demanda  quel  personnage  c'étoit 
que  ce  principal.  Je  vous  dirois  qu'il  est  de  mérite,  s'il  ne  me 
louoit  point  ses  chambres  trop  cher,  répondi1>-il  ;  et  en  après 
il  en  dit  quelque  mal  comme  il  étoit  d'un  esprit  médisant, 
sX>écialement  contre  ceux:  qui  tiroient  la  moelle  de  sa  bourse. 

Sur  ce  propos,  il  prit  une  basse  de  viole  sur  le  ciel  de  son 
lit,  et,  s'imaginant  d'en  savoir  bien  jouer,  il  en  voulut  char- 
mer sa  maîtresse  :  de  fortune  le  vielleux  sçavoit  le  même 
air  qu'il  commença  à  ronfler,  et  Hortensius,  s'étant  accordé 
avec  lui,  à  son  avis,  dit  à  la  compagnie  :  11  faut  que  vous  dan- 
siez tout  à  cette  heure  im  ballet  au  son  de  nos  lyres.  Quels 
personnages  représenterons -nous?  dit  Fremonde.  Que  mon- 
sieur, qui  a  déjà  ma  soutane,  représente  le  principal  de  céans, 
répondit  Hortensius,  et  que  vous  et  tout  le  reste  de  la  com- 
pagnie, prenant  les  robes  de  chambre  de  mes  enfants,  fassiez 
les  personnages  des  écoliers.  Tenez,  monsieur  le  principal , 
prenez  ces  verges  qui  sont  attachées  à  ma  natte,  vous  en  fouet- 
terez les  compagnons  à  la  cadence.  La  troupe,  étant  sortie  de 
sa  chambre,  pour  s'aller  déguiser  en  une  autre  proche,  con- 
sidéra qu'il  étoit  fort  tard,  et  se  délib  jra  de  s'en  aller  sans 
lui  dire  adieu,  le  laissant  racler  tout  son  saoul.  J'allai  quérir 
les  manteaux  des  hommes  et  les  manchons  des  femmes  des- 
sus son  lit,  lui  faisant  accroire  qu'ils  s'en  vouloient  servir 
pour  se  mieux  déguiser,  et,  leur  ayant  tout  apporté,  je  les  fis 
sortir  par  la  porte  de  derrière,  dont  le  cuistre,  qui  étoit  allé 
autre  part.,  m'avoit  laissé  les  clefs  ;  puis  je  m'en  retournai  en 
mon  étude,  que  je  tins  fermée,  comme  si  je  n'en  eusse  bougé 
de  tout  le  soir. 

Le  principal  faisoit  alors  la  ronde  dans  la  cour  avec  une 
lanterne  de  voleur  pour  voir  si  tout  le  monde  étoit  retiré  ;  et 
passant  par  devant  notre  logement,  il  entendit  la  viole  et  la 
vielle  qui  jouoient  toujours  :  il  ne  se  pouvoit  imaginer  qui  fai- 
soit cette  musique,  qui  étoit  la  plus  discordante  du  monde, 
car  les  deux  instrumens  n'étoient  pas  sur  un  même  ton  et  ne 
se  suivoient  point,  et  notre  maître  touchoit  souvent  les  cor- 
des qui  n'en  pouvoient  mais,  et  alloit  presque  à  tous  les  coups 
sur  une  touche  au  lieu  d'aller  sur  une  autre,  prenant  le  C 
pour  le  B,  et  le  D  pour  le  C.  Se  mettant  au  piediie  la  mu- 
raille, il  écouta  attentivement  et  ouït  Hortensius  qui  crioit 
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tant  qu'il  pouvoit  :  Hé!  là,  entrez  donc,  monsieur  le  princi- 
pal, c'est  à  vous  à  faire;  faites  l'introït  de  votre  ballet.  Le 
principal  croyoit  qu'il  parlât  à  lui,  et  qu'il  l'eût  vu  par  sa 
fenêtre  :  voilà  pourquoi  il  monta  jusquQS  en  haut,  tant  pour   ' 
sçavoir  ce  qu'il  lui  vouloit  dire  que  pour  apprendre  s'il  fai- 
soit  quelque  noc«  chez  lui.  Il  étoit  en  l'allée  de  la  chambre, 
lorsque  Hortensius  dit  encore  ceci  :  Festina,  principal,  je  suis 
las  d'attendre;  je  m'en  vais  faire  un  petit  escampativos ,  et 
danser  ici  moi-même,  si  tu  ne  viens  tout  à  cette  heure.  Oh  l 
bonhomme,  continua-t-il  en  frappant  sur  les  doigts  du  viel- 
leux avec  l'archet  de  sa  viole,  sonnez-moi  le  branle  que  les 
Lacédémoniens  dansoient  à  leurs  sacrifices,  ou  la  sarabande 
que  jouoient  ces  Curettes,  ces  Corybantes  emportant  Jupiter 
hors  du  Louvre  de  Saturne,  de  peur  que  ce  grand  goulu  n'ouït 
crier  ce  petit  enfant  et  ne  le  vînt  dévorer  comme  les  autres. 
Le  vielleux  qui  n'entendoit  non  plus  son  langage  que  s'il  eût 
parlé  margajat  (1),  continuoit  toryours  le  premier  air  de  son 
ballet;  de  quoi  Hortensius,  en  colère,  le  frappa  plus  ferme 
qu'auparavant,  ce  qui  fit  crier  le  vielleux  en  haute  gamme. 
Le  principal  s'étoit  arrêté  près  de  la  porte,  pour  écouter  tout 
ceci  ;  mais  sa  curiosité  le  lit  alors  entrer  dedans  et  deman- 
der à  notre  maître  :  Quel  diable  de  ballet  voulez-vous  (que  je 
danse?  Monsieur  Hortensius,  à  quel  jeu  estrce  que  vous  jouez? 
Vertu  nom  de  Dieu  !  je  pense  que  vous   êtes  ivre.  Ah  I  mon- 
sieur, ne  vous  fâchez  point,  dit  Hortensius,  qui  n'avoit  pas 
tant  bu  qu'il  ne  reconnût  bien  son  principal,  j'ai  fait  ici  un 
convive  à  quelques-uns  de  mes  amis  avec  lesquels  je  m'ébau- 
dis  un  peu.  Ce  n'étoit  pas  à  vous  que  je  parlois  tout  mainte- 
nant; c'étoit  à  un  d'entre  eux  qui  va  faire  l'introït  d'une  mo- 
merie  cimmérienne  (2)  qu'il  a  entreprise  avec  le  reste  de  la 
société.  Mais  où  sont  ces  gens-là,  dont  vous  parlez?  reprit  le 
principal.  Ils  se  déguisent  dans  la  chambre  de  mes  disciples.  , 
répondit  Hortensius.  Le  principal  alla  dans  cette  chambre  . 
aussitôt,  et,  n'y  ayant  trouvé  personne  du  monde,  lui  vint  dire  : 
Je  pense,  pour  moi,  que  vous  n'êtes  pas  bien  sage,  et  que 
vous  vous  imaginez  être  en  grande  compagnie,  encore  que 
vous  soyez  tout  seul.  Eh  !  quel  ravage  est-ce  que  vous  avez 

(1)  C'est-à-dire  un  langage  barbare.  «  On  applique  ce  nom  à  cer- 
tains peuples  de  T Amérique  qu'on  trouve  dans  les  terres  du  Brésil.  » 
CDicL  de  Richelet) 

(S)  Les  Cimm^ens  d'Italie  habitaient  dans  des  grottes  qu'ils  ne 
quittaient  que  la  nuit.  De  là  Cimmeriœ  tenebrœ  (Festus),  qui  signifie 
les  plus  épaisses  ténàbjes.     < 
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fait  parmi  toute  votre  chambre?  il  semble  que  les  pourceaux 
y  aient  entré.  Comment,  voilà  le  bon  Sénèque  et  les  auteurs 
de  la  langue  latine  dans  les  ordures,  dit-il  en  ramassant 
quelques  livres  que  Ton  avoit  jetés  par  terre  au  plus  fort  de 
la  débauche  :  Et  vous,  maître  vielleux,  je  vous  apprendrai; 
d'où  venez-vous?  qu'ôtes^-vous  venu  faire  en  mon  collège?  Par 
aventure,  votre  belle  mélodie  a-t-elle  fait  perdre  davantage 
le  jugement  à  cet  homme-ci,  qui,  n'ayant  point  d'égal  au  bien 
dire,  étoit  véritablement  un  phénix?  Hélas!  monsieur,  par- 
donne^moi,  dit  le  vielleux,  je  ne  vais  que  là  où  Ton  me  mène  : 
mon  pauvre  luminaire  est  éteint;  un  homme,  que  je  ne  con- 
nois  pas,  m'a  fait  venir  ici  et  a  renvoyé  mes  yeux  à  la  mai- 
son, leur  disant  que  je  n'avoisque  faire  d'eux  jusqu'à  demain 
au  matin,  qu'ils  me  viendroient  requérir.  Qu'est-ce  à  dire, 
vos  yeux?  dit  le  principal.  J'appelle  ainsi  un  petit  garçon 
qui  me  conduit,  répond  le  vielleux,  parce  qu'il  me  dit  ce 
qu'il  voit  dans  la  rue,  et  je  le  recois  en  mon  imagination 
comme  si  je  le  voyois  aussi.  0  bon  Jésus!  je  voudrois  qu'il 
fût  ici,  pour  me  mener  coucher  autre  part  que  céans,  où  l'on 
m'a  déjà  bien  fait  du  mal  :  tantôt  j'ai  demandé  à  boire,  on 
m'a  donné  un  verre  dont  le  pied  étoit  tout  emmerdé  ;  et,  quoi- 
que l'odeur  m'en  déplût,  la  soif  quej'avoism'aforcé  de  leî)or- 
ter  à  ma  bouche,  qui,  en  s'ouvrant  fort  large,  a  englouti  beau- 
coup d'urine  qui  étoit  dedans  avant  que  j'eusse  reconnu  que  ce 
n'étoit  pas  du  vin.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  beau  musicien-ci,  qui 
jouait  avec  moi ,  m'a  battu  comme  plâtre,  après  avoir  bien  dit  du 
latin,  qui  me  froissoit  autant  Tâme  que  ses  coups  de  poing  me 
froiasoient  les  côtes.  Oh!  quiconque  vous  soyez,  qui  parlez  à 
moi,  je  pense  que  vous  me  connoissez  bien,  parce  que  vous 
avez  tenu  quelques  discours  de  l'enseigne  d'un  cabaret  où  je 
loge,  qui  est  le  Phétiix,  reconduisez-m'y  donc,  et  je  vous  bail- 
lerai un  blaac  (1).  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  adresser  de 
.telles  prières  ni  de  telles  offres,  dit  le  principal;  je  ne  m'en 
fâche  pas  pourtant,  mon  ami,  car  vous  n'avez  pas  ici  vos 
yeux  pour  voir  qui  je  suis  :  cherchez  un  autre  conducteur. 
Pendant  ce  colloque,  Hortensius  remettoit  son  ménage  en 
ordre,  et  le  vielleux,  l'ayant  alors  arrêté  par  le  bras,  lui 
dit  :  Oh!  monsieur,  j'ai  joué  toute  la  soirée,  l'on  m'avoit  pro- 
mis un  quart  d'écu  pour  mon  salaire,  dounez-le-moi.  Eh  !  mon 
ami,  dit  Hortensius,  n'as-tu  pas  pris  autant  de  contentement 
à  m'entendre  jouer  de  la  viole  que  moi  à  t'entendre  jouer  de 

(1)  Anoienne  monnaie  qui  valait  cinq  deniers. 
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la  vielle?  et  si  ne  te  demandé-je  d^l'argent  pour  récompense. 
Oh!  mais  vous  avez  dansé  auparavant,  réplique  le  vielleux, 
et  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  votre  danse  m'ait  donné  de 
plaisir,  et  que,  pour  cela,  je  ne  doive  point  être  payé,  car  je 
ne  Tai  vue  en  façon  quelconque.  Que  ceux  qui  t'ont  mis  en 
besogne  te  payent,  dit  Hortensius  ;  tu  ne  sçaurois  rien  mon- 
trer de  ton  ouvrage  :  tout  s'est  évanoui  avec  le  vent,  et  ce- 
pendant tu  veux  que  Ton  te  baille  réellement  et  de  fait  un 
quart  d'écu,  qui  demeure  dans  ta  pochette.  Voilà-t-il  pas  la 
misère  du  siècle?  dit  le  vielleux.  Hélas  !  notre  état  n'est  plus 
estimé  comme  il  étoit  autrefois  :  j'ai  vu  que  les  douzains  (1) 
tomboient  plus  dru  dans  ma  gibecière  que  ne  font  à  cette  heure-ci 
les  doubles  (2).  J'allois  jouer  devant  les  rois  et  Ton  me  fai- 
soit  mettre  au  haut  bout  de  la  table.  Réconfortez-vous,  mon  ami , 
dit  le.  principal,  je  vous  ferai  payer.  Monsieur  Hortensius, 
voulez-vous  retenir  le  salaire  de  ce  pauvre  homme?  Mais,  di- 
tes-moi, quelle  fantaisie  vous  a  pris  de  jouer  avec  lui?  Ne  vous 
Tai-je  pas  dit  déjà?  répond  Hortensius;  je  m'en  vais  chercher 
où  est  allée  la  compagnie.  En  disant  cela,  il  prit  une  chan- 
delle, et  s'en  alla  par  tout  le  logis.  Le  principal,  heurtant  à 
nos  études,  nous  demanda  s'il  y  avoit  eu  quelqu'un  avec  notre 
maître  :  nous  répondîmes  que  nous  n'en  sçavions  rien,  afin 
de  lui  montrer  que  nous  apprenions  notre  leçon  avec  tant  de 
ferveur,  que  nous  ne  songions  pas  aux  choses  indifférentes 
qui  se  passoient  dans  le  logis.  Je  ne  sçais  que  veut  signifier 
ceci,  dit  Hortensius  en  revenant  de  la  quête,  je  ne  rencontre 
personne.  Allez,  allez  vous  coucher,  vous  en  avez  besoin,  ré- 
pondit le  principal,  qui  croyoit  qu'il  eût  perdu  l'esprit.  Je 
m'en  vais  mener  le  vielleux  prendre  son  repos  chez  moi,  de 
peur  que  vous  ne  vous  querelliez  de  nouveau,  ou  que,  faisant 
la  paix,  vous  ne  reconamenciez  la  musique.  Ayant  dit  cela,  il 
emmena  le  bonhomme,  qu'il  paya  de  quelque  argent  qu'il 
avoit  à  notre  maître.  Eux  étant  partis,  Hortensius  me  de- 
manda où  étoient  allées  Fremonde  et  ses  compagnes.  Je  lui  fis 
accroire  qu'ayant  avisé  le  principal  qui  venoit  en  notre  logis 
elle  m'avoit  prié  d'ouvrir  la  porte  de  derrière  pour  s'en  re- 
tourner, craignant  qu'il  ne  la  vît  là,  et  que  tous  les  autres 
l'avoient  suivie.  Là-dessus,  il  me  demanda  où  étoit  sa  sou- 
tane; et  je  lui  dis  que  celui  qui  avoit  voulu  faire  le  principal 
l'avoit  emportée  et  avoit  dit  qu'il  la  vendroit  le  lendemain 

(1)  Monnaie  de  cmyre  valant  un  sol  ou  douze  deniers  tournois. 

(2)  Le  double  ne  valait  que  deux  deniers. 
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pour  donner  à  déjeuner  à  sa  bande.  Ah  !  Jupiter  Hospitalier, 
s'écria-t-il,  vous  avez  vu  comme  j'ai  toujours  honoré  votre 
déité  ;  j'ai  traité  splendidement  mes  hôtes,  et  pourtant  ils 
m'ont  volé  :  faites-m'en  la  raison. 

Avec  cette  fâcherie,  il  s'alla  mettre  au  lit,  et  le  lendemain, 
dès  le  matin,  il  fut  visité  de  tous  les  pédans  du  collège,  qui 
venoient  voir  s'il  étoit  rentré  en  son  bon  sens,  d'où  le  prin- 
cipal leur  avoit  assuré  qu'il  étoit  sorti.  Il  avoit  cuvé  son  vin 
la  nuit;  tellement  qu'ils  ne  letrouvèrent  point  en  une  autre  hu- 
meur que  celle  où  il  souloit(l)  être.  Néanmoins  ils  ne  laissèrent 
pas  de  le  gausser  sur  la  musique.  L'après-dînée  il  me  donna 
charge  d'aller  chez  Fremonde,  lui  dire  qu'il  la  supplioit  de 
lui  faire  renvoyer  sa  soutane.  Fremonde  se  résolut  de  lui 
écrire  une  lettre,  où  elle  lui  manda  que  son  affection,  qu'elle 
avoit  reconnue,  lui  étoit  agréable,  mais  que  sa  condition  lui 
déplaisoit,  parce  qu'encore  que  son  père  fût  avocat,  si  est-ce 
qu'il  étoit  très-noble  de  race,  et  qu'elle  ne  vouloit  point  épou- 
ser d'homme  qui  au  moins  ne  fût  noble  par  sa  vertu,  et  ne  fît 
profession  des  armes  ;  que  la  soutane  ne  lui  seroit  donc  point 
rendue,  à  cause  qu'au  lieu  d'icelleil  falloit  qu'il  portât  désor- 
mais une  épée,  s'il  vouloit  obtenir  d'elle  ce  qu'il  avoit  tant 
témoigné  de  désirer. 

Ayant  lu  cette  épître,  qui  étoit  comme  un  arrêt  définitif,  il 
y  répondit  par  une  autre  :  Que  son  dessein  avoit  toujours  été 
de  se  faire  avocat,  croyant  que  Fremonde  auroit  agréable  un 
homme  de  la  condition  de  son  père  ;  qu'elle  faisoit  mal  de  mé- 
priser les  hommes  de  lettres,  qui  sans  doute  doivent  plutôt 
être  estimés  nobles  que  les  hommes  d'armes;  que  toutefois, 
puisque  c' étoit  sa  volonté,  il  prendroit  l'épée,  et  que  la  profes- 
sion qu'il  avoit  toujours  suivie  ne  dérogeoit  point  à  la  noblesse 
de  ses  ancêtres  dont  il  lui  donneroit  des  preuves.  Tout  ceci 
étoit  entremêlé  de  sentences,  de  proverbes,  d'exemples  et  d'au- 
torités, avec  une  confusion  plus  que  barbare  qui  fut  si  malai- 
sée à  démêler,  qu'il  fallut  que  l'avocat  et  quatre  de  ses  amis 
bien  lettrés  s'y  employassent  une  aprôs-dînée  durant  ;  encore 
ne  tirèrent-ils  leurs  explications  que  par  conjectures. 

Hortensius  fut  aussi  perdu  d'amour  qu'il  avoit  jaunais  été; 

(1)  Soûler  ou  souloir,  avoir  coutume. 


Et  B'envola  sans  s'airêter 

Où  Typhon  souhU  fréquenter. 

SOABBOM.  Chant  1»  àtUt  CHffant» 
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car,  pour  dire  vrai,  la  cause  de  sa  passion  le  méritoit.  Il  se 
délibéra  d'accomplir  ce  qu'il  avoit  promis  ;  et,  sçachant  que, 
si  tout  d'un  coup  il  armoit  son  côté  d'une  épée,  cela  semble- 
roit  étrange  à  ceux  qui  le  connaissoient,  il  voulut  accoutumer 
un  chacun  petit  à  petit  à  la  lui  voir.  Pour  cet  effet,  il  prit 
unjour  la  botte,  et,  se  promenant  par  la  ville,  dit  à  tous  ses 
amis  qu'il  rencontra  qu'il  partiroit  le  lendemain  pour  aller 
en  Normandie,  qui  étoit  son  pays;  et  dans  le  collège  même  il 
lit  courir  ce  bruit-là.  Toutefois  il  ne  partit  que  quatre  jours 
après,  et  il  laissa  un  sous-maître  chez  lui  pour  avoir  soin  de 
nous  en  son  absence. 

Etant  de  retour,  il  se  logea  autre  part  qu'au  collège,  et  ne 
quitta  point  son  èpée  ni  ses  bottes  :  il  fit  rogner  son  long 
manteau  et  métamorphoser  sa  soutane  en  pourpoint  découpé 
sur  la  chemise  ;  il  portoit  toujours  un  collet  à  dentelle,  et 
n' avoit  quasi  plus  rien  de  pédantesqne  que  les  discours. 

Ayant  vu  Fremonde  en  cet  équipage,  elle  lui  témoigna 
qu'il  lui  plaisoit  infiniment,  mais  qu'elle  ne  seroit  pas  entiè- 
rement contente  s'il  ne  lui  montroit  les  preuves  de  l'antiquité 
de  sa  noblesse,  qu'il  s' étoit  vanté  d'avoir.  Réduit  à  cette  ex- 
trémité, il  chercha  diligemment  les  moyens  de  soutenir  une 
chose  si  mensongère;  et,  ayant  appris  qu'un  bon  vieillard  de 
son  village  étoit  à  Paris,  il  l'alla  trouver,  et  le  pria  de  venir, 
témoigner  qu'il  avoit  connu  son  père,  et  qu'il  l'avoit  toujours 
vu  tenir  dans  le  pays  pour  gentilhomme.  Le  vieillard,  qui 
étoit  fort  homme  de  bien,  dit  qu'étant  si  près,  comme  il  étoit, 
d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ses  actions,  il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  proférer  un  mensonge,  pour  toute  la  récompense 
qu'il  lui  promettoit;  de  laquelle  il  ne  se  trouvoit  guère  dési- 
reux, n'ayant  plus  quasi  à  faire  des  biens  de  ce  monde.  Hor- 
tensius  lui  répliqua  là-dessus  que,  sur  toutes  les  demandes 
que  l'on  lui  pourroit  faire,  il  lui  dresseroit  des  réponses  si 
subtiles,  qu'encore  qu'elles  n'eussent  rien  que  de  la  vérité, 
elles  ne  laisseroient  pas  de  beaucoup  servir  à  prouver  ce  qu'il 
falloit.  Le  villageois  lui  dit  que,  pourvu  qu'il  fît  cela,  il  avoit 
rencontré  un  homme  dont  il  retireroit  toute  sorte  de  plaisir. 
Or  bien,  dit  Hortensius,  mon  père  étoit  aussi  gentilhomme 
que  toi,  et,  quand  tu  affirmeras  qu'il  étoit  noble, -tu  ne  men- 
tiras point;  car  tu  n'as  pas  le  courage  vilain,  et  il  ne  l'avoit 
pas  non  plus.  Je  m'en  vais  te  dire  comment  :  si  l'on  vous  eût 
donné  à  tous  deux  cent  mille  livres  de  rente,  vous  ne  vous 
fussiez  pas  adonnés  à  des  exercices  mécaniques  où  la  pau- 
vreté attachoit  vos  esprits  ;  vous  eussiez  vécu  sans  rien  faire: 
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et  vivre  sans  rien  faire,  c'est  être  noble.  La  volonté  que  vous 
aviez  doit  être  réputée  pour  le  fait  ;  et,  par  ainsi,  vous  ne 
commettez  pas  le  quart  d'un  avorton  de  péché  véniel,  en  par- 
lant de  ce  premier  point.  Si  Ton  vous  entretient  du  second, 
qui  est  si  mon  père  a  été  à  la  guerre  servir  le  roi,  vous  pour- 
rez aussi  assurer  qu'il  y  a  été,  car  véritablement  je  me  sou- 
viens bien  que  les  soirs,  auprès  du  feu,  il  contoit  à  ma  mère 
qu'en  sa  jeunesse  il  s'étoit  débauché  pendant  quelques  trou- 
bles de  la  France,  et  avoit  servi  de  goigat  (1)  à  un  cadetd'une 
compagnie  de  l'infanterie.  Or,  puisqu'il  faisoit  service  à  un 
homme  qui  en  faisoit  au  roi,  il  n'y  a  personne  qui  me  puisse 
nier  qu'il  n'en  fît  à  Sa  Majesté.  Qui  plus  est,  il  n'a  pas  tenu 
à  lui  qu'il  n'ait  été  capitaine,  voire  même  général  d'armée  ; 
et  les  hommes  ne  doivent  point  être  blâmés  pour  n'être  point 
parvenus  à  ces  grandeurs,  n'étant  point  favorisés  de  la  for- 
tune. 

Le  villageois  s'accorda  à  servir  de  témoin  en  l'affaire 
d'Hortensius,  incité  par  ses  bonnes  raisons.  La  première  fois 
que  le  pédant  vit  Fremonde,  il  sçut  d'elle  qu'elle  se  trouve- 
roit  un  certain  jour  en  une  maison  qu'elle  lui  enseigna,  où  il 
lui  pourroit  dire  tout  ce  qu'il  auroit  en  l'esprit.  Il  s'y  trouva 
à  l'heure  assignée  avec  le  villageois,  et  son  cuistre  de  surplus, 
auquel  il  avoit  commandé  de  se  tenir  toujours  derrière  lui 
lorsqu'il  nombreroit  à  quelqu'un  tout  ce  qu'il  avoit,  pour 
prendre  hardiment  la  parole  et  faire  les  choses  plus  grandes 
qu'elles  n'étoient,  afin  que  d'un  côté  l'on  le  jugeât  certaine- 
ment à  son  aise,  et  que  d'ailleurs  l'on  le  prît  pour  un  homme 
très-modeste  et  sans  vanité,  qui  dît  encore  moins  qu'il  n'a- 
voit. 

Fremonde  étoit  en  cette  maison  avec  celle  qui  en  étoit  la 
maîtresse,  laquelle  l'avoit  accompagnée  au  collège.  Son  cou- 
sin y  étoit  encore  parce  qu'elle  disoit  que  c' étoit  à  lui  qu'elle 
vouloit  parler  de  la  recherche  d'Hortensius  avant  que  son  père 
en  qfût  des  nouvelles.  Davantage  il  y  avoit  deux  braves  hom- 
mes très-propres  à  cette  conférence.  Notre  pédant  entretient 
prerhièrement  sa  maîtresse  de  discours  d'amour,  suivant  sa 
coutume,  et,  comme  il  voit  qu'elle  le  somme  de  se  spromesses, 
et  veut  sçavoir  en  outre  s'il  a  assez  de  bien  pour  la  maintenir 
en  l'état  de  demoiselle,  il  se  met  à  discourir  tout  haut  de  ses 
moyens  avec  une  impertinence  la  plus  grande  du  monde.  Mon- 
sieur, dit-il  en  s' adressant  particulièrement  au  cousin,  qui 

(1)  Valet. 
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avoit  mis  le  nea  dans  leur  communication^  afin  que  vous  ne 
pensiez  point  que  je  sois  un  homme  de  paille,  sçachez  que  j'ai 
fait  acquisition  en  ma  patrie  d'une  maison  qui  vaut  deux 
mille  écus.  Le  cuistre,  qui  étoit  derrière,  va  dire  incontinent, 
selon  ses  préceptes  :  Elle  en  vaut  bien  quatre  mille,  monsieur. 
Oh  !  dit  Hortensius  en  se  retournant,  vous  faut-il  reprendre 
votre  maître?  Quand  je  dirois  une  bourde,  la  devriez-vouspas 
tenir  pour  une  vérité?  De  surplus,  reprit-il,  j'ai  une  constitu- 
tion de  rente  de  trois  mille  livres  au  denier  seize  (1)  s\ir  uue 
personne  grandement  solvable.  Elle  est  bien  de  six  mille  li- 
vres,  dit  le  cuistre  incontinent,  j'ai  vu  la  grosse  de  votre 
contrat.  Ne  veux-tu  pas  te  taire,  encore  une  fois,  coquin?  ré- 
pond Hortensius.  Mais,  monsieur,  répliqua  le  cuistre,  il  faut 
bien  que  je  vous  fasse  souvenir  de  ce  que  vous  oubliez. 

Là-dessus,  la  maîtresse  du  logis  dit  à  Hortensius  que  la 
brait  couroit  qu'il  avoit  quelques  infirmités ,  et  que,  s'il  étoit 
ainsi,  elle  ne  conseilloit  pas  à  Fremonde  de  Tépouser.  Ce  sont 
des  malveillans  qui  vous  ont  fait  ce  rapport,  lui  répondit-il  ; 
je  suis  ici  près  d'une  personne  à  laquelle  je  ne  veux  non  plus 
mentir  que  si  j'étois  devant  la  même  divinité  :  je  jure  donc 
que  je  n'ai  autre  ulcère  en  tout  mon  corps  que  celui  qu'un 
cautère  m'a  fait  à  la  jambe  gauche.  Le  cuistre,  croyant  qu'il 
fallût  aussi  multiplier  ceci,  dit  :  Vous  en  avez  une  pareille- 
ment à  la  jambe  droite,  monsieur.  Alors  Hortensius  se  leva 
de  sa  chaire  pour  frapper  son  valet  et  le  punir  de  son  indis- 
crétion; mais  le  cuistre  crut  que  sa  colère  étoit  feinte  comme 
l'autre  fois  et  se  délibéra  de  faire  encore  son  office  à  la  pre- 
mière occasion. 

Monsieur,  dit  alors  Fremonde  à  Hortensius,  nous  avons  pu 
coUiger,  tant  de  votre  dire  que  de  celui  de  votre  serviteur,  que 
vous  aviez  vaillant  dix-huit  mille  livres;  mais,  d'un  autre 
côté,  nous  avons  sçu  de  gens  dignes  de  foi  que  vous  en  devez 
bien  dix  mille,  dont  vous  avez  emprunté  une  partie  pour  ai- 
der à  l'achat  de  votre  maison  et  l'autre  pour  vous  assister 
en  quelques  nécessités.  Ceux  qui  vous  ont  dit  cela,  reprit 
Hortensius,  ne  vous  ont  pas  dit  la  vérité.  Vous  me  pardonne- 
rez, répond  Fremonde;  si  vous  voulez  que  nous  vous  tenions 
pour  un  honame  franc,  vous  ne  nierez  pas  une  chose  qui  nous 
est  apparente.  Alors,  ne  voulant  pas  démentir  sa  maîtresse, 

(1)  Placer  son  aident  aa  denier  tieize  signifie  le  donner  à  rente  pour 
Tiatérêt  annuel  d'un  seizième,  c'est-à-dire  à  un  peu  plus  de  six  pour 
cent 
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et  s'imaginant  que  c*étoit  assez  de  lui  assurer  qu^il  étbit  ri- 
che de  huit  mille  francs,  il  lui  dit  :  Puisque  vous  voulez  que 
je  vous  raccorde,  je  vous  dis  que  j'ai  fait  une  dette  de  dix 
mille  livres.  Vous  en  avez  bien  fait  une  de  vingt  mille,  reprit 
le  cuistre.  Comment!  dit  Hortensius  en  se  levant,  ne  vois-tu 
pas  que  tu  outrepasses  ta  charge?  ne  sçais-tu  pas,  luiditril 
à  Toreille,  que  ce  n'est  pas  une  possession  qu'une  dette,  et  ne 
t'ai-jepas  appris  qu'il  ne  faut  multiplier  que  les  possessions? 
A  ces  paroles  il  joignit  quatre  ou  cinq  coups  de  poing,  qui 
eussent  été  suivis  d'autres ,  si  l'on  n'eût  retenu  sa  colère. 
Quand  il  se'  ftit  rassis,  Fremonde  lui  dit  :  Je  vous  trouve  bien 
indigent,  au  lieu  que  vous  vous  fassiez  bien  riche;  car,  si  vous 
avez  dix-huit  mille  francs,  vous  en  devez  vingt  mille  :  vous  ne 
désirez  vous  marier  que  pour  avoir  le  bien  d'une  femme  qui 
vous  acquitte,  je  le  vois  bien. 

Pour  dire  la  vérité,  il  avoit  bien  vaillant  trois  mille  lécus, 
qu'il  avoit  gagnés  en  rognant  notre  portion,  en  faisant  l'office 
de  régent  dans  quelques  classes,  et.  par  quelques  petits  tra- 
lics  particuliers  ;  néanmoins  il  ne  le  put  jamais  faire  croire 
à^Fremonde  ni  à  sa  compagnie,  qui  demeuroient  opiniâtres  à 
garder  la  croyance  que  le  cuistre  leur  avoit  donnée.  Toute- 
fois Fremonde  dit  que,  s'il  étoit  de  si  bonne  maison  comme  il 
s'étoit  vanté  par  aventure,  ne  regarderoilH)n  pas  tant  à.  sa 
pauvreté.  Ah  !  mademoiselle,  j'ai  ici  mon  témoin,  ce  dit-il.  Et 
alors,  faisant  venir  le  villageois ,  il  reprit  ainsi  :  Voici  un 
homme  de  bien  à  qui  je  m'en  rapporte.  Eh  bien,  mon  ami, 
dit  le  cousin  de  Fremonde  au  villageois,  il  est  question  de 
savoir  si  le  père  de  monsieur  Hortensius  étoit  noble;  que 
m'en  direz-vous?  Je  sais  fort  bien  qu'il  l'étoit,  répond  le  vil- 
lageois. Et  son  grand-père?  reprit  l'avocat.  Il  l'étoit  tout  de 
môme,  dit  le  villageois.  En  avez-vous  des  lettres,  monsieur  ? 
dit  l'avocat  en  s'adressant  à  Hortensius.  Non,  répondit-il, 
car,  lorsque  notre  race  (1)  a  commencé  à  s'élever  en  vertus, 
il  ne  falloit  point  de  patentes  du  roi  :  les  actions  généreuses 
de  mes  aïeux,  qui  se  montroient  à  tout  le  monde  sans  discon- 
tinuation, faisoient  même  confesser  leur  noblesse  à  l'envie; 
et  si,  quand  ils  auroient  eu  en  ce  temps-là  des  lettres,  elles 
seroient  maintenant  pourries  ou  mangées  des  rats.  Je  vous 


(1)  Sorel  a  beau  jeu,  car  Balzac  est  très-attaquable  de  ce  côté* 
<r  Quand  vous  me  donneriez,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  les  trois 
paroisses  que  la  comtesse  Alix  donna  au  bisayeul  de  mon  tri^ 
ajeul....»  —  Le  père  de  Balzac  avait  été  valet  chez  !•  duc  d'Éperyion. 
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ci*ois ,  dit  Tavocat.  Mais  vous ,  bonhomme ,  reprit-il  en 
s'adressant  au  villageois,  dites-moi  si  le  père  de  monsieur  a 
été  à  la  guerre  en  son  vivant?  Oui,  répondit-il,  je  vous  en 
assure.  Etant  retiré  en  sa  maison,  ajouta  Tavocat,  portoit-il 
toujours  l'épée  comme  marque  de  sa  condition?  Le  villageois 
se  trouva  pris  en  cet  endroit-ci  ;  car  Hortensius  ne  lui  avoit 
pas  enseigné  comment  il  pourroit  répondre  à  un  tel  point  sans 
commettre  de  mensonge  :  entin  il  songea  qu'il  avoit  toujours 
vu  porter  un  grand  couteau  au  bon  défunt  à  sa  ceinture,  et 
dit  qu'il  ne  Tavoit  jamais  vu  sans  quelque  ferrement.  Mais 
quel  ferrement?  dit  Tavocat.  Possible  étoit-ce  une  bêche.  Non, 
monsieur,  c'étoit  un  glaive,  reprit  le  villageois,  ne  voulant 
point  user  de  ce  nom  de  couteau  ni  d'épée.  Vivoit-il  en 
homme  de  sa  qualité  ?  ajouta  Favocat  ;  combien  avoit-il  de 
chiens?  Rien  qu'un,  répondit  l'autre.  Quel  chien  étoi1>-ce?  Un 
grand  mâtin,  répondit  encore  le  villageois.  Il  n'alloit  donc 
point  à  la  chasse  ?  dit  l'avocat.  Je  l'ai  vu  une  fois  aller  à  la 
chasse  d'un  loup  qui  avoit  dévoré  un  de  ses  moutons  ;  et,  pour 
montrer  sa  vaillance,  ce  fut  lui  qui  le  tua  d'un  seul  coup  de 
pierre  qu'il  lui  jeta  avec  sa  houlette.  Voilà  qui  va  des  mieux, 
dit  l'avocat  en  riant;  il  se  servoit  de  houlette  au  lieu  d'ar- 
(juebuse,  encore  qu'il  eût  été  à  la  guerre.  Mais  de  son  mâtin, 
qu'en  faisoiMl?  11  servoit  à  garder  son  troupeau,  tandis  qu'il 
s'en  éloignoit  un  peu,  pour  s'occuper  à  faire  avec  un  certain 
bois  de  petites  croix  et  de  petites  figures,  tant  pour  éviter 
l'oisiveté  que  pour  aider  à  gagner  sa  vie.  Alors  il  se  fit  un 
petit  éclat  de  risée,  qui  eût  été  plus  grand  sans  la  présence 
d'Hortensius ,  que  l'on  avoit  envie  de  traiter  respectueu- 
sement, pour  avoir  plus  de  plaisir  de  lui.  Tellement  donc, 
mon  ami, dit  incontinent  l'avocat,  que  nous  apprenons  de  vos 
discours  que  le  père  de  monsieur  gardoit  les  moutons,  et 
étoit  réduit  à  travailler  de  ses  mains  pour  se  subvenir.  Mais 
il  n'en  doit  point  être  honteux,  poursuivit-il  en  souriant; 
car  lui,  qui  a  grandement  lu,  sçait  bien  qu'autrefois  les  prin- 
ces étoient  bergers,  et  qu'encore  maintenant  l'innocence  et  la 
tranquillité  de  cette  condition  est  beaucoup  estimée.  Horten- 
sius, voyant  que  la  faute  du  paysan  étoit  irréparable,  se 
contenta  de  dire  que  son  père  n' étoit  pas  moins  à  priser  pour 
avoir  gardé  un  troupeau  de  moutons  ;  qu'étant  sorti  des  tu- 
multes de  la  guerre  il  avoit  cru  qu'il  ne  pouvoit  pas  mieux 
savourer  les  douceurs  de  la  paix  en  un  autre  office.  Mais 
Fremonde,'  lui  faisant  une  moue  de  deux  pouces  et  demi,  lui 
assura  qu'il  pouvoit  bien  chercha  parti  ailleurs,  et  qu'elle 

9, 
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ne  vouloit  point  un  homme  dont  le  père  avoit  été  d*une  qua- 
lité si  basse,  et  qu'elle  en  auroit  de  la  honte,  parce  que  pos- 
sible Hortensius  avoitril  semblablement  gardé  un  régiment  de 
pourceaux  en  sa  jeunesse;  qu'en  parlant  à  elle  il  croiroit 
encore  parler  à  ses  sujets;  qu'il  la  voudroit  traiter  tout  de 
même,  et  que  tout  le  monde  la  montrant  au  doigt,  dii*oit  : 
Voilà  mademoiselle  la  porchère. 

Ce  dédain  mit  tellement  en  fougue  Hortensius,  que  ce  fut 
un  salutaire  antidote  contre  le  venin  de  son  amour,  qu'il 
changea  incontinent  en  haine;  et,  sans  dire  adieu  à  ï)ersonne, 
il  sortit  de  la  chambre,  en  refermant  la  porte  après  lui,  de 
peur  qu'on  ne  le  reconduisît,  puis  s'en  Tint  droit  au  collège 
conter  son  infortune  à  son  sous-maître.  Tandis  le  villageois 
et  le  cuistre,  qui  étoient  demeurés,  furent  interrogés  en 
toutes  façons,  et  l'on  apprit  que  ce  glorieux  pédant  étoit 
venu  à  Paris  presque  tout  nu,  et  avoit  été  contraint  de  guea- 
ser  jusqu'à  tant  qu'il  eût  trouvé  condition.  Le  cuistre  pensa 
retourner  devers  lui  ;  mais  il  lui  donna  son  congé  dès  qu'il 
l'eut  vu,  indigné  de  la  sottise  qu'il  avoit  faite,  et  laissa  sans 
récompense  le  paysan,  qui  avoit  gâté  toute  son  affaire. 

Au  plus  fort  de  son  courroux,  il  écrivit  une  lettre  à  Fre- 
monde,  où  il  mit  une  infinité  d'injures  de  collège  contre  elle,  il 
l'appeloit  Médée,  Mégère  Tisiphone.  Il  lui  dit  que,  puisqu'elle 
ne  vouloit  pas  être  rose,  et  se  laisser  cueillir  par  un  nourris- 
son des  Muses  qui  avoit  avalé  plus  d'un  seau  de  l'onde  Aga- 
nipide  (1),  Phœbiis  la  métamorphoseroit  en  chardon,  afin 
qu'elle  servît  de  pâture  aux  ânes;  qu'il  voyoit  bien,  par 
l'exemple  de  Jupiter,  qui  s' étoit  transformé  en  cygne,  en  sa- 
tyre et  en  taureau,  pour  jouir  de  ses  maîtresses;  qu'il  falloit 
être  du  tout  bête  pour  obtenir  quelque  chose  des  femmes,  et 
principalement  d'elle,  qu'il  estimoit  la  plus  belle  femme  du 
monde,  c'est-à-dire  qui  tenoit  le  plus  de  l'humeur  volage  et 
brutale  qui  appartenoit  à  ce  sexe.  Après,  il  en  venoit  aux 
reproches  et,  par  une  vilenie  la  plus  sale  du  monde,  nombroit 
la  dépense  [qu'il  avoit  faite  à  la  traiter  avec  sa  compagnie 
dedans  sa  maison  ;  l'assuroit  qu'il  ne  g' étoit  mis  en  frais  que 
parce  qu'il  espéroit  de  l'épouser,  et  lui  disoit  pour  conclttsion 
que,  vu  qu'il  étoit  frustré  de  son  attente,  il  vouloit  qu'elle  et 
tous  ceux  qu'il  avoit  traités  lui  rendissent  un  festin  chacun 
à  leur  tour. 

Je  fus  encore  le  Mercure  de  cette  missive;  mais  je  ne  portai 

(1)  D^Aganippe,  source  située  au  pied  de  THélicon. 
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pas  le' caducée,  qui  est  un  signe  de  paix,  car  j'allois  dénoncer 
la  guerre.  Fremonde  voulut  répondre  doucement  à  ses  ou- 
trages, afin  d'avoir  toujours  sa  fréquentation  et  conserver  le 
plaisir  extrême  qu'elle  en  recevoit.  Elle  lui  manda  qu'elle  ne 
prenoit  pas  garde  aux  injures  dont  il  la  diffamoit,  d'autant 
qu'elle  connoissoit  qu'il  étoit  préoccupé  de  passion;  qu'elle 
avoit  toujours  fait  état  de  lui,  à  cause  de  son  sçavoir,  mais 
qu'elle  ne  pouvoit  l'épouser,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la  qua- 
lité requise  selon  les  coutumes  du  siècle,  qu'elle  étoit  forcée 
de  suivre  ;  que  néanmoins  elle  lui  porteroit  toujours  une  af- 
fection honnête,  en  récompense  de  la  sienne  ;  et  que,  pour  son 
banquet,  personne  ne  lui  en  voulant  être  tenu,  son  cousin 
commenceroit  à  le  traiter,  et  tous  les  autres  suivroient. 

Dès  qu'Hortensius  eut  lu  cette  réponse,  il  la  jeta  dans  le 
feu,  disant  qu'il  n'avoit  que  faire  des  affections  ni  des  festins 
de  Fremonde;  et,  devenu  plus  sage  depuis,  il  jura  qu'il  ne  ca- 
resseroit  jamais  d'autres  filles  que  les  muses  qui  pourtant 
nous  decevoient  ordinairement,  comme  étant  de  ce  sexe 
trompeur.  Quelque  message  plein  de  feinte  courtoisie  que 
pût  lui  envoyer  son  ancienne  maîtresse,  il  se  voulut  du  tout 
priver  de  sa  fréquentation.  Il  ne  cessa  pas  pourtant  de  porter 
l'épée,  et  a  depuis  toujours  vécu  de  ses  rentes  et  de  ce  qu'il  a 
pu  gagner  à  traduire  quelques  livres  de  latin  en  françois  ou 
à  être  correcteur  d'imprimerie.  Je  parachevai  tout  le  cours 
de  mes  études  dans  le  même  collège,  étant  à  la  pension  de  son 
sous-maître,  sans  qu'il  m'arrivât  autre  chose  digne  de  vous 
réciter  que  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  et,  les  vacations  de  l'année 
de  ma  philosophie  étant  venues,  je  fus  mandé  par  mon  père 
pour  sortir  tout  à  fait  du  collège  et  venir  en  Bretagne. 

Quand  je  fiis  en  mon  pays,  je  m'y  vis  bien  à  la  fin  de  mes 
aises,  car  l'on  ne  faisoit  autre  chose  que  de  me  demander  à 
quoi  je  voulois  employer  ma  vie,  et  Ton  me  disoit  que  l'on 
ne  m'avoit  fait  aller  aux  humanités  qu'à  dessein  de  m' en- 
voyer après  aux  lois,  et  tâcher  de  m' avoir  un  office  de  con- 
seiller au  parlement.  Comme  les  opinions  changent  quand 
l'on  devient  vieux,  mon  père  ne  haïssoit  pas  tant  les  hommes 
de  longue  robe,  ainsi  qu'il  avoit  déjà  fait  paroître,  puis- 
qu'une de  mes  sœurs  en  avoit  épousé  un;  d'ailleurs,  ma  mère, 
lui  voulant  complaire  en  toutes  choses,  sembloit  désirer  au- 
tant que  lui  de  me  voir  homme  de  justice. 

Cela  me  fut  de  si  mauvais  goût,  qu'il  m'est  impossible  de 
vous  le  représenter.  Ce  fut  bien  alors  qu'en  moi-môme  je  dé- 
clamai contre  la  malice  du  siècle,  où  les  lois  naturelles  sont 
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corrompues ,  et  où  les  esprits  les  plus  généreux  sont  con- 
traints de  prendre  de  sottes  charges  pour  troubler  leur  repos, 
au  lieu  de  vivre  parmi  la  tranquillité,  qui  n^est  pas  refusée 
aux  brutes.  De  jour  en  jour  je  différois  d'aller  apprendre 
cette  pernicieuse  science  que  j'ai  toi^ours  haïe  plus  que  la 
peste,  c(Hnme  la  cause  de  la  plupart  de  nos  maux  ;  et,  comme 
j'étois  quasi  sur  le  point  de  partir,  mon  père  devint  malade  à 
Textrémité.  En  vain  les  médecins  d'alentour  firent  leurs  ef- 
forts pour  le  guérir,  il  fallut  qu'il  mourût,  et  qu'il  laissât  sa 
femme  et  ses  enfants  extrêmement  affligés  de  faire  une  telle 
perte. 

Après  son  trépas,  ma  mère,  qui  m'accordoit  tout  ce  que  je 
voulois,  ne  conserva  rien  du  dessein  qu'elle  avoit  eu  de  me 
forcer  à  prendre  la  robe  ;  et,  parce  que  j'étois  comme  étran- 
ger en  Bretagne,  étant  accoutumé  à  l'air  de  Paris,  je  la  priai 
de  me  permettre  que  je  m'y  en  retournasse.  Elle  s'enquit  ce 
que  je  désirois  y  faire.  Je  lui  dis  que  j'y  passerois  quelque 
temps  à  apprendre  d'honnêtes  exercices,  et  que  j'essayerois 
de  me  mettre  au  service  de  quelque  prince.  Mes  beaux-frères 
donnèrent  leurs  avis  là-dessus,  et  me  représentèrent  que 
c' et  oit  à  la  cour  que  régnoit  le  plus  impérieusement  la  for- 
tune, et  y  montroit  le  plus  des  traits  de  son  inconstance  ;  bref, 
que,  lorsque  je  croirois  y  être  au  suprême  degré  de  ses  fa- 
veurs, elle  me  rejetteroit  au  plus  bas.  Tout  cela  ne  m'étonna 
point;  je  n'avois  rien  à  la  tête  que  les  grandeurs  du  monde. 

Enfin,  Ton  me  permit  donc  d'exécuter  mon  intention  ;  je 
m'en  revins  à  Paris,  où  je  me  logeai  encore  à  l'Université,  que 
je  ne  pou  vois  oublier.  J'étois  chez  un  certain  homme  qui  te- 
noit  des  chambres  garnies  et  prenoit  des  pensionnaires.  Je  fis 
marché  avec  un  joueur  de  luth,  un  tireur  d'armes  et  un  dan- 
seur, pour  apprendre  leur  art,  de  sorte  qu'une  heure  étoit 
pour  une  occupation,  et  celle  d'après  pour  une  autre. 

J'employois  ce  que  je  pouvois  de  temps  à  lire  indifférem- 
ment toutes  sortes  de  livres,  où  j'appris  plus  en  trois  mois 
que  je  n'avois  fait  en  sept  ans  au  collège,  à  ouïr  des  grimau- 
deries  pédantesques  qui  m'avoient  de  telle  manière  perdu  le 
jugement,  que  je  croyois  que  toutes  les  fables  des  poètes  fus- 
sent des  choses  véritables,  et  m'imaginois  qu'il  y  eût  des  syl- 
vains  et  des  dryades  aux  forêts,  des  naïades  aux  fontaines, 
des  néréides  dans  la  mer.  Môme  je  croyois  que  tout  ce  que 
l'on  disoit  des  transformations  fût  vrai  et  ne  voyois  jamais 
un  rossignol  que  je  ne  crusse  que  c' étoit  Philomèlei  Je  n'étois 
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pas  tout  seul  abusé;  car  je  sçais  de  bonne  part  que  quelques- 
uns  des  maîtres  avoient  une  opinion  semblable. 

Comme  ces  vieilles  erreurs  furent  chassées  de  mon  enten- 
dement, je  le  remplis  d'une  meilleure  doctrine,  et,  m' étant 
mis  à  revoir  mes  écrits  de  philosophie  que  notre  régent  nous 
avoit  dictés,  je  les  conférai  avec  les  meilleurs  auteurs  que  je 
pus  trouver;  si  bien  que,  par  mon  travail,  je  me  rendis  assez 
instruit  en  chaque  science ,  pour  un  homme  qui  ne  vouloit 
faire  profession  d'aucune  particulièrement. 

Au  milieu  de  mes  entretiens  divers,  je  passai  plus  d'un  an 
dans  la  plus  grande  solitude  du  monde,  et,  sans  sortir  que 
fort  peu,  encore  n'allois-je  me  promener  que  sur  les  fossés, 
ou  bien  auprès  des  Chartreux  (1)  :  j'étois  seulement  visité  de 
deux  ou  trois  jeunes  gentilshommes  dont  j'avois  acquis  la 
connoissance.  Il  me  souvient  qu'une  fois  il  y  en  vint  un  avec 
eux  ,  de  ce  pays-ci,  nommé  Raymond ,  qui ,  quelques  jours 
après,  y  retourna  sans  compagnie.  Regardant  dedans  mon 
coffre  après  qu'il  fut  parti,  j'y  trouvai  vide  une  petite  boîte 
où  j'avois  mis  pour  le  moins  soixante  écus  ;  je  me  souvins  de 
ravoir   laissé  tout  seul  dans  ma  chambre  et  ne  soupçonnai 
personne  du  vol  que  lui.  Quand  je  le  vis,  je  lui  dis  ouverte- 
ment ce  que  j'en  pensois,  et  nous  vînmes  à  des  paroles  pi- 
quantes, suivies  de  menaces  ;  enfin,  je  lui  demandai  s'il  vou- 
loit que  notre  différend  se  décidât  .le  lendemain  à  l'épée  hors 
la  ville.  Mais  il  me  répondit  qu'il  ne  s'y  pouvoit  trouver, 
parce  qu'il  falloit  qu'il  partît  dès  le  grand  matin,  selon  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  quelques-uns  de  ses  camarades 
avec  lesquels  il  s'en  alloit  voyager  en  Flandres  ;  et,  de  fait, 
le  lendemain  je  ne  le  trouvai  plus  à  Paris.  Depuis,  je  ne  l'ai 
point  vu,  et  ne  sçais  ce  qu'il  a  pu  devenir. 

Oh  !  que  j'eus  un  grand  mal  de  cœur  d'avoir  perdu  mon 
argent,  dont  j'espérois  me  faire  habiller,  après  le  deuil  que 
j'allois  quitter.  De  mander  à  ma  mère  qu'elle  m'en  renvoyât 
d'autre,  c'eût  été  une  chose  plus  nuisible  que  profitable,  car 
elle  eût  cru  que  je  l'eusse  perdu  au  jeu,  et  ne  m'eût  donné 
que  des  réprimandes;  elle  ne  m'écrivoit  même  pas  une  lettre 
qu'elle  n'essayât  de  m'y  représenter  que  j'étois  plus  pauvre 
que  je  ne  pensois,  et  que  mon  père  avoit  laissé  plusieurs  det- 
tes, et  qu'elle  ne  m'accusât  aussi  de  négligence  de  n'avoir, 
point  encore  cherché  de  condition,  comme  je  le  lui  avois  pro- 

(1)  Le  couvent  des  Chartreux  était  situé  à  l'endroit  où  a  été  ouvert 
le  carrefour  derObserratoire. 
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mis  en  part&nt.  Je  fus  donc  contraint  de  reprendre  an  vieil 
habit  gris  et  un  manteau  de  couleur  de  roi  qu'il  y  avoit 
longtemps  que  je  ne  mettois  plus.  J'étois  si  mal  accommodé 
avec,  qu'il  n'y  en  avoit  guère  qui  eussent  tant  de  jugement  | 
qu'ils  me  pussent  prendre  pour  le  fils  du  brave  capitaine  de  ] 
la  Porte.  Néanmoins,  je  ne  laissois  pas  de  sortir  plus  que  ja-  | 
mais,  tant  j'avois  alors  envie  de  sçavoir  comment  l'on  se 
gouvernoit  par  toute  la  ville,  ce  que  je  n'avoispaseu  le  soin 
de  considérer  étant  au  collège.  Le  lendemain  de  la  Saint- 
Martin,  je  m'en  allai  au  palais,  où  je  n'avois  jamais  été  plus 
de  trois  fois,  encore  étoit-ce  pour  acheter  des  gants.  Etant 
sur  les  degrés,  je  vis  descendre  un  jeune  homme  de  mon  âge, 
que  j'avois  fréquenté  dans  le  collège,  lequel  étoit  vêtu  d'une 
robe  rouge  :  il  me  souvenoit  qu'il  avoit  assez  bonne  voix;  je 
pensois  qu'il  étoit  un  des  enfants  de  chœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  ne  m'en  mis  point  en  peine  davantage.  Si  une  foule 
de  peuple  ne  m'eût  éloigné  de  lui,  j'eusse  été  l'aborder  encore 
avec  le  sobriquet  que  l'on  lui  donnoit  en  classe,  et  lui  eusse 
dit  les  railleries  que  l'on  lui  disoit  ordinairement  touchant 
son  père,  qui  étoit  un  des  plus  vilains  usuriers  et  mercadans{l) 
du  monde.  Quelque  temps  après,  j'eus  encore  la  curiosité  de 
retourner  à  cet  abominable  lieu,  et,  en  me  promenant  le  long 
de  la  galerie  des  merciers,  je  revis  mon  sot,  avec  une  robe 
longue  noire  à  paremens  de  velours  et  une  soutane  de  satin, 
qui  parloit  à  une  jeune  parfumeuse  bien  gentille,  dont  il  tou- 
choit  les  tétons  et  baisoit  la  joue,  faisant  semblant  de  lui 
dire  un  mot  à  l'oreille.  Je  me  résolus  alors  de  sçavoir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  ce  qu' étoit  mon  compagnon;  mais  l'ac- 
tion où  je  le  voyois  me  faisant  remettre  la  partie,  je  passai 
outre,  et  le!  lendemain  je  revins  un  peu  plus  tôt.  Ne  le  trou- 
vant pas  à  l'endroit  même,  je  m'en  allai  d'un  côté  et  d'autre, 
et  pensai  m' égarer  dans  ces  détours  où  je  rencontrois  toujours 
quelques  chambres  obscures  et  mal  bâties,  èsquelles  je  voyois 
une  infinité  de  gratte-papiers  dont  les  uns  cherchoient  des 
sacs  et  les  autres  écrivoient,  et,  de  temps  en  temps,  rece- 
voient  de  l'argent  qui  me  faisoit  infiniment  envie.  Je  m'amu- 
sois  à  les  regarder  compter,  comme  je  vis  sortir  mon  jeune 
drôle  d'une  chambre  prochaine,  en  même  équipage  que  le 
jour  précédent.  Il  étoit  suivi  d'une  demoiselle  éplorée  qui  te- 
noit  |un  papier  en  sa  main,  él  d'un  vieillard  [d'assez  bonne 

/>  (1)  Mercadent^  teime  de  mépris  qni  signifie  nn  marchand  de  lé- 

gères merceries^  ou  ou  marchand  ruiné.. (Dic^.  de  Trévoux.^ 
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mine,  vôtu  d'une  robe  longue,  qui  parloit  à  lui  la  tête  nue 
et  avec  un  très-grand  respect,  encore  que  T autre]  ne  se  dé- 
tournât pas  seulement  pour  le  regarder,  et  s'amusât  à  chan- 
ter, Las  !  qui  hâtera  le  temps,  où  f  attends  ce  bien  évident  d'être 
président.  A  cause  qu'il  'alloit  fort  vite,  et  que  je  ne  le  pou- 
Yois  suivre,  je  m'avisai  qu'il  le  falloit  appeler  par  le]  nom 
ciue  les  écoliers  lui  bailloient,  m'imaginant  que  pour  moi, 
qui  avois  eu  de  la  familiarité  avec  lui,  je  parlerois  à  lui  plus 
lacilement  que  les  personnes  qui  le  suivoient.  Eh  !  là,  Toca- 
rète,  dis-je,  où  cours-tu  si  vitement?  Alors  celui  qui  recevoit 
de  l'argent  dessus  un  bureau,  ayant  reconnu  à  qui  je  parlois, 
sortit  de  sa  place,  et,  me  frappant  d'un  coup  de  poing,  me 
dit  :  Impudent,  je  vous  ferai  mener  là-bas  !  Si  je  sçavois  à 
quel  procureur  vous  êtes,  je  vous  ferois  châtier,  petit  cler- 
geon.  S'il  n'y  avoit  eu  des  gens  autour  de  lui,  qui  avoient 
la  mine  de  se  porter  contre  moi,  je  [me  fusse  revanche  infail- 
liblement; mais  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de  répondre  à  ses 
paroles,  et  de  lui  dire  en  ma  colère,  que  je  n'étois  point  cler- 
geon  de  procureur,  et  que  j'étois  gentilhomme;  cela  lit  rire 
ce  faquin  à  gorge  déployée,  en  disant  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnôient  :  Voyez,  qu'il  a  bien  la  mine  d'un  gentilhoumie,  avec 
ses  coudes  .percés  et  son]  manteau  qui  se  moque  de  nous,  en 
nous  montrant  les  dents.  Comment,  infâme,  vous  prenez  donc 
la  noblesse  à  l'habit?  repartis-je.  Et  j'en  eusse  dit  davantage, 
si  un  honnête  homme  de  moyen  âge,  qui  tenoit  un  sac  de  ve- 
lours sous  son  bras,  me  conduisant;  par  la  main  dans  un  ga- 
letas qui  étoit  proche,  ne  m'eût  parlé  ainsi  :  Tout  beau,  tout 
beau,  il  faut  respecter  le  lieu  où  vous  êtes,  et  les  personnes  à 
qui  vous  parlez;  c'est  un  greffier  que  vous  iiyuriez.  Qu'est-ce 
qu'un  greffier?  ce  dis-je.  Un  honrnie  qui  joue  de  la  griffe,  car 
il  a  joué  tantôt  extrêmement  bien  de  la  sienne  sur  l'argent 
que  Ton  a  étalé  dessus  son  banc.  Vous  êtes  trop  scandaleux, 
me  répondit-il  ;  vous  avez  môme  appelé  par  je  ne  sçais  quel 
nom  un  conseiller  de  céans.  Quoi!  ce  jeune  homme  qui  a  passé 
par  ici,  répliquai-je,  j'eusse  bien  voulu  parler  à  lui  ;  car,  la 
dernière  fois  que  je  le  vis  venir  en  classe,  en  un  collège  où 
j'étois,  il  me  gasconna  mes  plumes,  mon  canif  et  mon  écri- 
toire  :  j'en  ai  de  certaines  preuves  ;  j'ai  envie  de  lui  en  faire 
des  reproches.  Alors  celui  qui  parloit  à  moi,  et  qui  étoit  un 
solliciteur,  m'avertit  que  je  m'en  gardasse  bien,  vu  la  qua- 
lité du  personnage.  Comment  !  vous  dîtes  donc  qu'il  est  con- 
seiller, lui  répondis-je  :  ehl!  certainement,  il  y  a  bien  plus  de 
sottise  que  de  conseil  daas  sa  tête.  La  cour  ne  l'auroit  pas 
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reçu,  en  cette  dignité,  répliqua  le  solliciteur,  si  elle  ne  Ta  voit 
trouvé  capable  de  la  tenir.  Si  est-ce  que  Ton  Ta  toujour»  es- 
timé le  plus  grand  âne  de  T  Université,  ce  dis-je;  et  quelque  of- 
lice  qu'il  ait,  je  pense  bien  être  davantage  que  lui.  N'ayez 
pas  cette  vanité-là,  dit  le  solliciteur.  Ce  ne  m  est  point  une 
vanité,  répondis-je,  car  je  suis  des  plus  nobles  de  la  France, 
et  lui  n'est  fils  que  d'un  vil  marchand.  Sa  charge  Tanoblit, 
répliqua  le  solliciteur.  Et  comment  a-t-il  acquis  cette  charge  ? 
dis-je  alors.  Par  son  bon  argent,  répondit  le  solliciteur.  Tel- 
lement que  le  plus  abject  du  monde,  ce  dis-je ,   aura  une 
telle  qualité,  et  se  fera  ainsi  respecter,  moyennant  qu'il  ait 
de  l'argent.  Ah!  bon  Dieu,  quelle   vilenie!  comment  est-ce 
donc  que  l'on  reconnoît  maintenant  la  vertu  ?  Ayant  tenu  ce 
propos,  je  quittai  le  solliciteur,  et  m'en  allai  dans  une 
grande  salle  pleine  de  monde  qui  trottoit  d'un  côté  et  d'autre 
comme  des  pois  qui  bouillent  dans  une  marmite.  Pour  moi,  si 
l'on  m'avoit  porté  dormant  à  un  tel  lieu  que  celui-là,  je  croi- 
rois  à  mon  réveil  être  dedans  les  enfers.  L'un  crie,  l'un  tem- 
pête, l'autre  court,  et  l'on  en  mène  quelques-uns  en  prison 
avec  violence  ;  de  tous  côtés  l'on  ne  voit  personne  de  content- 
Après  avoir  considéré  ces  témoignages  de  la  brutalité  des 
hommes,  je  m'en  retournai  chez  moi  si  dépit^  que  je  ne  le 
vous  sçaurois  exprimer.  L'aprôs-dînée,  étant  à  la  fenêtre,  je 
vis  passer  par  la  rue  mon  jeune  badaud  de  conseiller  ;  mais 
en  quel  équipage  pensez-vous?  En  équipage  de  seigneur.  Jamais 
je  ne  fus  plus  étonné  :  comment ,  il  avoit  un  manteau  cou- 
leur d'amarante;  de  velours  doublé  de  panne,  un  haulnle- 
chausses  de  velours  de  la  même  couleur,  et  un  pourpoint  de  sa- 
tin blanc.  Son  côté  étoit  muni  d' une- épée  à  la  Miraumonte  (1), 
et  il  étoit  monté  sur  un  barbe,  et  suivi  de  trois  grands  la- 
quais. Je  m'enquis  de  mon  hôte  si,  à  Paris,  les  hommes  de 
robe  longue  étoient  aussi  hommes  d'épée.  11  me  répondit  que 
des  jeunes  gens,  comme  le  conseiller  que  je  venois  de  voir, 
ne  prenoient  la  robe  que  pour  avoir  une  qualité  qui  les  fît 
respecter,  et  trouver  des  femmes  qui  eussent  de  grands 
avantages,  et  que,  leur  âge  les  portant  aux  gentillesses  de 
la  cour,  étant  hors  du  palais,  ils  se  licencioient  de  prendre 
aucunes  fois  l'épée  et  l'habit  de  cavalier.  Me  voyant  en  la 
misère  où  j'étois,  j'eusse  souhaité  d'être  de  ce  beau  métier, 
dont  mon  père  m'avoit  voulu  ftiire,   n' étoit  que  j'estimois  que 

(1)  Ce  nom  venait  du  cjievalier  de  Miraùmônt,  fameux  bretteuret 
comipagnon  de  pré  de  l'iniiomptable  Fontenay  Coup-d'Épée. 
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ce  m'eût  été  un  déshonneur  d'être  en  la  compagnie  de  per- 
sonnes si  viles. 

Je  sentis  vivement,  en  ce  temps-là,  les  poignantes  épines 
de  mon  malheur  ;  n'étant  couvert  que  de  mon  pauvre  habit, 
personne  ne  faisoit  estime  de  moi  ;  et  je  n'osois  porter  une 
épée  en  cet  état,  parce  qu'au  lieu  de  servir  de  témoignage  de 
ma  noblesse,  elle  m'eût  fait  prendre  pour  un  fainéant  vaga- 
bond par  le  plus  sot  peuple  de  toutes  les  villes  de  la  terre. 
Cependant  tous  les  jours  je  souffrois  mille  indignités,  je 
n'oserois  dire  patiemment,  car  je  vous  assure  que,  si  la  puis- 
sance eût  répondu  à  ma  volonté,  j'eusse  puni  les  stupides 
hommes  qui  m'offensoient. 

Un  matin  j'entrai  dans  la  cour  du  Louvre,  pensant  que 
c'étoit  un  lieu  de  respect  où  je  recevrois  du  plaisir  de  beau- 
coup de  diversités,  et  ne  me  verrois  bafoué  d'aucun  à  l'accou- 
tumée. Comme  je  regardois  ce  pompeux  édifice,  en  levant  la 
tête  d'un  côté  et  d'autre,  un  page,  qui  connoissoit  à  mon  ac- 
tion que  je  n'avois  pas  appris  de  venir  là,  me  prenant  pour 
un  badaud,  donna  une  telle  secousse  à  mon  chapeau  en  le 
tenant  par  le  bord,  qu'il  le  fit  tourner  plus  de  huit  fois  à 
l'entour  de  ma  tête  :  je  lui  eusse  bien  montré  à  quelle  per- 
sonne il  se  jouoit,  n'eût  été  que  je  vis  derrière  lui  dix  ou 
douze  laquais  avec  le  bâton  et  l'épée,  qui  faisoient  mine 
d'être  là  pour  le  défendre.  Néanmoins  je  lui  dis  qu'il  avoit 
tort  de  me  toucher,  vu  que  je  ne  l'avois  jamais  offensé, 
^lors  lui  et  ses  compagnons  ouvrirent  la  bouche  quasi  tous 
ensemble,  pour  m' appeler  bourgeois  ;  c'est  l'injure  que  cette 
canaille  donne  à  ceux  qu'elle  estime  niais,  ou  qui  ne  suivent 
pas  la  cour,  lifamie  du  siècle  !  que  ces  personnes,  plus  ab- 
jectes que  je  ne  sçaurois  dire,  abusent  d'un  nom  qui  a  été 
autrefois  et  est  encore  en  d'aucunes  villes  si  passionnément 
envié.  Toutefois,  sçachant  qu'ils  ne  me  le  bailloient  que  pour 
ii^ure,  je  pris  lia  hardiesse  de  leur  dire  qu'ils  regardassent 
de  plus  près  à  qui  s'adressoient  leurs  paroles,  et  que  je 
n'étois  pas  ce  qu'il  pensoient.  En  m' entourant  à  cette  heure- 
là,  ils  me  demandèrent,  avec  des  risées  badines  et  hors  de 
propos,  qu'est-ce  que  j'étois  donc  ,  si  je  n'étois  bourgeois.  Je 
suis  ce  que  vous  ne  serez  jamais,  leur  répondis-je,  et  que 
vous  ne  désirez  pas  possible  d'être  ;  d'autant  que  vous  n'avez 
pas  assez  de  courage  pour  le  faire.   De  parler  ainsi  à  ces 
ignorans,  c'étoit  leur  parler  grec  ;  et  je  me  repentis  bien  de 
m'être  amusé  à  des  botes  brutes  contre  lesquelles  on  ne  se. 
doit  point  courroucer,  encore  qu'elles  nous  baillent  quelque 
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coup  de  pied,  parce  qu'elles  sont  privées  de  raison  et  n^ ont  pas  le 
sentiment,  quand  on  les  châtie,  de  connoître  que  c'est  afin 
qu'elles  n'y  retournent  plus. 

Cette  considération  m' étant  venue  en  l'esprit,  je  me  retirai 
à  quartier  ;  mais  la  maudite  engeance,  pensant  être  offensée 
par  les  dernières  paroles  que  j'avois  dites,  s'en  vint  me  per- 
sécuter. Le  page  faisant  semblant  de  vouloir  frapper  contre 
la  terre  avec  son  bâton,  me  frappoit  bien  serrement  sur  les 
pieds,  et  il  falloit  qu'à  tous  coups  je  les  levasse  oomme  si 
j'eusse  été  à  courbette.  Les  laquais,  en  niaisant,  venoient 
aussi  me  faire  des  algarades,  et  même  il  y  en  eut  un  d'entre 
eux  qui  dit  qu'il  me  falloit  bailler  des  seaux.  A  cette  parole,  dé- 
mesurément irrité,  je  me  laissai  emporter  à  mes  premiers 
mouvements,  et  leur  dit  en  me  retirant  tout  d'un  coup,  et 
après  avoir  juré  comme  un  charretier  embourbé  :  Venez-vous- 
en  là  dehors  avec  moi,  et,  m'ayant  donné  une  épée,  assaillez- 
moi  tous  tant  que  vous  êtes,  vous  verrez  si  je  vous  craindrai, 
vile  canaille;  vous  n'êtes  courageux  que  quand  vous  êtes 
tous  ensemble  contre  un  seul  qui  n'a  point  d'armes.  Que,  si 
vous  n'avez  envie  de  me  gratifier,  me  laissant  mourir  va- 
leureusement étant  sur  ma  défense,  que  quelqu'un  de  vous 
se  dépêche  de  me  tuer,  car  aussi  bien  ne  vivrai-je  plus  qu'à 
regret,  après  avoir  enduré  de  si  sensibles  affronts  que  ceux 
que  vous  e  faites  ;  et,  d'un  autre  côté,  j'ai  des  infortunes 
qui  me  font  assez  désirer  la  mort. 

Leur  rage  aveugle  et  insensée  s' enfiammoit  par  ces  paroles^ 
lorsque  une  grande  masse  de  chair,  couverte  d'im  habit  de 
satin  bleu  passementé  d'or,  s'approcha  près  d'eux  :  je  ne 
sçais  ma  foi  si  c'étoit  un  homme,  mais  au  moins  j'y  en  voyois 
la  forme  au  corps;  mais,  quant  à  l'âme,  elle  étoit  toute  bru- 
tale :  c'étoit  un  baron,  à  ce  que  j'entendis  depuis.  Il  étoit  le 
maître  du  petit  page  qui  me  persécutoit,  et  disoit  à  trois 
buffles  qui  le  côtoyaient  le  chapeau  à  la  main  :  Mort  non  pas 
de  Dieu,  n'ai-je  pas  un  page  qui  est  gentil  garçon?  Regardez 
les  plaisanteries  qu'il  fait  :  il  est  courageux  ;  il  a  de  l'esprit. 
Le  page,  voyant  la  louange  que  lui  donnoit  son  maître,  Se 
délibéra  de  paroître  encore  davantage  en  la  vertu,  pour  la- 
quelle il  Testimoit,  et  s'en  vint  me  donner  une  nasarde; 
mais  je  le  repoussai  si  rudement,  que  je  le  pensai  faire  tom- 
ber. Le  baron,  qui  avoit  l'œil  dessus  lui,  s'en  fâcha,  et,  en 
retroussant  sa  moustache  d'une  main,  et  me  menaçant  de 
l'autre,  il  me  dit  :  Holà!  ho!  courtaud,  si  vous  frappez  mon 
pagô»  je  vous  ferai  bailler  les  étrivières  sans  miséricorde. 
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M' ayant  appelé  du  sobriquet  que  Ton  donne  aux  valets  de 
boutique,  de  la  condition  desquels  j'étois  plus  éloigné  que  \e 
ciel  ne  Test  de  la  terre,  je  me  résolus  de  lui  montrer  la  sot- 
tise du  jugement  qu'il  faisoit  de  moi.  Je  me, présente  devant 
sa  .badaude  personne,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  m'offense  point  de 
ce  que  vous  dites,  car  cela  ne  s'adresse  point  proprement  à 
moi;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  la  qualité  que  vous  m'attri- 
buez qui  se  doivent  ressentir  du  peu  d'estime  que  vous  faites 
d'eux.  Quant  à  moi,  étant  en  un  état  plus  élevé  que  le  leur, 
et  par  aventure  aussi  éminent  que  le  vôtre,  je  ne  m'en  sens 
nullement  touché.  En  tous  cas,  ce  méchant  habit  qui  me 
couvre,  et  qui  vous  a  fait  concevoir  de  moi  une  mauvaise 
opinion,  pourroit  bien  aussi  se  tenir  injurié  ;  mais  qu'il  vide 
sa  querelle  tout  seul,  je  n'y  veux  point  avoir  de  part. 

Ces  paroles  proférées,  je  le  dirai  bien  sans  vanité,  avec 
une  grâce  qui  n'est  point  dans  le  vulgaire,  furent  ouïes  d'un 
gentilhomme  qui  se  promenoit  tout  proche ,  et  qui  connut 
bien  que  telles  raisons  ne  pouvoient  pas  venir  dans  l'esprit 
d'un  garçon  de  boutique,  au  lieu  que  le  baron,  le  plus  grand 
âne  de  la  cour,  n'eut  pas  seulement  l'intention  de  s'imaginer 
ce  que  vouloit  signifier  le  moindre  de  mes  mots.  Le  gentil- 
homme, se  doutant  donc  à  peu  près  que  j'étois  de  bon  lieu,  eut 
pitié  de  moi,  et,  pour  me  tirer  de  la  fureur  des  âmes  bar- 
bares, me  conseilla  de  m'en  aller  par  une  autre  porte  que 
celle  par  où  j'étois  entré  :  je  suivis  son  avis,  en  donnant 
mille  blâmes  à  la  noblesse  de  ce  siècle,  qui  se  fait  suivre  par 
des  vauriens  dont  la  méchanceté  lui  plaît  tant,  qu'elle  les 
excite  à  outrager  toutes  sortes  de  personnes. 

Mais,  hélas  !  ce  ne  fut  pas  seulement  par  ces  gens-là  que  je 
me  vis  maltraité  et  méprisé  :  je  le  fus  même  par  ceux  qui 
font  le  plus  profession  d'honneur  et  de  modestie.  En  quelque 
lieu  que  je  fusse,  il  n'y  avoit  bourgeois  qui  voulût  permettre 
que  j'eusse  une  plus  éminente  place  que  lui.  Dans  les  rues, 
l'on  me  frappoit  quelquefois  du  coude  afin  de  me  faire  aller 
du  côté  du  ruisseau,  et  m'appeloit-on  gueux  si  je  témoignois 
mon  ressentiment  par  quelque  parole  piquante.  Qui  plus  est 
(voyez  l'extrême  malheur  de  la  pauvreté,  que  l'on  croit  tou- 
jours être  compagne  du  vice),  une  fois  Ton  avoit  perdu  une 
bourse  dedans  une  presse,  et  l'on  eût  soupçonné  que  c'étoitmoi 
qui  l'avoit  prise,  si,  par  certaines  paroles  et  actions,  je 
n'eusse  contraint  chacun  aussitôt  d'avoir  une  très-bonne  opi- 
nion de  moi. 

Voms  me  direz  que  je  ne  pouvois  tomber  en|  ces  inconvé- 
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nients-l&  qu'auprès  des  personnes  tout  à  fait  mondaines,  et 
qui  ne  s'attachent  qu'aux  plus  petites  apparences  ;  mais  ap- 
prenez que  ceux-là  mêmes    qui  ont  renoncé    aux  vaines 
pompes,  par  un  étrange  malheur,  ne  faisoient  pas  plus  d'es- 
time de  moi.  Je  le  reconnus   évidemment  étant  à  vêpres  à 
une  certaine  religion  (1).  Un  bon  père  laissa  entrer  dans  une 
chapelle  dix  ou  douze  faquins  en  manteaux  de  peluche,  dont 
il  n'avoit  aucune  connoissance,  et  ne  refusa  pas  même  la  porte 
à  leurs  valets,  mais  à  moi,  qui  les  voulois  suivre.  Que  je  vous 
dise  un  mot,  mon  père,  lui  criai-je  par  les  barreaux.  Puis, 
quand  il  se  fut  rapproché,  je  continuai  ainsi  :  Je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour   vous  admonester,  aussi  n'en  suis-je  pas  car 
pable  ;  néanmoins  je  prends  la  hardiesse  de  vous  dire  ce  que 
je  sçais,  qui  est  que  votre  église  doit  être  l'image  de  la  mai- 
son céleste  de  notre  grand  Dieu,  et  que  vous  deviez  y  laisser 
prendre  la  meilleure  place  aux  plus  pauvres,  ainsi  qu'il  est 
fait  dedans  cette  heureuse  demeure.  Bien,  bien,  poursuivis-je 
en  souriant,  quand  je  désirerai  entrer  dedans  vos  chapelles 
pour  y  mieux  entretenir  ma  dévotion  que  dans  ce  lieu-ci, 
j'apporterai  un  manteau  doublé  de  peluche,  en  dussé-je  louer 
un  à  la  friperie.  Le  religieux  eut  de  la  honte,  à  n'en  i)oint 
mentir,  et,  parce  qu'il  me  quitta  bientôt,  il  n'eût  pas  en- 
tendu tout  mon  discours  si  je  n'eusse  haussé  ma  voix  sur  la 
fin,  mais  cela  se  tourna  à  sa  confusion  :  car  plusieurs  per- 
sonnes d'alentour  m'ouïrent  aussi ,  et  je  connus,  par  leurs 
risées,  qu'ils  autorisoient  mes  paroles  et  se  moquoient  de 
celui  qui  gardoit  si  mal  les  règles  de  son  ordre,  ne  chérissant 
pas  la  pauvreté  :  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  contre  moi,  c'est  seu- 
lement que  je  n'étois  pas  un  pauvre  volontaire.  Néanmoins 
le  religieux  avoit  commis  un  péché  qu'il  ne  pouvoit  amender 
que  par  une  très-austère  pénitence. 

Considérez  encore  un  malheur  plus  grand  :  ceux  qui  sça- 
voient  de  quelle  maison  je  suis  sorti  ne  metraitoient  pas  plus 
respectueusement.  De  petits  coquins,  enfants  de  bourgeois, 
que  j'avois  connus  au  collège,  tenus  bien  souvent  sous  ma  loi, 
en  me  rencontrant  par  la  ville,  ne  faisoient  pas  semblant  de 
m' avoir  fréquenté  autrefois;  et  si,  par  une  humiliation  très- 
grande,  je  les  saluois  pour  renouveler  les  connoissances  an- 
ciennes, ils  ne  faisoient  que  porter  la  main  auprès  de  leur 
chapeau  ;  encore  croyoient-ils  avoir  fait  une  corvée,  tant  ils 
étoient  présomptueux  de  se  voir  couverts  de  soie  et  d'avoit 

(1)  Pieligion  veut  dire  ici  couvent 
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des  valets  mieux  vêtus  que  je  n'étois  moi-même.  J'en  allai 
visiter  quelques-uns  qui  me  sembloient  les  plus  accostables, 
et  avec  qui  j'avois  été  le  plus  familier.  Pour  dire  la  vérité, 
ils  me  firent  dans  leur  logis  un  assez  bon  accueil,  y  étant 
contraints  par  les  règles  de  la  courtoisie  ;  mais  pourtant  ils 
ne  prirent  pas  la  peine  de  venir  chez  moi  récompenser  mes 
visites  par  les  leurs,  s' imaginant  que  c'étoit  s'abaisser  par 
trop  que  d'aller  trouver  un  homme  si  mal  en  point  que  moi, 
et  qui  leur  faisoit  déshonneur,  selon  leur  opinion,  étant  en  leur 
compagnie. 

Si  je  me  rencontrois  par  hasard  avec  quelques  personnes 
qui  discourussent  sur  quelque  sujet  où  j'avois  moyen  de  faire 
paroître  des  fruits  de  mes  études,  j'étois  encore  bien  infor- 
tuné, car  je  n'osois  ouvrir  la  bouche,  sçachant  que  la  mau- 
vaise opinion  que  Ton  avoit  déjà  conçue  de  moi  feroit  mépri- 
ser tout  ce  que  je  dirois,  ou  bien,  si  je  pensois  entamer  un 
propos,  je  n'étois  pas  écouté,  et  quelqu'un  m'interrompoit 
audacieusement. 

Cependant  mon  habit  s'empiroit  de  jour  en  jour,  et  j'y 
voyois  si  souvent  des  plaies  nouvelles,  que  je  ne  sçavois  de 
quelle  sorte  y  remédier.  J'avois  employé  tout  mon  argent  à  v 
payer  ma  pension  à  mon  hôte,  il  y  avoit  longtemps,  et  il  ne  ^ 
me  restoit  pas  pour  acheter  de  l'étoffe  pour  rapiécer  dere- 
chef mon  haut-de-chausses  et  mon  pourpoint.  Je  rattachois 
avec  des  épingles  les  basques  décousues,  et,  mes  boutons 
étant  tout  usés,  j'avois  de  méchantes  aiguillettes  qui  faisoient 
leur  office.  Au  reste,  je  me  couvrois  toujours  de  mon  manteau, 
le  plus  que  je  pouvois,  encore  qu  il  ne  valût  guère,  afin  que 
Ton  ne  s'aperçût  point  des  autres  défauts  que  j'avois.  A  la  fin 
même  je  fus  forcé  de  reprendre  mon  pourpoint  noir  de  deuil, 
parce  qu'il  étoit  encore  meilleur  que  mon  gris. 

Les  affronts  que  je  recevois  en  cet  état,  m'étant  infiniment 
sensibles,  me  contraignirent  de  demeurer  à  la  maison  tout 
du  long  de  l'hiver  pour  les  éviter.  Combien  que  ce  me  fut  un 
supplice  bien  cruel  !  car  depuis  peu  de  temps  j'avois  vu  une 
jeune  merveille  à  sa  porte,  eu  une  rue  proche  de  celle  de 
Saint-Jacques,  et  ses  attraits  avoient  triomphé  si  avantageu- 
sement de  ma  liberté,  que  je  ne  faisois  autre  chose  que  sou- 
pirer pour  elle.  Mais  quoi?  qu'eussé-je  fait  quand  je  fusse,' 
sorti?  L'amour  est  ennemi  mortel  de  la  pauvreté  ;  je  n'eusse 
pas  osé  me  montrer  à  Diane,  c' étoit  le  nom  de  Ija  reine  de  mon 
coBur.  Il  falloit  être  accommodé  d'une  autre  façon,  parce 
qu'elle  eût  eu  des  impressions  de  moi  qui  ne  m'eussent  pas 
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été  favorables.  En  ma  solitude,  je  n'avois  point  d'autre  occik 
pation  que  de  penser  à  elle  ;  et,  cela  étant  cause  que  ma  pas- 
sion s'enflammoit  davantage  j'étois  si  fol,  que  je  prenois 
quelque  sorte  de  plaisir  à  passer  tous  les  soirs  devant  sa 
porte,  encore  que  ce  me  fût  une  chose  la  plus  inutile  du  monde. 

En  ce  temps-là,  si  j'eusse  voulu  me  mêler  du  métier  de  cer- 
tains fripons  d'écoliers  de  ville  que  je  connoissois  depuis  peu,  il 
m'eût  été  facile  de  me  vêtir  à  peu  de  frais,  car  toutes  les 
nuits  ils  ne  faisoient  que  dérober  des  manteaux  en  quelque 
rue  écartée  ;  mais  jamais  je  ne  me  pus  résoudre  à  rabaisser 
mon  courage  jusqu'à  faire  des  actions. si  infâmes.  J^aimois 
mieux  l'accointance  de  certains  philosophes,  qui  me  promet- 
toient  des  montagnes  d'or  par  une  voie  licite  et  honorable. 
Toutefois,  à  la  fin,  je  laissai  leur  conversation,  d'autant  que 
je  connus  que  c'étoient  des  vendeurs  de  fumée  qui  déjà  s'en- 
nuyoient  aussi  de  communiquer  avec  moi,  à  cause  que, 
n'ayant  rien  à  perdre,  leurs  tromperies  étoient  inutiles  à 
mon  endroit.  Au  commencement,  j'avois  été  pour  le  moins 
aussi  fin  qu'eux,  et  leur  faisois  espérer  qu'il  me  viendroit 
bientôt  une  notable  somme  d'argent  de  mon  pays,  dont  je  les 
assisterois  pour  acheter  ce  qui  étoit  nécessaire  en  leurs  opé- 
rations; je  les  invitai  à  m' apprendre  beaucoup  de  secrets  de 
la  .magie  naturelle,  desquels  je  me  suis  déjà  servi  en  plu- 
sieurs occasions  :  voilà  le  profit  que  j'eus  de  les  avoir  fré- 
quentés. 

Après,  je  m'adonnai  à  ime  autre  étude.  Ce  fut  à  celle  de  la 
poésie  françoise,  qui  eut  pour  moi  des  appâts  dont  je  ne  ces- 
serai jamais  d'être  enchanté.  Mon  entretien  ordinaire  fut  de 
composer  des  vers  sur  la  haine  que  je  portois  à  la  malice  dp 
siècle  et  sur  l'amour  que  j'avois  pour  la  gentille  Diane. 
Mais,  mon  Dieu,  quels  ouvrages  c'étoient  au  prix  de  ceux 
que  je  pourrois  maintenant  faire  !  Tout  étoit  à  la  mode  du 
collège,  et  il  n'y  avoit  ni  politesse  ni  jugement;  aussi  je  ju- 
rerois  bien  que  je  n'avois  lu  encore  pas  une  bonne  pièce,  et 
les  auteurs  dont  je  pouvois  apprendre  quelque  chose  m'a- 
voient  été  inconnus,  autant  par  ma  négligence  qu'autrement; 
de  sorte  que  ce  que  je  faisois  n'étoit  pas  moins  à  admirer 
que  ce  qu'ont  fait  les  vieux  chantres  de  Grèce  dans  les  œu- 
vres desquels  nous  trouvons  tant  de  remarquables  fautes,  à 
cause  que  tout  venoit  de  leur  veine,  qu'ils  n'avoieàt  rien  à  se 
proposer  pour  patron,  et  qu'une  chose  ne  peut  en  même 
temps  être  inventée  et  rendue  parfaite. 
Reconnûtes-vous  jamais  mieux  qu'à  cette  heure  que  les 
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Muses  se  plaisent  d*habiter  avec  la  pauvreté?  vous  voyez  fort 
peu  qu'un  homme  riche  ait  jamais  envie  de  faire  des  vers; 
aussi  les  grandes  possessions  des  biens  de  fortune  sont  cause 
que  Ton  s'affainéantit,  et  que  l'on  néglige  de  posséder  les 
biens  de  la  vertu.  Néanmoins,  quant  est  de  la  poésie,  il  n'y 
a  rien  qui  plaise  tant  à  l'esprit,  ei  l'usage  que  nous  en  avons 
met  une  grande  distinction  entre  nous  et  Ifts  brutes. 

Hélas  !  ce  fut  en  ce  temps-là  que  je  me  vis  frustré  de  toutes 
les  espérances  que  Ij'avois  longtemps  nourries  en  mon  âme. 
Tavois  tracé  mes  aventures  à  venir  sur  celles  de  quelques 
grands  personnages  dont  j'avois  lu  l'histoire,  et  m'imagi- 
nois  qu'infailliblement  j'aurois  un  sort  pareil  au  leur,  me 
âant  sur  moi» courage  et  sur  l'inclination  que  j'avois  à  suivre 
tout  ce  qui  est  vertueux.  Oh  !  que  j'étois  aveugle  de  ne  voir 
pas  les  infinis  obstacles  qui  se  pouvoient  opposer  à  ma  bonne 
fortune,  quand  j'eusse  eu  une  valeur  plus  admirable  que  celle 
des  anciens  chevaliers  ! 

Si  je  n'eusse  jeté  les  fougues  de  ma  colère  sur  le  papier,  je 
fusse  tombé  dans  un  désespoir  le  plus  violent  du  monde.  Voyez, 
de  grâce,  quel  enchantement  !  N'es1>-il  pas  étrange,  et  ne  me 
guérissoit-il  pas  contre  la  règle  naturelle?  Après  avoir  décrit 
mon  mal,  je  ne  le  sentois  plus  si  violent,  encore  que  j'en  aper- 
çusse les  plus  vifs  accès  naïvement  représentés.  Quel  honame 
sans  raison  me  niera  à  cette  heure-ci  qu'Apollon  n'ait  été 
estimé  dieu  de  la  médecine  autant  pour  le  remède  que  donne 
ses  vers  aux  plaies  les  plus  dangereuses  que  pour  celui  que 
les  herbes  y  donnent,  lesquelles  il  fait  croître  quand  il  prend 
la  qualité  de  soleil  pour  rendre  la  terre  .fertile? 

Jusque-là  Francien  avoit  parlé,  lorsque  son  courtois  hôte, 
lui  serrant  la  main,  lui  dit  :  C'est  assez  pour  ce  coup,  il  s'en 
va  tard.  Je  ferois  conscience  d'endurer  que  vous  parlassiez 
tant.  Et,  l'ayant  fait  arrêter  par  ces  paroles,  avant  que  de 
partir  d'auprès  de  lui,  il  le  voulut  entretenir  encore  un  peu, 
et  lui  dit  que  vraiment  jl  avoit  eu  tort  auparavant  de  l'avoir 
voulu  frustrer  d'entendre  les  aventures  qu'il  avoit  eues  avec 
les  pédans.  Puis  il  poursuivit  ainsi  :  Mais,  monsieur,  vous 
endurâtes  bien  des  tourments  pour  la  perte  de  l'argent  que 
vous  aviez.  Il  me  semble  que  vous  m'avez  dit  que  ce  fut  un 
nommé  Raymond  qui  vous  le  prit;  vous  lui  en  vouliez  du 
mal?  Je  vous  en  réponds,  dit  Francien,  et,  maintenant  encore 
que  je  me  ressouviens  de  l'ennui  qu'il  me  fit  souflÉrir,  ma  haine 
se  rallume  aussi  ardemment  que  jamais,  car  son  action  m'est 
extrêmement  odieuse,  d'autant  que  je  sçais  assurément  O"*' 
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etoit  des  meilleures  maisons  et  des  plus  riches  de  France.  Le 
seigneur  du  château,  ayant  alors  une  certaine  façon  non  ac- 
coutumée dont  à  peine  eûlron  pu  trouver  la  cause,  dit   que 
possible  ce  Raymond  ayoit  dérobé  l'argent  par  galanterie  ou 
par  nécessité,  se  voulant  débaucher  pour  aller  en  Flandres  au 
déçu  de  ses  parens,  et  que  pourtant,  si  Francien  ne  lui  par- 
donnoit  point,  il  pouvoit  s'informer  s'il  étoit  en  Bourgogne,  et 
le  faire  appeler  en  duel  ;  mais  Francion  répondit  qu'il  se  fe- 
roit  la  risée  de  tout  le  monde,  s'il  témoignoit  d'avoir  du  res- 
sentiment pour  des  offenses  si  anciennes.  Néanmoins  son  hôte 
lui  promit  qu'il  s'enquôteroit  s'il  y  avoit  en  Bourgogne,  ou 
aux  environs,  un  seigneur  qui  portât  ou  qui  eût  porté  autre- 
fois le  nom  de  Raymond,  seulement  pour  lui  contenter  l'es- 
prit, en  lui  apprenant  qu'étoit  devenu  son  voleur.  Là-dessus, 
il  lui  donna  le  bon  soir,  et  le  pria  de  se  disposer  à  lui  conter 
le  lendemain  au  matin  le  reste  de  sa  vie  ;  puis  il  s'en  alla 
coucher,  ayant  beaucoup  de  satisfaction  d'avoir  ouï  tant  de 
diverses  choses  où  il  y  avoit  des  instructions  pour  beaucoup 
de  sortes  de  personnes;  car,  encore  que  tout  le  monde  ne  soit 
pas  pédant,  si  est-ce  que  les  actions  du  pédant  Hortensius  ne 
lui  sont  pas  seulement  particulières  il  y  en  a  assez  qui  en 
peuvent  faire  de  semblables.  Francion  avoit  aussi  naïvement 
fait  voir  la  sottise  du  peuple,   qui  n'estime  que   ceux  qui 
sont  bien  vêtus,  et  spécialement  l'impertinence  des  courti- 
sans, qui  s'estiment  plus  que  les  bourgeois  des  villes  qui  va- 
lent quelquefois  mieux  qu'eux.  L'on  voit  aussi  les  erreurs 
d'une  jeunesse  mal  conduite,  pour  l'éloignement  des  parens  ; 
mais  néanmoins  il  faut  remarquer  partout  cette  générosité 
d'esprit  de  Francion,  qui  ne  le  quitte  jamais.  Celui  qu'il  avoit 
entretenu  de  ses  belles  aventures  pouvoit  méditer  là-dessus 
en  se  couchant  et  en  retirer  un  contentement  parfait.  Nous 
n'en  ferons  pas  moins,  si  nous  avons  l'industrie  de  nous  en 
servir.  En  suite  de  ceci,  nous  verrons  les  sottises  des  poètes 
et  des  auteurs  du  temps  parfaitement  bien  décrites.  Les  im- 
pertinences que    l'amour  fait  faire  à  la  jeunesse  y  auront 
aussi  leur  lieu,  et,  en  tout  cela,  l'on  verra  de  bons  actes  de 
comédie  où  il  y  aura  de  quoi  recevoir  du  passe-temps  et  de 
Finstruction. 
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LIVRE   CINQUIÈME 


Quand  le  soleil  eut  'ramené  le  jour,  le  seigneur  du  château, 
étant  déjà  habillé,  ne  manqua  pas  à  venir  voir  si  Francion 
avoit  bien  reposé,  aûn  de  sçavoir  quand  et  quand  il  pourroit 
achever  le  récit  de  ses  diverses  fortunes.  Voulant  bien  em- 
ployer le  temps,  leurs  salutations  furent  courtes.  Encore  que 
Francion  sentît  beaucoup  d'allégement  au  mal  qu'il  avoit  à  la 
tête,  il  fut  arrêté  qu'il  se  tiendroit  encore  au  lit  jusqu'au 
lendemain,  pour  reprendre  entièrement  ses  forces;  sans  avoir 
donc  souci  de  se  lever,  il  continua  le  fil  de  son  histoire  comme 
)e  vais  dire. 

Monsieur,  nous  demeurâmes  hier  sur  le  plaisir  que  je  pre- 
nois  à  là  poésie  ;  il  faut  qu'en  retournant  sur  ce  sujet  je  vous 
conte  que  l'on-me  mit  en  main  quelques  ouvrages  assez  polis, 
sur  lesquels  je  façonnai  ceux  que  je  fis  par  après  :  l'on  m'en- 
seigna même  un  certain  livre  fort  nouveau,  et  d'un  auteur 
fort  renommé,  que  je  me  délibérai  d'acheter,  pour  y  ap- 
prendre comment  il  falloit  écrire  selon  le  siècle  ;  car  je  con- 
fessois  ingénument  que  je  n'y  entendois  rien.  Ayant  appris 
que  le  libraire  qui  vendoit  cet  ouvrage-là  demeuroit  en  la  rue 
Saint-Jacques,  je  m'y  en  allai;  et,  ma  curiosité  étant  connue, 
aussitôt  l'on  prit  la  peine  de  me  montrer  une  infinité  de  li- 
vres françois  dont  jamais  je  n'avois  ouï  parler.  Je  n'avoispas 
assez  de  moyens  pour  acheter  tant  de  marchandises,  voilà 
pourquoi  je  ne  fis  emplette  que  de  ce  que  j'avois  eu  premiè- 
rement dessein  d'avoir,  de  quoi  même  l'on  m' avoit  prêté  l'ar- 
gent. Nonobstant  je  ne  laissois  pas  de  m' amuser  à  feuilleter 
tous  les  livres  qui  étoient  dessus  le  comptoir,  comme  voici 
venir  un  grand  jeune  homme  (1)  maigre  et  pâle,  qui  avoit  les 
yeux  égarés  et  la  façon  tout  extraordinaire  :  il  étoit  si  mal 
vêtu,  que  je  n'avois  point  de  crainte  qu'il  se  moquât  de  moi  ; 

(1)  Voyea  p.  178,  note  2. 
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de  sorte  que  je  parlai  franchement  au  libraire  devant  lui, 
sans  me  soucier  qu'il  m' écoutât.  Apprenez-moi,  disois-je,  s'il 
y  a  quelqu'un  en  ce  temps-ci  qui  fasse  bien  en  poésie  :  j'ai 
toujours  cru  qu'il  n'y  en  a  point  qui  y  excellent,  d'autant  que 
je  ne  pense  pas  même  que  l'on  s'amuse  beaucoup  en  ce  siè- 
cle-ci à  rimer.  En  quelle  erreur  êtes-vous!  me  répondit  le 
libraire  ;  ne  viens-je  pas  de  vous  montrer  des  œuvres  admi- 
rables, composées  par  des  auteurs  encore  vivans?  Mais  c'est 
possible  que  vous  ne  prisez  pas  la  nouvelle  façon  d'écrire  de 
ces  messieurs,  et  que  vous  n'estimez  que  les  choses  ancien- 
nes et  grossières.  Moi,  ce  dis-je,  je  ne  sçais  pas  si  l'on  fait 
mieux  en  ce  temps-ci  qu'au  temps  passé,  et  ne  sçaurois  pas 
discerner,  quand  je  fais  des  vers,  s'ils  sont  à  la  mode  non- 
velle  ou  à  l'antique.  Le  jeune  homme,  en  tournant  alors  la 
tête  vers  moi  avec  un  rire  de  mautaise  grâce,  et  montrant 
la  plupart  de  ses  dents,  me  dit:  Vous  faites  donc  des  vers, 
monsieur,  à  ce  que  j'entends?  Je  mets  des  paroles  avec  des 
paroles,  sur  des  sujets  qui   s'offrent  à  mon  esprit,  répon- 
dis-je;  mais  je  les  arrange  si  mal,  que  je  ne  crois  pas  que 
l'on  doive  appeler  cela  de  la  poésie.  Là-dessus,  il  me  répli- 
qua que  je  disois  cela  par  humilité,  et  me  pria  de  lui  montrer 
quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  lui  dis  que  je  n'osois  pas  faire 
voir  des  pièces  qui  n'étoient  pas  par  aventure  selon  les  rè- 
gles qu'il  falloit  suivre  alors,  desquelles  je  n'avois  aucune 
connoissance.  Eh  bien,  monsieur,  me  repartit-il,  je  vous  di- 
rai en  ami  ce  qui  m'en  semblera,  et  possible  serez-vous  bien 
aise  d'avoir  ma  conférence;  car  il  n'y  en  a  pas  trois  dans 
Paris  qui  se  puissent  vanter  de  sçavoir  mieux  juger  d'un  vers 
que  moi.  Ces  paroles-là  ne  m' ayant  pu  persuader  de  lui  acco^ 
der  sa  prière,  il  prit  congé  de  moi,  ayant  mis  deux  ou  trois 
livres  sous  son  manteau,  sans  en  donner  de  l'argent  au  mar- 
chand, à  qui  je  demandai,  dès  qu'il  fut  parti,  s'il  lui  en  fai- 
soit  crédit  de  cette  sorte.  Je  les  lui  prête,  répondit-il;  je 
suis  contraint  d'en  faire  ainsi  à  un  tas  d'écrivains  comme  lai, 
qui  se  trouvent  tous  les  jours  dans  ma  boutique  pour  se  com- 
muniquer ensemble  leurs  ouvrages:  ici  se  font  leurs  plus 
grandes  assemblées;  tellement  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  dans 
la  France  qui  doive  plus  justement  porter  le  nom  de  Par- 
nasse. Quel  profit  tirez-vous  de  leurs  conférences?  ce  dis-je. 
La  perte  de  mes  livres,  qu'ils  empruntent  et  ne  rapportent 
point,  répondit  le  marchand  en  riant.  Si  j'étois  que  de  vous, 
je  chasserois  bien  cette  chalandise-là,  lui  ^repartis-je.  Je  n'ai 
garde  pour  moi,^me  dit-il;  car  il  y  eu  a  toujours  quelqu'un 
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entre  eux  qui  me  donne  quelque  copie  à  faire  imprimer,  et 
puis  ma  boutique  ^i  est  plus  renommée. 

Après  ce  devis,  je  m'informai  de  tous  les  poètes  du  temps, 
dont  j'appris  les  noms,  et  sçus  même  que  celui  que  je  venois 
de  voir  étoit,  à  la  vérité,  des  plus  célèbres.  Le  libraire,  alors, 
me  voulant  obliger,  me  promit  que,  si  je  lui  donnois  quel- 
qu'une de  mes  pièces,  il  la  montreroit  à  ces  gens-là  sans  leur 
en  nommer  Fauteur,  pour  sçavoir  d'eux  ce  qu'il  y  auroit  de 
manque.  Le  désir  que  j'avois  de  bien  faire  au  goût  de  tout  le 
monde  me  fit  prendre  ce  parti,  et,  dès  le  lendemain,  je  lui 
apportai  la  pièce  qui  me  plaisoit  le  plus  de  toutes  les 
miennes.  Elle  fut  montrée  à  ces  personnages-là,  qui  y  trou- 
vèrent quasi  autant  de  fautes  que  de  paroles.  Mon  libraire 
me  tit  ce  plaisir  de  me  les  coter  toutes  ;  de  sorte  que  j'y  pris 
garde,  et,  ayant  vu  qu'ils  avoient  bonne  raison,  je  me  déli- 
bérai de  ne  plus  tomber  en  pareil  endroit. 

Véritablement  leurs  lois  ne  tendoient  qu'à  rendre  la  poésie 
plus  douce,  plus  coulante  et  plus  remplie  de  jugement;  qui 
est-ce  qui  refuseroit  de  la  voir  en  cette  perfection?  On  me 
dira  qu'il  y  a  beaucoup  de  peine  et  de  gêne  à  faire  des  vers 
suivant  des  règles  ;  mais,  si  Ton  ne  les  observoit  point,  cha- 
cun s'en  pourroit  mêler,  et  l'art  n' auroit  plus  d'excellence. 

Quelque  temps  après,  j'eus  une connoissance  parfaite  de  ces 
choses,  car  je  me  trouvois  souvent  dsins  la  boutique  du  li- 
braire, où  j'accostois  tous  les  poètes  :  dès  que  je  me  fus  frotté 
à  leur  manteau,  je  sçus  incontinent  de  quelle  sorte  il  falloit 
composer;  ils  ne  me  reprirent  'jamais  que  de  deux  ou  trois 
fautes,  et,  en  considérant  celles-là,  je  m'abstins  d'autres  très- 
lourdes.  Je  ne  pense  pas  leur  être  redevable  de  beaucoup;  car 
certainement  le  peu  qu'ils  m'en  dirent  n' étoit  pas  capable 
d'ouvrir  le  jugement  de  personne.  Il  faut  que  je  vou^  dise  quel- 
les gens  c'étoient  :  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui  sortoient  du 
collège,  après  y  avoir  été  pédans  ;  d'autres  venoient  de  je  ne 
sçais  où,  vêtus  comme  des  cuistres,  et,  quelque  temps  après, 
trouvoient  moyen  de  s'habiller  en  gentilhomme  :  mais  ils  re- 
tournoient incontinent  à  leur  premier  état,  soit  que  leui's 
beaux  vôtemens  eussent  été  empruntés  ou  qu'ils  les  eussent 
revendus  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Quelques-uns  ne  montoient 
ni  ne  descendoient,  et  ne  paroissoient  point  plus  en  un  jour 
qu'en  l'autre  :  les  uns  vivoient  de  ce  qu'on  leur  donnoit  pour 
quelques  copies,  et  les  autres  dépensoient  le  peu  de  bien  qu'ils 
avoient,  en  attendant  qu'ils  eussent  rencontré  quelque  sei- 
gneur qui  les  voulût  prendre  à  son  service,  ou  qui  leur  lit 
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bailler  pension  du  roi  (1).  Au  reste,  il  n'y  en  avoil  pas  un  qui 
eût  un  grand  et  véritable  génie.  Toutes  leurs  inventions  étoient 
imitées,  ou  se  trouvoient  si  faibles,  qu'elles  n'avoient  au- 
cun soutien.  Ils  n'avoient  rien,  outre  la  politesse  du  langage, 
encore  n'y  en  avoit-il  pas  un  seul  qui  Peut  parfaitement;  car 
si  le  plus  habile  d'entre  eux  évitoit  une  chose,  il  choppoit  en 
une  autre.  Plusieurs  ne  faisoient  que  traduire  des  livres,  ce 
qui  est  une  chose  très-facile  (2)  :  lorsqu'ils  vouloient  com- 
poser quelque  chose  d'eux-mêmes,  ils  faisoient  de  grotesques 
ridicules.  Et  il  faut  remarquer  ceci,  que  la  plupart  étoient 
devenus  poètes  par  contagion,  et  pour  avoir  hanté  ceux  qui 
se  mêloient  de  ce  raétier^là;  car  il  n'y  a  point  de  maladie  qui 
se  gagne  plus  facilement  que  celle-ci.  Sur  mon  Dieu,  je  les 
plains,  les  pauvres  gens;  ils  écrivoient  sur  l'imagination  qu'ils 
avoient  d'être  bons  écrivains,  et  se  trompoient  ainsi   tout 
doucement.   Néanmoins  il  y  a  des  livres  de  leur  main  qui 
sont  très-estimés   aujourd'hui;  mais,  je  vous  dirai,  c'est  à 
faute  d'autres  meilleurs.  Il  faut  bien  se  passer  à  ce  que  l'on 
a,  malgré  son  envie  ;  et  moi-même  j'ai  bien   été  quelquefois 
forcé  de  les  lire,  ne  trouvant  rien  autre  chose  pour  me  diver- 
tir. Ce  sont  de  belles  pièces,  ma  foi,  que  deux  ou  trois  romans 
4e  leur  façon  (3),  que  l'on  prise.  Je  veux  que  l'on  m'ôte  la 
vie,  si  je  ne  montre  dans  chacun  des  fautes  dignes  du  fouet. 
Il  est  bien  vrai  que,  quand  je  me  porterois  à  mes  extrêmes 
efforts  pour  faire  quelque  chose  de  bon,  possible  que  tous  ces 
petits  esprits  seroient  de  beaucoup  plus  prisés  que  moi  ;  mais 
c'est  aussi  que,  pour  agrandir  leur  réputation,  ils  se  ser^'^entde 
certaines  subtilités  où  je  ne  voudrois  pas  m' abaisser.    Comme 
ils  sont  longtemps  à  achever  ce  qu'ils  font,  ils  ont  le  loi- 
sir d'en  faire  courir  le  bruit  partout,  et  de  faire  désirer  leur 
ouvrage  par  les  louanges  que  l'on  lui  donne,  sans  en  avoir  vu 
une  partie,  et,  le  mettant  en  lumière,  ils  le  rendent  agréable 

(1)  Voilà  le  bilan  de  la  situation  des  gens  de  lettres  de  cette  épo- 
que :  domestiques  des  grands  seigneurs  ou  pensionnaires  du  cardinaL 
Et  ne  portait  pas  qui  voulait  ce  collier  d'argent.  Il  suffit  de  rappeler 
le  poëte  Maynard  et  sa  détresse,  que  Bichelieu  refusa  d'alléger. 

(2)  L'auteur  de  la  Bibliothèque  française  n'eet  pas  précisément  du 
même  aris  que  l'auteur  de  Francien,  (Voy.  cbap.  XI,  des  Traductions.) 
—  Mais  nous  avons  ici  le  vrai  sentiment  de  Sorel.  Il  ne  craint  pas, 
sous  le  masque,  de  dire  ce  qu'il  pense  des  hommes  et  des  choses. 

(B)  JjAstrée  et  antres  productions  du  même  genre,  dont  le  Berger 
extravagant  est  une  si  piquante  parodie. 
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à  quelque  seigneur,  qui  lui  acquiert  de  la  vogue  dedans  la 
cour  (1).  Outre  cela,  ils  ont  quelque  poéta^tre  à  leur  dévo- 
tion,  pour  leur  dire  qu'ils  ont  de  l'empire  sur  tous  les 
esprits  du  monde;   et  sçachez  qu'ils  n'en  manquent  pas, 
car  il  y  en  a  qui  semblent  être  gagés  du  roi  pour  donner  des 
vers  à  tous  les  auteurs  du  temps.  L'on  voit  leur  noms  par 
tous  les  livres;  et,  sans  cela  leurs  œuvres  ne  seroient  pas  ini- 
primées,  car  elles  ruineroient  les  libraires  ;  si  bien  qu'ils  font 
comme  le  roitelet,  qui,  pour  monter  aux  nues,  se  cache  sous 
les  ailes  de  l'aigle.  Qui  plus  est,  nos  auteurs  sont  si  vains, 
qu'ils  font  eux-mêmes  des  préfaces  et  des  lettres  de  recom- 
mandation   qui   leur  donnent    des   louanges  si   excessives, 
qu'après  cela  l'on  ne  sçait  plus  ce  que  l'on  donneroit  à  des 
divinités,  et  les  font  imprimer  sous  le  nom  de  quelqu'un  de 
leurs  amis,  qui,  encore  qu'il  soit  bien  éloquent,  n'en  pourroit 
pas  parler  assez  suffisamment  à  leur   gré  (2).   Que,  s'ils 
prioient  quelqu'un    de  faire  quelques  vers  pour  eux,  l'on 
leur  pourroit  répondre  :  Qu' est-il  besoin  que  je  prenne  la  peine 
de  vous  louer?  vous   vous   louez  cent  fois  mieux  que  je  ne 
sçauroiSj  faire.    Il  n'y  a  point  au  monde  de  présomption  si 
grande  que  la  leur  étoit  alors,  et  l'on  m'apprit  même  qu'un 
d'entre  eux  aspirant  à  la  tyrannie,  et  voulant  que  tous   les 
autres  lui  allassent  rendre  hommage,  il  disoit  :  Il  y  a  encore 
de  petits  esprits  rebelles  qui  ne  me  sont  point  venus  faire  la 
révérence  ;  ce  sont  de  petits  comtes  palatins  qui  ne  veulent 
pas  reconnoître  leur  empereur,  mais  je  les  ferai  bien  venir 
à  la  raison.  Comme  l'on  me  racontoit  cette  sottise,  j'étois  en 
pleine  assemblée  de  ces  petits  écrivains,  où  je  me  moquois  et 
des  uns  et  des  autres;  et  là-dessus  je  dis  :  S'estime  qui  voudra 
le  roi  des  beaux  esprits,  mais  qu'il  sçache  que  c'est  moi  qui 

(1)  Voilà  pour  Chapelain  et  sa  Pucelle^  qu'il  mit  trente  ans  à  en- 
gendrer. La  muse  du  bonhomme  était  entretenue  par  le  duc  de  Lon- 
guevîlle . 

(2)  Balzac  passait  pour  être  l'auteur  de  VApoiogie  pour  M.  de  Bal- 
zac (1628),  signée  parle  prieur  Ogier.  -^  Du  reste,  il  a  prouvé  maintes 
fois  qu'il  s'entendait  à  se  louer  lui-même.  «  Jamais  il  n'étoit  assez 
paranjmphé  (loué),)»  dit  Tallemant  des  Réaux  en  parlant  de  Balzac. 
—  Sorel  ne  se  contente  pas  de  prendre  à  partie  ce  dernier,  sous  le 
nom  d'Hortensius.  Il  ne  se  contente  pas  non  plus  de  l'affubler  de  la 
souquenille  du  pédant  :  il  la  jette  aussi  sur  les  épaules  de  la  Mothe 

:    le  Vayer,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  loin  et  comme  l'a  très-jus- 
tement fait  remarquer  M.  Paulin  Paiis  dans  son  excellente  édition 
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suis  le  grand  KnesJ  (1),  le  Prête-jan  (2);  le  Sultan,  le  So- 
pliy  (3),  le  Sériflte  (4),  et  le  grand  Mongol  (5)  des  beaux  es- 
prits, non-seulement  de  l'Europe,  mais  de  tout  le  monde. 

Cette  plaisante  rodomontade  les  fit  rire;  néanmoins  ils 
avoient  F  âme  si  basse,  qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  respecter 
celui  qui  vouloit  dominer  sur  tout  le  monde.  Nous  étions  alors 
en  la  boutique  du  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  Ton 
commençoit  à  faire  un  grand  mystère  d'une  petite  lettre: 
car  il  faut  que  je  vous  dise  que,  ne  pouvant  réussir  à  autre 
chose,  ils  s'alloient  tous  s'amuser  à  faire  des  épîtres,  s'ima- 
ginant  d'acquérir  de  la  gloire  par  ce  moyen,  et  avoient  si 
peur  que  l'on  se  doutât  de  leurs  sottises  qu'ils  faisoient  im- 
primer jusqu'aux  plus  particulières  choses  qui  se  passoient 
entre  eux  et  leurs  amis  :  aussi  leur  disois-je  par  raillerie  que 
j'étois  d'avis  que  l'un  s'en  allât  en  Italie,  l'autre  en  Alle- 
magne, et  l'autre  en  Turquie,  atin  qu'ils  eussent  de  la  mor 
tiôre  pour  nous  faire  de  beaux  gros  volumes  de  lettres.  Et, 
comme  j'eus  remarqué  dans  un  livre  qui  en  étoit  tout  plein 
qu'au  commencement  et  à  la  fin  de  chacune  il  y  avoit  de 
longues  répétitions  de  qualités,  je  dis  au  libraire  que  pour 
rendre  les  choses  plus  véritables  et  n'y  rien  oublier,  l'auteur 
y  devoit  aussi  faire  mettre  les  adresses  des  rue§  et  des  en- 
seignes, et  ce  qui  avoit  été  mis  pour  le  port,  parce  qu'il  eût 
amassé  toutes  ces  petites  sommes  ensemble,  et  en  eût  fait  une 
bien  grosse,  laquelle  il  eût  demandée  pour  le  prix  de  son  livre, 
et  se  fût  ainsi  remboursé  tout  d'un  coup  de  beaucoup  de  ports 
de  lettres,  s'il  est  ainsi  qu'ils  les  eût  payées,  outre  l'argent 
qu'il  avoit  baillé  de  la  copie.  Cette  invention  lui  sembla  fort 
lucrative,  et  je  vous  jure  qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'il  ne 
la  mît  en  effet.  Mais,  pour  revenir  à  mon  conte,  il  faut  que 
vous  sçachiez  que,  comme  sa  boutique  étoit  le  bureau  où  se 
trouvoient  toutes  les  lettres  nouvelles  de  ces  petits  messieurs, 
qui  croyoient  avoir  crocheté  la  serrure  du  trésor  de  bien  dire, 

(1)  Knef ,  dieu  égyptien,  le  premier  des  trois  dieux  suprêmes. 

(2)  Ou  Prêtre- Jean,  nom  sous  lequel,  on  ne  sait  pourquoi,  étaient 
désignés  certains  rois  de  la  Tartarie  ou  du  Cathay ,  qui,  selon  les  uns, 
étaient  chrétiens,  et  idolâtres  selon  d'autres.  On  a  aussi  donné  ce 
nom  au  Grand-Négus  ou  souverain  de  l'Abyssinie.  Une  troisième  opi- 
nion, qui  est  la  plus  rationnelle,  veut  que  le  Prêtre- Jean  ne  soit  autre 
que  le  Dalaï-Lama,  grand  pontife  des  Mongols  et  des  Kalmouks. 

(3)  Sophi  ou  Sofi,  roi  de  Perse. 

(4)  Schénf ,  titre  des  descendants  de  Mahometi 

(5)  C'était  l'usage  d'écrire  ainsi  ce  mot. 
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tous  ceux  qui  étoient  là  s'étoient  transportés  exprès  et  de 
cheval  pour  voir  celle  dont  je  vous  ai  parlé. 

Enfin,  après  plusieurs  entretiens  de  ces  petits  épistolaires, 
on  lut  alors  non  pas  cette  lettre,  mais  cette  merveille  qui 
étoit  la  plus  extravagante  et  la  plus  impertinente  que  Ton 
puisse  trouver.  Celui  qui  la  lisoit  proféroit  les  mots  avec  un 
ton  de  comédie,  et  il  sembloit  qu'il  mordît  à  la  grappe.  Les  au- 
diteurs étoient  à  Tentour,  qui  allongeoient  un  col  de  grue  les 
uns  par-dessus  les  autres  ;  et  à  tous  coups,  avec  une  stupé- 
faction et  un  ravissement  intrinsèque,  rouloient  les  yeux  en  la 
tête  coname  un  mouton  qui  est  en  colère  ;  et  le  plus  apparent 
d^eux,  à  chaque  période,  disoit  d'un  ton  admiratif  :  Que 
voilà  qui  e&t  bien  !  Aussitôt  un  autre  redisoit  la  même  parole, 
et  puis  un  autre,  jusques  à  moi,  qui  étoit  contraint  de  faire 
le  même,  autant  par  moquerie  que  par  complaisance  ;  si  bien 
que,  n'entendant  presque  dire  autre  chose  que  ces  mots  :  que  voi- 
là qui  est  bien!  que  voilà  qui  est  bien  !  jem'imaginoisêtreàcet 
écho  de  Charenton  qui  répète  sept  fois  ce  que  l'on  a  dit. 

Après  cela,  il  y  eut  un  poète  qui  récita  de  ses  vers,  et  je 
pris  beaucoup  plus  de  plaisir  avoir  sa  contenance  ;  car  à  la  fin 
de  chaque  stance,  il  tournoit  ses  yeux  à  la  dérobée  vers  les 
assistans  pour  connoître,  par  leur  mine,  quel  jugement  ils  en 
feisoient  en  leur  intérieur.  Et  remarquez  ceci,  à  quoi  vous 
n'avez  possible  point  encore  songé,  tous  les  poètes  en  sont  de 
même  en  lisant  leurs  ouvrages.  Or,  ils  émurent  de  grosses 
disputes  sur  ceux-ci,  pour  beaucoup  de  choses  de  néant,  où  ils 
s'attachoient,  et  laissoient  en  arrière  celles  d'importance. 
Leurs  contentions  étoient  s'il  falloit  dire  :  Il  eût  été  mieux, 
ou  il  eût  mieux  été  ;  de  sçavans  hommes,  ou  des  sçavans 
hommes;  s'il  falloit  mettre  en  rime  main  avec  chemin,  saint 
Cosme  avec  royaume,  traits  avec  le  mot  près  (1).  Et  cepen- 
dant ceux  qui  soutenoient  que  c' étoient  autant  de  fautes  en 
faisoient  de  bien  moins  supportables  ;  car  ils  faisoient  rimer 
périssable  avec  fable,  étoffer  avec  enfer.  Toutes  leurs  opi- 
nions étoient  puisées  de  la  boutique  de  quelque  rêveur  qu'ils 
suivoient  en  tout  et  partout,  et  même  se  plaisoient,  en  dis- 
courant, à  user  de  quelques  façons  de  parler  extrêmement 
sottes,  qui  lui  étoient  communes.  Ils  vinrent  à  dire  beaucoup 
de  mots  anciens,  qui  leur  sembloient  fort  bons  et  très-utiles 
en  notre   langue,  et  dont  ils  n'osoient  pourtant  se  servir, 

(1)  Malherbe,  dît  Tallemant  des  Eéau2,  «  voulait  qu^on  rimât  aussi 
bien  pour  les  yeux  que  pour  les  oreilles  »• 
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parce  que  l'un  d'entre  eux,  qui  étoit  leur  coryphée,  en  avoit 
défendu  l'usage  (1).  Tout  de  même  en  disoient-ils  beaucoup  de 
choses  louables,  nous  renvoyant  encore  à  ce  maître  ignare 
dont  ils  prenoient  aussi  les  œuvres  à  garant  lorsqu'ils  vou- 
loient  autoriser  quelqu'une  de  leurs  fantaisies.  Enfin,  il  y  en 
eut  un  plus  hardi  que  tous,  qui  conclut  qu'il  falloit  mettre 
en  règne,  tous  ensemble,  des  mots  anciens  que  l'on  renouvel- 
leroit  ou  d'autres  que  l'on  inventeroit,  selon  que  Ton  con- 
noîtroit  qu'ils  seroient  nécessaires;  et  puis,  qu'il  falloit  aussi 
retrancher  de  notre  orthographe  les  lettres  superflues  (2),  et 
en  mettre  en  quelques  lieux  de  certaines  mieux  convenantes 
que  celles  dont  l'on  se  servoit;  car,  disoit-il,   sur  ce  point, 
il  est  certain  que  l'on  a  parlé  avant  que  de  sçavoir  écrire,  et 
que,  par  conséquent,  l'on  a  formé  son  écriture  sur  sa  parole,  et 
cherché  des  lettres  qui,  liées  ensemble,  eussent  le  son  des  mots. 
Il  m'est  donc  avis  que  nous  devrions  faire  ainsi,  et  n'en  point 
mettre  d'inutiles  ;  car  à  quel  sujet  le  faisons-nous  ?  Me  direz- 
vous  que  c'est  à  cause  que  la  plupart  de  nos  mots  viennent 
du  latin?  Je  vous  répondrai  que  c'est  là  une  occasion  de  ne 
le  suivre  pas  :  il  faut  montrer  la  richesse  de  notre  langue,  et 
qu'elle  n'a  rien  d'étranger.  Si  l'on  vous  faisoit  des  gants 
qui  eussent  six  doigts,  vous  ne  les  porteriez  qu'avec  peine, 
et  cela  vous  sembleroit  ridicule.  Il  faudroit  que  la  nature 
vous  fît  à  la  main  un  doigt  nouveau  ou  que  l'ouvrier  ôtât 
le  fourreau  inutile  ;  regardez  si  l'on  ne  feroit  pas   ce  qui 
est  le  plus  aisé.   Aussi,  parce  qu'il  n'est  pas  si  facile  de 
prononcer  de  telle  sorte  les  mots,  que  toutes  leurs  lettres 
servent,  que  d'ôter  ces  mêmes  lettres  inutiles,  il  est  expé- 
dient de  les  retrancher.  En  pas  une  langue  vous  ne  voyez  de 
semblables  licences,   et,  quand  il  y  en  auroit,  les  mauvais 
exemples  ne  doivent  pas  être  suivis  plus  que  la  raison.  Con- 
sidérez que  la  langue  latine  môme,  dont,  à  la  vérité,  la  plupart 
de  la  nôtre  a  tiré  son  origine,  n'a  pas  une  lettre  qui  ne  lui 
serve. 

Par  la  mort  du  destin,  dis-je  alors,  voilà  bien  harangué 
pour  le  repos  de  la  chose  publique  :  je  ne  dis  pas  que  vos 
raisons  ne  soient  bonnes  ;  mais  où  est  le  moyen  de  les  fah^e 

(i  )  Est-il  besoin  de  rappeler  la  guerre  faite  par  Malherbe  à  Ron- 
sard et  à  son  école  ? 

(2)  Ce  travail  d'élimination  a  été  accompli  par  les  précieuses,  comme 
le  constate  le  Di'ct,  de  Somaize. 
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suivre,  et  où  est  môme  celui  d'entre  le  peuple  qui  les  approu- 
vera? Il  vaudroit  beaucoup  mieux  retrancher  tant  de  choses 
mauvaises,  qui  sont  superflues  en  nos  mœurs  et  en  nos  cou- 
tumes, que  non  pas  songer  à  retrancher  des  lettres  qui  ne  font 
mal  à  personne,  les  pauvres  innocentes.  Quant  aux  paroles 
nouvelles,  que  vous  avez  dit  tantôt  qu'il  nous  falloit  intro- 
duire, je  vous  laisse  à  penser  si,  semblant  du  tout  extraor- 
dinaire au  peuple,  Ton  ne  se  moqueroit  pas  de  nous.  Néan- 
moins je  consens  qu'aux  premiers  Etats  vous  soyez  délégué  de 
la  part  des  auteurs  françois,  dont  il  faut  faire  une  chambre 
nouvelle  pour  représenter  aux  autres  Futilité  de  vos  opinions, 
et  persuader  au  roi  qu'il  les  doit  faire  embrasser  par  tous 
ses  sujets. 

Après  que  j'eus  ainsi  parlé,  et  donné  matière  de  rire  à  cha- 
cun, il  y  eut  le  plus  galant  d'entre  eux  qui  conclut  que  tout 
ce  que  l'on  avoit  dit  ne  servoit  de  rien  au  repos  de  la  vie;  et, 
nous  faisant  sortir  d'entre  les  livres,  nous  conduisit,  entre 
les  pots  et  les  verres,  au  meilleur  cabaret  de  Paris,  où  il 
nous  voulut  traiter  de  l'argent  qu'il  avoit.  Pour  dire  vrai,  il 
n'y  a  point  de  gens  moins  avaricieux  que  les  poètes  :  ils  ont 
tant  d'envie  d'aller  au  royaume  des  cieux  où  il  est  aussi  dif- 
îicile  qu'un  riche  entre  qu'un  câble  dans  le  pertuis  d'une  ai- 
guille, qu'ils  avalent  leur  bien  tout  d'un  coup,  comme  une 
pilule,  afin  d'y  aller  facilement.  11  ne  faut  pas  s'enquérir 
comme  il  fut  morfé  (1),  ni  combien  on  dit  de  bons  mots  de 
gueule  ;  or,  parce  que  je  jurai  là  encore  par  la  mort  du  des- 
tin, ainsi  qu'en  la  rue  Saint- Jacques,  l'on  me  demanda  pour- 
quoi je  le  faisois.  C'étoit  pour  me  moquer  d'eux,  qui  ne  com- 
posoient  pas  une  stance  où  ils  ne  parlassent  du  destin  ou  du 
sort,  afin  d'accommoder  leurs  vers.  Par  la  tête  du  sort,  ce 
dis-je,  vous  êtes  de  grands  ignorans,  qui  ne  sçavez  guère 
votre  métier;  ventre  des  Parques  !  ne  voyez-vous  pas  que  je 
jure  en  poète?  Vous -autres,  qui  croyez  moins  en  Dieu  que 
Diagoras  (2)  ni  que  Vanini  (3),  vous  ne  jurez  que  par  lui  à 
tous  les  coups,  comme  si  vous  étiez  des  chrétiens  fort  dévots, 


(1)  «  C'est  morfaillé  cela,  »  dit  Kabelais.  —  Morfer,  comme  morfail- 
1er,  signifie  manger  goulûment. 

(2)  Philosophe  grec,  disciple  de  Démocrite,  chassé  d^ Athènes  pour 
s'être  moqué  des  mystères  d'Eleusis. 

(3)  Philosophe  italien  brûlé  à  Toulouse,  en  1619,  comme  athée.  Le 
révérend  père  Garasse  ne  tarit  pas  de  quolibets  à  ce  sujet. 
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(jui  voulussent  toiyours  avoir  son  nom  à  la  bouche.  Notez  que 
je  leur  disois  ceci  encore  parce  que  la  plupai't  étoient  liber- 
tins; mais  leur  humeur  franche,  et  qui  vraiment  étoit  louable 
en  ce  point,  ne  s'ofifensa  pas  de  ce  que  je  leur  reprochois.  Sans 
doute  ils  avoient  quelque  chose  de  meilleur  en  eux    que  le 
vulgaire,  et  principalement  en  ce  qu'ils  ne  me  prisoient  pas 
moins  pour    me  voir  mal   accommodé.  En  contrepoids,  ils 
avoient  aussi  des  vices  bien  insupportables  :  c'étoient  les  plus 
fantasques  et  les  plus  inconstans  du  monde  ;  rien  n^est  plus 
frôle  qu' étoit  leur  amitié  :  en  moins  d'un  rien,  elle  se  dissi- 
poit  comme  la  glace  d'une  nuit;  rien  n'est  plus  volage  qu' étoit 
leur  opinion  :  elle  se  changeoit  à  tout  propos,  et  pour  des  oc- 
casions très-injustes.  Leurs  discours  étoient  le  plus  souvent  si 
extravagans,  qu'il  sembloit  qu'ils  fussent  insensés.  Quand  je 
leur  récitois  mes  vers,  ils  les  trouvoient,  à  leur  dire,  les 
mieux  faits  du  monde  ;  moi  éloigné,  ils  en  médisoient  devant 
le  premier  dont  ils  faisoient  rencontre  :  ils  jouoient]  de  ce 
môme  trait  les  uns  envers  les  autres  ;  de  sorte  que  la  renom- 
mée de  chacun  s'appetissoit  :  outre  cela,  ils  s'àdonnoient  à 
écrire  avec  trop  d'affection,  et  n' avoient  point  d'autre  but. 
Eu  allant  môme  par  la  rue,  la  plupart  marmottoient  entre 
leurs,  dents,  et  tiroient  quelques  sonnets  par  la  queue.  Tous 
leurs  entretiens  n' étoient  que  sur  ce  sujet.  Mais,  encore  qu'ils 
décrivissent  les  faits  généreux  de  plusieurs  grands  person- 
nages, ils  ne  s'enflammoient  point  de  générosité  et  il  ne  par- 
toit  d'eux  aucune  action  recommandable.  Avec  tout  cela, 
c' étoient  les  gens  les  plus  présomptueux  de  la  terre,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit.  Chacun  croyoit  faire  mieux  que  tous  les 
autres,  et  se  tàchoit  lorsque  l'on  ne  suivoit  pas  ses  opinions. 
Je  connus  par  là  que  le  vulgaire  avoit  raison  de  les  mépriser, 
et  dis  plusieurs  fois  en  moi-même  qu'ils  vouloient  faire  pro- 
fession d'un  bel  art  dont  ils  étoient  indignes  et  envers  lequel 
ils  attiroient  le  mépris  du  peuple,  en  le  pratiquant  mal.  De- 
puis ils  me  furent  si  odieux,  que  je  tâchai  d'éviter  leur  ren- 
contre, avec  plus  de  diligence  qu'un  pilote  n'essaye  de  s'éloi- 
gner des  syrtes  (1). 

Il  me  prit  envie  seulement  de  me  conserver  la  connoissance 
d'un  nommé  Musidore  (2),  qui  étoit  celui  qui  m'avoit  accosté 

(1)  Sables  mouvants. 

(2)  Porchères  l'Augier,  célèbre  par  ses  vers  ridicnles  sur  les  yeux 
do  ma<lame  de  Beaufort  : 

c  Ce  ne  sont  pBA  des  yeux,  ce  sont  plutdt  des  dieux, 
Bs  ont  dessus  1m  rois  la  puissao^  absolue. 
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tout  le  premier  chez  le  libraire,  parce  qu'encore  que  Toa  ne  pût 
pas  dire  véritablement  qu'il  fût  de  bonne  humeur,  il  avoit,  ce 
me  sembloit,  quelque  chose  dans  son  extravagance  qj^i  ren- 
doit  sa  compagnie  agréable  à  une  personne  comme  moi,  qui  ne 
le  voulois  fréquenter  que  pour  se  moquer  de  lui.  L'ayant  une 
fois  rencontré  par  la  rue,  il  m'apprit  sa  demeure,  et  je  lui 
promis  de  l'aller  voir.  Jamais  il  ne  me  l' avoit  voulu  dire  au- 
paravant, et  c'étoit  sans  doute  à  cause  qu'il  ne  logeoit  qu'en 
quelque  grenier  à  un  sol  par  gîte,  avec  les  aides  à  ifilaçons. 
Aussi  avoit-il  été  si  misérable,  que  son  pauvre  équipage 
me  faisoit  pitié.  C'étoit  un  indubitable  axiome  que,  lorsqu'il 
avoit  une  épée,  il  ne  portoit  point  de  jarretières,  car  elles  lui 
servoient  à  la  pendre.  Il  n'y  avoit  qu'un  mois  qu'il  avoit  été 
dans  une  gueuserie  extrême  ;  de  sorte'  qu'il  eût  porté  les  cro- 
chets afin  de  gagner  sa  vie,  s'il  eût  eu  de  l'argent  pour  en  avoir. 
Il  me  souvient  qu'en  ce  temps-là  un  homme  de  sa  connais- 
sance, qui  se  vouloit  donner  carrière,  lui  amena  la  pratique 
des  chantres  du  Pont-Neuf,  et  lui  dit  que,  s'il  faisoit  des  chan- 
sons pour  eux,  il  en  seroit  bien  payé,  et  que  personne  n'en 
sauroit  rien.  Musidore,  voyant  ce  profit  évident,  ne  le  refusa 
pas  :  il  reçut  une  pièce  de  six  sols  d'arrhe,  de  la  femme  d'un 
des  musiciens  de  la  Samaritaine  (I);  il  veilla  toute  la  nuit 
suivante  pour  lui  faire  des  vers,  et  les  lui  livra  le  lendemain 
au  matin.  Aussitôt  ils  fUrentmis  en  air,  et  l'on  les  alla  chanter 

Blenx,  non  ;  ce  sont  des  cienz,  lis  ont  la  couleur  bleue 
Et  le  mouvement  prompt  comme  celui  des  deux. 
GiBUZ,  non;  mais  deux  soleils claiiement  radieux 
Dont  les  rayons  brillants  nous  offusquent  la  rue. 
Soleils,  non;  mais  éclairs  de  puissance  inconnue, 
Des  foudres  de  l'amour  signes  présagieux. 
Car,  i^Ss  étoient  des  dieux,  ferolent-ils  tant  de  mal! 
Si  des  deux,  ils  auroient  leur  mouvement  égal  ; 
Deux  soleils,  ne  se  peut  :  le  soleil  est  unique  ; 
Eclairs,  non  ;  car  ceux-ci  durent  trop  et  trop  clain. 
Toutefois  je  les  nomme,  agn  que  je  m'explique, 
Des  yeux,  des  dieux,  des  deux,  des  soleils,  des  édairs. 

La  princesse  de  Conti,  qui  s*étoît  engonée  de  ce  grotesque,  loi 
avait  fait  donner  une  pension  de  douze  cents  écus,  pour  prix  des  bal- 
lets et  autres  divertissements  qu'il  étoit  chargé  de  composer.  Por- 
chères s'intitulait  pompeusement  «  intendant  des  plaisirs  noctumesi  » 
—  Au  moment  où  Sorel  le  met  en  scène,  il  est  dans  Tétat  de  détrasse 
qu'atteste  Tallemant  des  Beaux,  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
loin. 

(1)  C'est  à  Maillet,  un  des  poètes  crottés  de  Saint-Amaad,  quo  cettt 
ayenture  est  arrivée.  —  Yoy.  Tallema&t  des  Beaux. 
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au  bout  du  pont;  mais  personne  n'en  acheta.  Les  crocheteun 
n'y  entendoient  rien;  cela  n'étoit  pas  de  leur  style,  si  biei 
que  la  femme  les  lui  Tint  rapporter  et  lui  redemanda  &oa 
argent.  Ayant  refusé  de  le  rendre,  vous  pouvez  i>enser  de 
combien  d'iiyures  il  t\it  assailli.  L'on  dit  même  qu'elle  lui  en- 
voya un  exploit  ;  mais  tant  y  a,  qu'elle  s'en  alla  se  plaindre 
de  lui  partout,  et  dire  qu'il  étoit  un  beau  poésard,  que  per- 
sonne ne  vouloit  de  ses  chansons,  et  qu'elles  étoient  pleines 
de  mots  de  grimoire  et  de  noms  de  diable.  Aussi  avoit-elle 
raison,  et  les  courtisans  du  cheval  de  bronze  n'avoient  garde 
de  comprendre  sa  poésie  ;  comment  il  parloit  des  lîlandières 
parques  et  de  l'enfant  cuisse-né.  11  alloit  disant  : 

,    ,    ,    .    qu'Apollon 
Tenant  en  main  son  yiolon 
Sur  ce  beau  mont  où  il  préside, 
Bé jouit  les  bourgeois  des  cieux, 
Et  près  de  Tonde  Aganipide, 
Fait  danser  la  pavane  aux  dieux. 

Tout  le  reste  des  vers  est  nonpareil,  et  je  les  voudrois 
sçavoir  pour  vous  donner  plus  de  passe-temps.  L'on  fait 
encore  bien  des  contes  sur  sa  pauvreté  :  l'on  dit  qu'il  étoit 
contraint  d'aller  quérir  du  bois  lui-même  pour  se  chauffer  et, 
qu'ayant  acheté  un  cotret  il  fut  fort  surpris  quand  il  fut  à  la 
porte  du  marchand,  parce  qu'il  y  reacontra  deux  hommes 
de  sa  connoissance  ;  mais  il  s'avisa  de  leur  dire  qu'il  avoit 
trouvé  des  fripons  qui  le  vouloient  battre  et  qu'il  avoit  acheté 
ce  bois  pour  les  charger.  Ayant  couvert  le  cotret  de  son 
manteau,  il  s'en  alla  donc  par  la  rue,  et  rencontrant  deux  ou 
trois  laquais  qui  le  heurtèrent  il  leur  dit  :  Je  pense  que  ces 
marauds  ont  envie  de  casser  mon  luth?  Le  bruit  est  qu'ils  le 
•battirent  alors  à  bon  escient,  et  que,  son  manteau  lui  étant 
tombé  des  épaules,  Ton  vit  quel  étoit  le  fardeau  qu'il  portoit, 
et  l'on  se  servit  encore  de  ce  bois  à  le  battre  davantage. 

Quand  je  le  rencontrai  donc,  songeant  à  son  état  passé  et 
aux  affronts  qu'il  avoit  reçus,  je  m'étonnai  de  le  voir  tout  au- 
trement fait  qu'auparavant;  je  ne  pouvois  m'imaginer  de  quel 
secret  il  avoit  usé  pour  faire  changer  de  visage  à  sa  fortune; 
mais  tant  y  a,  qu'il  étoit  des  plus  braves  et  que  son  bonheur 
me  donnoit  beaucoup  de  jalousie.  Je  pensois  qu'il  eût  trouvé 
la  pierre  philosophale,  et  que  par  son  moyen,  je  pourrois  de- 
venir riche,  si  je  la  voulois  aller  courtiser  ;  tellement  que  je 
me  levai  un  matin,  auparavant  le  soleil,  afin  d'aller  chez  lui, 
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et  ne  point  manquer  à  F  y  rencontrer.  Je  n'avois  garde  que  je 
ne  le  trouvasse  au  lit,  car  il  faut  que  vous  sçacbiez  que  la 
plupart  de  ces  messieurs  s  Y  tiennent  toujours  jusqu'à  onze 
heures  et,  qu'ils  ne  sçauroient  rien  composer  que  dedans  ce 
repos.  Comme  je  fus  donc  dans  sa  chambre,  et  que  je  lui  eus 
demandé  pardon  de  ma  visite,  il  me  témoigna  que  je  lui  fai- 
sois  beaucoup  d'honneur,  et  fit  ouvrir  tous  les  volets  des  fe- 
nêtres, afin  d'avoir  du  jour  pour  se  lever.  Je  vis  alors  qu'au 
lieu  de  bonnet  de  nuit  il  avoit  son  caleçon  autour  de  sa  tête, 
et  que  tout  le  meuble  de  sa  chambre  étoit  réduit  à  une  esca- 
belle  à  trois  pieds  et  à  un  coffre  de  bois  qui  servoit  de  table, 
de  buffet  et  de  siège.  Pour  le  lit,  il  étoit  d'une  étoffe  si  usée, 
que  l'on  n'en  pou  voit  pas  même  connoître  la  couleur,  et  il 
avoit  été  rongé  de  plus  de  rats  qu'il  n'y  en  avoit  au  combat 
que  décrit  Homère.  Tout  ceci  me  fit  juger  que  la  richesse  de 
Musidore  n'étoit  pas  si  grande  que  j'avois  pensé,  et  que,  si 
X>eu  qu'il  avoit,  il  le  mettoit  tout  sur  soi,  pour  paroître  au 
dehors. 

Comme  je  revois  là-dessus,  il  me  retira  de  ma  méditation 
par  un  cri  extravagant  qu'il  fit  en  appelant  son  valet  :  Ho  ! 
Calcaret,  dit-il,  ça,  je  me  veux  lever  ;  apporte-moi  mon  bas 
de  soie  de  la  correction  et  de  l'amplification  de  la  Nymphe 
amoureuse;  donne-moi  mon  hautnie-chausses  du  grand  Olympe, 
et  mon  pourpoint  de  l'Héliotrope  :  je  pense  que  mon  manteau 
des  lauriers  du  triomphe  viendra  fort  bien  là-dessus  (1).  Ce 

(1)  <r  Pour  les  habits,  c'a  toujours  été  le  plus  extravagant  homme 
du  monde,  après  M.  des  Tveteaux,  et  le  plus  vain.  J'ai  ouï  dire  à 
M.  le  Pailleur  qu'étant  allé  chez  Porchères,  il  y  a  bien  trente-cinq 
ans,  il  aperçut,  en  entrant  dans  sa  chambre^  un  valet  qui  mettoit 
plusieurs  pièces  à  des  chaussons.  Il  le  trouva  au  lit  ;  mais  le  poète 
avait  eu  le  loisir  de  mettre  sa  belle  chemisette  et  son  beau  bonnet  : 
car,  si  personne  ne  le  venoit  voir,  il  n'en  avoit  qu'une  toute  rape- 
tassée, et  ne  se  servoit  que  d'un  bonnet  gras  et  d'une  vieille  robe  de 
chambre  toute  en  lambeaux  dont  il  se  couvroit  la  nuit.  11  demande 
à  le  Pailleur  la  permission  de  se  lever,  et,  avec  sa  bonne  robe  de 
chambre,  il  se  met  auprès  du  feu.  «  Mon  valet  de  chambre,  car  il 
l'appeloit  ainsi,  apportez-moi,  dit-il.  un  tel  habit,  mon  pourpoint  de 
fleurs.  Non,  mon  habit  de  satin.  Monsieur,  quel  temps  fait-il?  —  Il 
ne  fait  ni  beau  ni  laid.  —  11  ne  faut  donc  pas  un  habit  pesant;  atten- 
dez. J>  Le  valet,  fait  au  badinage,  apporte  cinq  ou  six  paires  d'habits 
qui  avoient  tous  passé  plus  de  deux  fois  par  les  mains  du  détachcur 
et  du  fripier,  et  lui  dit  :  a  Tenez,  prenez  lequel  vous  voudrez.  »  Il 
lut  une  heure  avant  que  de  conclure.  Ce  pourpoint  de  fleurs  étoit  uq 
vieux  pourpoint  de  cuir  tout    ras  .et  ce  satin  étoit  un  satin  à  pièces 
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discours  m' étonna,  de  sorte  que  je  n'en  pouvois  trouver  l'ex- 
plication; car  ni  les  nymphes,  ni  le  ciel,  ni  les  plantes  n'ont 
point  de  pourpoint  ni  de  haut-de-chausses,  ni  d'étoffe  pour  en 
faire.  J'eus  seulement  quelque  croyance  qu'il  y  avoit  quelque 
mode,  quelque  couleur  ou  quelque  étoffe  qui  étoient  nouvelles, 
lesquelles  s'appeloient  de  ces  noms  que  Musidore  avoit  dits, 
puisque  Ton  dit  bien  des  jarretières  de  Céladon  (1)  et  des 
roses  à  la  Parthenice  (2).  Néanmoins  je  fus  si  curieux,  que  je 
lui  demandai  la  signification  de  ses  paroles  ;  et  alors,  faisant 
un  faible  souris  qui  ne  lui  passoit  pas  les  moustaches,  il 
lUe  répondit  :  Ah  !  monsieur  !  eh  !  ne  savez-vous  pas  ce  que  je 
veux  dire?  Apprenez  que  notre  honnête  travail  nous  fait  ga- 
gner souvent  quelque  petit  argent,  et  que  nous  le  mettons  à 
nous  vêtir;  voilà  pourquoi, pour  reconnoître  nos  habillemens, 
nous  les  appelons  du  nom  des  livres  que  nous  avons  faits  et 
de  l'argent  desquels  nous  les  avons  eus.  Si  vous  allez  au  pa- 
lais, vous  entendrez  bien  crier  les  livres  que  j'ai  nommés  dont  ; 
j'ai  été  payé  depuis  peu  ;  ce  sont  maintenant  les  entretiens  de 
la  plus  belle  moitié  du  monde,  et  il  n'y  a  si  petite  fille  de 
chambre  qui  ne  les  veuille  lire,  pour  apprendre  à  compli- 
menter. Mais,  quoi  !  trouvez-vous  ceci  indécent,  de  se  faire 
donner  une  récompense  par  les  libraires  pour  notre  labeur? 
Y  sommes-nous  pas  aussi  bien  fondés  que  les  avocats  à  se  faii'e 
payer  pour  leurs  écritures?  Apprenez  que,  s'il  y  a  eu  autrefois 
de  la  honte  à  ceci,  elle  est  maintenant  toute  levée,  puisqu'il 
y  a  des  marquis  (3)  qui  nous  en  ont  frayé  le  chemin  ;  et,  quoi 
qu'ils  fissent  donner  l'argent  à  leurs  valets  de  chambre, 
comme  pour  récompense  de  les  avoir  servis,  cela  tournoit 

emportées,  qui  avoit  plus  de  trente  ans.  Jamais  on  ne  lui  vit  uq  ha- 
bit neuf,  qu'il  n'eût  un  vieux  chapeau,  de  vieux  bas  ou  de  vieux  sou- 
liers; il  y  avoit  toujours  quelque  pièce  de  son  hamois  qui  n'alloit  pas 
bien.  »  Tallemant  des  Beaux  ajoute  :  «  C'est  de  lui  que  Sorel  se 

moque  dans  Francion »  Porchères  a  vécu  jusqu'à  cent  trois  ans 

selon  l'auteur  des  Historiettes^  jusqu'à  quatre-vingt-douze  ans,  selon 
Loret. 

(1)  Personnage  de  VAstrée^  dont  le  nom  était  devenu  synonyme  de 
vert-clair. 

(2)  Pour  Parthenie,  nom  porté  dans  les  ruelles  par  mademoiselle 
Paulet,  qui  avait  mis  les  rousses  à  la  mode. 

(3)  Trait  lancé  à  l'adresse  de  Kacan,  qui  cependant  vivait  moins 
en  marquis  qu'en  poète.  11  répondit  à  Ooiirart  qui  voulait  le  tirer 
d'un  méchant  cabaret  où  il  logeait  :  «  Laissez,  je  suis  biqn  ici  :  je 
dîne  pour  tant,  et  le  soir  on  me  trempe  pour  rien  un  potage.  » 
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■toujours  à  leur  profit,  et  les  exemptoit  de  payer  les  gages  de 
l^urs  serviteurs.  Quant  à  ce  nouvel  auteur  que  vous  con- 
Txoissez,  lequel  s'imagine  avoir  couché  avec  Téloquence  (1), 
G±  que  ses  ouvrages  sont  les  enfans  qui  proviennent  de  leur 
SLCcouplement,  croyez-vous  qu'il  ait  donné  son  livre  pour  néant, 
encore  qu'il  soit  riche?  Non,  nen,  il  Ta  bien  vendu,  et  j'en 
nommerois  beaucoup  d'autres  qui  en  ont  fait  de  même.  Pour 
moi,  je  suis  de  ce  nombre,  et  n'en  crois  mériter  que  de  la 
louange;  car,  si  mes  ouvrages  ne  valoientrien,  l'on  ne  me  les 
stchèteroit  pas. 

Je  ne  pus  rien  répondre  à  ce  propos,  et  me  mis  à  considérer 
attentivement  la  misère  de  ce  pauvre  écrivain,  qui  ne  faisoii 
des  livres  que  pour  en  gagner  sa  vie.  Je  jurais  bien  dès  lors 
qu'il  ne  falloit  point  s'étonner  si  tous  ses  ouvrages  ne  va- 
loient  rien  ;  car  allongeant  ses  livres  selon  l'argent  qu'il  dé- 
siroit  avoir,  il  y  mettoit  beaucoup  de  choses  qui  n'étoient  pas 
dignes  d'être  imprimées  et,  outre  cela,  il  écrivoit  avec  une 
'  telle  hâte,  qu'il  faisoit  une  infinité  de  fautes  de  jugement. 

Enfin  son  petit  laquais  lui  ayant  apporté  ses  habits,  il  se 
leva,  et  tout  sur  l'heure  il  entra  un  poète  de  ses  amis,  au- 
quel il  dit  qu'il  lui  vouloit  montrer  des  vers  qu'il  avoit 
faits  le  jour  précédent.  Là-dessus,  il  tire  de  sa  poche  un  pa- 
pier aussi  gras  que  les  feuillets  d'un  vieux  Bréviaire.  Mais, 
comme  il  fut  à  la  première  stance,  il  nous  dit  :  Messieurs,  je 
vous  supplie  de  m' excuser,  il  faut  que  j'aille  tout  maintenant 
faire  ce  que  les  rois  ni  les  empereurs  ne  peuvent  faire  par 
ambassade  (2).  Je  ne  fais  point  de  cérémonie  avec  vous  ;  vous 
sçavez  la  liberté  avec  laquelle  on  vit  maintenant  à  la  cour. 
Et  là-dessus  nous  ayant  quittés,  il  fut  environ  un  quart 
d'heure  au  privé,  où  ayant  son  esprit  égaré  parmi  sa  poésie, 
il  nous  oublioit  quasi.  En  revenant,  il  nous  dit:  Eh  bien!  mes- 
sieurs, achevons  de  voir  mes  vers.  Et  puis  il  nous  présenta 
un  méchant  papier  tout  rongé  par  les  côtés,  et  enduit  de 
merde  par  le  milieu,  ce  qui  nous  surprit  tellement,  que  nous 
ne  sça viens  si  nous  en  devions  rire  ou  nous  en  fâcher.  Alors, 
ayant  recouvré    son  esprit,   que  ses  imaginations  avoient 

(1)  Il  s'agit  encore  évidemment  de  Balzac,  h^ éloquence  de  ses  Let- 
tres a  soulevé  une  querelle  dont  le  résumé  occupe  tout  un  chapitre 
de  \a.* Bibliothèque  françoise, 

(2)  La  scène  que  l'on  va  lire  se  rapporte,  non  à  Porchères- F Au- 
gier,  mais  à  Racan,  qui  entre  ici  dans  la  peau  de  Musidore.  On  la 
retrouve  en  partie  dans  V Historiette  consacrée  par  Tallemant  des 
Beaux  à  Vauteur  des  Bergeries,  (Même  édition,  t.  II,  p.  359-360.) 
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préoccupé,  il  reconnut  que  ce  n'étoit  qu'un  torcherai  qu'il  nous 
apportoit,  au  lieu  de  ses  vers,  et  nous  dit  :  Ah  !  messieurs, 
excusez  mes  rêveries,  vous  êtes  du  métier,  vous  sçavez  que 
nos  grandes  pensées  nous  possèdent  quelquefois  si  fort,  que 
nous  ne  sçavons  ce  que  nous  faisons  :  j'ai  ici  apporté  un 
autre  papier  que  celui  que  je  désirois,  je  m'en  vais  requérir 
celui  où  mes  vers  sont  écrits. 

En  disant  ceci,  il  se  retourna  d'où  il  étoit  venu,  mais  il  n'y 
trouva  pas  le  papier  qu'il  cherchoit;  car,  par  mégarde,  il 
s'en  étoit  torché  les  fesses.  Cependant  je  lâchai  la  bonde  à  mes 
risées,  et  son  ami  me  dit  :  Vraiment  nous  n'avons  rien  vu  de 
nouveau  :  il  me  souvient  que  Musidore  Ht  encore,  il  y  a 
quelque  temps,  une  semblable  plaisanterie;  il  revint  du  privé 
avec  un  torche-cul  à  la  main,  et,  croyant  tenir  son  mouchoir, 
il  en  releva  sa  moustache  :  il  est  fort  sujet  à  de  pareils 
transports  d'esprit,  et  prend  souvent  les  choses  l'une  pour 
l'autre,  si  bien  qu'un  jour  étant  à  la  table  d'un  grand  sei- 
gneur, pensant  cracher  à  terre  et  mettre  un  morceau  de 
viande  sur  son  assiette,  il  cracha  sur  son  assiette  et  jeta  le 
morceau  de  viande  à  terre. 

Comme  ce  poète  disoit  ceci,  Musidore  revint,  et  fut  con- 
traint de  nous  dire  par  cœur  ce  qu'il  sçavoit  de  ses  vers,  à 
faute  du  papier.  Après  cela,  nous  parlâmes  d'un  ballet  que  le 
roi  alloit  danser,  sur  le  sujet  duquel  il  nous  dit  qu'il  avoit 
aussi  entrepris  de  faire  quelque  chose,  encore  qu'il  ne  fût  pas 
payé  pour  cela.  Je  m'avisai  qu'il  seroit  fort  à  propos  que  je 
montrasse  ce  que  je  sçavois  faire  en  cette  occasion,  afin  de 
m' acquérir  quelques  habitudes  à  la  cour,  et  je  m'enquis,  sans 
faire  semblant  de  rien,  du  personnage  que  représentoit  la 
reine,  me  délibérant  de  faire  des  vers  pour  elle. 

Quelque  temps  après,  les  ayant  composés,  j'eus  le  moyen 
d'aborder  un  honmie  qui  avoit  une  partie  de  la  charge  des 
ballets,  lequel  trouva  mon  dessein  très-bon.  Je  fis  donc  impri- 
mer quelques  stances  que  j'avois  composées,  et,  le  jour  du 
ballet  venu,  je  m'en  allai  au  Louvre  avec  mes  vers  sous  mon 
bras,  dont  il  y  avoit  pour  le  moins  trois  cents  exemplaires 
bien  faits  et  bien  empaquetés,  tellement  que  j'étois  fort  chargé  ; 
mais  l'honneur  que  j'espérois  de  recevoir  d'avoir  composé  ce 
bel  ouvrage  me  faisoit  souffrir  allègrement  cette  peine. 

Or  il  faut  que  vous  sçachiez  que  j'en  étois  si  glorieux,  qu'il 
me  sembloit  que  j'étois  une  personne  fort  nécessaire  à  l'État, 
et  que,  de  servir  le  roi  en  son  ballet,  comme  jefaisois,  c' étoit 
le  servir  en  une  chose  très-importante.  Je  l'avois  donc  dit  à 
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tous  ceux  que  je  connoissois  et  à  ceux  que  je  ne  connoissois 
point,  et  principalement  à  un  certain  avocat  de  mon  pays, 
qui,  ayant  été  dépossédé  d'une  charge  de  lieutenant  en  l'élec- 
tion d'une  ville,  pour  quelque  folie  qu'il  avoit  faite,  étoit  venu 
s'habituer  à  Paris,  espérant  qu'un  procureur  de  la  cour,  qui 
étoit  son  parent,  lui  donneroit de  la  pratique.  Il  eut  tant  d'en- 
vie de  Yoir  ce  beau  ballet,  dont  je  lui  avois  conté  tant  de  mer- 
veilles, qu'il  se  délibéra  de  se  hasarder  et  de  tâcher  à  y  en- 
trer. II  croyoit  que  l'on  y  entroit  aussi  facilement  comme  au 
lieu  de  l'escarpolette  ou  aux  marionnettes  de  la  foire  Saint- 
Germain,  qu'il  avoit  vues  depuis  peu  pour  un  sol.  Outre  cela, 
il  s'imagina  qu'il  y  môneroit  bien  aussi  sa  femme,  avec  sa 
nourrice  et  ses  enfans,  vu  que  la  courtoisie  est  exercée  envers 
les  dames  par  la  noblesse  ;  et  puis  il  se  souvenoit  que,  lors- 
qu'il y  avoit  des  comédiens  en  sa  ville,  il  y  entroit  toujours 
pour  rien,  et  qu'encore  lui  gardoit-on  un  siège.  Il  prit  donc  sa 
soutane  et  son  long  manteau  des  bons  jours,  et  je  ne  sçais 
comment  il  ne  prit  pas  même  sa  robe  du  palais  pour  se  ren- 
dre plus  vénérable  et  se  faire  place.  Quant  à  sa  demoiselle, 
elle  vêtit  ses  habits  nuptiaux,  qu'elle  n' avoit  pas  encore  usés; 
car  elle  ne  les  mettoit  que  quatre  fois  l'année,  et  cette  fois- 
ci  étoit  extraordinaire  et  superabondante.  Je  fus  donc  tout 
étonné  que  je  les  vis,  comme  j'étois  là,  attendant  avec  beau- 
coup d'autres  à  une  petite  porte  qui  par  de  longues  galeries 
conduit  à  la  salle  de  Bourbon.    L'avocat  marchoit  en  magni- 
âque  arroi,  avec  une  contenance  sénatoriale  :  sa  soutane  étoit 
d'un  beau  damas,  qui,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  avoit  été  pris 
des  rideaux  d'un  ancien  lit  et    avoit  été  teint  de  rouge 
en  noir,  et  les  feuillages,  qui  y  étoient  semés  avec  symétrie 
étoient  si  larges,  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois  depuis  la  cein- 
ture jusqu'au  collet,  deux  d'un  côté  et  un  de  l'autre.  Son 
manteau  étoit  doublé  d'une  belle  peluche  à  long  poil,  au 
moins  en  apparence,  car  quelques  médisans  assurent  qu'il 
n'y  avoit  que  la  marge  qui  en  fût  doublée,  et  que  le  texte  ne 
l'étoit  pas;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  bien,  à  tout  le 
moins,  que  ce  manteau  lui  servoit  en  toute  saison,  et  que  l'été 
il  en  faisoit  ôter  toute  la  peluche,  excepté  celle  du  collet,  et 
la  faisoit  remettre  dès  que  les  feuilles  commençoient  à  tom- 
ber des  arbres,  ayant  appris  ce  secret  du  seigneur  d'Alaric  (I), 
Abrégé  des  longues  éttides.  Pour  ce  qui  est  de  mademoiselle  sa 

(1)  Sorel  brocarde,  en  passant,  un  avocat  qui  s'appelait  tout  bour- 
geoisement Jean  Alary.  C'était  un  ridicule  personnage,  promenant 
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femme,  elle  avoit  une  jupe  de  satin  jaune  toute  grasse,  et  une 
robe  à  Fange  (1)  si  bien  mise,  et  un  collet  si  bien  monté,  que 
je  ne  la  puis  mieux  comparer  qu'à  la  pucelle  saint  George  (2) 
qui  est  dans  les  églises,  ou  à  ces  poupées  que  les  atourna- 
resses  (3)  ont  à  leurs  portes.  Pour  sa  nourrice,  elle  portoit 
un  beau  bavolet  à  queue  de  morue,  et  avoit  un  enfant  entre 
ses  bras,  cependant  qu'un  autre  un  peu  plus  grand  marchoit 
à  côté  d'elle,  la  tenant  parla  cotte.  Je  crève  de  rire  toutes  les 
fois  que  je  songe  à  leurs  diverses  postures.  Il  me  semble  que 
je  les  vois  encore,  et  principalement  l'avocat,  qui  faisoit  bien 
rempôchc,  et,  à  tout  propos,  se  tournoit  vers  sa  femme,  et 
lui  disoit  :  Là,  ma  mie,  tenez-moi  bien  toujours  par  le  man- 
teau, et  vous,  nourrice,  ne  nous  perdez  point  de  vue  ;  laissez 
faire,  nous  entrerons,  gardez  seulement  que  cet  enfant  ne  crie. 

Ceci  étoit  dit  avec  une  action  si  naïve,  que  tous  Iles  courti- 
sans, qui  étoient  là,  reconnurent  la  sottise  du  personnage,  et, 
s'en  voulant  donner  du  plaisir,  se  retirèrent  un  peu  à,  quar- 
tier pour  le  laisser  approcher  de  la  porte.  Il  est  bien  vrai  que 
quelques-uns  pensoient  que  ce  fût  l'avocat  de  quelque  grand 
seigneur,  et  que,  sans  cela,  il  n'eût  pas  eu  l'assurance  qu'il 
avoit  de  se  présenter  pour  entrer.  Il  arriva  qu'alors  Géropole, 
qui  étoit  encore  capitaine  des  gardes,  ouvrit  la  porte  pour 
laisser  entrer  quelques  baladins.  L'avocat  fit  tant  qu'il  s'ap- 
procha de  lui,  et  commença  cette  belle  harangue  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'il  étudioit  :  Monsieur,  ayant  appris,  par  la 
renommée  aux  langues  altisonnantes,  qu'il  se  faisoit  à  ce  jour 
d'hui  une  fête  plénière  dedans  cet  aulique  séjour,  la  curio- 
sité, qui  espoind  (4)  d'ordinaire  tous  les  nobles  cœurs,  m'a 
porté  à  venir  voir  ces  beaux  jeux  du  roi  et  des  reines;  il  vous 
plaira  donc  de  m'y  introduire  avec  ma  petite  famille,  qui 
l'inculquera  en  sa  mémoire  au  grand  jamais,  comme  un  béné- 
fice de  votre  affabilité. 

Il  faut  que  vous  vous  imaginiez  qu'il  disoit  ces  paroles  avec 

partout  sa  longue  barbe,  son  chapeau  carré  et  son  manteau  doublé 
de  peluche.  On  l'avait  surnommé  le  philosophe  crotté.  Son  Abrégé  des 
longues  étur/es,  ou  Pierre  philosophale  des  sciences^  est  dédié  aux 
princes j  ambassadeurs^  magistrats^  financiers,  regnicoles^  étrayigers,  etc. 

(1)  Sorte  de  i^be  aux  manches  fort  larges  et  s'arrêtant  au  coude. 

(2)  Notre  auteur  veut  sans  doute  parler  de  quelque  saint  Georges 
efféminé  et  costumé  d'une  façon  équivoque. 

(3)  a  Qualité  qu'on  donnait  aux  femmes  qui  faisoient  métier  de 
coiffer,  de  parer,  de  louer  des  pierreries.  »  (^Dict,  de  Trévoux,) 

{ir)  Stimule, 
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un  visage  ingénu  et  un  môme  accent  que  s'il  eût  déclamé  ou  fait 
unparanimphe  devant  un  recteur  de  l'Université;  et  vous  pou- 
vez juger  quel  contentement  cela  donnoit  àGéropole,  qui  étoitdes 
plus  gausseurs  de  la  cour.  Comme  il  avoit  le  plus  souvent  de 
fort  plaisantes  reparties,  il  ne  s'oublia  pas  en  cette  occasion- 
ci.  Figurez-vous  que  voug  le  voyez  sans  chapeau,  avec  une 
calotte  de  satin  sur  sa  tôte,  un  trousseau  de  clefs  en  une 
main,  aussi  gros  que  celui  du  geôlier  de  la  Conci^gerie,  et 
un  mouchoir  en  l'autre,  dont  il  essuyoit  la  sueur  de  son  vi- 
sage. Voilà  comme  ilétoit;  et,  après  avoir  bien  fait  le  fatigué, 
il  prit  son  bâton,  qui  étoit  à  côté  de  lui,  et.  en  reprenant  ha- 
leine à  chaque  parole,  il  dit  à  l'avocat  :  Par  ma  foi,  mon- 
sieur, vous  auriez  de  la  peine  à  croire  combien  je  suis  las  de 
battre  ;  je  n'ai  fait  autre  chose  tout  aujourd'hui,  je  ne  sçais 
si  vous  avez  si  peu  de  conscience  que  de  vouloir  que  je 
reconmience  tout  maintenant.  Il  faut  que  je  reprenne  un  peu 
mes  forces,  et  je  vous  jure,  sur  mon  Dieu,  que,  si  vous  vou- 
lez attendre  encore  un  demi-quart  d'heure  ,  je  vous  battrai 
tout  votre  saoul.' 

Géropole  dit  cela  si  plaisamment,  que  tous  ceux  qui  étoient 
là  se  prirent  à  rire;  et,  voyant  le  peu  de  compte  qu'il  faisoit 
de  l'avocat,  il  vint  une  foule  pareille  aux  flots  de  la  mer  quand 
elle  est  courroucée,  qui  le  repoussa  bien  loin  de  là  avec  toute 
sa  famille,  si  bien  qu'il  se  plaignit  inutilement  de  la  discour- 
toisie que  l'on  faisoit  paroître  envers  lui.  ïe  me  poussai  parmi 
les  autres,  et  n'eus  garde  de  l'aller  aborder,  ne  me  vou- 
lant amuser  à  rien,  et  ayant  peur  que  les  courtisans,  me 
voyant  être  de  sa  connoissance,  ne  se  moquassent  aussi  de 
moi.  Mais  je  sçus  depuis  qu'ayant  reçu  cet  affront  les  pages 
et  les  laquais  vinrent  à  lui  et  en  jouèrent  à  la  pelote;  de  sorte 
qu'étant  jeté  d'un  côté  et  d'autre,  il  tomba  dedans  les 
boues,  et  l'on  dit  que  la  peluche  de  son  manteau  'fut  aussi 
crottée  que  le  poil  d'un  barbet  qni  auroit  été  quinze  jours 
à  chercher  son  maître.  Pour  la  maîtresse  et  la  nourrice,  elles 
se  sauvèrent  avec  leurs  enfans,  parce  qu'encore  la  barbarie 
n'étoit-elle  pas  si  grande,  que  l'on  voulût  faire  du  mal  aux 
femmes;  et  il  n'y  eut  aussi  personne  qui  eût  envie  de  les  enle- 
ver, car  elles  étoient  si  laides,  qu'il  n'y  avoit  point  de  presse 
à  se  charger  d'une  si  vile  marchandise.  Mais,  quoi  que  ce 
soit,  ni  le  mari  ni  la  femme  n'ont  jamais  eu  envie  depuis  de 
retourner  au  ballet  du  roi. 

Comment  est-ce  que  l'on  eût  laissé  aller  ce  pauvre  juris- 
consulte avec  sa  soutane,  sans  lui  faire  toutes  ces  indignités. 
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VU  qne  tous  ceux  que  les  pages  rencontroient  habillés. en 
liomme  de  ville,  ils  leur  faisoient  souf&*ir  mille  persécutions? 
Je  sçais  bien  même  un  seigneur  assez  qualiUé  qui,  étant  vêtu 
de  deuil»  et  n'étant  pas  reconnu  pour  ce  qu'il  étoit,  fut  pris 
pour  un  bourgeois  et  fut  bien  malmené  auparavant  que  ses 
gens  le  délivrassent.  Pour  moi,  je  me  fourrai  subtilement 
parmi  les  autres,  et  fis  tant  que  je  m'approchai  de  Géropole, 
auquel  ayant  montré  que  je  portois  des  vers  pour  le  ballet,  il 
me  laissa  entrer  sans  difficulté.  Ainsi  [plusieurs  autres 
entroient,  étant  de  la  connoissance  des  baladins  :  les  uns, 
portant  en  leurs  mains  un  masque,  les  autres,  un  bonnet 
ù,  l'antique,  et  les  autres,  quelque  robe  de  gsize;  il  ne  leur 
étoit  point  fâcheux  de  faire  l'office  de  valet,  pourvu  que  l'on 
leur  ouvrît  librement. 

Quand  je  fus  entré  avec  toute  cette  bande,  ce  ne  fut  pas 
encore  la  fin  de  mes  peines;  il  me  fallut  passer  tant  de  por- 
tes et  tant  traverser  de  chambres,  que  je  croyois  que  ce  ne 
seroit  jamais  fait.  Je  trouvois  de  la  difficulté  partout,  et  mon 
passe-port  m' étoit  bien  nécessaire.  Outre  cela,  la  presse  étoit 
si  grande,  qu'elle  me  défendoit  autant  l'entrée  comme  les 
archers  ;  enfin,  je  me  trouvai  dans  cette  longue  galerie  de 
Bourbon,  qui  jette  sur  la  rivière,  où  il  se  fallut   arrêter. 

Il  y  avoit  là  force  courtisans  qui  désiroient  sçavoir  ce  que 
je  portois,  et,  comme  ils  voyoient  ces  papiers  bien  plies  en 
long,  ainsi  que  pourroit  être  du  linge,  il  y  en  avoit  de  si 
ignorans,  qu'ils  me  venoient  demander  :  Le  roi  va-t-il  sou- 
per? Sont-ce  là  des  serviettes  que  tu  portes?  Je  leur  répondis 
que  c'étoient  des  vers  pour  le  ballet.  Alors  un,  qui  faisoit 
l'entendu,  s'en  vint  dire  :  Ce  sont  des  placards  ;  et,  à  toutes 
les  fois  que  je  passois  et  que  je  repassois,  pour  chercher  quel- 
que place  à  me  mettre,  il  y  avoit  un  autre  qui  disoit  niaise- 
ment, et  pensant  dire  un  bon  mot  :  Ce  sont  des  papiers  ;  voilà 
des  papiers.  Ces  paroles  étoient  accompagnées  d'un  mépris 
qui  me  fit  connoître  que,  quelque  chose  de  bien  fait  que  pus- 
sent voir  ces  brutaux,  ils  prenoient  tout  pour  des  rogatons, 
et  que  les  sciences  leur  étoient  si  fort  en  horreur,  qu'ils 
avoient  mal  au  cœur  quand  ils  voyoient  seulement  un  papier, 
et  en  tiroient  le  sujet  de  leurs  moqueries.  Mais  quoi  que  ce 
soit,  mes  papiers  me  servirent  bien,  en  ce  que,  n'y  ayant  là 
que  les  quatre  murailles,  je  m'assis  dessus,  et  je  voyois' beau- 
coup de  seigneurs  debout  qui  enfin,  ne  sçachant  plus  quelle 
contenance  tenir,  étoient  contraints  de  s'asseoir  sur  leur  cul 
comme  des  singes. 
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Après  que  j'eus  été  là  quelque  temps,  Ton  ouvrit  une  porte 
par  où  Ton  alloit  à  la  salle  de  Bourbon;  la  foule  étoit  si  grande 
pour  y  entrer,  que  je  m'imaginois  que  Ton  nous  eût  mis  tous 
en  un  pressoir  pour  en  tirer  la  quintessence.  Toutefois  nous 
parvînmes  tout  entiers  jusqu'à  la  salle  du  ballet,  où  je  trou- 
vai toutes  les  places  prises  ;  si  bien  que  je  ne  sçavois  de  quel 
côté  me  tourner.  Je  nuisois  à  tout  le  monde,  personne  ne  vou- 
loit  de  moi  ;  Tun  me  poussoit,  aussi  faisoit  Tautre;  tellement 
que  je  croyois  que  mon  corps  fût  devenu  ballon,  puisque  Ton 
s'en  jouoit  ainsi.  Un  archer  de  ma  connoissance  me  tira  de 
peine,  et,  m'ayçint  fait  mettre  sur  Péchafaud  des  violons,  en 
attendant  le  ballet,  me  dit  qu'il  faudroit  bien  que  Ton  me  fît 
place,  malgré  que  Ton  en  eût,   lorsqu'il  seroit  commencé. 
Quand  j'y  fus,  je  ne  cherchai  point  d'autre  siège  que  mes  pa- 
piers, compagnons  fidèles  ;  et  comme  je  m'étois  planté  là,  les 
violons  vinrent.  Ils  tenoient  chacun  leurtablature,  et,  n'ayant 
point  de  pupitre,  ils  crurent  que  j'étois  là  pour  leur  en  servir. 
L'un  ôta  une  épingle  de  sa  fraise,  l'autre  de  sa  manchette, 
et  puis  ils  s'en  vinrent  tous  attacher  leurs  papiers  à  mon  man- 
teau. J'en  avois  dessus  le  dos,  j'en  avois  dessus  les  bras  ;  ils 
en  mirent  même  au  cordon  de  mon  chapeau,  et,  encore  cela 
n'eût  été  rien,  si  un  plus  impudent  que  les  autres  ne  fût  point 
venu  pour  m'en  mettre  aussi  au  devant.  Je  lui  dis  que  je  ne 
le  soufifrirois  pas,  et  que  cela  m'incommoderoit,  mais  il  m'sr 
doucit,  me  représentant  qu'en  ce  lieu-là  il  se  falloit  aider  les 
uns  les  autres.  J'avois  si  peur  que  l'on  me  chassât  ou  qu'on 
me  battît,  que  je  fus  patient  jusques  à  ce  point  que  de  lui  dire 
qu'il  m'attachât  donc  sa  tablature  où  il  voudroit.  Il  me  la 
vint  mettre  à  la  bouche  pour  l'y  pendre,  et  je  serrai  fort  bien 
les  dents  et  les  lèvres  pour  retenir  ce  que  l'on  me  donnoit, 
comme  un  barbet  qui  sert  et  qui  rapporte  tout  ce  que  l'on  lui 
jette.  Les  violons  s'accordoient  déjà  à  l'entour  de  moi,  quand 
Géropole,  m' apercevant,  se  souvint  que  j'étois  un  des  poètes 
du  ballet,  et  m'appela  pour  aller  distribuer  mes  vers  de 
môme  que  les  autres.  Eh  !  monsieur,  lui  dis-je,  comment  vou- 
lez-vous que  j'aille  à  vous?  Vous  voyez  comme  je  suis  fait  :  je 
suis  tout  entouré  de  musique.  En  ouvrant  la  bouche  pour  dire 
ces  paroles,  le  papier  tomba,  ce  qui  fit  bien  rire  Géropole  ;  et 
pour  avoir  plus  de  plaisir,  il  me  repartit  :  Ne  laissez  pas  de 
venir  ;  dépéchez-vous  ;  la  reine  vous  demande  ;  elle  veut  voir 
les  vers  que  vous  avez  faits  pour  elle.  Je  ftis  si  pressé  de 
partir,  dès  que  j'eus  ouï  ceci,  que,  sans  songer  que  j'avois 
plug  d'afi^ches  à  l'entour  de  moi  que  le  ooin  d'une  ruei  ai 

H. 
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sans  prendre  le  soin  de  les  détacher,  je  commençai  de  des- 
cendre légèrement  de  Téchafaud.  Alors  vous  eussiez  vu  tous 
les  violons  tâcher  d'atteindre  à  moi,  Tun  avec  la  main, 
Tautre  avec  le  bout  du  manche  de  sa  basse,  et  la  plupart 
avec  leur  archet,  afin  de  ravoir  leur  musique.  Pour  vous 
représenter  leurs  diverses  postures,  imaginez-vous  de  voir 
ces  preneurs  de  lune  qui  sont  en  Talmanach  de  Tannée 
passée,  où  les  uns  tâchent  de  l'attraper  avec  des  échelles, 
qui  s'allongent  et  s'accourcissent  comme  Ton  veut,  et  les 
autres  avec  des  crochets,  des  tenailles  et  des  pincettes.  Les 
disciples  de  Bocan  (1)  reprirent  donc  toute  leur  tablature 
moitié  déchirée,  et,  sur  Tauspice  de  Géropole,  je  m'en  allai 
ofifrir  mes  vers  à  la  reine,  et  puis  j'en  jetai  parmi  la  salle. 
Je  crois  que  ceux  qui  étoient  payés  pour  en  faire  me  virent 
d'un  très-mauvais  œil  ;  mais  ils  ne  pouvoient  pas  craindre 
que  l'on  leur  ôtàt  leur  pension  pour  me  la  bailler,  car  je 
n'étois  pas  assez  bien  vêtu  pour  faire  croire  qu'il  y  eût 
quelque  bonne  partie  en  moi. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  décrire  les  entrées  du  ballet; 
je  vous  dirai  seulement  que  je  vis  là  une  image  des  mer- 
veilles que  j'avois  pris  tant  de  plaisir  à  lire  dedans  les  ro- 
mans. Je  vis  marcher  des  rochers,  je  vis  le  ciel,  le  soleil  et 
tous  les  astres  paroître  dans  une  salle,  et  des  chariots  aller 
par  l'air;  j'ouïs  des  musiques  aussi  douces  que  celles  des 
champs  Elysées;  et  en  effet  je  croyois  qu'Argande  la  dé- 
connue eût  ramené  ses  enchantemens  au  monde.  Ce  fut  là 
aussi  le  seul  bien  qui  m'advint  pour  avoir  veillé  les  nuits 
en  faisant  mes  vers  ;  car  de  prolit  ni  d'honneur  il  n'en  faut 
point  espérer  par  un  tel  moyen.  Toutefois  j'eus  encore  mes 
livres  en  la  tête,  et  m'imaginai  que,  si  je  dédiois  à  quelque 
seigneur  une  certaine  histoire  que  j'avois  fait  mettre  depuis 
peu  sous  presse,  cela  serviroit  à  mon  avancement.  Entre  tous 
ceux  de  la  cour  j'en  choisis  un  duquel,  à  mon  avis,  jepouvois 
beaucoup  espérer  de  faveur,  et  m'acquis  la  connoissance 
d'un  gentilhomme  qui  le  gouvernoit.  J'espérai  de  lui  toute 
sorte  d'assistance,  et  lui  contai  en  bref  les  services  que  j'étois 

(1)  Jacques  Cordiçr,  dit  Bocan,  musicien  renommé  et  maître  à 
danser  des  femmes.  Saint- Amand  l'a  célébré  dans  une  épigramme  : 

Thibaut  se  dit  cstre  Mercnie, 
Et  l'orgaeiUenx  Colin  nous  jure 
Qu'il  est  aussi  bien  ApoUon 
Que  Boccan  est  bon  violon. 
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capable  de  rendre  à  Philépoon,  qui  étoit  le  seigneur  que  je 
désirois  connoître.  Je  liii  disois  que  je  jouois  du  luth,  et  que 
je  sçavois  des  chansons  nonpareilles  ;  qu'outre  cela  je  faisois 
des  contes  les  plus  gais  du  monde,  et  que  j'étois  capable  de 
faire  rire  Heraclite  :  aussi  voyoit-il  bien  des  preuves  de  tout 
ceci  ;  mais  cela  ne  fit  que  lui  ôter  T envie  de  me  faire  voir  à 
Philémon.    Il   croyoit   que  si  j'eusse  possédé  son  oreille,  il 
n'eût  plus  été  rien  auprès  de  lui.  Des  qualités  comme  les 
miennes  étoient  bien  à  la  vérité  à  soupçonner.  Tant  y  a, 
qu'au  lieu  de  me  faire  parler  à  ce  seigneur,  un  matin  que 
3'attendois  à  sa  porte  l'occasion  de  lui  offrir  mon  livre,  il  me 
le  vint  demander,  me  disant  qu'il  le  feroit  trouver  agréable 
à  Philémon  et  à  quelques  autres  qui  étoient  auprès  de  lui,  et 
qu'après  cela  il  me  viendroit  requérir  pour  le  saluer.  Moi, 
qui  étois  sans  malice,  et  qui  ignorois  les  tromperies  de  la 
cour,  je  lui  baillai  librement  mon  livre,  et  il  le  porta  en  la 
chambre  de  Philémon,  où  je  ne  sçais  ce  qu'il  en  fit,  car  je 
n'ai  jamais  parlé  à  personne  qui  y  fût  lors  avec  lui.  Peu  de 
temps  après,  Philémon  étant  sorti  avec  beaucoup  de  suite, 
il  sortit  aussi,  mais  tout  le  dernier,  et  me  vint  dire  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  que  je  saluasse  ce  seigneur  pour  ce  jour-là  ; 
que  c'étoit  assez,  puisqu'il  avoit  reçu   le  présent  de  mon 
livre,  que  je  n'en  eusse  pas  été  de  mieux  quand  je  l'eusse 
donné  moi-même,  et  qu'il  l'eût  reçu  de  mes  mains,  tournant 
la  tète  d'un  côté  pour  parler  à  quelque  autre,  sans  prendre 
garde  seulement  à  moi.  Le  lendemain,  je  l' allai  encore  im- 
portuner de  me  mener  chez  Philémon  ;  mais  point  de  nou- 
velles. J'allai  bien  avec  lui  jusqu'à  la  porte  ;  mais,  comme 
nous  y  fûmes,  il  me  dit:  Que  gagnerez-vous  ici,  vous  ne  ferez 
que  vous  morfondre  les  pieds.  Ayant  ouï  ces  mots,  qui  me 
témoignoient  le  peu  de  volonté  qu'il  avoit  de  me  faire  saluer 
Philémon,  sitôt  qu'il  eut  le  dos  tourné,  j'escampai  sans  lui 
dire  adieu. 

Outre  que  j'avois  déjà  pensé  qu'il  craignoit  que  je  lui  nui- 
sisse, si  je  connoissois  Philémon,  que  pouvois-je  penser  qui 
l'eût  empoché  de  me  mener  à  lui  pour  lui  donner  mon  livre, 
sinon  qu'il  avoit  très-mauvaise  opinion  de  la  courtoisie  et  de 
l'esprit  de  ce  seigneur?  11  lui  faisoit  bien  du  tort;  car  il  me 
donnoit  sujet  de  croire  que,  s'il  ne  me  présentoit  à  lui,  c'étoit 
qu'il  avoit  peur  que  je  ne  connusse  qu'il  n'avoit  pas  .l'esprit 
de  dire  trois  mots  de  suite  pour  me  remercier,  et  que  pos- 
sible ne  sçavoii-il  pas  lire,  et  n'eût  non  plus  entendu  ce  que 
je  loi  disois  dans  mon  épître  que  si  c'eût  été  du  langage  des 
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Indest.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'il  fût  si  ignorant  que 
cela;  que  sert-il  d'en  parler?  Ton  sçait  bien  si  cela  est  ou 
non.  Et  puis,  ma  foi,  c'est  un  grand  vice  que  la  médisance, 
comme  dit  très-bien  Plutarque  en  ses  Opuscules  (1).  En  m'en 
retournant,  je  donnai  au  diable  et  le  livre  et  le  seigneur,  et 
protestai  de  ne  faire  plus  de  telles  sottises  que  d'aller  dédier 
des  livres  à  des  stupides  qui  vous  croient  beaucoup  oblige 
lor'jqu'ils  les  reçoivent  seulement,  et  ne  nous  voient  que  le 
moins  qu'ils  peuvent,  craignant  que  vous  ne  les  importuniez 
de  quelque  chose. 

Je  m'adressai  encore  à  un  gentilhomme  de  la  connoissance 
de  Philémon,  à  qui  je  me  plaignis  de  mon  infortune.  Je  lui 
dis  que  je  ne  désirois  i)oint  que  l'on  me  fît  quelque  présent,  et 
que  je  n'étois  pas  si  mercenaire  :  que  je  demandois  seulement 
que  Ton  me  fît  bon  visage,  et  que  l'on  s'employât  à  obtenir 
pour  moi  une  pension  du  roi,  et  qu'encore  que  je  fusse  jeune, 
j'avois  des  desseins  si  salutaires  à  l'État,  que  je  méritoisbien 
qu'on  me  reconnût.  Comment,  me  répondit-il,  sçavez-vous  si 
peu  les  affaires  du  monde  que  vous  espériez  une  pension? J'ai 
dépensé  plus  de  trois  cent  mille  livres  au  service  du  roi,  et 
je  n'ai  pas  un  sol  de  lui.  Je  ne  me  pus  tenir  de  rire  de  ce  dis- 
cours ;  oar  jamais  celui-ci  n'avoit  rendu  aucun  service  à  Sa 
Majesté,  et  je  ne  feignis  point  de  lui  repartir  ainsi  :  Monsieur,  je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  pour  le  moins  dépensé  trois 
cent  mille  livres  depuis  que  vous  êtes  à  la  cour  ;  mais  que  ce 
soit  en  servant  le  roi,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Chacun 
sçait  bien  les  dépenses  superflues  que  vous  avez  faites.  Vou- 
driez-vous  que  le  roi  payât  les  habits  somptueux  dont  vous 
changez  tous  les  huit  jours,  et  la  dépense  que  vos  garses 
vous  ont  faite?  Les  débauches  sont-elles  comptées  au  nombre 
des  services  que  l'on  rend  à  la  couronne?  Vous  avez  eu  aussi 
bonne  grâce  à  me  dire  ceci  qu'avoit  un  certain  Suisse  à  se 
plaindre  des  ministres  de  l'État,  lequel,  étant  venu  à  Paris 
se  mettre  d'une  compagnie  de  ceux  de  sa  nation,  il  fut  tenté 
par  la  bonne  nature,  et  s'en  alla  voir  les  dames,  où  il  n'eut 
guère  été  qu'il  y  gagna  la  vérole,  dont  il  s'alla  faire  panser 
chez  un  des  plus  renommés  barbiers  de  Paris.  Il  lui  demanda 
beaucoup  d'argent  pour  l'avoir  guéri  ;  tellement  que,  pour 
avoir  cette  somme,  il  en  fit  faire  une  ordonnance,  et  l'alla 
porter  à  un  secrétaire  d'État  pour  la  signer.  Je  vous  laisse 
à  penser  s'il  se  moqua  de  lui  et  s'il  ne  le  renvoya  pas  avec 

<0  œuvres  morales  iéêiifi(m  de  !t86)j  ti  IT)  pi  9j  #t  ifth   . 
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injure  ;  mais  il  persista  en  sa  demande,  et  dit  que  c'étoit  la 
raison  que  le  roi  pa^yât  son  barbier,  puisqu'il  avoit  gagné  la 
Térole  à  son  service.  Il  vouloit  que  Ton  Ten  récompensât, 
aussi  bien  que  des  plaies  qu'il  eût  reçues  en  un  combat;  et 
croyant  que  Ton  lui  fît  une  injustice,  il  ne  voulut  plus  servir 
le  roi.  Vous  êtes,  à  ce  'que  je  vois,  de  s<5n  humeur,  et  n'avez 
pas  moins  de  sujet  de  vous  mécontenter. 

Je  disois  cela  avec. une  façon  si  libre  gt  si  gaie,  que  celui  à 
qui  je  parlois  ne  put  s'en  offenser  ouvertement,  et  fut  forcé 
de  tourner  tout  en  raillerie.  Il  ne  laissa  pas  d'avoir  son  fait; 
et,  pour  moi,  je  protestai  dès  lors  de  ne  plus  rien  celer  à  ces 
barbares.  Voyant  tous  mes  espoirs  perdus,  et  me  représen- 
tant la  honte  que  ce  m'étoit  de  voir  qu'il  y  eût  dedans  mon 
livre  une  épître  avantageuse  pour  Philémon,  duquel  j'avois 
eu  si  peu  d'accueil,  et  à  qui  je  n'avois  jamais  parlé,  j'allai 
chez  le  libraire  pour  faire  changer  toutes  les  premières 
feuilles.  Mon  courage  est  trop  grand  pour  souffrir  aucun 
affront,  et  fût-ce  un  prince  qui  descendît  de  l'étoile  poussi- 
nière  (1),  je  m'en  ressentirois.  Néanmoins,  y  aysj^t  un  peu 
songé,  je  permis  que  l'on  vendît  le  livre  comme  il  étoit,  me 
représentant  que  le  peuple,  sçachant  le  peu  d'accueil  que  l'on 
m'avoit  fait,  en  seroit  davantage  irrité  contre  Philémon,  et 
croiroit  que  toutes  les  louanges  que  je  lui  avois  données  n'é- 
toient  que  des  moqueries. 

Depuis  cela,  je  me  délibérai  de  n'écrire  plus  que  pour  moi, 
sans  gagner  du  rhume  à  aller  attendre  les  seigneurs  à  leurs 
portes  ;  et,  la  fortune  me  voulant  gratifier  environ  ce  temps- 
là,  ma  mère  m'envoya  beaucoup  d'argent,  dont  je  me  fis  ha- 
biller d'une  façon  qui  paroissoit  infiniment.  C'étoit  l'été,  je 
fis  faire  un  habit  de  taffetas  colombin  (2)  avec  la  petite  soie 
bleue.  Je  me  mis  à  une  pension  plus  basse  que  celle  où  j'avois 
toujours  été;  et  l'argent  que  j'épargnois  en  cela  fut  depuis 
employé  à  doubler  mon  manteau  d'un  autre  taffetas  bleu. 
Car  voyez  les  belles  coutumes  que  la  sottise  a  introduites,  et 
que  le  peuple  s'ébat  à  suivre  :  l'homme  qui  n'a  qu'un  man- 
teau de  taffetas  simple  est  moins  estimé  que  celui  qui  en  a 
un  de  deux  taffetas,  et  l'on  fait  encore  moins  d'état  de  vous 
si  vous  en  portez  un  de  sarge  (3)  doublé  seulement  de  quelque 
étoffe  de  soie.  Entre  les  femmes  il  y  a  bien  d'autres  nivet- 


(1)  Oonstellation  appelée  les  Pléiàdéi^^ 

2)  Oorge  de  pigeoni 

3)  ^rgej 


ï 
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teries  (1)  !  j'entends  entre  les  bourgeoises  :  celles  qui  ont  les 
cheveux  tirés,  ou  la  chaîne  sur  la  robe,  sont  estimées  davan- 
tage que  les  autres,  qui  ue  §pnt  pas  ainsi.oarées. 

Quand  je  pense  à  la  Vanité  desXiomnîbsfjê  rfe  me  sçaurois 
trop  émerveiller  comment  leur  esprit,  qui  sans  jioute  est  ca- 
pable de  grandes  chofefe^le  fait^'qlfe  if  àinùser*^ux  plus  ab- 
jectes considérations  de. la  terre/'Mille  coquins,  qui  imssoient 
par  la  rue,  sejpetourgpient-pourHne  regarder,  et  moi,  qui  ai 
ce  bienfait  des  ciètix  de  pouvoir  lire  dans  les  pensées,  je  con- 
noissois  bien  que  quelques-uns  *se  do^noient  de  la  présomp- 
tion, parce  que  leur  habit  valoit  par  aventure  plus  que  le 
mien,  et  que  quelques  autres  moins  braves  étoient  au  con- 
traire envieux  de  ce  que  je  portois. 

Alors  il  ne  s'écouloit  point  de  jour  que  je  ne  passasse  cinq 

ou  six  fois  par  devant  la  porte  de  ma  Diane,  afin  de  lui  jeter 

des  œillades  qui  lui  fissent  connoître  Textrôme  affection  que 

j'avois  pour  elle.  Mais  cela  ne  servoit  de  rien;  car,  étant 

pourvue  d'une  infinité  d'appas,  il  y  en  avoit  bien  d'autres 

que  moi  qui  la  regardoient,  et  je  crois  qu'elle  ne  se  pouvoit 

pas  figurer  que  je  fusse  plus  amoureux  d'elle  que  les  autres. 

Je  me  résolus  de  lui  écrire  une  lettre,  pour  lui  découvrir  M 

passion.  Je  la  fis  donc,  mais  en  termes  si  honnêtes,  que  Thn- 

meur  la  plus  austère  du  monde  n'eût  pas  pu  s'en  offenser. 

Vous  sçavez  de  quelle  sorte  on  procède  en  ces  matières-là; 

voilà  pourquoi  je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  poulet  :  qu'il  tous 

suffise  que  je  fis  aussi  plusieurs  vers,  pour  lui  faire  donner 

avec.  Il  me  souvient  qu'il  y  avoit  un  sonnet  sur  son  jeuM 

sein,  que  j'avois  vu  croître  petit  à  petit  depuis  que  j'étoB 

devenu  amoureux  d'elle  ;  puisque  je  l'ai  encore  en  mon  son- 

venir,  il  faut  que  je  vous  le  dise,  non  pas  pour  montrer  (p 

je  fais  bien  des  vers  ;  car,  si  je  vous  le  voulois  témoigner,  j« 

vous  réciterois  une  meilleure  pièce  :   c'est  seulement  pour 

ne  point  passer  sous  silence  cette  petite  particularité.  U 

voici  : 

Je  Tois  s'augmenter  chaque  jour, 

En  leur  petite  enflure  ronde, 
Ces  jeunes  tétons  que  le  monde 
A  pris  pour  le  trône  d'amour. 

Mon  désir,  aimant  leur  séjour 
Plus  que  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 
Accroît  sa  flamme  vagabonde 
A  mesure  que  croît  leur  tour. 

(1)  Fadaises. 
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Toute  la  nuit  je  ne  fis  que  rêvasser  là-dessus,  et  n'eus  point 
de  repos  jusques  à  tant  que  j'eusse  parlé  au  cousin  de  Diane, 
à  qui  je  me  plaigois  de  Tinjure  qui  m'avoit  été  faite,  ayant 
presque  les  larmes  aux  yeux.  A  l'heure  il  se  prit  à  rire  si  fort, 
qu'il  redoubla  mon  ennui,  me  faisant  croire  qu'il  se  moquoit 
de  moi.  Mais  voici  comme  il  m'apaisa  :  Mon  cher  ami,  dit-il  en 
m'embrassant,  vous  avez  tort  d'être  si  soupçonneux  que  de  vous 
imaginer  que  Diane  vous  ait  méprisé,  commettant  une  incivi- 
lité éloignée  de  son  naturel;  vous  ririez  trop  si  vous  sçaviez 
la  cause  de  votre  aventure  :  je  me  souviens  qu'hier  au  soir, 
étant  de  retour  du  salut,  Diane  se  plaignit  à  la  servante  de 
ce  qu'il  y  avoit  eu  quelque  gueux  qui  avoit  fait  de  l'ordure 
dedans  son  banc.  Ce  fut  cela  qui  l'en  fit  sortir;  mais  la  pou-, 
dre  de  Cypre  dont  vous  étiez  couvert  empêcha  de  sentir 
une  si  mauvaise  odeur. 

Cette  nouvelle  me  contenta  tout  à  fait,  et  j'eus  pourtant  la 
curiosité  d'aller  en  l'église,  voir  si  l'on  ne  me  donnoit  point 
une  baste  (1)  :  je  trouvai  encore  l'ordure  dans  le  banc,  que 
l'on  n'avoit  pas  nettoyé,  et  la  vue  de  cette  infection  me  plut 
davantage  que  n'eût  fait  celle  des  plus  belles  fleurs,  à  cause 
que,  par  ce  moyen,  j'étois  délivré  d'une  extrême  peine. 
Lorsque  Diane  sçut  mon  soupçon,  je  pense  qu'elle  ne  put  se 
garder  de  rire  ;  mais  néanmoins  tout  se  tournoit  à  mon  avan- 
tage, d'autant  que  par  là  elle  pouvoit  apercevoir  le  souci 
que  j'avois  de  me  conserver  ses  bonnes  grâces. 

L'on  dit  ordinairement  que  le  prix  des  choses  n'est  accru 
que  par  la  difficulté,  et  que  l'on  méprise  ce  qui  se  peut  ac^ 
quérir  facilement;  je  reconnus  cette  vérité  alors  mieux  qu'en 
pas  une  occasion.  Quand  j'avois  trouvé  des  obstacles  à  ga- 
gner la  familiarité  de  Diane,  je  l'avois  ardemment  aimée. 
A  cette  heure-là,  parce  que  son  cousin  me  promettoit  de  me 
mener  en  son  logis  lorsque  son  père  n'y  seroit  pas,  et  de  me 
faire  non-seulement  parler  à  elle,  mais  encore  de  la  persua- 
der de  telle  façon  que  j'en  obtiendrois  beaucoup  de  bienveil- 
lance, je  sentois  que  ma.  passion  s'affaiblissoit  petit  à  petit. 
Le  principal  sujet  étoit  que  je  considérois  qu'il  ne  falloit  pas 
m'attendre  de  remporter  de  cette  fille-là  quelques  signalées 
faveurs,  si  je  ne  l'épousois  :  or  j'avois  le  courage  trop  haut 
pour  m'abaisser  tant  que  de  prendre  à  femme  la  fille  d'un 
simple  avocat  ;  et,  sçachant  même  que  tout  homme  de  bon 
jugement  m'avoueroit  que  celui-là  est  trôs-heurcux,  qui  peut 

(1)  De  ritHlien  hastarCj  plaisanter. 
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quais  le  lui  avoit  baillé,  il  jugea  que  cela  venoit  de  la  pf.rt 
de  quelqu'un  qui  étoit  secrètement  amoureux  d'elle;  et, 
voyant  qu'elle  croyoit  fermement  que  tout  venoit  de  lui,  paice 
qu'elle  lui  plaisoit  assez  pour  souhaiter  sa  bienveillance,  il 
s'informa  premièrement  d'elle  si  la  lettre  et  les  vers  iui 
étoient  agréables  ;  puis,  ayant  connu  qu'elle  n'y  trouvoit  rien 
qui  ne  lui  causât  quelque  espèce  de  contentement,  il  lui  dit  qu'il 
ne  pouvoit  plus  celer  que  c'étoit  lui  qui  les  lui  avoit  envoyés, 
autant  qu'il  falloit  qu'elle  le  sçùt  nécessairement,  pour  col- 
noître  quel  étoit  le  désir  qu'il  avoit  de  la  servir.  Môme  il  eut 
bien  l'esprit  assez  bon  pour  lui  assurer  qu'afin  qu'elle  ne  fît 
point  de  refus  de  recevoir  ce  présent,  il  avoit  trouvé  l'inven- 
tion de  lui  faire  dire  par  son  laquais  que  les  papiers  étoient 
de  conséquence  et  concernoient  une  affaire  que  son  père  mît- 
nioit  pour  lui.  Mais,  bien  qu'elle  crût  cela,  elle  ne  laissa  pas 
de  persister  toujours^  à  lui  dire,  comme  auparavant,  que  son 
laquais  s'étoit  trompé,  et  qu'il  avoit  charge  sans  doute  de 
porter  le  paquet  à  une  autre  fille  qu'elle. .  Depuis,  il  sçut  de 
ce  valet  la  commission  que  je  lui  avois  donnée,  et  continua 
néanmoins  à  persuader  de  telle  sorte  à  Diane  qu'il  avoit 
composé  les  vers  pour  son  sujet,  qu'elle  fut  forcée  d'avouer 
qu'elle  ajoutoit  de  la  croyance  à  son  dire  ;  et,  parce  que  les 
beaux  esprits  lui  plaisoient  beaucoup,  s'imaginant  que  celui- 
là  en  avoit  un  très-beau,  elle  commença  de  le  chérir  par- 
dessus tous  ses  amans. 

J'avois  fait  encore  un  bon  nombre  de  vers  pour  elle,  et 
rencontrant  dans  la  rue  sa  servante,  comme  on  ne  voyoit 
goutte  je  lui  dis  :  Ma  mie,  donnez  cette  chanson  à  made- 
moiselle Diane,  je  la  lui  promis  l'autre  jour  :  recommandez- 
moi  bien  à  ses  bonnes  grâces.  La  servante  ne  fit  point  de 
difficulté  de  prendre  le  papier,  ni  de  le  porter  à  Diane,  qui  ne 
pouvoit  quasi  croire  qu'il  vînt  de  la  part  d'où  elle  pensoit 
que  fussent  venus  les  premiers,  parce  que  l'auteur,  qui  avoit 
parlé  à  elle  le  jour  précédent,  le  lui  eût  bien  pu  bailler  lui- 
môme  sans  se  servir  de  finesse. 

Pour  lui  faire  connoître  que  les  vers  venoient  de  moi,  le 
lendemain,  comme  elle  étoit  sur  la  porte  après  souper,  je 
chantai  un  peu  haut,  en  passant,  une  des  stances  que  je  lui- 
avois  envoyées  ;  elle,  qui  avoit  bonne  mémoire,  se  souvint  où 
elle  Tavoit  vue,  et  jeta  incontinent  les  yeux  sur  moi. 

Ce  ne  fut  pas  assez  ;  je  lui  écrivis  encore  une  lettre,  que  je 
lui  fis  tenir  finement,  je  la  fis  entrer  dedans  un  coffre  qui 
dtoit  ftU  banc  Qu'elle  avoit  à  Saint-Séverin^  et^  k  lenddmaini 
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qui  étoit  dimanche,  comme  elle  Touvroit  pour  y  prendre  une 
bougie  et  un  certain  livre  de  dévotion  qu'elle  y  enfermoit, 
elle  s'y  trouva.  Cette  lettre  contenoit  des  assurances  ex- 
trêmes d'affection,  et  que,  si  elle  avoit  envie  de  connoître  qui 
c'étoit  qui  lui  écrivoit,  elle  n' avoit  qu'à  prendre  garde  à 
celui  qui  dorénavant  se  mettroit  à  l'église  à  Topposite  d'elle 
et  auroit  un  habit  de  vert-naissant.  J'en  avois  fait  faire  un 
de  cette  couleur  tout  exprès  ;  et,  parce  que  dès  le  matin  à  la 
messe,  elle  avoit  trouvé  mon  poulet,  elle  eut  le  moyen  de  le 
lire  auparavant  que  de  venir  à  vêpres;  voilà  pourquoi, 
quand  elle  y  fht,  elle  me  put  bien  reconnoître  pour  son 
amant,  car  je  m'étois  mis  proche  de  son  banc  dès  le  com- 
mencement du  sermon,  tant  j 'avois  peur  de  manquer  à  mon 
entreprise,  à  faute  d'y  trouver  place  :  je  remuois  les  yeux 
languissamment  et  par  compas,  comme  un  ingénieur  feroit 
tourner  ses  machines,  et  ma  petite  meurtrière  avoit  tant 
d'assurance,  quoiqu'elle  eût  blessé  mon'  âme,  qu'elle  me  re- 
gardoit  fixement,  et,  par  aventure,  avec  moins  de  honte  que 
je  ne  la  regardois.  A  cause  que  son  siège  étoit  bas  et  qu'il  y 
avoit  des  hommes  au-devant  d'elle,  durant  presque  tout  le 
service,  elle  se  tint  debout,  afin  que  je  la  visse  mieux.  Je  ne 
sçais  si  je  dois  appeler  cela  cruauté  ou  bien  douceur,  car, 
d'un  côté,  elle  m'obligeoit,  vu  que  je  ne  chérissois  rien  tant 
que  sa  vue  ;  mais,  d'un  autre,  aussi  elle  me  faisoit  un  grand 
tort,  puisque  chacun  de  ses  regards  m'étoit  un  trait  vivement 
décoché.  Quand  je  me  fus  retiré  chez  moi,  j'en  ressentis  bien 
des  blessures. 

A  quelques  jours  de  là,  je  la  rencontrai  dans  une  rue  fort 
large  ;  elle  alloit  d'un  côté  et  moi  de  l'autre,  et  tous  deux 
fort  proche  des  maisons.  Néanmoins,  comme  attirés  par  un 
secret  aimant,  petit  à  petit,  nous  nous  avançâmes  si  bien, 
que,  quand  elle  passa  par-devant  moi,  il  n'y  avoit  plus  que 
le  ruisseau  entre  nous  ;  et,  qui  plus  est,  nos  têtes  se  touchoient 
presque,  tant  elles  s'inclinoient  par  le  languissement  de 
notre  âme,  car  cette  belle  avoit  déjà  quelque  affection  pour 
moi.  Toutefois,  je  n'osois  pas  l'accoster,  si  quelqu'un  ne  me 
faisoit  acquérir  sa  connoissance.  La  fortune  me  favorisa  en 
ceci  très-avantageusement;  car  un  cousin  de  cette  belle 
Diane,  que  j 'avois  fréquenté  au  collège,  vint  demeurer  chez 
elle  en  ce  temps-là.  Je  l'abordai  un  jour  par  manière  d'en- 
tretien ;  lui  ayant  récité  mes  vers,  il  me  dit  que  sa  cousine 
lui  en  avoit  montré  par  excellence  de  tout  pareils.  Connoi^ 
sant  la^  bienveillance  que  ce  jeune  homme-ci  avoit  pour  moi, 
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jô  me  délibérai  de  ne  lui  rien  cacher,  et,  lui  ayant  appris 
mon  amour,  je  le  priai  de  faire  connoître  à  Diane  le  vrai 
auteur  des  pièces  qu'elle  avoit  entre  ses  mains.  Il  n'y  faillit 
pas  ;  et,  par  un  excès  de  bonne  volonté,  lui  dit  de  moi  tout  le 
bien  que  l'on  peut  dire  du  plus  brave  personnage  de  la  terre, 
n'oubliant  pas  à  lui  conter  comme  j'étois  issu  d'une  race 
des  plus -nobles.  Celui  qui  s'étoit  attribué  mes  ouvrages, 
étant  reconnu  pour  un  lourdaud,  perdit  son  crédit  entière- 
ment, et  Diane  ne  demandoit  pas  mieux,  sinon  que  je  l'abor- 
dasse ;  mais  elle  avoit  un  père  revôche,  qui  ne  souffroit  guère 
patiemment  de  la  voir  parler  à  des  personnes  qui  ne  fussent 
point  de  son  ancienne  connoissance,  la  trouvant  d'une  humeur 
fort  aisée  à  suborner.  Notre  entrevue  ne  pouvoit  donc  être 
moyennée  sitôt. 

En  attendant,  je  la  courtisois  des  yeux,  et  ne  manquois  pas 
à  me  trouver  à  l'église  toutes  les  fois  qu'elle  y  étoit.  Un  jour, 
j'y  allai  à  un  salut  avec  un  gentilhomme  de  mes  amis  ;  comme 
elle  n'étoit  pas  encore  venue,  je  n'avois  fait  que  me  pro- 
mener toute  l'après-dînée,  et,  me  voulant  reposer,  je  m'avisai 
de  m' asseoir  sur  une  planche  qui  étoit  attachée  au  devant  de 
son  banc  :  sur  mon  Dieu  je  parlois  d'elle,  et  d'une  sœur  qu'elle 
avoit,  qui  étoit  déjà  mariée,  lorsque  je  les  vis  arriver  toutes 
deux.  Afin  que  celui  qui  étoit  avec  moi  ne  connût  point  mon 
amour,  je  tâchai  de  cacher  mon  émotion,  lui  tenant  quelque 
discours.  Je  parlois  un  peu  haut  à  la  courtisane,  en  riant 
quelquefois,  et  lui  tout  de  môme,  sans  songer  que  j'imiwr- 
tunois  possible  ma  maîtresse  et  sa  sœur.  Nous  nous  levâmes 
pour  quelque  temps,  continuant  toujours  notre  entretien; 
mais  aussitôt  elles  sortirent  de  leur  banc  et  se  vinrent  met- 
tre à  notre  place.  Moi,  qui  suis  soupçonneux  au  possible  en 
ces  affaires-là,  je  crus  qu'infailliblement  elles  faisoient  cela 
pour  me  faire  déloger  et  me  contraindre  d'aller  m'asseoir 
plus  loin,  afin  de  n'être  plus  importunées  de  mes  discours. 
Incontinent  je  m'éloignai,  pour  montrer  que  je  les  révérois 
tant  que  j'étois  bien  marri  de  leur  déplaire.  Néanmoins  je 
vous  confesse  que  j'étois  infiniment  en  courroux;  car  le  mé- 
pris qui  me  sembloit  que  Diane  avoit  fait  paroître  envers 
moi,  en  me  déplaçant,  m'étoit  infiniment  sensible  ;  et  môme, 
en  l'excès  de  ma  passion,  je  vins  jusqu'à  dire  qu'elle  n'avoit 
que  faire  d'être  si  glorieuse,  que  j'étois  pour  le  moins  autant 
qu'elle,  et  que  ce  lui  étoit  un  bonheur  de  me  posséder,  moi 
qui  devois  jeter  les  yeux  sur  des  filles  de  plus  grande  maison 
qu'elle. 
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Toute  la  nuit  je  ne  fis  que  rêvasser  là-dessus,  et  n'eus  point 
de  repos  jusques  à  tant  que  j'eusse  parlé  au  cousin  de  Diane, 
à  qui  je  me  plaignis  de  Tinjure  qui  ni'avoit  été  faite,  ayant 
presque  les  larmes  aux  yeux.  A  l'heure  il  se  prit  à  rire  si  fort, 
qu'il  redoubla  mon  ennui,  me  faisant  croire  qu'il  se  moquoit 
de  moi.  Mais  voici  comme  il  m'apaisa  :  Mon  cher  ami,  dit-il  en 
m'embrassant,  vous  avez  tort  d'être  si  soupçonneux  que  de  vous 
imaginer  que  Diane  vous  ait  méprisé,  commettant  une  incivi- 
lité éloignée  de  son  naturel;  vous  ririez  trop  si  vous  sçaviez 
la  cause  de  votre  aventure  :  je  me  souviens  qu'hier  au  soir, 
étant  de  retour  du  salut,  Diane  se  plaignit  à  la  servante  de 
ce  qu'il  y  avoit  eu  quelque  gueux  qui  avoit  fait  de  l'ordure 
dedans  son  banc.  Ce  fut  cela  qui  l'en  fit  sortir;  mais  la  pou-, 
dre  de  Cypre  dont  vous  étiez  couvert  empêcha  de  sentir 
une  si  mauvaise  odeur. 

Cette  nouvelle  me  contenta  tout  à  fait,  et  j'eus  pourtant  la 
curiosité  d'aller  en  l'église,  voir  si  l'on  ne  me  donnoit  point 
une  baste  (1)  :  je  trouvai  encore  l'ordure  dans  le  banc,  que 
l'on  n'avoit  pas  nettoyé,  et  la  vue  de  cette  infection  me  plut 
davantage  que  n'eût  fait  celle  des  plus  belles  fleurs,  à  cause 
que,  par  ce  moyen,  j'étois  délivré  d'une  extrême  peine. 
Lorsque  Diane  sçut  mon  soupçon,  je  pense  qu'elle  ne  put  se 
garder  de  rire  ;  mais  néanmoins  tout  se  tournoit  à  mon  avan- 
tage, d'autant  que  par  là  elle  pouvoit  apercevoir  le  souci 
que  j'avois  de  me  conserver  ses  bonnes  grâces. 

L'on  dit  ordinairement  que  le  prix  des  choses  n'est  accru 
que  par  la  difliculté,  et  que  l'on  méprise  ce  qui  se  peut  ac- 
quérir facilement;  je  reconnus  cette  vérité  alors  mieux  qu'en 
pas  une  occasion.  Quand  j'avois  trouvé  des  obstacles  à  ga- 
gner la  familiarité  de  Diane,  je  Pavois  ardemment  aimée. 
A  cette  heure-là,  parce  que  son  cousin  me  promettoit  de  me 
mener  en  son  logis  lorsque  son  père  n'y  seroit  pas,  et  de  me 
faire  non-seulement  parler  à  elle,  mais  encore  de  la  persua- 
der de  telle  façon  que  j'en  obtiendrois  beaucoup  de  bienveil- 
lance, je  sentois  que  ma.  passion  s'affaiblissoit  petit  à  petit. 
Le  principal  sujet  étoit  que  je  considérois  qu'il  ne  falloit  pas 
m'attendre  de  remporter  de  cette  fille-là  quelques  signalées 
faveurs,  si  je  ne  l'épousois  :  or  j'avois  le  courage  trop  haut 
pour  m'abaisser  tant  que  de  prendre  à  femme  la  fille  d'un 
simple  avocat  ;  et,  sçachant  môme  que  tout  homme  de  bon 
jugement  m'avoueroit  que  celui-là  est  trôs-heureux,  qui  peut 

(1)  De  ritHlien  hastarCj  plaisanter. 
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éviter  de  si  fâcheuses  chaînes  que  celles  du  mariage,  je  les 
avois  entièrement  en  horreur.  Néanmoins  je  ne  voulus  pas 
qu'il   fût   dit  que  j'eusse  aimé  une  fille  sans  avoir  jamais 
parlé  à  elle;  et,  allant  visiter  le  cousin  de  Diane,  j'eus  le 
moyen  d'aborder  cette  belle  fille.  Elle  me  donna  tant  de 
preuves  de  son  gentil  esprit,  que  je  repris   mes  premières 
passions,  et  ne  cherchai  depuis  que  les  occasions  de  la  voir  à 
sa  porte,  à  l'église  et  à  la  promenade.  Elle  me  faisoit  ,fort 
bon  visage,  sçachant  de  quelle  maison  j'étois  ;  et,  toutes  les 
fois  que  j'allois  chez  elle,  elle  quittoit  toute  autre  occupatioa 
pour  mon  entretien.  Mais  il  avint  que  vers  la  fin  de  l'été 
ses  faveurs  finirent  tout  à  coup,  et,  quand  j'allois  chez  elle 
la  demander,  elle  faisoit  toujours  dire  qu'elle  n'y  étoit  pas. 
Quelque  chose  qu'elle  pût  faire,  je  la  vis  pourtant,  et  de  dis- 
cours en  discours,  lui  ayant  ouï  parler  à  l'avantage  d'un 
certain  homme  que  je  connoissois,  appelé  Mélibée  (1),  je  me 
doutai  bien  qu'elle  avoit  quelque  inclination  pour  lui.  C'étoit 
un  joueur  de  luth  qui  avoit  pension  du  roi,  et  qui,  mettant 
dessus  soi  tout  ce  qu'il  pou  voit  gagner,  étoit  toujours  des 
plus  braves;  il  étoit  toujours  à  cheval,  et  moi  je  n'étois  qu'à 
pied,  ce  qui  avoit  gagné  le  cœur  de  la  volage  Diane.  J'appris 
d'un  de  mes  amis,  qui  le  connoissoit,  la  familiarité  qu'il  avoit 
avec  elle.  J'en  eus  beaucoup  de  regrets  pour  son  bien  parti- 
culier, car  Mélibée  ne  la  pouvoit  rechercher  à  bonne  inten- 
tion; et,  si  j'eusse  eu  une  parente  qu'il  eût  recherchée  de  la 
sorte,  je  ne  l'eusse  pas  souffert.  L'on  sçaitbien  que  des  gens 
libertins  comme  lui  ne  courtisent  point  les  filles  pour  les 
^ouser;  et  c'est  une  chose  certaine  que  les  bouffons,  les 
poètes  et  les  musiciens,  que  je  range  sous  une  même  caté- 
gorie, ne  s'avancent  guère  à  la  cour,  si  ce  n'est  par  leurs 
maquerellages.  Il  étoit  à  craindre  que  Mélibée  ne  tâchât  de 
gagner  Diane  pour  la  prostituer  à  quelque  jeune  seigneur  qui 
lui  servît  d'appui,  et  il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que 
cela  fût.  Je  m'étonnai  de  l'erreur  de  Diane,  de  me  [mépriser 
pour  un  tel  homme,  qui  n' avoit  rien  de  recommandable, 
sinon  qu'il  jouoit  du  luth,  encore  n'étoit-il  pas  des  premiers 
du  métier;  et  moi,  qui  n'en  faisois  pas  profession,  j'en  jouois 
aussi  bien  que  lui.  Ce  qui  l'avoit  avancé,  c'étoit  son  impu- 
dence; et,  depuis  peu,  il  avoit  fait  une  chose  qui,  à  la  vérité, 

(1)  Ce  Mélibée  n'est  autre  que  l'abbé  Bois-Robert,  qui  fut  un  de« 
collaborateurs  de  Richelieu,  et  remplit  près  de  lui  la  charge  de 
fou. 
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Tavoit  enrichi,   mais  elle  avoit  été  trouvée  déshonnôte  de 
tout  le  monde. 

Il  s'en  alla  un  jour  effrontément  dire  au  roi  :  Sire,  je  re- 
connois  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  servir  ;  mais 
j'ai  un  désir  extrême  de  Tétre,  et  j'espère  d'y  parvenir  si 
vous  m'y  voulez  assister.  Il  plaira  donc  à  Votre  Majesté  me 
faire  donner  de  l'argent  pour  avoir  des  instrumens  de  mu- 
sique, afin  que  je  puisse  concerter  souvent.  Il  n'y  aura  après 
pas  un  seigneur  qui,  à  votre  exemple,  ne  m'en  donne  aussi. 
Le  roi,  par  une  bonté  de  naturel,  lui  accorda    ce  qu'il  lui 
demandoit;  et  aussitôt  il  s'en  alla  caimander  chez  tous  les 
seigneurs.  A  l'un,  il  demandoit  une  viole  ;  à  l'autre,  un  luth  ; 
à  celui-là,  une  guitare  ;  à  celui-ci,  une  harpe,  et  à  quelques-uns, 
des  épinettes.  Lorsqu'il  y  en  eut  deux  ou  trois  qui  lui  eurent 
donné,  tous  les  autres  furent  contraints  de  lui  donner  aussi; 
car  il  y  eût  eu  pour  eux  une  espèce  de  honte,  s'ils  se  fussent 
montrés  moins  libéraux  que  les  autres.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  , 
leurs  valets,  qui  ne  donnassent  des  poches  (1)  et  des  man- 
dores  (2),  comme  si,  pour  paroître  honnête  homme,  il  eût 
fallu  garnir  le  cabinet  de  Mélibée.  Il  n'eût  pas  eu  assez  de 
lieu  pour  mettre  tous  les  instrumens  que  l'on  lui  bailloit. 
s'il  n'eût  loué  un  magasin.  Pour  moi,  s'il  m'en  eût  demandé, 
j'eusse  bien  été  assez  prodigue  pour  lui  donner  une  trompe 
de  laquais.  Il  envoyoit  son  faiseur  de  luths  chez  un  seigneur 
qui  lui  avoit  promis  de  lui  en  payer  un.  Le  seigneur  le  payoit 
plus  qu'il  ne  valoit,  ce  qui  alloit  au  profit  de  Mélibée;  et, 
après  cela,  le  marchand  le  portoit  encore  à  un  autre  :  si  bien 
qu'il  s'est  remarqué  tel  luth  qu'ils  firent  acheter  à  dix  sei- 
gneurs différons  (3).  Ne  voilà-t-il  pas  une  merveilleuse  in- 
vention, que  jamais  aucun  esprit  n' avoit  trouvée  ;  et  Mélibée 
n'est-il  pas  le  premier  qui  a  voulu  entreprendre  de  gueuser 

(1)  Violons  de  poche. 

(2)  Petits  luths. 

(3)  Pour  subsister  à  la  cour,  dit  Tallemant  des  Kéaux,  Bois-Robert 
s'avisa  d'une  subtile  invention  :  il  demanda  à  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  quoi  faire  une  bibliothèque.  Il  menoit  avec  lui  un  libraire, 
qui  recevoit  ce  qu'on  donnoit,  et  il  le  lui  vendoit  moyennant  tant  de 
paraguante.  11  a  confessé,  depuis,  qu'il  avoit  escroqué  cinq  ou  six 
mille  francs  comme  cela.  On  n'a  osé  mettre  le  conte  ouvertement 
dans  Francion  ;  mais  on  Va.  mis  comme  si  c'eût  été  un  musicien  qui 
eût  demandé  pour  faire  un  cabinet  de  tontes  sortes  d'instruments  de 
musique.  —  Bois- Robert  disoit  qu'ayant  démandé  les  Pères  à  M.  de 
Caudale,  il  lui  répondit  :  a  Je  vous  donne  le  mien  de  bon  cœur.  » 
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avec  honneur?  Mais  ne  s'obligeoit-il  pas  aussi  jusques  envers 
le  moindre  de  ceux  qui  lui  avoient  fait  des  présens  ;  et,  s'ils 
lui  eussent  commandé  de  leur  donner  la  musique,  ne  fal-  \ 
loit-il  pas  qu'il  leur  obéît?  Toutefois  il  poursuivit  son  dessein, 
et  amassa  tant  de  divers  instrumens,  que,  lorsqu'il  les  vou- 
droit  revendre,  comme  je  crois  qu'il  a  maintenant  fait,  il  en 
pourroit  avoir  une  petite  métairie  en  Beauce. 

Ces  choses-ci  étoient  capables  de  le  rendre  odieux  à  Diane  ; 
mais  elle  étoit  charmée  par  de  vaines  apparences.  Vous  sça- 
vez  que  la  plupart  des  filles  aiment  ceux  qui  parlent  beau- 
coup, sans  prendre  garde  s'ils  parlent  à  propos  :  Mélibée  parloit 
tout  des  plus,  et  avoit  acquis  dans  la  cour  une  certaine  liberté 
que  je  n'avois  pas  encore.  Je  faisois  l'amour  avec  tant  de 
modestie,  que  je  n'osois  pas  même  prendre  la  main  de  Diane 
pour  la  baiser;  mais,  à  ce  que  j'appris  d'un  qui  Tavoit  vu 
avec  elle,  il  n' étoit  pas  si  respectueux.  Outre  cela,  quand  il 
étoit  devant  elle,  il  faisoit  le  passionné,  et  rouloit  les  yeux 
en  la  tête  comme  ces  petites  figures  d'horloges  que  l'on  fait 
aller  par  ressort.  11  lui  parloit  toujours  phébus  dans  son 
transport,  et  lui  disoit  :  Que  je  baise  ces  belles  mains,  ma 
belle!  Mais,  las!  quel  prodigieux  effet,  elles  sont  de  neige  et 
pourtant  elles  me  brûlent.  Si  je  baise  ces  belles  roses  de  vos 
joues,  ne  serai-je  point  piqué,  vu  que  les  roses  ne  sont  point 
sans  épines?  Il  en  enfiloit  bien  d'autres,  qu'il  sçavoit  par 
routine,  et  son  humeur  étoit  de  témoigner  toujours  des  pas- 
sions extravagantes.  Quand  il  étoit  même  devant  des  prin- 
cesses, il  faisoit  semblant  d'être  touché  d'admiration,  et 
leur  disoit  :  Ah  !  madame,  je  perds  la  vue  pour  avoir  trop  vu 
de  belles  choses,  et  je  m'en  vais  encore  faire  la  perte  de  ma 
parole,  qui  ne  vous  peut  plus  entretenir  parmi  mon  ravis- 
sement. Il  eût  bien  dit  plus  vrai,  s'il  se  fût  plaint  de  la  perte 
de  son  esprit;  aussi  prenoit-on  tout  ce  qu'il  disoit  de  la  part 
d'où  il  venoit,  et  l'on  lui  souffroit  des  choses  dont  l'on  se  fût 
offensé  si  elles  eussent  été  dites  par  un  autre. 

Je  pense  qu'il  n'y  avoit  personne  que  Diane  qui  en  fît  de 
l'estime;  encore  n'étoit-ce  pas  peu  pour  lui,  à  la  vérité,  puis- 
qu'il en  étoit  amoureux.  Les  sottises  de  courtisan  qu'elle  lui 
voyoit  faire  lui  étoient  plus  agréables  que  ma  modestie,  et 
elle  lui  donnoit  tous  les  moyens  qu'elle  pou  voit  de  parler  à 
elle.  Elle  se  tenoit  à  la  porto  aux  heures  qu'il  devoit  passer, 
et  bien  souvent  elle  ne  lui  refusoit  point  rentrée  de  sa  mai- 
son. Il  me  prit  fantaisie  de  l'aller  voir,  pour  sçavoir  com- 
ment j'étois  avec  elle;  mais  elle  me  lit  dire  qu'elle  ne  pouvoit 
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voir  personne  ce  jour-là.  Je  m'avisai  d'emprunter  le  laquais 
d'un  de  mes  amis,  car  je  n'en  avois  point;  et,  quand  j'en  eusse 
eu,  il  n'eût  pas  été  propre  à  faire  cequejedésirois.  Je  l'envoyai 
à  Diane,  comme  de  la  part  de  Mélibée,  scavoirs'ilneluiferoit 
point  d'incommodité  de  l'aller  voir.  Elle  lui  répondit  que  non; 
mais  elle  eut  beau  attendre.  Comme  il  fut  venu  me  rapporter 
ceci,  je  connus  pour  chose  avérée  que  Mélibée  la  possédoit  tout 
à  fait,  et  qu'il  falloit  qu'il  eût  aussi  gagné  son  cousin.  Je  vous 
proteste  que  j'eus  pourtant  des  mouvemens  de  dédain  plutôt 
que  de  jalousie.  11  mesembloit  que  Diane,  me  quittant  pour  Mé- 
libée,étoit  assez  punie  de  son  aveuglement,  et  je  ne  me  voulus 
point  fâcher  d'une  chose  dont  elle  se  de  voit  fâcher  elle-même. 
Je  me  consolai,  en  ce  que  de  la  rechercher  toujours  ce  n'étoit 
que  m' amuser  en  vain.  Elle  vouloit  avoir  un  courtisan,  il  lui 
falloit  laisser  le  sien.  Je  pense  que,  si  elle  l'eût  épousé,  comme 
elle  s'imaginoit,  elle  eût  eu  le  loisir  de  s'en  repentir.  Pour 
moi,  je  vous  assure  bien  que  j'eusse  fait  chanter  sou  épitha- 
lame  par  les  musiciens  du  Pont-Neuf,  quand  j'eusse  dû  en 
faire  les.  vers. 

En  attendant,  pour  me  donner  carrière,  je  pris  une  nuit 
cinq  ou  six  de  mes  amis,  et  nous  allâmes  sonner  une  sérénade 
à  Mélibée  avec  des  cliquettes  (1),  des  tambours  de  Biscaye,  et 
des  trompes  de  laquais.  Pour  moi,  je  chantai  en  récit  des 
vers  grotesques,  où  je  disois  que  nos  instrumens  valoient 
bien  les  siens,  et  qu'ils  lui  eussent  beaucoup  servi  à  captiver 
les  bonnes  grâces  de  sa  maîtresse.  Je  dis  beaucoup  d'autres 
choses  à  sa  honte,  lesquelles  je  crois  qu'il  entendoit  bien  ;  mais 
il  n'osa  paroître. 

Outre  cela,  je  lui  eusse  fait  bailler  cent  coups  de  bâton  tout 
devant  sa  maîtresse,  s'il  eût  valu  la  peine;  il  n'y  avoit  rien 
de  si  aisé.  Mais  je  pensai  que  possible  ne  tarderoit-il  guère  à 
être  méprisé  de  Diane,  et  qu'elle  le  changeroit  pour  quelque 
autre,  coname  elle  m' avoit  changé  pour  lui.  Outre  les  imper- 
fections de  l'esprit,  il  en  avoit  encore  au  corps.  J' avois  ouï 
dire  autrefois  à  Diane  :  Mon  Dieu  l  que  Mélibée  est  mignon  ! 
il  sent  toujours  si  bon!  Il  étoit  vrai;  et  l'on  pouvoit  dire  qu'il 
sentoit  bon,  parce  qu'il  sentoit  mauvais.  11  avoit  une  odeur 
capable  de  donner  la  peste  aux  lieux  les  plus  tempérés  ;  et, 
sans  les  coussinets  de  parfums  qu'il  mettoit  sous  les  aisselles, 

(1  )  Sorte  d'instrument  fait  de  deux  os  ou  de  deux  morceaux  de  bois 
qu'où  bat,  entre  eôs  doigts,  l'un  contre  l'autre,  pour  en  tirer  quel- 
ques sons  mesurés. 
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les  lieux  où  il  étoît  eussent  été  si  fort  empuantis,  qa^une 
heure  après  sou  départ  on  Teût  encore  senti.  Je  n'avois  qu'à 
attendre  que  les  grandes  chaleurs  fussent  revenues,  et  que  sa 
forte  sueur  vainquît  le  parfum.  Il  ne  se  pouvoit  qu'il  n'ou- 
bliât quelquefois  à  manger  des  muscadins  (1),  lorsqu'il  baise- 
roit  Diane,  pour  corriger  la  puanteur  de  ses  dents  ;  et  les 
meilleurs  propos  qu'il  pouvoit  tenir  dévoient  toujours  être 
très-mauvais  en  sa  bouche,  puisqu'il  avoit  l'haleine  si  mau- 
vaise. Sans  considérer  tout  cela,  je  pense  qu'il  fallut  que 
Diane  l'oubliât;  car  son  père  la  maria  peu  après  à  un  avocat 
assez  riche  et  assez  honnête  homme  aux  mains  duquel  j'ai- 
mai mieux  la  voir  qu'en  celles  de  Mélibée. 

Alors  étant  assez  consciencieux  pour  ne  vouloir  point  trou- 
bler un  ménage,  il  se  trouva  que  je  n'avois  plus  qu'une 
affection  fort  tiède  pour  elle,  et,  si  j'ose  trancher  le  mot,  que 
je  n'en  avois  plus  du  tout.  L'amour  conserva  pourtant  l'em- 
pire qu'il  s'étoit  acquis  dessus  moi,  et  me  fit  adorer  une 
autre  beauté  dont  la  recherche  étoit  de  beaucoup  plus  épi- 
neuse, encore  que  je  l'adorasse  facilement. 

Après  celle-là,  j'en  ai  aimé  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  vous 
parlerai  point  ;  ce  seroit  trop  vous  ennuyer.  Qu'il  vous  suffise 
que  la  plupart  ont  reconnu  mon  affection  par  une  réciproque; 
mais  il  n'y  en  a  guère  eu  qui  m'aient  donné  des  témoignages 
d'une  passion  véhémente,  en  m'accordant  les  plus  chères  fa- 
veurs. Il  ne  luit  pas  au  ciel  tant  d'étoiles  que  de  beaux  yeux 
m'ont  éclairé.  Mon  âme  s'enflammoit  au  premier  objet  qui 
m'apparoissoit  ;  et,  de  cinquante  beautés  que  j' avois  le  plus 
souvent  dedans  ma  fantaisie,  je  ne  pouvois  pas  discerner 
laquelle  m'agréoit  le  plus  :  je  les  poursuivois  toutes  en- 
semble ;  et,  lorsque  je  perdois  l'espoir  de  jouir  de  quelqu'une, 
je  recevois  quelquefois  un  déplaisir  aussi  grand  que  si  cet 
amour  eût  été  unique.  Par  aventure,  vous  conterai-je  tantôt 
quelqu'une  de  mes  affections,  comme  il  écherra. 

(1)  Petites  tablettes  musquées. 
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Depuis  que  je  m'étois  vu  bien  vêtu,  continua  Francien, 
j'avois  acquis  une  infinité  de  connoissances  de  jeunes  hommes 
de  toutes  sortes  de  qualité,  comme  de  nobles,  de  fils  de  justi- 
ciers, de  fils  de  financiers  et  de  marchands  :  tous  les  jours 
nous  étions  ensemble  à  la  débauche,  où  je  faisois  tant  que 
j'emboursois  plutôt  que  de  dépenser.  Je  proposai  à  cinq  ou 
six  des  plus  galants  de  faire  une  compagnie  la  plus  grande 
que  nous  pourrions,  et  de  personnes  toutes  braves  et  enne- 
mies de  la  sottise  et  de  Tignorance,  pour  converser  ensemble 
et  faire  une  infinité  de  gentillesses. 

Mon  avis  leur  plut  tant,  qu'ils  mirent  la  main  à  T œuvre 
et  ramassèrent  chacun  bonne  qualité  de  drôles  qui  en  ame- 
nèrent encore  d'autres  de  leur  connoissance  particulière. 
Nous  fîmes  des  lois  qui  se  dévoient  garder  inviolablement, 
comme  de  porter  tous  de  l'honneur  à  un  que  l'on  éliroit  pour 
chef  de  toute  la  bande,  de  quinze  jours  en  quinze  jours  ;  de 
s'entre -secourir  aux  querelles,  aux  amours  et  aux  autres 
affaires  ;  de  mépriser  les  âmes  viles  de  tant  de  faquins  qui 
sont  dans  Paris,  et  qui  croient  être  quelque  chose,  à  cause  de 
leurs  ridicules  offices.  Tous  ceux  qui  voulurent  garder  ces 
ordonnances-là,  et  quelques  autres  de  pareille  étoffe,  furent 
reçus  au  nombre  des  braves  et  généreux  (nous  nous  appelions 
ainsi),  et  n'importoit  pas  d'être  fils  de  marchand  ni  de  finan- 
cier, poui^vu  que  l'on  blâmât  le  trafic  et  les  finances.  Nous  ne 
regardions  point  à  la  race,  nous  ne  regardions  qu'au  mérite. 
Chacun  fit  un  banquet  à  son  toui'  :  pour  moi  je  m'exemptai 
d'en  faire  un,  parce  que  j'avois  été  l'inventeur  de  la  con- 
frérie, et,  ayant  été  le  chef  le  premier,  j'eus  après  la  charge 
de  recevoir  les  amendes  auxquelles  on  condamnoit  ceux 
qui  tomboient  en  quelque  faute  que  l'on  leur  avoit  défendu 
de  commettre  ;  l'argent  se  devoit  employer  à  faire  des  colla- 
tions :  mais  Dieu  sçait  quel  bon  gardien  J'en  étois  et  si  je  ne 
m'en  servois  pas  en  mes  nécessités. 

12 
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Mes  compagnons  étoient  si  pécunieux  et  si .  riches,  qu'ils 
vidoient  librement  leurs  bourses  et  ne  demandoient  XK)int 
compte  de  ma  recette.  J'étois  le  plus  brave  de  tous  les  braves; 
il  n'appartenoit  qu'à  moi  de  dire  un  bon  mot  contre  les  vi- 
lains, dont  je  suis  le  fléau  envoyé  du  ciel. 

Le  lils  d'un  marchand,  ignorant  et  présomptueux  au  pos- 
sible, arriva  un  jour  en  une  compagnie  où  j'étois;  il  étoit 
superbement  vêtu  d'une  étoffe  qui  n'avoit  point  sa  pareille 
en  France  :  je  pense  qu'il  l'avoit  fait  faire  exprès  en  Italie; 
à  cause  de  cela,  il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  se  dût 
égaler  à  lui.  Je  remarquois  qu'en  marchant  il  envioit  le  haut 
bout,  et  que,  quand  on  le  saluoit  fort  honnêtement,  il  n'ôtoit 
non  plus  son  chapeau  que  s'il  eût  eu  la  teigne  :  comme  j'ai 
toiyours  haï  de  telles  humeurs,  je  ne  pus  souffrir  celle-là,  et 
dis  hautement  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  moi,  en  montrant 
au  doigt  mon  sot  :  Mes  braves,  voici  la  principale  boutique 
de  sire  Huistache  (j'appelois  ainsi  son  père  par  l'ancien  titre), 
Dieu  me  sauve,  s'il  n'y  a  mis  sa  plus  belle  étoffe  à  l'étalage. 
Véritablement  il  y  gagnera  bien;  car  on  n'a  pas  besoin  d'aller 
à  sa  maison  pour  voir  sa  plus  riche  marchandise  :  cette  bou- 
tique-ci est  errante,  son  fils  la  va  montrer  partout.  Parlez-vous 
de  moi  ?  me  vint-il  dire  avec  un  visage  renfrogné.  Messieurs, 
ce  dis-je  en  riant  à  mes  compagnons,  ne  vous  offenseat-vous 
point  de  ce  qu'il  dit  ?  11  croit  vraiment  qu'il  y  a  encore  quel- 
qu'un entre  vous  qui  lui  ressemble  et  qui  mérite  que  l'on  lui 
dise  ce  que  je  lui  ai  dit.  Se  sentant  offensé  tout  à  fait,  il  me 
repartit,  après  avoir  juré  par  la  mort  et  par  le  sang,  qu'il  ne 
portoit  pas  l'épée  comme  moi,  et  que  ce  n'étoit  pas  son  mé- 
tier, mais  que  si...  11  en  demeura  là,  n'osant  pas  passer  plus 
outre. 

Quant  à  moi,  tournant  sa  fâcherie  en  prisée,  je  recommençai 
à  le  brocarder  :  Certes,  lui  dis-je,  c'est  une  bonne  finesse  de 
s'efforcer  de  couvrir  d'autant  mieux  une  chose  qu'elle  est 
plus  infecte  et  plus  puante  ;  néanmoins  la  mauvaise  odear 
parvient  jusques  à  nous.  Puisque  vous  vous  efforcez  de  pa- 
roître  en  habillement,  c'est  bien  un  témoignage  que  vous 
n'avez  rien  autre  chose  de  quoi  vous  rendre  estimable  ;  mais, 
ma  foi,  vous  avez  tort,  car  vous  avez  voulu  aller  tantôt  au- 
dessus  d'un  galant  homme  :  toutefois  sçachez  que,  si  votre 
corps  va  au-dessus  du  sien,  son  esprit  ne  laisse  pas  d'aller 
au-dessus  du  vôtre. 

Un  de  mes  compagnons  me  vint  dire  alors  queje  le  quittasse 
là.  Aussi  veux-je,  repartis-je;  j'ai  bien  peu  de  raison  de  dis- 
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puter  contre  an  habit,  car  je  ne  vois  rien  ici  autre  chose  con- 
tre qui  je  puisse  avoir  querelle  :  i'épée  vaut  beaucoup  moins 
que  le  fourreau,  et,  pour  dire  la  vérité,  il  a  raison,  ce  beau 
manteau,  d'avoir  voulu  être  placé  en  un  lieu  plus  éminent 
que  cet  autre-ci,  qui  ne  le  vaut  pas.  L'on  lui  pardonne,  mais 
à  la  charge  qu'il  n'entrera  jamais  en  contestation  qu'avec 
des  manteaux  comme  lui. 

Mon  vilain,  craignant  qu'après  avoir  affligé  son  badaud  d'es- 
prit de  railleries,  je  ne  vinsse  à  persécuter  son  corps  à  bons 
coups  de  bâton,  enfila  la  venelle  (1)  plus  vite  qu'un  criminel 
qui  a  des  sergens  pour  ses  laquais. 

Comme  les  belles  choses  s'entresuivent ,  le  lendemain, 
étant  à  la  porte  d'un  conseiller  avec  ses  filles  et  fort  bonne 
compagnie,  un  enfant  de  ville  bien  pimpant  vint  à  passer  ;  il 
avoit  le  pourpoint  de  satin  blanc  et  le  bas  de  soie  flammette  (2)  : 
bref,  il  étoit  accommodé  en  gentilhomme,  excepté  qu'il 
n'*avoit  point  d'épée;  il  en  avoit  bien  une,  mais  il  la  faisoit 
porter  derrière  lui  par  son  laquais.  Voici  la  coutume  des 
enfans  de  Paris,  ce  dis-je;  ils  veulent  tous  trancher  les  nobles 
et  quitter  la  vacation  de  leurs  pères,  laquelle  est  pourtant 
la  cause  principale  de  leurs  richesses  ;  mais  certes  encore  celui- 
ci  n'est-il  pas  trop  désireux  de  paroître  gentilhomme  :  il 
aime  si  peu  les  armes  qu'il  ne  les  veut  avoir  que  derrière 
soi,  et,  outre  cela,  je  connois  qu'il  veut  montrer  que  son 
laquais  est  plus  noble  que  lui,  car  il  lui  fait  porter  son  épée. 

Il  n'y  eut  pas  un  brave  qui  n'admirât  un  si  bon  trait 
donné  si  à  propos,  lorsque  l'on  l'eut  publié,  et,  parce  qu'il  y 
avoit  en  nos  lois  que  nos  belles  paroles  et  nos  remarquables 
actions  dévoient  être  récompensées,  chacun  ordonna  que  je 
prendrois  la  valeur  d'un  chapeau  de  castor  sur  les  deniers 
de  ma  recette,  pour  le  prix  que  je  méritois  à  cause  de  bien 
d'autres  galanteries  que  j'avois  mises  en  exécution. 

Nous  n'attaquions  pas  seulement  le  vice  à  coups  de  langue  ; 
le  plus  souvent  nous  mettions  nos  épées  en  usage,  et  char- 
gions sans  merci  ceux  qui  nous  avoient  offensés.  Malaisément 
nous  eût-on  pu  rendre  le  change,  car  nous  allions  ordinai- 
rement six  à  six,  et  quelquefois  tous  ensemble,  quand  nous 
sortions  de  la  ville  pour  aller  au  cours  (3)  jusqu'au  bois  de 

Vincennes  :  je  n'avois  point  de  cheval  à  moi  ;  quelque  riche 

♦ 

(1)  S'enfuit. 

(2)  Couleur  de  flamme. 

(3)  Ce  COUPS  était  situé  près  delà  porte  Saint-Antoine, 
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et  brave  enfant  de  trésorier  m'en  prôtoit  toujours  un,  quand 
'il  étoit  question  de  faire  de  telles  cavalcades. 

La  nuit,  nous  allions  donner  la  musique  aux  dames,  et  fort 
souvent  nous  faisions  des  ballets  que  nous  dansions  aux  meil- 
leures maisons  de  la  ville,  où  nous  combattions  toujours  pour 
notre  nouvelle  vertu,  à  qui  jamais  Ton  n'en  avoit  vu  de  sem- 
blable. Les  bourgeois  blâmoient  nos  galanteries  ;  les  honmies 
de  courage  les  approuvoient  ;  chacun  en  parloit  diversement 
et  selon  sa  passion.  Au  Louvre,  au  Palais  et  aux  festins,  nos 
exploits  étoient  les  entretiens  ordinaires.  Ceux  qui  vouloient 
jouer  quelque  bon  tour  se  rangeoient  en  notre  compagnie  ou 
réclamoient  notre  assistance.  Les  plus  grands  seigneurs 
mômes  étoient  bien  aises  d'avoir  notre  amitié,  quand  ils  dé- 
siroient  punir  de  leur  propre  mouvement  quelqu'un  qui  les 
avoit  offensés,  et  nous  prioient  de  châtier  son  vice  comme 
il  falloit.  Néanmoins,  avec  le  temps,  notre  compagnie  perdit 
un  peu  de  sa  vogue  :  la  plupart  étoient  forcés  de  s'en  retirer, 
songeant  à  se  pourvoir  de  quelque  office  pour  gagner  leur 
vie  et  épouser  quelque  femme  ;  étant  sur  ce  point-là,  ils  ne 
pouvoient  plus  se  mêler  avec  nous. 

Il  y  en  avoit  bien  quelques  nouveaux  qui  parfaisoient  le  nom- 
bre ;  mais  ce  n'étoient  pas  des  gens  qui  me  plussent.  Leur 
esprit  ne  soupiroit  qu'après  une  sotte  friponnerie  et  une  bru- 
tale débauche  :  pourtant  je  tâchois  de  supporter  leur  humeur, 
quand  je  me  trouvois  avec  eux  ;  mais  je  ne  les  hantms  que 
le  moins  qu'il  m'étoit  possible,  et  me  tenois  fort  souvent  chez 
moi,  feignant  d'être  mal  disposé,  pour  éviter  leur  fréquen- 
tation. En  ce  temps-là,  j'étudiai  à  tout  reste  (1),  mais  d'une 
façon  nouvelle,  néanmoins  la  plus  belle  de  toutes  :  je  ne  fai- 
sois  autre  chose  que  philosopher  et  que  méditer  sur  l'état  des 
hommes,  sur  ce  qu'il  leur  faudroit  faire  pour  vivre  en  repos, 
et  encore  sur  un  autre  point  bien  plus  délicat,  touchant 
lequel  j'ai  déjà  tracé  le  commencement  d'un  certain  discours 
que  je  vous  communiquerai.  Je  vous  laisse  à  juger  si  celan'é- 
toit  pas  cause  que  j'avois  davantage  en  horreur  le  commerce 
des  hommes  ;  car  dès  lors  je  trouvai  le  moyen  de  les  faire 
vivre  comme  de  petits  dieux,  s'ils  vouloient  suivre  mon  conseil. 

Toutefois,  puisqu'il  faut  essayer  d'étouffer  le  désir  des 
choses  qui  ne  se  peuvent  faire,  je  ne  songeai  plus  qu'à  pro- 
curer le  contentement  de  moi  seul. Me  délibérant  de  suivre  en 

(1)  Le  dict.  de  Trévoux  écrit  à  toute  reste,  —  ajoutant  :  «  Il  est 
féminin  dans  ce  seul  exemple,  totis  viribus,  toto  impetu.  ]> 
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apparence  le  trac(l)  des  autres,  je  fls  provision  d'une  science 
trompeuse,  pour  m'acquérir  la  bienveillance  d'un  chacun. 
Je  m'étudiai  à  faire  dire  à  ma  bouche  le  contraire  de  ce  que 
pensoit  mon  cœur,  et  à  donner  les  complimens  et  les  louanges 
à  foison  aux  endroits  où  je  voyois  qu'il  seroit  nécessaire  d'en 
user,  gardant  toujours  néanmoins  ma  liberté  de  médire  de 
ceux  qui  le  méritoient.  J'avois  bien  intention  de  rencontrer 
quelque  grand  seigneur  qui  me  baillât  appointement,  pour 
rendre  ma  fortune  mieux  assurée,  mais  je  n'avois  guère 
envie  de  m'asservir  sous  des  personnes  qui  ne  fussent  pas 
dignes  de  commander,  car  j'avois  reconnu  le  mauvais  naturel 
des  courtisans.  '^m'^^" 

Un  de  mes  amis  me  mena  un  jour  chez  une  demoiselle  ap* 
pelée  Luce,  me  disant  que  c'étoit  la  femme  du  meilleur  dis- 
cours  qui  se  pût  voir,    et  que  je  ne  manquerois  point  à 
trouver  en  sa  compagnie  des  plus  beaux  esprits  du  monde, 
parmi   lesquels  j'aurois  de  l'honneur  à  faire  éclater  mon 
sçavoir:  elle  avoit  aussi  appris  de  lui  qui  j'étois,  et  que 
je  la  viendrois  visiter  ;  de  sorte  qu'elle  me  fit  un  bon  accueil, 
et  me  donna  place  près  d'elle  ;  il  y  avoit  encore,  pour  l'en- 
tretenir,  beaucoup  d'hommes  bien  vêtus,  qui,  à  mon  avis, 
n'étoient  pas  des  moindres  de  la  cour.  Je  prêtai  l'oreille 
pour  ouïr  les  bons  discours  que  je  m'imaginois  qu'ils  feroient. 
De  tous  côtés  je  n'entendis  rien  que  des  vanteries,  des  fadaises 
et  des  contes  faits  mal  à  propos,  avec  un  langage  le  plus  gali- 
matias et  une  prononciation  la  plus  mauvaise  que  l'on  se 
puisse  figurer.  C'est  une  étrange  chose,  mademoiselle,  disoit 
l'un  en  retroussant  sa  moustsiche,  que  le  bon  hasard  et  moi 
sommes  toujours  en  guerre  :  jamais  il  ne  veut  loger  en  ma 
compagnie  :   quand  j'aurois  tout  l'argent  que  tiennent  les 
trésoriers  de  l'Epargne,  je  le  perdrois  au  jeu  en  un  jour. 
C'est  signe  que  les  astres,  disoit  un  autre,  vous  décocheront 
une  influence  qui  suppliera  l'amour  de  métamorphoser  votre 
malheur  au  jeu  en  un  bonheur  qu'il  vous  donnera  en  femme. 
Je  ne  sçais  quel  édit  fera  le  ciel  là-dessus,  reprit  le  premier, 
mais  je  vous  appelle  en  duel  comme  mon  ennemi,  si  vous 
n'ouvrez  la  porte  de  votre  âme  à  cette  croyance  que,  pour 
être  des  favoris  du  destin  en  mon  mariage,  il-  me  faut  avoir 
une  épouse  semblable  à  mademoiselle.  Que  vous  êtes  mo- 
queur! lui  dit  Luce  en  lui  serrant  la  main  et  en  lui  souriant. 
Je  vous  veux  donner  des  marques  plus  visibles  que  le  soleil, 

(1)  Pour  !  les  traceSé 
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reprit-il,  comme  je  vous  chéris  d'une  amour  toute  léale  : 
mon  cœur  flottera  toujours  dans  la  mer  de  deux  cents  mil- 
lions de  pensées,  à  l'appétit  glouton  de  Touest  et  sud-ouest 
de  mes  désirs,  jusques  à  tant  que  je  vous  aie  fait  paroître 
(belle  beauté)  que  je  vous  adore  avec  une  dévotion  si  fervente 
que...  Il  en  demeura  là-dessus,  s'égarant  en  ses  conceptions. 
Or  il  disoit  toutes  ces  paroles  à  Toreille  de  Luce,  pour  mon- 
trer qu'elles  étoient  fort  secrètes  ;  mais,  par  une  sottise  ad- 
mirable, il  ne  laissa  pas  de  les  prononcer  un  peu  haut,  afin 
que  chacun  les  ouït,  croyant  qu'elles  fussent  extrêmement 
bien  arrangées. 

Tôt  après,  changeant  de  discours,  il  vint  à  dire  :  Mon  âme 
étoit  dernièrement  si  grosse  d'envie  d'avoir  une  terre  qui  me 
plaisoit,   que   j'en  donnai  trois  cent  mille  livres,  encore 
qu'elle  n'en  vaille  au  plus  que  deux  cent  cinquante  ;  désor- 
mais je  désire  que  l'on  m'appelle  du  nom  de  cette  belle  i)os- 
session.  Mon  Dieu  !  ce  dis-je  en  moi-môme,  qu'est  ceci  ?  Un 
homme,  qui  se  croit  des  plus  braves  du  monde  veut  porter 
le  nom  d'une  terre,  au  lieu  que  la  terre  devroit  porter  le 
sien  :  quelle  faquinerie  !  Que  ne  s'acquiert-il  plutôt  un  beau 
titre  par  sa  générosité  !  Me  tournant  alors  vers  un  autre  en- 
droit, j'en  vis  deux  qui  parloient  ensemble,  et  n'eus  plus 
d'attention  que  pour  leurs  discours  :  Quel  jugement  faites- 
vous  de  mon  habit  !  disoit  l'un,  n'est-il  pas  de  la  plus  belle 
étoffe  pour  qui  jamais  l'on  ait  payé  la  douane  à  Lyon?  Mon 
tailleur  n'entend-il  pas  bien  les  modes  ?  c'est  un  homme  d'es- 
prit, je  l'avancerai  si  je  puis  :  il  y  a  tel  bourgeois  qui  a  un 
office  aux  finances  qui  ne  le  vaut  pas  ;  mais  que  me  direz-vous 
de  mon  chapeau?  cette  forme  vous  plaît-elle  !  Hélas  !  monsieur, 
répondit  l'autre,  je  trouve  tout  ce  que  vous  avez  extrême- 
ment parfait;  tant  plus  je  vous  contemple,  tant  plus  je  suis 
ravi  d'admiration  :  je  ne  crois  pas  que  les  anges  soient  mieux 
vêtus  dans  le  ciel  que  vous  l'êtes  sur  la  terre,  quand  ils  au- 
roient  six  aunes  chacun  de  l'étoffe  du  ciel  pour  se  taire  un 
habit  dont  la  broderie  sefoit  faite  avec  des  étoiles.  Seigneur 
Dieu,  vous  êtes  un  Adon  !  combien  de  Vénus  soupirent  pour 
vous!  que  les  charmes  de  votre  rotonde  (1)  sont  puissans! 
que  cette  dentelle  si  bien  retroussée  a  d'appas  pour  meurtrir 
un  cœur!  toutefois  en  voilà  un  côté  qui  a  été  froissé  par 
votre  chapeau,  dont  les  bords  sont  un  peu  trop  grands;  faites- 
en  rogner,  je  suis  votre  conseiller  d'État  en  cette  affaire,  je 

(l)  Collet  empesé,  monté  sur  du  carton. 
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VOUS  le  dis  en  ami,  ce  n'est  pas  pour  vous  dépriser.  Je  sçais 
bien  que  vous  avez  assez  d'autres  rares  vertus;  car  vous 
avez  des  bottes  les  mieux  faites  du  monde,  et  surtout  vos 
cheveux  sont  si  bien  frisés,  que  je  pense  que  les  âmes  qui  y 
sont  prises  s'égarent  dedans  comme  en  un  labyrinthe.  Le  plus 
cher  de  tous  mes  amis  !  lui  dit  l'autre  en  le  baisant  à  la  joue, 
vous  me  donnez  des  louanges  que  vous  méritez  mieux  que 
moi;  l'on  sçait  que  tos  braves  qualités  vous  font  chérir  de  la 
majesté  réale  :  qui  plus  est,  l'on  a  connoissance  que  vous 
5tes  la  seule  pierre  calamité  (1)  de  tous  ces  courages  de  fer 
qui  vivent  à  la  cour.  J'entends  parler  des  dames  qui,  nonob- 
stant leur  dureté,  sont  navrées  des  flèches  de  vos  yeux,  et 
a'ont  point  de  feu  dont  votre  beauté  n'ait  été  l'allumette. 
L'autre  répondit  là-dessus,  avec  une  vanterie  étrange,  que 
certes  il  y  avoit  quelques  dames  qui  l'affectionnoient  ;  et, 
pour  le  témoigner,  il  montra  un  poulet,  que  possible  il  avoit 
§crit  lui-même,  disant  qu'il  venoit  d'une  amante. 

Cet  entretien-là  ne  me  plaisant  pas,  je  retournai  à  celui 
les  autres,  qui  n'étoit  pas  de  beaucoup  meilleur  ;  ilsjugeoient 
les  affaires  d'État  comme  un  aveugle  des  couleurs,  et,  celui 
lui  avoit  parlé  de  sa  terre,  faisant  extrêmement  le  capable, 
lisoit  que,  depuis  que  le  roi  l'avoit  démis  d'une  certaine 
îharge  qu'il  avoit,  il  n'y  avoit  rien  eu  que  du  désordre  dans 
la  France,  et  que  c'étoit  lui  qui  avoit  été  la  cause  qu'elle 
î'étoit  longtemps  maintenue  en  paix.  Là-dessus  l'on  vint  à 
parler  de  guerre,  et  chacun  conta  les  exploits  imaginaires 
lu'il  y  avoit  mis  à  fin.  Parfois  il  y  en  avoit  qui  disoient 
îu'on  appelât  leurs  pages,  d'autres  leurs  gentilshommes  sui- 
Fans,  pour  montrer  seulement  qu'ils  en  avoient,  et,  s'ils  leur 
ionnoient  quelque  message  à  faire,  c'étoit  pour  paroître 
grandement  affairés. 

J'étois  si  las  de  voir  leurs  simagrées,  et  d'entendre  leurs 
liaiseries,  que  j'eusse  donné  tout  ce  que  l'on  eût  voulu  pour 
Hre  dehors.  Enfin,  tout  le  monde  s'étant  levé  pour  saluer  un 
ïeigneur  nommé  Clérante,  qui  arrivoit,  je  trouvai  moyen  de 
n'échapper  parmi  la  confusion,  après  avoir  fait  une  petite 
[•évérence  à  la  compagnie,  qui,  je  pense,  n'en  vit  rien. 

Ayant  rencontré,  au  sortir,  celui  qui  m'avoit  fait  aller  là 
iedans,  je  lui  dis  que  véritablement  tous  ceux  que  j'y  avois 
ms  avoient  beaucoup  d'éloquence,  mais  que  c'étoit  à  la  mode 
iu  siècle,  où  parler  beaucoup,  c'est  parier  bien;  que  rien 

(1)  Pierre  d'aimant. 
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n'étoit  si  sot  ni  si  vain  que  leur  esprit  ;  que,  si  la  cour  n'i> 
voit  point  de  plus  habiles  personnages,  j'étois  content  deae 
la  point  voir,  et  que  je  m'étois  abstenu  de  parler,  non  poiik 
pour  mieux  entendre  les  autres  et  y  apprendre  davantage  de 
leur  sçavoir,  mais  afin  de  ne  leur  point  donner  occasion  de 
me  tenir  quelques-uns  de  leurs  discours,  qui  m'eussent  été 
encore  plus  ennuyeux  s'ils  se  fussent  adressés  particulière- 
ment à  moi.  Je  lui  contai  comme  j'avois  remarqué  la  sottise 
étrange  qu'ils  faisoient  paroître,  usant  à  tous  coups  de  sept 
ou  huit  mots  aflfectés  entre  eux,  et  qu'ils  croyoient  s'être 
montrés  bien  habiles  hommes,  quand  ils  disoient  :  Trôs-ind* 
bitablement,  ils  allarent,  ils  parlarent,  vous  avez  bien  de  li 
propreté,  vous  êtes  fort  admirable,  vous  vous  piquez  de 
jouer  du  luth  et  de  faire  l'amour,  vous  avez  tout  plein  d'ha- 
bitudes chez  les  ministres  des  affaires  de  l'État,  vous  êtes 
en  bonne  posture  chez  M.  le  surintendant,  vous  êtes  dans  k 
grand  commerce  du  monde,  vous  êtes  un  homme  d'intri- 
gues (1),  et  quelques  autres  inventés  de  nouveau.  La  réponse 
que  j'eus  de  cet  ami  fut  qu'il  connoissoit  bien,  par  le  train 
quiétoit  à  la  porte,  quelles  personnes  étoient  dedans  la  maison 
de  Luce,  et  que  c'étoient  des  seigneurs  et  des  gentilshommes 
estimés  pour  les  meilleurs  esprits  de  la  France.  Je  lui  répliquai 
là-dessus  qu'au  royaume  des  aveugles  les  borgnes  sont  rois. 
Cependant  Clérante,  à  ce  que  j'ai  sçu  depuis,  me  connois- 
sant,  parce  que  je  lui  avois  été  autrefois  montré  par  qu«^- 
qu'un,  s'informa  de  Luce  si  elle  avoit  eu  bien  du  plaisir  ea 
mon  entretien;  car,  disoit-il,  j'ai  ouï  dire  que  ce  jeune  gen- 
tilhomme fait  extrêmement  bien  des  vers,  a  les  ï)ensées  le* 
plus  belles,  le  langage  le  plus  poli  et  les  pointes  les  plo« 
vives  du  monde.  Je  l'ai  ouï  dire  aussi,  lui  repartit  Luce, 
mais  il  ne  m'en  est  rien  apparu;  je  pense  que  c'est  plutôt  sa 
statue  envoyée  ici  par  art  magique  que  lui-même,  car  je  n'ai 
rien  vu  auprès  de  moi  qu'une  souche  sans  parole,  qui  ne  ré- 
pondoit  que  par  quelque  signe  de  la  tête  aux  demandes  qo^ 
je  lui  faisois  quelquefois,  et  qui  a  fait  sa  sortie  sans  aucun 
compliment.  Vous  Verrez,  dit  Clérante,  qu'il  y  a  quelque 
mécontentement  en  lui  ;  je  le  veux  gouverner  ;  qui  est-ce  Qf 
me  donnera  sa  connoissance  ?  Luce  lui  répondit  que  ce  seroit 
le  gentilhomme  qui  m'avoit  introduit  chez  elle.  Clérante  Iflf 
en  parla  quelques  jours  après,  et,  suivant  sa  prière,  je  l'alto 

(1  )  Sorel  ne  pensait  guère  que  plusieurs  de  ces  locutions  TieQclraie^ 
lusqu'à  n^ùsî 
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voir,  en  intention  de  lui  faire  paroître  ce  que  j'ôtois.  Je  l'a- 
bordai avec  des  complimens  sortables  à  sa  qualité,  et  Ten- 
tretins  plus  de  deux  heures  sur  divers  sujets,  sans  qu'il  se 
lassât  de  m'entendre.  A  la  fin  je  lui  montrai  de  mes  vers, 
qui,  à  son  dire,  lui  plurent  davantage  que  tous  ceux  qu'il 
a  voit  TUS  à  la  cour.  Après  cela,  il  me  parla  de  Luce,  me  dit 
qu'elle  se  plaignoit  extrêmement  de  ce  que,  l'ayant  été  visi- 
ter, je  n'avoîs  daigné  ouvrir  la  bouche  pour  repaître  ses 
oreilles  des  douceurs  de  mes  discours.  Le  bon  naturel  de  ce 
seigneur  me  convia  à  ne  lui  rien  celer,  et  à  lui  dire  que,  quand 
j'eusse  eu  les  rares  qualités  qu'il  m'attribuoit,  je  n'eusse 
pas  pu  le  résoudre  à  parler,  d'autant  qu'il  y  avoit  des  gens 
avec  Luce  à  qui  les  bons  et  solides  discours  étoient  comme  le 
soleil  aux  aveugles.  Il  confirma  mon  dire,  et  m'avoua  que  ce 
n'étoient  que  des  badins,  mais  qu'il  me  feroit  discourir  avec 
Luce,  sans  être  interrompu  par  de  telles  gens,  et  que  je  trou- 
verai bien  en  elle  un  autre  génie.  Comme  de  fait  m'y  ayant 
mené  peu  de  temps  après,  je  reconnus  que  la  louange  qu'il  lui 
donnoit  étoit  juste  ;  aussi  vit-elle  tout  de  môme  qu'il  ne  fal- 
loit  guère  que  je  ne  fusse  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 

Quelques  jours  après,  il  tomba  entre  les  mains  de  Clérante 
une  certaine  satire  qui  médisoit  librement  de  presque  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  ;  il  y  étoit  aussi  compris  :  mais  tout 
ce  que  l'on  avoit  sçu  dire,  c'est  qu'étant  marié  à  une  belle 
femme  il  ne  laissoit  pas  de  chercher  la  fortune  ailleurs.  Je 
m'amusai  à  philosopher  sur  cette  pièce  en  sa  présence,  et  fis 
dessus  un  admirable  jugement. 

Je  m'en  vais  gager  ma  vie,  ce  dis-je,  que  c'est  Alcidamor 
qui  a  fait  faire  ceci.  Pourquoi  croyez-vous  que  ce  soit  ce  sei- 
gneur plutôt  qu'un  autre?  repartit  Clérante.  Je  m'en  vais 
vous  l'apprendre,  lui  dis-je;  vous  ne  me  nierez  pas  qu'il  est  le 
plus  vicieux  de  la  cour,  car  môme  je  vous  l'entendis  avouer 
hier.  Or  ceux  qui  ne  sont  point  en  cette  satire^îi  sont  exemptés 
d'y  être  par  leur  vertu  signalée;  mais, pour  lui, je  ne  sçais  à 
quel  sujet  le  poète  ne  l'a  pas  mis  sur  les  rangs,  si  ce  n'est  à 
cause  qu'il  n'a  composé  ceci  qu'à  sa  persuasion.  Ma  conjec- 
ture sembla  infiniment  bonne,  et  Clérante  eut  opinion  que  je 
disois  la  vérité.  Là-dessus  il  tire  encore  d'autres  vers  de  sa 
pochette,  qu'il  avoit  trouvés  à  ses  pieds  dedans  le  Louvre,  et 
ne  les  avoit  pas  lus  tout  du  long.  Tandis  qu'il  parloit  à  un 
sien  ami,  je  les  lus  tout  à  fait,  et  vis  qu'ils  n'en  vouloient 
qu'à  lui:  l'on  lui  reprochoit  là-dedans  qu'il  étoit  stupide,  igno- 
rant et  ennemi  mortel  des  hommes  de  lettres.  Monsieur,  lui 
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dis-je,  je  vous  supplie  de  me  permettre  que  je  brûle  ce  pa- 
pier-ci. Non  ferai,  répondit-il,  jusques  à  tant  que  j'aie  vu 
entièrement  ce  qu'il  contient.  Ce  sont  les  plus  grandes  faus- 
setés du  monde,  lui  répliquai-je.  Il  n'importe  donc  pas  que  je 
les  voie,  reprit  Clérante.  Elles  vous  inciteront,  lui  dis-je. 
Nullement,  me  répondit-il  ;  si  Ton  m'accuse  de  quelque  chose 
que  j'aie  véritablement  commise,  j'en  tirerai  du  profit  et 
tâcherai  de  me  rendre  désormais  si  vertueux,  que  je  ferai 
enrager  l'envie  de  n'avoir  plus  d'occasion  de  tourner  s^ 
armes  contre  moi;  et  si  au  contraire  l'on  me  blâme  sans 
cause,  je  ne  me  soucierai  non  plus  de  la  médisance  qu'un  gé- 
néreux lion  se  soucieroit  de  l'aboi  des  petits  chiens  qui  cour- 
roient  après  lui  :  l'on  ose  bien  crier  à  rencontre  de  moi, 
mais  personne  n'ose  me  mordre.  Cela  dit,  j'allai  à  part  avec 
lui,  et  connoissant  la  grandeur  de  son  courage,  ne  feignis 
point  de  lui  montrer  le  pasquil  (1).  L'ayant  lu,  il  me  dit  en 
riant  :  Eh  !  ces  gens-là  sont  bien  'menteurs  de  dire  que  je 
n'affectionne  point  les  hommes  de  lettres  ;  ils  ne  sçavent  pas 
la  doctrine  que  vous  avez,  ou  bien  ils  ignorent  combien  je 
fais  état  de  vous.  Je  le  remerciai  de  la  courtoisie  qu'il  témoi- 
gnoit  envers  moi,  et  lui  demandai  si  jamais  aucun  poète  ne 
l'avoit  prié  de  quelque  chose  qu'il  ne  lui  eût  point  accordée  : 
il  songea  quelque  temps  et  me  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  trois 
mois  qu'un  certain  homme  lui  avoit  présenté  des  vers  à  sa 
louange,  pour  lesquels  il  lui  avoit  promis  de  lui  faire  bailler 
cinquante  écus,  mais  qu'il  croyoit  que  ses  gens  avoient  res- 
treint sa  libéralité.  Pour  le  sûr,  c'est  donc  celui-là  qui  a  fait 
ces  vers-ci  en  indignation,  lui  dis-je  alors  :  je  me  doute  bien 
qui  est  le  personnage,  et,  qui  plus  est,  je  sçais  qu'il  s'est  mis 
maintenant  au  service  d'Alcidamor;  c'est  lui  aussi,  sans 
doute,  qui  a  composé  l'autre  pièce.  Cela  peut  bien  être,  dit 
Clérante  :  quand  il  venoit  ici,  il  ne  me  chantoit  autre  ra- 
mage, sinon  qu'il  me  rendroit  immortel,  si  je  le  favorisois 
de  quelque  honnête  récompense.  Ah  Dieu  1  le  pauvre  vendeur 
d'immortalité  !  m'écriai-je,  sa  marchandise  n'est  pas  de  bon 
aloi  ;!  les  vers  qu'il  a  faits,  il  n'y  a  pas  six  ans,  sont  déjà  au 
tombeau!  Si  est-ce  qu'il  he  vantoit  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui 
eût  des  griffes  assez  aiguës  pour  monter  sur  la  croupe  du 
Parnasse,  me  dit  Clérante.  Monsieur,  lui  répartis-je,  quand 
nous  mangeons  quelque  croûte  de  pain,  il  nous  est  avis  que 
nous  faisons  un  bien  grand  bruit  ;  mais  il  n'y  a  personne  que 

(!)  Pour  :  Pasquin,  satire  courte  et  plaisante. 
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nous  qui  l'entende.  Ainsi  en  est-il  de  ce  pauvre  rimailleur  ; 
ses  œuvres  ne  paroissent  bruyantes  qu'à  ses  oreilles  :  exa- 
minons sa  pièce  sans  prendre  garde  au  sujet  dont  elle  traite, 
nous  r avons  déjà  condamné  en  cela. 

Après  ces  paroles  je  montrai  à  Clérante  toutes  les  fautes  de 
la  satire,  et  lui  promis  que  j'y  répondrois,  afin  d'effacer  les 
mauvaises  impressions  que  les  courtisans  pourroient  avoir  de 
lui  :  d'un  autre  côté,  il  s'efforça  de  rendre  menteurs  tous 
ceux  qui  l'accuseroient  désormais  d'ignorance,  et  se  donna 
deux  heures  le  jour,  pour  être  seul  avec  moi  dans  son  cabinet, 
et  y  apprendre  à  discourir  en  compagnie,  sur  toute  sorte  de 
sujets,  bien  d'une  autre  façon  que  ne  font  la  plupart  de  ceux 
de  la  cour,  qui  tiennent  des  propos  sans  ordre,  sans  jugement 
et  sans  politesse.  A  n'en  point  mentir,  il  avoit  auparavant 
un  peu  haï  les  lettres,  et  même  avoit  blâmé  quelques  per- 
sonnes qui  s'y  adonnoient,  ne  croyant  pas  que  ce  dût  être 
l'occupation  d'un  homme  noble.  Mais  je  lui  avois  ôté  cette 
imagination-là,  en  lui  remontrant  doucement  que  ceux  qui 
veulent  commander  aux  autres  doivent  avoir  plus  d'esprit, 
non  pas  plus  de  force,  ainsi  qu'entre  les  bêtes  brutes.  Au 
reste,  pour  se  venger  un  peu  du  petite  qui  avoit  médit  de 
lui,  il  lui  fit  épousseter  le  dos  à  coups  de  bâton.  > 

Sa  bonne  volonté  s'augmentant  de  jour  en  jour  envers  moi, 
il  fut  curieux  de  s'enquérir  des  commodités  que  j 'avois  :  je 
me  fis  encore  plus  pauvre  que  je  n'étois  en  effet,  afin  de  l'in- 
duire à  m'assister,  et  je  me  vis  incontinent  prié  de  demeurer 
avec  lui.  Il  m'offrit  un  appointement  honnête,  que  j'acceptai, 
pourvu  que  j'eusse  toujours  ma  franchise,  et  qu'encore  que  je 
lui  rendisse  des  services,  que  malaisément  pouvoit-il  espérer 
d'un  autre,  je  n'eusse  point  la  qualité  de  serviteur.  Il  me  pro- 
mit qu'il  ne  me  tiendroit  jaînais  que  comme  son  ami  :  je  me 
niis  donc  en  sa  maison,  où  je  reçus  des  preuves  infinies  de  sa 
libéralité,  et  m'assouvis  entièrement  des  braveries.  J'étois 
ordinairement  monté  sur  un  cheval  de  cent  pistoles,  en 
piquant  lequel  je  faisois  presque  trembler  la  terre,  et  tou- 
jours j'étois  suivi  de  trois  ou  quatre  laquais.  Ma  mère  fut 
comblée  de  contentement  recevant  les  nouvelles  de  ma  bonne 
fortune,  que  je  lui  mandai  par  mes  lettres.  Je  pris  vengeance 
de  ceux  qui  m'avoient  morgue  autrefois,  en  les  morguant 
tout  de  môme.  De  mes  anciens  camarades  il  n'y  en  avoit  plus 
que  deux  ou  trois  de  qui  je  fisse  état  ;  pour  les  autres,  que 
j' avois  fait  semblant  de  chérir  à  cause  du  profit  que  j'en 
tirois  (ce  qui  est  une  invention  dont  l'on  se  peut  quelquefois 
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servir  sans  devoir  craindre  un  juste  blâme),  je  ne  traitois 
plus  avec  eux  si  familièrement,  pour  leur  montrer  qu'ils  n'é- 
toient  rien  au  prix  de  moi,  et  qu'ils  se  rendoient  désagréables 
par  leurs  imperfections.  La  bande  des  généreux  se  dissipa 
alors  tout  à  fait,  n'ayant  plus  personne  qui  eût  assez  d'esprit 
et  assez  de  courage  pour  la  maintenir  en  un  état  florissant. 
De  petites  coquettes,  qui  m'avoient  autrefois  méprisé,  eussent 
bien  voulu  alors  être  en  mes  bonnes  grâces;  mais  je  leur 
faisois  la  nique. 

Mon  coutumier  exercice  étoit  de  châtier  les  sottises,  de 
rabaisser  les  vanités  et  de  me  moquer  de  l'ignorance  des 
hommes.  Les  gens  de  justice,  de  finance  et  de  trafic  passoient 
journellement  par  mes  mains,  et  vous  ne  vous  sçauriez  ima- 
giner combien  je  prenois  de  plaisir  à  bailler  des  coups  de 
bâton  sur  le  satin  noir.  Ceux  qui  se  disoient  nobles,  et  qui  ne 
l'étoient  pas,  ne  se  trouvoient  pas  non  plus  exempts  de  res- 
sentir les  justes  effets  de  ma  colère.  Je  leur  apprenois  que, 
d'être  noble,  ce  n'est  pas  '  savoir  bien  piquer  un  cheval,  ni 
manier  une  épée,  ni  se  pannader  (1)  avec  de  riches  accou- 
t remens,  et  que  c'est  avoir  une  âme  qui  résiste  à  tous  les 
assauts  que  lui  peut  livrer  la  fortune,  et  qui  ne  mêle  rien  de 
bas  parmi  ses  actions.  11  sembloit  que,  comme  Hercule,  je  ne 
ftisse  né  que  pour  chasser  les  monstres  de  la  terre  :  toutefois, 
pour  dire  la  vérité,  il  n'y  avoit  pas  moyen  que  j'opérasse  du 
tout  en  cela,  car  il  faudroit  détruire  tous  les  hommes,  qui 
n'ont  plus  rien  maintenant  d'humain  que  la  figure.  Je  res- 
semblois  aussi  à  cet  autre  Hercule  gaulois  (2)  qui  attiroit  les 
personnes  par  les  oreilles  avec  des  chaînes  qui  sortoient  de 
sa  bouche;  je  le  puis  dire  sans  vanité,  et  que  ceux  qui 
m'oyoieiit  discourir,  avec  la  modestie  que  je  gardois  quel- 
quefois, étoient  attirés  à  me  vouloir  du  bien. 

Que,  si  Clérante  faisoit  quelque  chose  dont  je  croyois  qu'il 
méritât  d'être  repris,  ma  censure  étoit  si  douce,  qu'elle  ne 
l'offensoit  aucunement  ;  joint  qu'elle  ne  se  faisoit  qu'en  secret. 
L'on  dit  que  Diogène,  étant  mis  en  vente  avec  des  autres 
esclaves,  fit  crier  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  voulût  acheter 
un  maître,  et  que  de  fait  celui  qui  l'acheta  (3)  souffrit  d'être 
maîtrisé  par  lui,  recevant  les  enseignemens  de  philosophie 
qu'il  lui  donna  :  ainsi  j'étois  au  service  d'un  maître  qui  me 

(1)  Synonyme  de  pavaner. 

(2)  Hercule  Ogmion.  Voy.  Lucian,,  in  Hercule  GalUco, 

(3)  Ce  maître  <^tait  im  riche  Corinthien  du  nom  de  Xéniades, 
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nonrrissoit  et  me  bailloit  bon  appointement,  et  je  prenois  de 
1" autorité  sur  lui,  et  lui  commandois  qu'il  s'abstînt  de  beau- 
coup de  choses;  je  m'y  comportois  aussi  d'une  façon  qui  ne 
lui  étoit  point  désagréable,  et  tout  autre  que  moi  n'y  eût  pas 
réussi  de  la  sorte. 

Comme  j'étois  un  matin  dedans  la  cour,  il  vint  un  homme, 
vêtu  assez  modestement,  demander  à  parler  à  lui.  Les  gens 
qui  sçavoient  que  je  possédois  du  tout  Clérante  envoyèrent 
celui-ci  par  devers  moi,  pour  voir  s'il  auroit  alors  libre  accès 
auprès  de  lui.  Ce  personnage  (1),  de  trente-cinq  ans  ou  en- 
viron, ayant  de  très-bonnes  raisons,  et  en  gestes  très-grave, 
fut  pris  de  moi  pour  un  honnête  homme  :  je  le  menai  jusqu'à 
l'allée  de  la  chambre  de  Clérante,  et  lui  dis  qu'il  entrât  har- 
diment, puis  m'en  retournai  où  j'avois  affaire.  Il  fait  à  Clé- 
rante une  très-humble  révérence,  et  lui  dit  :  Monseigneur, 
l'extrême  désir  que  j'ai  de  vous  rendre  du  service,  joint  à 
celui  de  me  voir  délivré  des  persécutions  de  quelques-uns  de 
mes  parens,  me  fait  venir  ici  pour  vous  supplier  de  me 
mettre  sous  l'aile  de  votre  protection,  en  me  rangeant  au 
nombre  de  vos  sujets.  Je  ne  vous  demande  ni  gages  ni  récom- 
pense, pourvu  que  j'aie  ma  vie,  c'est  assez,  et,  si  je  me  pro- 
mets bien  de  vous  rendre  de  bons  offices  que  vous  ne  devez 
pas  esi)érer  de  plusieurs.  Je  suis  licencié  es  lois  et  avocat  en 
un  siège  royal,  monseigneur,  et  ai  autant  de  bonnes  lettres 
qu''il  m'en  faut  pour  toute  sorte  d'occasions.  Au  reste,  j'ai 
du  courage,  et,  s'il  est  besoin  de  manier  une  épée,  je  m'en 
acquitterai  aussi  bien  que  pas  un  gentilhomme  de  votre  suite. 
Je  n'ai  pas  le  loisir  de  parler  à  vous  à  cette  heure-ci,  ré- 
pondit Clérante  ;  je  vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  de  me  servir  ;  si  ma  maison  n'étoit  point  faite  et 
remplie  de  tous  les  officiers  qu'il  me  faut,  je  vous  emploierois 
au  naieux  qu'il  se  pourroit  faire.  Alors  cet  homme,  avec  des 
yeux  égarés,  lui  repartit  ainsi:  Si  vous  connoissiez  ma  vertu, 
tant  s'en  faut  que  vous  fissiez  difficulté  de  me  prendre,  qu'au 
contraire  vous  me  viendriez  prier  vous-même  de  me  mettre 
en  votre  maison;  je  vois  bien  que  vous  ne  méritez  pas  d'être 
servi  d'un  tel  homme  que  moi.  Ces  outrageuses  paroles  irri- 
tant Clérante,  il  ^iommanda  à  ceux  qui  étoient  autour  de  lui 
de  le  chasser  :  ils  le  prirent  par  le  bras  pour  le  mettre  de- 
hors; mais  jamais  ils  n'en  purent  venir  à  bout,  tellement  que 

(  l  )  Ne  s'agirait-il  pas  de  Dulot,  ce  fou  qui  passe  pour  l'inventeur 
iea  bouts-rimés  et  qui  avait  de  si  étranges  lubies  ? 

13 
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Clérante  dit  qu'on  le  laissât  là,  s'il  s'y  trouvoit  bien.  Etaat 
en  liberté,  il  s'assit  sur  une  chaise,  et,  après  avoir  quelque 
temps  gardé  le  silence,  avec  des  gestes  extravagans,  il  prit 
ainsi  la  parole  :  Je  veux  parler  à  toi,  seigneur  magnissime, 
et  te  dire  trois  mots  aussi  longs  que  le  chemin  d'Orléans  à 
Paris  :  tu  sçais  bien  que  le  celivage  (1)  feu  qui  rote  en  haut 
environne  la  tête  de  l'antiperistase  (2)  de  ta  renommée,  et 
que  le  serpent  Python,  qui  couvroit  toute  la  terre  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  avoit  plus  de  place  pour  faire  domicile  des 
hommes,  a  été  tué  par  Apollon  porte-traits.  0  le  grand  coup! 
les  corbeaux  d'allégresse  en  ont  dansé  la  bourrée  au  son 
d'une  hallebarde  de  bois,  et  les  trois  hallebrans  (3),  qui 
étoient  les  conducteurs,  ont  joué  d'une  cimbale  de  cimetière, 
cependant,  pour  plaire  en  partie  aux  lièvres  de  delà  les 
monts.  Quant  à  toi,  mon  illustre,  les  anthropophages  te  font 
un  grand  tort,  et  jamais  le  feu  élémentaire  n'étanchera  ta 
soif,  encore  que  ton  médecin,  au  nez  rouge  comme  une  écre- 
visse,  t'ordonne  d'écorcher  une  anguille  par  la  queue  et  de 
lutter  contre  le  vent  avec  la  partie  postérieure  d'un  sabot 
percé,  qui  s'en  va  droit  en  Allemagne  protester  à  tous  les 
protestans  que  les  andouilles  volent  comme  une  tortue,  et  que 
l'année  passée  l'on  vendra  l'eau  de  Seine  plus  chèrement  que 
le  sang  de  bœuf.  Ayant  enfllé  cette  belle  harangue,  il  se  prit 
à  rire  tant  qu'il  put,  et  vous  pouvez  croire  que  ceux  qui  Té- 
coutoient  ne  s'oublièrent  pas  à  en  faire  de  même.  L!homme 
de  chambre  de  Clérante  rioit  plus  fort  que  pas  un,  et  avec 
un  si  grand  éclat,  que  l'avocat  l'ouït,  et,  lui  ayant  baillé 
deux  ou  trois  coups  de  poing,  lui  dit  :  Ne  veux-tu  pas  te 
taire,  ignorant?  penses-tu  que  je  sois  venu  ici  pour  te  faire 
rire?  Que  chacun  se  taise,  dit  Clérante,  en  mettant  la  paix 
partout,  je  vois  bien  qu'il  a  quelque  grande  chose  à  me  ra- 
conter. Je  vous  veux  narrer  une  petite  fable,  reprit-il  alors, 
elle  vient  de  l'antérieure  boutique  de  mon  cerveau  privati- 
vement;  ce  cacochyme  d'Esope  n'y  a  rien  mis  du  sien.  L'aigle, 
plus  amoureux  de  proie  que  d'honneur,  quitta  un  jour  le 
foudre  que  le  boiteux  Vulcan  a  forgé  tortu  comme  lui  pour 
le  tout-puissant  Jupin.  C'étoit  un  grand  sot  de  faire  cette 

(<)  Adjectif  forgé  par  Sort  {cœlivagus). 

(2)  Que  vient  faire  ici  ce  grand  mot,  qui  sert  à  déterminer  Taction 
de  deux  qualités  contraires,  dont  l'une,  par  son  opposition,  excite  et 
fortifie  l'autre. 

(3)  Jeunes  canards  sauvages 
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folie-là,  car  chacun  Tlionoroit  auparavant  comme  le  porteur 
des  armes  dont  le  grand  dieu  punit  les  forfaits;  il  ftit  plus  aise 
cfêtre  libre,  et  d'aller  à  la  picorée  sur  les  habitans  de  Pair  : 
cex)endant  Jupin,  le  méprisant,  mit  deux  colombes  au  pareil 
état  qu'il  avoit  été.  C'est  pour  vous  dire,  messieurs,  que  la 
cour  reconnoîtra,  s'il  lui  plaît,  que  l'intimé  a  bon  droit,  étant 
tonde  sur  une  hypothèque.  Ce  fut  Saturne  même  qui  fit  l'ex- 
ploit de  ma  partie  au  temps  qu'il  étoit  sergent.  Il  vint  un 
çrand  tonnerre  qui  troubla  toutes  choses.  Le  soleil  chut  dé- 
lans  la  mer,  avec  cinquante  étoiles  qui  lui  servoient  de  pages. 
1  fut  tant  bu,  qu'en  moins  d'un  rien  l'on  les  vit  à  sec  dessus 
e  sable,  et  ce  fut  de  ce  lieu-là  que  depuis  on  reçut  leur  lu- 
oaiôre  ;  en  après,  je  jetai  mon  bonnet  par-dessus  les  moulins, 
^t  je  ne  sçais  ce  que  tout  devint. 

Ensuite  de  cela,  il  dit  encore  mille  choses  sans  raison,  où 
L"*on  reconnoissoit  combien  il  avoit  le  cerveau  troublé.  Clé- 
rante,  ayant  bien  entendu  que  c'étoit  moi  qui  l'avois  intro- 
iuit  en  sa  chambre,  s'imagina  que  je  l'avois  fait  pour  lui 
gipporter  du  contentement;  mais,  m'ayant  fait  appeler,  il 
connut  que  je  n'avois  encore  rien  sçu  de  la  folie  du  person- 
nage. Pour  mettre  notre  avocat  en  humeur  de  bien  jaser,  je 
chasse  d'auprès  de  lui  des  badins  qui  lui  font  des  questions 
•ornues  dont  ils  l'irritent  ;  je  ne  lui  parle  que  de  plaisir  et 
le  bonne  chère,  je  lui  rends  du  respect,  je  fais  semblant 
!"•  admirer  ses  propos,  et  cela  le  convie  à  m'en  arranger  de  si 
[>laisans,  que  je  ne  sçais  quelle  discrète  retenue  il  faut  avoir 
[)our  n'en  rire  point. 

Dès  le  jour  môme,  il  vint  de  certains  hommes  le  demander, 
."•on  les  amena  à  Clérante,  auquel  ils  dirent  que  c'étoit  leur 
tarent,  qui  avoit  l'esprit  troublé  par  la  fâcherie  qu'il  avoit 
''eçue  de  la  perte  d'un  procès  où  il  alloit  de  tout  son  bien,  et, 
par  charité,  ils  le  retireroient  en  leur  maison,  encore  qu'il 
eur  fît  beaucoup  de  maux  lorsqu'il  tomboit  en  sa  plus 
çrande  frénésie.  Je  vous  veux  délivrer  de  peine,  répondit 
::iérante  ;  il  s'est  venu  offrir  à  moi,  je  désire  le  retenir  et  lui 
•aire  bon  traitement.  Les  parens,  aises  d'en  être  déchargés, 
,e  laissèrent  donc  chez  Clérante,  qui,  dès  l'heure  môme,  lui 
lonna  le  nom  de  CoUinet,  et  commanda  que  l'on  l'habillât 
3n  gentilhomme. 

Il  étoit  quelquefois  des  semaines  tout  entières  sans  tomber 
ians  l'excès  de  sa  folie,  et  parloit,  en  ce  temps-là,  fort  sub- 
tilement, et  quelquefois  fort  éloquemment,  bien  qu'à  la  vérité 
il  y  eût  toujours  de  l'extravagance  en  ses  discours.  La  dé- 
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fense  que  ron  avoit  faite  à  tous  les  gens  de  la  maison  -de  ne 
rirriter  par  des  malices  outrageuses  empêchoit  qu'il  ne  se  mît 
en  fougue  et  ne  devînt  méchant  comme  plusieurs  autres  fois. 

L'on  ne  pouvoit  recevoir  que  du  contentement  de  sa  pré- 
sence, et  n'y  avoit  pas  un  seigneur  qui  ne  fût  bien  aise  de 
l'entendre  quelquefois  et  de  lui  voir  faire  quelques  plaisantes 
actions. 

Je  le  gouvernois  tout  à  fait  :  aussi  m'appeloit-il  son  bon 
maître,  et  Clérante  son  bon  seigneur.  Quand  je  voulois  tou- 
cher vivement  quelqu'un,  je  lui  apprenois  quelque  singerie 
par  laquelle  il  lui  découvroit  ses  vices;  si  bien  que  plusieurs, 
le  voyant  aucunes  fois  raisonner  fort  à  propos,  s'imaginoient 
qu'il  n'étoit  pas  vraiment  insensé,  mais  qu'il  le  contrefaisoit. 

En  sa  jeunesse,  il  avoit  eu  l'esprit  si  beau,  qu'il  ne  se 
pouvoit  qu'il  ne  lui  en  demeurât  encore  des  marques  ;  aussi 
faisoit-il  parfois  des  admirables  réponses  sans  aucun  de  mes 
préceptes.  Oyant  parler  d'un  seigneur  qui  avoit  la  réputation 
d'être  aussi  buffle  que  pas  un  de  sa  qualité,  et  voyant  que 
l'on  lui  attribuoit  au  moins  la  vertu  d'être  affable  et  courtois, 
il  soutint  que  c'étoit  le  plus  discourtois  homme  du  monde.  Sa 
raison  étant  demandée,  il  dit  qu'il  avoit  remarqué  que  le  jour 
d'auparavant  il  avoit  été  si  incivil  que  de  ne  se  pas  dé- 
tourner dans  une  rue  pour  laisser  passer  un  sien  frère  qui,  à 
son  avis,  étoit  plus  âgé  et  plus  méritant  que  lui.  Ce  seigneur 
n'a  point  de  frère;  tu  te  trompes,  lui  dit-on.  Je  sçais  bien, 
moi,  qu'il  en  a  plusieurs,  repart-il,  et  que  celui  qui  passoit 
en  est  l'un  :  c'est  un  âne  de  la  plus  belle  taille  que  l'on 
puisse  voir.  Une  autre  fois  il  dit,  comme  l'on  parloit  de 
jouer  au  brelan,  qu'il  n'eût  pas  voulu  en  jouer  contre  ce 
seigneur-là,  parce  qu'il  avoit  toujours  un  as  caché  dans  son 
pourpoint.  Un  jour  même  qu'il  le  rencontra  dans  le  Louvi*e, 
il  s'approcha  de  lui,  et  lui  vint  mettre  du  foin  dans  sa  po- 
chette. Ce  seigneur  se  retourna,  en  lui  demandant  ce  qu'il 
faisoit.  Gardez  bien  ce  que  je  vous  donne,  lui  dit  CoUinet, 
cela  vous  servira  d'un  pain  de  chapitre  (1),  en  cas  de  néces- 
sité. 11  n'eût  pas  eu  d'honneur  à  se  fâcher  contre  ce  fol,  si 
bien  qu'il  tourna  ceci  en  risée;  mais  néanmoins,  quelque 
temps  après,  lui  voulant  faire  quelque  mal  pour  avoir  sa 
revanche,  il  l'appela  à  soi,  et  lui  demanda  à  tenir  un  petit 
braquet  (2)  qu'il  portoit  au  côté.  CoUinet  l'ayant  tiré  du 

(1)  Pain  blanc,  distribué  chaque  jour  aux  chanoines. 
(l)  De  braCf  pointe  (étym.  celt.). 
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fourreau,  le  seigneur  le  prit,  et  mit  un  pied  sur  la  lame, 
comme  s'il  eût  voulu  la  rompre.  Alors  CoUinet  s'écria  : 
Venez  voir,  messieurs,  le  grand  miracle  que  Ton  fait  à  mon 
épée  :  je  l'ai  apportée  ici  avec  une  simple  poignée  et  sans 
garde  défensive,  et  voilà  maintenant  que  l'on  y  met  le  plus 
beau  pas  d'âne (I)  du  monde!  Plusieurs  gentilshommes  accou- 
rurent à  ce  cri,  ce  qui  fut  cause  que  celui  qui  tenoit  l'épée  de 
CoUinet  la  lui  rendit,  et  s'en  alla  tout  honteux,  en  résolution 
de  ne  le  plus  attaquer,  puisqu'il  avoit  des  gausseries  si 
piquantes. 

Comme  l'on  parloit  d'une  certaine  femme  qui  faisoit  tous 
les  jours  croître  des  cornes  à  son  mari,  il  fit  là-dessus  mille 
plaisantes  rencontres.  11  disoit  qu'elle  devoit  craindre  que  ce 
cornard  ne  la  frappât  avec  les  armes  de  sa  tête  lorsqu'elle 
l'offenseroit,  et  que,  quant  à  lui,  il  seroit  bien  empêché  à 
trouver  des  chapeaux  qui  lui  fussent  propres,  et  qu'il  falloit 
rehausser  les  portes  de  son  logis  s'il  y  vouloit  entrer  aisé- 
ment sans  se  courber;  et  même,  voyez  sa  subtilité,  il  dit 
pareillement  que  les  cornes  étoient  venues  à  Actéon  parce 
qu'il  avoit  vu  Diane  toute  nue  ;  mais  qu'au  contraire  elles 
étoient  venues  à  ce  cocu-ci  parce  qu'il  n'avoit  pas  la  curio- 
sité de  voir  souvent  sa  femme  dépouillée  de  ses  habillemeiis. 

Il  entendit  dire  qu'une  tille  de  notre  quartier  avoit  eu  un, 
enfant  dont  le  père  étoit  inconnu.  Vous  verrez,  dit-il,  que  c'est 
qu'elle  a  passé  par  les  armes,  et  que  tous  ses  champions. ont 
tiré  contre  elle  en  salve,  si  bien  qu'on  ne  sçait  qui  a  donné  le 
coup. 

Il  dit  encore,  de  la  même,  qu'il  la  comparoit  à  une  per- 
sonne qui  se  seroit  piqué  les  mains  en  touchant  à  des  épines, 
et  ne  pourroit  dire  laquelle  ce  séroit  de  toutes  qui  auroit 
fait  la  blessure. 

Comme  l'on  lui  parloit  encore  d'une  autre  fille  qui  étoit 
grosse,  sans  que  l'on  pût  sçavoir  qui  c'étoit  qui  l'avoit  en- 
grossée, il  dit  :  Ah  !  vous  verrez  que  c'est  Hélène,  elle  est 
grosse  de  Paris. 

Nous  oyant  une  fois  parler  de  pollutions  nocturnes,  il  s'en 
vint  nous  dire  :  Sçavez-vous  bien  ce  que  c'est,  vous  qui  faites 
les  renchéris?  Apprenez  que  c'est  recevoir  des  coups  de  bâton 
la  nuit  :  le  dos  en  est  pollué  d'une  étrange  façon. 

Clérante  avoit  été  tirer  la  bague  à  la  place  Royale,  et  quel- 
qu'un,  pour  louer  son  cheval,  disoit  qu'il  couroit  si  vite, 

(1)  Garde  d'épée  qui  couvre  la  main. 
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qu'il  laissoit  le  vent  derrière  soi.  Ceci  sembleroit  peu  vrai- 
semblable, si  je  n'en  donnois  Texplication,  dit  CoUinet  ;  c'est 
sans  doute  que  le  cheval  de  monseigneur  a  peté  quand  il 
couroit  dans  la  lice. 

Quelquefois  il  se  vouloit  mêler  de  faire  des  vers,  comme 
vous  sçavez  que  c'est  un  grand  avantage  pour  la  poésie  que 
d'être  fol.  Il  avoit  récité  de  ces  beaux  ouvrages  à  un  gentil- 
homme qui  hantoit  chez  Clérante,  et,  ayant  appris  qu'il 
s'alloît  marier,  il  s'étoit  offert  à  faire  son  épithalame.  Ce 
gentilhomme,  l'abordant  donc  peu  de  temps  après,  lui  dit  : 
Eh  bien,  monsieur  CoUinet,  comment  va  la  ^tuse?  Ma  foi, 
répondit-il,  nous  ferions  bien  un  bel  instrument  nous  deux  : 
vous  fourniriez  la  corne,  et  moi  la  muse,  et  de  cela  l'on  feroit 
une  cornemuse.  Ce  gentilhomme,  qui  avoit  été  marié  il  y 
avoit  quelques  trois  jours,  fut  bien  fâché  de  se  voir  sitôt 
appeler  cocu;  de  sorte  qu'il  en  demeura  tout  honteux. 

Je  vous  ai  tantôt  parlé  de  Mélibée,  qui  aimoit  la  gentille 
Diane  :  il  venoit  aussi  chez  Clérante  ;  et,  bien  qu'il  tâchât  de 
se  mettre  en  mes  bonnes  grâces,  je  ne  le  pou  vois  aimer,  quand 
je  me  souvenois  qu'il  m'avoit  traversé  en  mes  jeunes  amours, 
qui  me  revenoient  toujours  en  l'esprit  avec  une  infinité  de 
douces  pensées  ;  car,  comme  vous  sçavez,  les  premières  im- 
pressions ne  se  perdent  guère.  Je  parlois  donc  souvent  de  lui 
à  CoUinet  en  fort  mauvaise  part,  si  bien  qu'il  l'alloit  tou- 
jours attaquer  plutôt  qu'un  autre,  à  quoi  Clérante  prenoit 
beaucoup  de  plaisir;  car  Mélibée  ne  passoit  que  pour  bouffon 
dedans  la  cour,  et  il  falloit  qu'il  répondît  à  notre  fol  malgré 
qu'il  en  eût,  ou  autrement  l'on  se  fût  moqué  de  lui.  Leurs 
dialogues  n'étoient  remplis  que  d'injures  et  de  reproches 
extravagans,  selon  les  sujets  qui  se  présentoient  ;  tellement 
qu'il  seroit  difficile  de  m'en  ressouvenir  particuUèrement. 
Je  vous  dirai  seulement  la  plus  plaisante  et  la  plus  naïve 
chose  qui  se  soit  passée  entre  ces  deux  personnages,  qui 
étoient  presque  aussi  sages  l'un  que  l'autre.  Mélibée  dînant 
un  jour  à  la  table  de  Clérante,  on  y  avoit  fait  mettre  aussi 
ColHnet,  afin  qu'ils  disputassent  ensemble  ;  CoUinet  dit  tout 
ces  qui  lui  vint  à  la  bouche  contre  Mélibée,  à  quoi  il  ne  ré- 
pondit que  fort  froidement,  étant  alors  en  une  humeur  plus 
sérieuse  que  de  coutume.  Le  repas  fini,  CoUinet,  voyant  qu'il 
ne  lui  vouloit  pas  tenir  tête,  quitta  la  compagnie,  et  se 
retira  dedans  sa  chambre,  où  il  étoit  alors  contraint  de  de- 
riieurer  tout  le  jour  par  pénitence,  si  cen'étoit  quand  il  venoit 
en  la  salle  pendant  que  son  maître  y  étoit,  parce  que  deux 
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jours   auparavant  il  étoit  descendu  dans  la  cuisine,  où  il 
avoit  battu  un  petit  page  que  Clérante  aimoit  fort.  Mélibée, 
alors  se  ravisant,  voulut  avoir  raison  de  quelques  attaques 
qu'il  lui  avoit  données,  si  bien  qu'il  montajusqu'à  sa  chambre, 
qui  étoit  au-dessus  de  la  salle.  Il  s'en  vint  le  pincer  et  lui 
donner  des  nasardes,  et  lui  dit  des  choses  qui  le  mirent  en 
une   si   grande  colère,  qu'il  prit  un  bâton  et  commença  à 
charger  dessus  lui.  Mélibée,  qui  n'avoit  rien  pour  se  défendre, 
crut  que  le  plus  sûr  pour  lui  étoit  de  prendre  la  fuite  :  il 
sortit  de  la  chambre  vitement,  et  se  mit  à  sauter  les  montées 
trois  à  trois  ;  mais  CoUinet  le  suivit  le  frappant  toujours,  et, 
comme  il  fut  au  droit  de  la  salle,  il  s'arrêta,  et,  faisant  une 
profonde  révérence  le  chapeau  à  la  main,  il  lui  dit  :  Monsieur, 
je  vous  supplie  de  m'excuser  si  je  ne  vous  reconduis  jusque 
là-bas,  l'on  m'a  défendu  de  passer  plus  outre  ;  sans  cela,  je 
m'acquitterois  de  mon  devoir.  Ayant  dit  cela,  il  s'en  retourna 
en  sa  chambre,  et  Mélibée  acheva  de  descendre  avec  autant 
de   vitesse  qu'auparavant,   sans  songer  à  ce  compliment 
agréable.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  salle  avec  Clérante 
accoururent  au  bruit  qu'ils  firent,  si  bien  que  nous  vîmes  la 
plaisante  façon  de  reconduire  le  monde  que  CoUinet  avoit 
inventée.  Je  ne  fus  guère  fâché  de  voir  Mélibée  traité  de  la 
sorte,  et,  dès  qu'il  fut  sorti  de  la  maison,  voyant  son  ennemi 
en  bonne  humeur,  je  lui  appris  à  dire  par  cœur  les  compli- 
mens  d'amour  dont  il  avoit  usé  autrefois  envers  Diane.  Il  ne 
les  mit  pas  en  oubli,  et,  à  la  première  fois  qu'il  revint,  il  fit 
asseoir  le  petit  page  de  Clérante  dans  une  chaire,  lui  com- 
mandant de  faire  la  fille,  et  commença  à  lui  tenir  les  mômes 
discours.  Que  s'il  manquoit  quelquefois,  ou  s'il  extravaguoit, 
suivant  son  caprice,  je  lui  remontrois  comment  il  falloit  dire, 
ou  bien  je  faisois  son  personnage  ;au  lieu   de  lui.   Mélibée 
crevoit  de  dépit,  voyant  que  je  jouois  ainsi  des  farces  de  ses 
anciennes  amours  ;  mais  il  ne  m'en  osoit  dire  naot,  parce  que 
Clérante  trouvoit  cela  très-agréable.*Enfln,  ne  pouvant  plus 
supporter  nos  railleries,  il  se  retira  petit  à  petit  de  notre 
fi'équentation,  et  ne  vint  plus  du  tout  chez  nous. 

Voilà,  comme  CoUinet  me  servit  à  tirer  vengeance  d'un 
homme  qui  véritablement  m'avoit  autrefois  offensé  en  la  plus 
sensible  partie  de  mon  âme.  Ce  fol,  qui  avoit  de  si  bons  in- 
tervalles, nous  étoit  utile  en  beaucoup  d'autres  'choses,  et 
quelquefois  il  tenoit  des  discours  qui  nous  pouvoient  servir 
de  conseils  en  nos  plus  importantes  affaires;  aussi  dit-on  que 
les  sages  apprennent  bien  plus  des  fols  que  les  [fols  ne  sçau- 
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roient  apprendre  des  sages.  Qui  me  pourra  nier  que  ses  pa- 
roles ne  ftissent  autant  d'oracles,  quand  Ton  aura  ouï  ce  que 
je  vous  vais  raconter  ? 

Un  jour,  étant  dans  la  chambre  de  Clérante,  il  vit  un 
courtisan  flatteur  qui  importunoit  son  bon  seigneur,  avec 
des  prières  très-humbles  de  lui  faire  avoir  certaine  chose  qui 
étoit  en  sa  puissance.  Il  tire  un  biscuit  de  sa  pochette  et  le 
montre  à  un  petit  chien  qui  étoit  là  ;  le  chien  saute  dessus 
lui,  le  flatte  et  le  festie  en  branlant  la  queue,  comme  pour 
lui  demander  le  morceau  qu'il  tenoit.  Il  hausse  son  bras  tant 
qu'il  peut,  et  avec  une  voix  extravagante  s'écrie  à  tous 
coups  :  Que  gagnes-tu  de  me  faire^  fête?  tu  ne  l'auras  pas. 
Donnez-le-lui,  Collinet,  dit  Clérante  en  le  regardant,  il  Ta 
bien  mérité  parses  caresses.  Je  vous  imite,  mon  bon  seigneur, 
je  vous  imite,  repartit  Collinet.  En  quoi  m'imites-tu?  reprit 
Clérante.  En  ce  que  vous  vous  laissez  bien  prier  et  bien 
flatter  auparavant  que  d'accorder  quelque  chose  à  cet  homme 
qui  parle  à  vous,  répondit  Collinet  :  c'est  un  plaisir  très-doux 
que  de  se  voir  caressé;  je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous  nous 
en  privions  sitôt  :  le  moyen  qu'il  faut  garder  pour  nous  y 
maintenir,  c'est  de  ne  donner  ce  que  l'on  nous  demande  que 
le  plus  tard  que  nous  pourrons  ;  dès  que  nous  l'aurons  donné, 
l'on  ne  nous  courtisera  plus,  je  m'en  vais  vous  le  faire  voir. 
Aussitôt  il  jette  le  biscuit  au  chien,  qui  s'enfuit  le  manger 
sous  un  lit ,  puis  il  revient  comme  pour  en  demander 
encore.  Il  retourne  à  ses  mêmes  caresses,  dit  Clérante,  tu 
l'as  à  tort  accusé  d'ingratitude.  Après  avoir  reconnu  que  je 
n'ai  plus  rien  à  lui  bailler,  il  me  laissera  incontinent,  re- 
partit Collinet.  En  disant  cela  il  ne  lui  donne  rien  qu'un 
coup  de  pied,  qui  le  fait  éloigner  de  lui,  sans  avoir  de  l'envie  de 
le  venir  caresser  encore,  combien  qu'il  le  rappelât  douce- 
ment. Considérez  tous  ces  gens-ci  qui  vous  viennent  voir, 
dit-il  après  à  Clérante,  ils  sont  de  l'humeur  de  votre  chien, 
prenez-y  bien  garde.  Celui  qui  étoit  là  n'étoit  pas  bien  obligé 
à  Collinet,  qui  fut  cause  que  son  maître,  sçachant  qu'ordi- 
nairement les  fols  prophétisent,  fit  beaucoup  d'estime  de  son 
avertissement,  et  devint  extrêmement  bon  ménager. 

Des  troubles  s'élevèrent  en  ce  temps-là  en  France;  Clé- 
rante (1)  ftit  des  principaux  d'un  parti  que  firent  plusieurs 
malcontens.  Collinet  ne  se  plaisoit  point  parmi  la  guerre, 
où  l'on  l'avoit  attiré  ;  il  découvrit  ce  qu'il  en  pensoit  à  Clé- 

(1)  C'est  évidemment  le  masque  de  Gaston  d'Orléans. 
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rante,  comme  il  sortoit  d'une  chambre  où  Ton  venoit  de  tenir 
conseil  avec  des  hommes  d'Etat.  Mon  bon  seigneur,  dit-il,  ces 
conseillers  sont  des  personnes  de  robe  longue,  qui  n'ont 
jamais  vu  les  batailles  qu'en  peinture  et  par  écrit;  s'ils 
s'étoient  trouvés  en  personne  à  quelqu'une,  ils  ne  vous  per- 
suaderoient  pas,  comme  ils  font,  d'éviter  la  paix  :  ils  sçau- 
roient  les  désolations  qui  arrivent  en  un  combat  ;  l'un  a  les 
bras  coupés,  l'autre  a  la  tête  fendue,  quelques-uns  sont  foulés 
aux  pieds  des  chevaux,  et  la  plupart  meurent  comme  en- 
ragés. Je  vous  le  représente  d'autant  que  je  ne  crois  pas 
que  vous  vous  soyez  trouvé  non  plus  qu'eux  en  ces  affaires- 
là  :  vous  n'en  êtes  pas  à  blâmer  pourtant  ;  car  quelle  gloire 
y  a-t-il?  Le  plus  brave  homme  du  monde  est  souvent  jeté 
par  terre  avec  un  coup  de  mousquet  qu'un  coyon  a  tiré  pour 
faire  son  apprentissage.  Si  César,  Alexandre,  Amadis  et 
Charlemagne  vivoient  maintenant,  ils  n'iroient  pas  si  volon- 
tiers au  combat  comme  ils  ont  fait  autrefois.  Aussi,  leurs 
sujets,  ayant  affaire  de  leurs  personnes,  les  empêcheroient 
de  se  mettre  en  un  si  grand  hasard.  Pour  moi,  j'aime  mieux 
voir  tuer  des  poulets  que  des  hommes  :  retournons-nous-en  à 
Paris  faire  bonne  chère,  il  vaut  mieux  voir  des  broches  que 
des  piques,  des  marmites  que  des  timbres  (1),  et  tous  les 
ustensiles  de  cuisine  que  ceux  de  la  guerre.  Votre  exercice 
est  d'aller  voir  si  le  canon  est  bien  placé,  et  si  toutes  les 
troui)es  sont  bien  campées;  mais,  à  la  ville,  vous  irez  voir  les 
dames,  avec  qui  vous  prendrez  des  passe-temps  bien  plus 
aimables. 

Encore  que  Clérante  tournât  en  risée  tout  ce  discours  à 
l'heure,  si  est-ce  que  depuis  il  en  tit  son  profit,  comme  d'un 
secret  avertissement  que  lui  donnoit  le  ciel  par  un  homme 
qui,  au  milieu  de  sa  frénésie,  avoit  des  raisons  aussi  prei- 
gnantes  (2)  que  celles  des  plus  profonds  philosophes. 

La  paix  étant  faite,  nous  nous  en  revînmes  à  Paris,  où 
Clérante,  allant  voir  la  belle  et  bien  disante  Luce,  trouva  en 
elle  des  charmes  plus  puissans  que  jamais,  et,  son  humeur 
étant  alors  fort  susceptible  de  passion,  il  devint  éperdument 
amoureux  d'elle;  si  bien  qu'il  ne  bougeoit  plus  presque  de  son 
logis.  Il  lui  amena  un  jour  CoUinet,  l'ayant  fait  mettre  en  ses 


(9)  Cordes  à  boyau  placées  sous  la  caisse  du  tambour,  et  qui  ser- 
vent à  en  bander  la  peau. 
(2)  Fressantes. 

13. 
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goguettes  par  le  moyen  de  deux  ou  trois  verres  d'un  vin 
de  singe  (1),  qu'il  lui  avoit  fait  boire. 

Il  contemploit  tantôt  cette  beauté,  qui  lui  i^aisoit  infini- 
ment, et  tantôt  son  maître,  qui  la  contemploit  encore  davan- 
tage :  il  voyoit  que  Clérante  jetoit  les  yeux  de  travers  sur  le 
sein  de  Luce,  afin  de  voir  ses  tétons  entre  la  petite  ouverture 
d'un  mouchoir  de  col,  qui  lui  causoit  beaucoup  d'ennui.  Col- 
linet,  le  reconnoissant,  prend  les  ciseaux  d'une  fille  de  cham- 
bre, et,  s'étant  approché  tout  doucement  de  Luce,  il  lui  coupe 
les  cordons,  dont  le  mouchoir  étoit  attaché,  et  le  lui  ôte 
après.  Elle  se  retourne  pour  le  blâmer  de  son  impudence,  et 
tout  aussitôt  il  lui  dit  :  Vous  avez  tort,  mademoiselle,  de 
cacher  à  monsieur  ce  qu'il  a  tant  d'envie  de  voir;  laissez-le 
regarder  tout  son  saoul.  Davantage,  si  vo^is  me  croyez,  vous 
souffrirez  qu'il  y  touche.  Vous  voyez,  dit  Clérante,  je  ne 
manque  point  d'avocat,  car  ma  cause  est  si  bonne,  qu'il  y  a 
presse  à  la  défendre  ;  néanmoins  je  ne  suis  pas  assuré  de  la 
gagner,  d'autant  que  vous  êtes  juge  et  partie.  Si  ferez-vous 
bien,  repartit  Luce,  car  votre  avocat  use  de  la  rude  violence 
de  ses  mains  plutôt  que  de  la  douce  persuasion  de  sa  langue. 
Clérante,  qui  voyoit  bien  que  Luce  n'étoit  pas  contente  de 
cette  action,  lui  dit  à  l'oreille  l'humeur  du  personnage,  à  qui 
les  plus  grands  princes  pardonnoient  bien  d'autres  excès.  En 
un  moment  elle  fut  rapaisée,  et  fut  trôs*aise  d'avoir  l'entre- 
tien du  bon  Collinet,  dont  elle  avoit  déjà  ouï  parler  à  plu- 
sieurs personnes.  Clérante,  lui  en  voulant  donner  du  plaisir, 
lui  commanda  de  faire  quelque  discours  pour  entretenir  la 
compagnie,  qui  avoit  ouï  estimer  son  bien  dire.  Ayant  pris 
une  chaire  pour  s'asseoir,  il  commença  incontinent  de  cette 
sorte,  avec  des  actions  et  des  tournoiemens  d'yeux  admi- 
rables :  Mademoiselle,  votre  mérite,  qui  reluit  comme  une 
lanterne  d'oublieux  (2),  est  tellement  capable  d'obscurcir  l'é- 
clipse  de  l'aurore  qui  commence  à  paroître  sur  l'hémisphère 
de  la  Lycantropie,  qu'il  n'y  a  pas  un  gentilhomme  à  la  cour 
qui  ne  veuille  être  frisé  à  la  Borelise  pour  vous  plaire  ;  votre 
teint  surpasse  les  oignons  en  rougeur;  vos  cheveux  sont 
jaunes  comme  la  merde  d'un  petit  enfant  ;  vos  dents,  qui  ne 
sont  point  empruntées  de  la  boutique  de  Carmeline  (3),  sem- 

(1)  Vin  qui  fait  gambader,  mais  non  grimacer,  comme  on  le  pour- 
rait croire. 

(2)  Marchand  d'oablies. 

(3)  Dentiste  qui  opérait  sur  le  pont  Neuf,  en  face  du  cheval  de  bronze. 
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blent  pourtant  avoir  été  faites  avec  la  corne  du  chausse-pied 
de  mon  grand  prince  ;  votre  bouche,  qui  s'entr'ouvre  quel- 
quefois, ressemble  au  trou  d'un  tronc  des  pauvres  enfermés  ; 
enfin  Phébus,  étant  à  souper  à  six  pistoles  pour  tête,  chez  la 
Coiffier  (1),  n'a  pas  mangé  de  meilleurs  pâtés  de  béatilles  (2) 
que  ceux  dont  j'ai  tâté  tantôt  :  aussi  dit-on  que,  comme 
Achille  traîna  le  corps  du  fils  de  Priam  à  Tentour  des  mu- 
railles de  Troie,  ainsi  maint  courtisan,  afin  d'être  installé  en 
la  faveur,  donne  maints  coups  de  chapeau  à  tels  qui  méri- 
teroient  plutôt  les  étrivières.  Je  ne  sçais  pas  ce  que  vous 
voulez  conter,  dit  Clérante  ;  dites-moi,  Collinet,  n'avez-vous 
pas  entrepris  de  discourir  sur  les  perfections  de  mademoiselle? 
Que  ne  parachevez-vous  votre  dessein?  Je  m'y  en  vais,  ré- 
pondit-il ;  Or  bien  donc,  belle  nymphe,  puisqu'il  vous  faut 
louer,  je  dis  que  vous  m'avez  captivé,  c'est  assez;  car  vous 
ne  me  captiveriez  pas,  si  vous  n'aviez  fplus  d'appas  que  la 
Normandie  n'a  de  pommes.  Hélas!  je  puis  bien  confesser  tout, 
car  je  me  meurs.  Le  diable  vous  emporte  par  avancement 
d'hoirie,  mademoiselle,  si  je  ne  suis  plus  amoureux  de  vous 
qu'un  gueux  ne  l'est  de  sa  besace  :  quand  je  vous  vois,  je 
suis  ravi  comme  un  pourceau  qui  pisse  dans  du  son.  Si  vous 
voulez,  malgré  Roland  et  Sacripant,  vous  serez  mon  Angé- 
lique et  je  serai  votre  Médor;  car  il  n'y  a  point  de  doute  que 
la  plupart  des  seigneurs  sont  plus  chevaux  que  leurs  che- 
vaux mômes.  Ils  ne  s'occupent  à  pas  un  exercice  de  vertu, 
ils  ne  font  que  remuer  trois  petits  os  carrés  dessus  une  table, 
et  je  ne  dis  pas  tout.  Dernièrement,  avec  une  lunette  d'Am- 
sterdam, je  vis  jusqu'à  une  île  où  vont  les  âmes  de  tous  ces 
faquins,  métamorphosés  en  monstres  horribles.  Quant  aux 
demoiselles,  elles  se  font  fretinû^taïUer  sans  songer  à  péni- 
tence ;  l'on  les  culbute  dans  les  antichambres,  dans  les  gar 
letas,  sans  songer  si  le  plancher  est  dur,  et  l'on  leur  fourre 
je  ne  sçais  quoi  sous  la  cotte,  c'est  leur  buse  que  je  veux 
dire. 

La  fin  de  ce  beau  discours  ftit  1^  chanson  de  :  Tant  vous 
allez  doux,  Guillemettej  et  celle  de  :  Vous  me  la  gâtez,  avec 
Pimpalo,  qu'il  chanta  à  gorge  déployée;  tellement  qu'il  étourdit 
de  telle  sorte  Clérante,  qu'il  le  fit  taire,  et  lui  commanda  de 
se  servir  d'un  autre  entretien  plus  modeste.  Il  recommença 

(1)  <E  Célèbre  pâtissière  qui,  la  première,  s'avisa  de  traiter  par 
tête.  j>  Tallemant. 

(2)  Petites  viandes  délicates. 
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donc  des  discours  à  perte  de  vue,  où  il  entremêloit  toujours 
quelques  vérités  de  la  cour  qui  faisoieut  rire  la  compagnie. 
Il  y  eut  un  je  ne  sçais  qui  d'homme  de  ville,  vêtu  de  satin 
noir,  qui  survint,  et  ne  reçut  pas  volontiers  quelques  injures 
qu'il  lui  fit,  comme  de  dire  à  Luce  qu'il  avoit  la  mine  d'une 
médaille  antique  de  cocu,  et  que  son  nez  étoit  fait  en  tresse; 
il  le  tira  à  l'écart,  et  lui  dit  tout  bas,  de  peur  que  Clérante, 
l'oyant,  ne  s'en  irritât  :  Maître  sot,  vous  contrefaites  Tin- 
sensé;  si  vous  aviez  affaire  à  moi,  je  vous  ferois  bien  re- 
trouver votre  esprit  à  coups  de  verges.  Il  fallut  qu'il  s'en 
allât  aussitôt,  autrement  CoUinet,  qui  entroit  en  fougue,  lui 
eût  fait  un  mauvais  parti.  Dès  qu'il  fut  de  retour,  il  me  conte 
son  aventure  que  j'entendois  bien  du  premier  coup,  encore 
qu'il  y  eût  bien  du  coq-à-l'âne  en  ses  discours.  Je  lui  promis, 
sur  ma  foi,  que  je  lui  ferois  tirer  vengeance  de  son  ennemi, 
encore  que  je  ne  connusse  pas  celui  à  qui  il  en  avoit.  Tout  à 
ropos,  un  soir  que  j'étois  à  pied  dans  les  rues  avec  mes 
gens,  et  lui  aussi  à  ma  suite,  j'aperçois  de  loin  un  trésorier 
qui  depuis  peu  m'avoit  retenu  la  moitié  d'une  somme  que 
j'avois  à  prendre  sur  lui.  Pour  le  faire  accommoder  comme 
il  méritoit,  je  le  montre  à  CoUinet,  et  lui  dis  que  c'est  infail- 
liblement son  homme.  Lui,  qui  me  croit,  se  metpromptement 
en  armes,  prenant  deux  œufs  à  une  fruitière,  qu'il  lui  jette  à 
la  face,  et  lui  en  gâte  sa  digne  rotonde,  qui  étoit  redressée 
comme  la  queue  d'un  paon  ;  davantage  il  lui  baille  un  demi- 
quarteron  de  coups  de  poing  dans  le  nez,  qui  le  font  saigner 
comme  un  bœuf  que  l'on  assomme.  Je  passai  tout  outre  sans 
regarder  seulement  derrière  moi,  afin  que  l'on  ne  jugeât 
point  que  j'eusse  part  à  cette  folie-là.  Mes  laquais  ne  me 
suivirent  pas  de  si  près,  ils  n'avoient  garde;  ils  aimoient 
bien  mieux  assister  CoUinet,  contre  qui  le  financier  prenoit 
le  courage  de  se  revancher  :  ils  assaillent  l'ennemi  à  coups 
de  bâton,  tandis  que  notre  fol,  se  reposant,  les  regarde  faire, 
et  dit  :  Vous  ne  me  menacerez  plus  de  me  faire  fouetter  qu'il 
ne  vous  en  souvienne,  maître  vilain.  Les  bourgeois,  qui  con- 
noissoient  le  trésorier,  s'assemblent  ei  sont  prêts  à  se  jeter 
sur  mes  laquais,  qui,  pour  éviter  leur  fureur  brutale,  qui 
leur  a  fait  prendre  la  hallebarde  enrouillée,  disent:  Messieurs, 
ce  coquin  a  offensé  ce  gentilhomme  de  Clérante,  que  vous 
voyez.  Oui-da,  dit  CoUinet,  je  suis  gentilhomme  de  Clérante. 
Au  nom  de  ce  seigneur  fort  respecté,  l'on  s'arrête  un  peu,  et 
mes  gens  s'écoulent  doucement,  laissant  leur  ennemi  tout  en 
sang. 
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CoUinet  me  servoit  ainsi  à  punir  plusieurs  faquins  qui  se 
venoient  plaindre  en  vain  de  lui  à  Clérante,  car  ils  n'avoient 
autre  réponse,  sinon  qu'il  ne  falloit  pas  prendre  garde  aux 
actions  d'un  insensé.  Il  y  en  eut  une  fois  un  qui  lui  dit, 
comme  par  réprimande,  qu'il  devoit  le  tenir  enfermé  dans  la 
maison,  afin  qu'il  ne  fît  plus  d'affront  à  personne  dans  les 
rues  ;  j'étois  présent  alors  ;  et,  voyant  que  Clérante,  n'ayant 
pas  ce  discours-là  agréable,  songeoit  comment  il  y  pourroit 
répondre,  je  lui  dis  :  Monsieur,  quoi  que  l'on  vous  dise,  n'en- 
fermez jamais  votre  fol  que  chacun  ne  soit  sage;  il  sert  mer- 
veilleusement à  combattre  l'orgueil  de  tant  de  viles  âmes 
qui  sont  en  France,  lesquelles  il  sçait  bien  connoître,  par  une 
faculté  que  la  nature  a  imprimée  en  lui.  Clérante,  approu- 
vant ma  raison,  méprisa  l'avis  que  l'on  lui  donnoit,  et  Col- 
linet,  plus  que  jamais,  rôda  les  rues  avec  un  vêtement  fort 
riche,  qui  ne  le  fais  oit  prendre  que  pour  quelque  baron.  Ainsi 
l'on  étoit  bien  étonné  lorsqu'il  tomboit  dans  le  centre  de  sa 
folie. 

En  ce  temps-là,  les  attraits  de  Luce,  captivant  de  plus  en 
plus  Clérante,  le  forcèrent  à  chercher  du  remède,  et  d'autant 
qu'il  sçavoit  que  j'étois  des  mieux  entendus  en  matière  d'a- 
mour, il  me  voulut  découvrir  librement  sa  passion,  que  j'avois 
déjà  assez  connue.  En  après,  il  me  dit  que  ce  qu'il  avoit  envie  de 
m'employer  en  cette  chose-là  n'étoit  pas  qu'il  ne  fît  estime 
de  mon  mérite  plus  que  de  celui  de  tous  les  hommes  du  monde; 
qu'il,  ne  vouloit  pas  imiter  la  plupart  des  courtisans,  qui 
mettent  de  telles  affaires  entre  les  mains  de  personnes  ab- 
jectes et  ignorantes;  qu'il  sçavoit  qu'il  étoit  besoin  d'être 
pourvu  d'un  grand  esprit  en  une  pareille  entreprise,  et  que 
les  amans  doivent  estimer  comme  leurs  dieux  tutélaires  ceux 
qui  les  font  parvenir  au  bien  qu'ils  souhaitent.  Ces  propos,  qui 
étoientà  mon  avantage,  me  convièrent  à  lui  promettre  de 
l'assister  en  tout  et  partout  ;  car  je  ne  soupirois  qu'après  les 
doux  plaisirs  auxquels  j'étois  bien  aise  de  le  voir  s'occuper. 
D'ailleurs  Luce  avoit  une  demoiselle  à  sa  suite,  appelée  Fleu- 
rance,  belle  par  excellence,  dont  j'étois  devenu  intlniment 
passionné,  ce  qui  me  faisoit  plaire  à  aller  souvent  dedans  leur 
maison.  Véritablement  cette  suivante  avoit,  à  mon  jugement, 
plus  d'appas  que  sa  maîtresse,  qui  étoit  fort  noire  au  prix 
d'elle.  Je  ne  sçais  comment  Luce  la  gardoit,  si  ce  n'est 
qu'elle  se  floit  sur  les  gentillesses  de  son  esprit,  qui  étoient 
assez  capables  d'empêcher  qu'elle  ne  fut  la  moins  prisée  par 
ceux  qui  parleroient  à  toutes  deux. 
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Je  conseillai  à  Glérante  de  n'aller  plus  chez  cette  demoiselle 
jusques  à  tant  qu'elle  fût  prête  à  lui  accorder  la  faveur  qu'il 
désiroit;  d'autant  que,  pour  se  maintenir  en  bonne  répu- 
tation envers  chacun,  il  ne  falloit  pas  qu'il  fît  paroître 
quelque  chose  de  ses  amours,  vu  que  la  sottise  des  hommes 
est  si  grande,  qu'ils  prennent  tout  d'un  autre  biais  qu'il  ne 
faut  et  croient  que  les  plus  visihles  marques  d'une  belle  âme 
soient  celles  d'une  difforme.  Il  n'avoit  garde  de  me  contredire, 
car  j'étois  son  seul  oracle,  et,  malgré  tous  les  hommes  du 
monde,  il  se  délibéroit  toujours  de  suivre  mes  conseils. 

Ayant  donc  résolu  de  se  priver  pour  quelque  temps  de  la 
fréquentation  de  Luce,  comme  je  vous  ai  tantôt  dit,  il  M 
question  de  trouver  des  expédions  pour  manifester  sa  passion 
davantage  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé.  Il  trouva  bon  de 
lui  envoyer  une  lettre  d'amour,  qu'il  me  donna  charge  de 
dicter,  parce  que,  pour  ne  le  flatter  aucunement,  ses  discours 
n'étoient  pas  assez  polis  pour  les  envoyer  à  Luce,  dont  l'es- 
prit étoit  la  politesse  même  :  je  lui  dis  que  je  ferois  ce  poulet 
d'une  telle  façon,  qu'en  l'adressant  à  sa  maîtresse  sa  gran- 
deur ne  recevroit  point  de  tache,  et  qu'il  témoigneroit  une 
affection  plus  gaillarde  que  sérieuse,  parce  qu'il  ne  seroitpas 
séant  qu'il  s'asservît  jusques  à  faire  paroître  les  transports 
qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  paroles  des  vrais 
amoureux.  Je  m'en  vais  vous  dire  le  contenu  de  la  lettre  : 

<r  Si  vos  beautés  n'étoient  extrêmement  parfaites,  vous  n'auriez  pas 
pu  me  charmer,  vu  que  j'avois  fait  vœu  de  garder  toujours  ma  fran- 
chise. Eeconnoissez,  rare  merveille,  le  gain  que  vous  avez  fait,  et  en 
rendez  grâce  à  vos  mérites.  Songez  aussi  que  les  dieux  ne  vous  ont 
pas  départi  cette  prérogative,  d'embraser  tous  les  cœurt*  d'amour, 
sans  en  voir  jamais  une  seule  étincelle  dedans  le  vôtre.  J'ose  bien  dire 
qu'ils  seroient  injustes,  s'ils  l'avoient  fait.  A  quel  sujet  vous  auroient- 
ils  donné  tant  de  perfections  s'ils  ne  vous  avoient  pas  enseigné  les 
moyens  d'en  jouir  ?  Il  f audroit  donc  que  ce  fût  pour  gehenner  les  mor- 
tels, en  leur  faisant  voir  un  chef-d'œuvre  de  leurs  mains,  et  leur  ôtant 
quand  et  quand  l'espérance  de  le  posséder,  combien  qu'il  engendrât  en 
eux  beaucoup  de  désirs.  Ke  soyez  point  crueUe  à  vous-même,  en  perdant 
le  temps  que  vous  pouvez  extrêmement  bien  employer.  Vous  n'avez  fait 
jusqu'ici  l'amour  que  de  paroles  ;  faites-le  maintenant  par  effet  avec 
moi,  qui  soupire  après  l'heure  que  vous  en  prendrez  la  résolution.  Vous 
goûterez  de  nouvelles  délices,  dont  possible  vous  ne  faites  point  d'état, 
ne  les  ayant  point  expérimentées.  Nous  passerons  les  journées  en  cares- 
ses, en  accolades  et  en  baisers  ;  vous  recevrez  de  moi  des  hommages  qui 
vous  empliront  de  gloire  et  de  plaisir.  Je  me  montrerai  si  prompt  et  si 
vif  à  vous  rendre  les  plus  grands  services  que  les  amoureux  puissent 


DE    FRANCidN.  231 

promettre,  que  vous  serez  plus  contente  qne  je  ne  vous  puis  figurer.  Sui- 
Yez  mon  conseil,  chère  Lnce,  ma  lumière  ;  résolvez-yous,  comme  je 
vous  ai  dit,  à  essayer  des  voluptés  de  Tamour,  afin  de  ne  point  garder 
inutilement  les  présens  de  la  nature.  Si  vous  avez  tant  soit  peu  de 
connoissance  de  TafEection  que  je  vous  porte,  je  ne  doute  point  que 
vons  ne  me  choisissiez  pour  vous  faire  sentir  quelles  sont  les  douceurs 
dont  je  vous  parle.  » 

Avec  cette  lettre,  je  donnai  encore  des  vers  ià  Luce,  qui 
représentoient  si  naïvement  les  mignardises  de  Tamour,  que 
la  plus  bigotte  femme  du  monde  eût  été  émue  des  aiguillons 
de  la  chair  en  les  lisant.  Je  vous  laisse  à  juger  si  cette  ga- 
lante demoiselle  en  fut  touchée  :  elle  [se  mordoit  les  lèvres 
en  les  proférant  tout  bas;  elle  sourioit  quelquefois,  et  les  yeux 
lui  étinceloient  d'allégresse.  Moi,  qui  remarquois  toutes  ses 
actions,  j'avois  une  joie  extrême,  croyant  qu'elle  dût  rendre 
quelque  réponse  favorable  à  Clérante;  mais,  au  lieu  de  le 
faire,  elle  tourna  tout  en  gausseries,  et  ne  mit  point  la  main 
à  la  plume  pour  récrire  à  son  amant.  Néanmoins  elle  prisa 
grandement  ce  qu'il  lui  avoit  envoyé,  comme  une  pièce  très- 
bien  faite,  et,  connoissant  au  style,  qui  ne  lui  étoit  pas  nou- 
veau, et  par  beaucoup  de  coiyectures,  que  j'en  étois  l'auteur, 
elle  m'affectionna  au  lieu  d'affectionner  celui  qui  soupiroit 
pour  elle.   Puisque  Clérante  n'a  pas  l'esprit  de  me  repré- 
senter lui-môme  les  plaisirs  de  l'amour,  disoit-elle  ^à  part 
soi,  c'est  signe  qu'il  ne  sçauroit  me  les  faire  goûter;  quant  à 
Francien,  dont  la  veine  me  les  a  tracés,  je  crois  qu'il  entend 
des  mieux  ce  que  c'est  ;  les  preuves  que  je  vois  de  sa  gentil- 
lesse me  charment  infiniment.  Par  les  choses  qui  avinrent 
depuis,  je  présume  qu'elle  raisonnoit  ainsi. 

Son  intention  ne  me  fut  point  découverte  qu'une  autre  fois, 
comme  je  lui  parlois  de  Clérante.  Quoi  l  Francien,  me  ditrcUe 
en  riant,  avez- vous  fait  quelque  vœu  au  ciel  de  ne  parler 
jamais  pour  vous,  et  de  ne  procurer  que  le  bien  d'autrui? 
Non,  mademoiselle,  je  vous  en  assure,  lui  répondis-je  ;  mais  ce 
me  seroit  une  folie  de  viser  au  but  où  mes  défauts  m'em- 
pêchent de  parvenir.  Il  n'y  a  point  de  lieu  si  élevé,  répliqua- 
t-elle,  où  vous  n'acquériez  une  avantageuse  place,  si  vous  en 
avez  envie.  Et  si  je  tâchois  d'atteindre  jusques  à  vos  bonnes 
grâces,  lui  dis-je  alors,  viendrois-je  à  bout  de  mon  dessein? 
Ahl  mon  Dieu,  répondit-elle,  ne  parlez  point  de  moi,  il  ne  me 
faut  pas  mettre  pour  exemple  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  grandes 
beautés  qui  se  rendent  ^dignes  de  vous  blesser  de  leurs 
attraits. 
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Quoiqu'elle  déguisât  sa  volonté,  je  connus  bien  où  elle 
vouloit  tendre,  et  lui  donnai  tant  d'assauts  qu'à  la  fin  elle  se 
rendit  et  me  confessa  qu'elle  auroit  pour  moi  la  bienveilv 
lance  que  je  la  suppliois  d'avoir  pour  un  autre.  Bien  que  je 
n'eusse  point  de  passion  pour  elle,  comme  pour  Fleurance,  trou- 
vant une  occasion  de  jouir  d'un  contentement  très-précieux, 
je  me  chatouillai  moi-même,  et,  me  faisant  accroire  qu'elle 
étoit  plus  belle  qu'elle  ne  m'avoit  toujours  semblé,  je  me 
blossai  le  cœur  pour  elle  de  ma  main  propre. 

Je  la  poursuivis  de  si  près,  que,  me  trouvant  un  soir  tout 
seul  avec  elle  dans  sa  chambre,  elle  permit  que  je  la  bai- 
sasse, que  je  la  touchasse,  et  que  je  lui  montrasse  enân 
combien  étoit  judicieuse  l'élection  qu'elle  avoit  faite  de  moi 
pour  être  son  serviteur.  Quand  nous  eûmes  le  temps  de  re- 
commencer ce  doux  exercice,  nous  l'employâmes  avaricieu- 
sement. 

Si  quelque  réformé  m'enteridoit,  il  diroit  que  j'étois  un 
perfide,  de  jouir  ainsi  de  celle  dont  j'avois  promis  à  Clérante 
de  gagner  la  volonté  pour  lui  ;  mais  quelle  sottise  eussé-je 
faite,  si  j'eusse  laissé  échapper  une  si  rare  occasion?  J'eusse 
mérité  d'être  moqué  de  tout  le  monde  :  mon  plaisir  ne  me 
devoit-il  pas  toucher  de  plus  près  que  celui  d'un  autre  ? 

Vous  pensez,  je  m'assure,  que  la  jouissance  que  j'avois  de 
Luce  m'empôchoit  de  songer  davantage  à  sa  gentille  sui- 
vante; mais  vous  êtes  infiniment  trompé  :  j'avois  encore 
autant  de  passion  pour  elle  que  l'on  sçauroit  dire,  et,  en 
quelque  lieu  que  je  la  rencontrasse,  je  ne  cessois  de  le  témoi- 
gner. Son  humeur  rétive  fut  vaincue  par  mes  soumissions  et 
par  des  présens  que  je  lui  fis  en  secret.  Néanmoins  elle  ne 
pouvoit  trouver,  ni  moi  aussi,  la  commodité  de  me  rendre 
content,  car  elle  ne  bougeoit  d'auprès  de  sa  maîtresse. 

Le  ciel  voulut,  pour  mon  bonheur,  qu'un  jour  Luce  se  mit 
à  deviser  dans  sa  chambre  avec  quelques-unes  de  ses  pa- 
rentes qui  ne  la  dévoient  quitter  de  longtemps.  J'étois  entré 
au  logis,  et,  ayant  trouvé  Fleurance  sur  les  degrés,  elle  me 
fit  monter  à  sa  garde-robe,  où  je  la  baisai  tout  à  mon  aise. 
Je  la  jetai  sur  son  lit  et  fis  tant  d'effort,  que  je  passai  bien 
plus  outre  :  mais  la  chance  se  tourna,  et  le  destin  se  montra 
incontinent  notre  adverse  partie.  Luce,  ayant  envie  de  pisser, 
sortit  de  sa  chambre,  et  s'en  vint  à  la  garde-robe  où  nous 
étions;  dont  elle  ouvrit  la  porte  avec  un  passe-partout.  Elle 
vit  sa  demoiselle  qui,  en  ravallant  sa  cotte,  sauta  de  dessus 
le  Ut  :  un  vermillon  naturel  lui  couvroit  les  joues,  autant 
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pour  la  véhémence  de  notre  action  que  pour  la  honte  qu'elle 
avoit;  outre  cela,  ses  cheveux  étoient  tout  désordonnés.  Luce, 
en  la  regardant,  lui  demanda  si  elle  venoit  de  dormir.  En 
achevant  la  parole,  elle  tire  un  rideau  du  lit  pour  chercher 
le  pot  de  chambre,  et  m'aperçoit  à  la  ruelle  comme  je  ratta- 
chois  mon  haut-de-chausse  :  elle  me  demande  ce  que  je  fais 
là,  et  je  lui  réponds,  sans  m'étonner,  que  je  viens  de  faire 
recoudre  un  pli  à  mon  haut-de-chausse  par  sa  demoiselle. 
Vous  deviez  aller  plus  au  jour  qu'en  ce  lieu-là,  -dit-elle,  et  à 
d'autres  ;  à  qui  vendez-vous  vos  coquilles.?  D'un  autre  côté, 
elle  prend  garde  que  sa  demoiselle  a  le  sein  tout  découvert 
et  le  collet  tout  détaché,  parce  que  j'avois  voulu  baiser  son 
teton  :  cela  lui  fait  reconnoître  entièrement  notre  forfait. 
Comment,  petite  effrontée,  dit-elle  à  Fleurance,  vous  faites 
ici  entrer  des  hommes  pour  prendre  vos  ébats  1  vous  désho- 
norez ma  maison  l  Ah  î  qu'il  vous  faudroit  bien  frotter  !  Si 
l'on  punit  pour  ce  péché-là,  répondit  résolument  Fleurance, 
étant  en  cette  extrémité,  vous  avez  mérité  un  aussi  grand 
supplice  que  moi  ;  et,  s'il  déshonore  les  maisons  où  l'on  le 
commet,  vous  avez  autant  que  moi  déshonoré  la  vôtre  :  je 
n'en  veux  rien  dire  pourtant,  car  il  ne  m'appartient  pas,  et 
ce  n'est  pas  à  moi  à  songer  comment  tout  va  céans.  Je  n'ai 
rien  fait  toutefois  que  vous  ne  m'en  ayez  donné  l'exemple  ;  et, 
au  pis  aller,  tout  ce  que  vous  sçauriez  dire,  c'est  que,  n'étant 
pas  de  si  grande  qualité,  il  ne  m'est  pas  licite  par  aventure 
de  prendre  les  mômes  libertés  que  vous. 

Cette  hardie  réponse  rendit  Luce  plus  honteuse  que  n'étoit 
celle  à  qui  «elle  vouloit  faire  [des  réprimandes  ;  et,  m'ayant 
regardé  de  travers,  elle  sortit  de  la  garde-robe,  dont  elle 
referma  rudement  la  iporte.  Je  ne  laissai  pas,  malgré  sa 
jalousie,  de  bien  employer  mon  temps,  et  ne  quittai  Fleu- 
rance qu'une  heure  après  :  je  lui  remontrai  qu'il  falloit 
achever  l'ouvrage  que  nous  avions  conunencé,  et  que,  [quand 
nous  n'eussions  rien  fait  du  tout,  on  n'eût  pas  laissé  d'avoir 
autant  de  soupçon  de  nous.  Sa  maîtresse,  depuis,  ne  l'osa 
crier,  de  peur  qu'elle  ne  découvrît  qu'elle  étoit  coupable  du 
crime  dont  elle  accusoit  les  autres. 

Clérante,  qui  m'importunoit  autant  que  jamais  de  la  solli- 
citer, par  quelque  manière  que  ce  fût,  de  donner  du  remède 
à  son  amour,  me  contraignit  de  lui  écrire  une  lettre  plus  pas- 
sionnée que  la  première  ;  mais  je  n'osai  pas  la  lui  donner 
moi-môme,  je  la  lui  as  tenir  d'une  autre  main.  Pensant  re- 
tirer de  moi  une  notable  vengeance,  elle  récrivit  à  Clérante, 
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avec  les  paroles  les  plus  courtoises  du  monde,  qu'houe  recon- 
noîtroit  son  affection  par  des  faveurs  signalées  ;  et  de  fait, 
quelques  jours  après,  l'ayant  été  voir,  il  jouissoit  d'elle  à 
son  souhait,  de  quoi  je  fus  plus  aise  qu'elle  n'avoit  pensé. 

Je  ne  pouvois  mettre  entièrement  mon  amour  en  pas  une 
dame,  parce  que  je  n'en  trouvois  point  qui  méritât  d'être 
parfaitement  aimée;  et  néanmoins  presque  toutes  celles  qui 
s'oflîpoient  à  moi  me  charmoient  la  raison,  encore  qu'au 
jugement  de  tout  le  monde  elles  eussent  fort  peu  de  beauté. 
Si  quelque  ami  me  disoit,  me  voyant  regarder  une  fille  : 
Vous  êtes  amoureux  de  celle-là,  je  le  devenoisle  plus  souvent 
tout  à  l'heure,  bien  qu'auparavant  je  n'eusse  pas  seulement 
songé  si  elle  étoit  attrayante  :  mais  toutes  mes  affections 
n'étoient  pas  de  longue  durée,  et  un  objet  m'en  faisoit  oublier 
un  autre.  J'avois  toujours  la  connoissance  de  quelque  femme 
qui  étoit  de  bonne  composition,  avec  laquelle  je  passois  toutes 
mes  envies.  Il  y  avoit  pour  lors  sur  les  rangs  une  certaine 
demoiselle  de  la  ville  de  Tours,  qui  étoit  venue  à  Paris  pour 
un  procès  :  c' étoit  une  galante  et  une  délibérée  ;  si  bien  que 
son  mari,  qui  avoit  les  gouttes,  l'avoit  laissée  aller  solliciter 
ses  affaires.  Un  de  mes  amis  me  l'ayant  fait  connoître,  je  la 
trouvai  fort  à  mon  goût,  et,  pour  l'obliger  à  me  vouloir  du 
bien,  j'employai  tous  mes  amis  à  lui  faire  rendre  bonne  et 
briève  justice.  Cette  courtoisie,  accompagnée  de  mes  cajole- 
ries, la  gagna  facilement,  si  bien  que  je  fis  d'elle  à  mon  plai- 
sir, sans  qu'il  m'en  coûtât  beaucoup  de  chose.  Véritablement 
elle  étoit  fort  gentille;  mais,  depuis  que  je  connus  qu'elle  n'é- 
toit  pas  contente  d'un  seul  ami,  et  qu'elle  commençoit  à  se 
laisser  aller  à  d'autres  qu'à  moi,  je  ne  fis  plus  d'estime  d'elle, 
et  me  retirai  petit  à  petit  de  sa  conversation,  sans  songer  si 
ses  affaires  étoient  vidées,  et  si  elle  s'en  retourneroit  bien- 
tôt ou  non. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  je  n'en  avois  point  eu  de  nou- 
velles, lorsqu'un  matin,  comme  j'étois  encore  couché,  je  la 
vis  entrer  dans  ma  chambre,  assistée  de  deux  bourgeoises, 
qui  sembloient  être  des  plus  anciennes  prêtresses  du  temple 
de  Vénus.  J'étois  logé  dans  un  petit  corps  d'hôtel  de  la  mai- 
son de  Clérante,  qui  avoit  une  petite  montée  sur  la  rue,  si 
bien  qu'elles  étoient  venues  hardiment  jusqu'en  haut.  Je  leur 
fis  une  réception  fort  honnête,  et,  leur  ayant  fait  donner  des 
sièges  proche  de  mon  lit,  je  leur  demandai  quelle  affaire 
si  pressée  les  avoit  obligées  à  me  venir  voir  de  si  bonne 
heure,  vu  qu'elles  n'avoient  qu'à  me  mander  que  je  les 
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allasse  trouver,  si  je  leur  pouvois  rendre  du  service.  Mon 
ancienne  amie,  usant  de  sa  familiarité  accoutumée,  prit  la 
parole  pour  les  autres,  et  me  dit  :  Monsieur,  rbccasion  qui 
m'amène  ici,   c'est  qu'étant  pressée  de  m'en  retourner  à 
Tours  je  ne  veux  pas  partir  sans  vous  dire  adieu,  ayant  reçu 
de  vous  tant  de  témoignages  d'affection.  Je  suis  bien  con- 
trainte de  vous  venir  trouver,  puisque  vous  ne  me  venez  plus 
voir  et  qu'il  semble  que  vous  ayez  oublié  celle  que  vous  avez 
bien  daigné  aimer  autrefois  ;  que,  si  j'ai  amené  avec  moi  ces 
deux  honnêtes  dames  de  ma  connoissance,  c'a  été  pour  être 
plus   assurée  dedans  cette  maison-ci,  où  [l'on  rencontre  di- 
verses sortes  de  gens.  Je  la  remerciai  au  mieux  qu'il  me  fiit 
possible  de  la  bienveillance  qu'elle  me  témoignoit,  et,  pour 
m' excuser  de  ce  que  j'avois  discontinué  de  la  voir,  je  tâchai  de 
lui  faire  accroire  que  j'avois  été  longtemps  malade  :  mais 
elle  me  changea  bientôt  d'entretien,  et,  me  tirant  hors  des 
complimens,  elle  me  dit  :  Monsieur,  afin  que  je  ne  languisse 
plus  parmi  les  inquiétudes  que  j'ai,  permettez-moi  que  je 
vous  dise  en  un  mot  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  :  vous  sçavez  que, 
dès  les  premiers  jours  que  je  fus  arrivée  en  cette  ville,  vous 
eûtes  ma  connoissance  ;  je  vous  accordai  toutes  les  faveurs 
que  peut  désirer  un  nomme,  et,  s'il  se  pouvoit  encore  ima- 
giner quelque  chose  au  delà,  vous  l'eussiez  eu  aussi  facile- 
ment. Néanmoins  vous  n'avez  jamais  fait  autre  chose  pour 
moi  que  d'employer  un  peu  vos  pas  et  vos  prières  à  la  solli- 
citation de  mon  procès,  que  je  n'ai  gagné  qu'à  demi.  Où  est- 
ce  que  vous  i)enseriez  trouver  des  femmes  à  si  bon  marché? 
Qui  plus  est,  j'ai  dépensé  mon  bien  avec  vous,  au  lieu  de 
gagner  quelque  chose.  Vous  ne  m'êtes  guère  venu  voir  que  je 
ne  vous  aie  fait  apprêter  la  collation  ;  et,  si  j'ai  dépensé  de 
l'argent  à  me  bien  vêtir,  ce  n'a  été  qu'afln  de  vous  plaire. 
Tout  cela  m'a  fait  résoudre  à  vous  venir  trouver,  pour  vous 
prier  que  vous  récompensiez  en  un  coup  toutes  mes  pertes, 
maintenant  que  je  suis  sur  mon  départ.  Mon  mari  sçait  le 
compte  de  l'argent  qu'il  m'a  baillé  et  de  la  dépense  que  je 
devois  faire  :  que  dira-t-il,  s'il  voit  que  j'ai  beaucoup  plus 
employé  qu'il  ne  m'étoit  besoin,  et  que  je  me  suis  ici  endettée 
de  tous  côtés  ?  Ce  sera  par  là  qu'il  commencera  à  soupçonner 
que  je  me  suis  mal  gouvernée,  et  de  ma  vie  je  n'aurai  de 
bien  avec  lui.  Vous,  pour  qui  j'ai  faussé  la  foi  que  j'avois 
promise  à  un  autre,  et  qui  avez  été  cause  que  j'ai  si  mal  mé- 
nagé mon  bien,  n'êtes-vous  pas  obligé  de  m'acquitter  envers 
ïues  créanciersî  et,  outre  cela,  sans  que  je  prenne  les  choses 
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à  la  rigueur,  ne  faut-il  pas  que  vous  me  donniez  quelque 
honnête' récompense,  pour  vous  avoir  tant  favorisé  comme  j'ai 
fait*' C'est  une  chose  où  il  n'eût  pas  môme  fallu  manquer, 
quand  vous  eussiez  eu  affaire  à  ces  vilaines  qui  se  laissent 
aller  au  premier  venu.  Plaindrez- vous  ce  que  vous  donnerez 
à  une  femme  qui  ne  s'est  jamais  abandonnée  qu'à  vous,  et  à 
laquelle  vous  ne  sçauriez  reprocher  aucun  vice  dont  vous 
n'ayez  été  la  cause?  Je  me  rapporte  de  ce  que  vous  en  devez 
faire  à  ces  dames  que  voici  ;  elles  sont  si  sages,  qu'elles  ne 
vous  ordonneront  que  ce  qui  est  juste. 

Cette  subtile  femme  n'eut  pas  sitôt  fini  sa  harangue,  que 
la  plus  vieille  des  bourgeoises  me  dit  :  Mademoiselle  a  raison, 
vous  ne  lui  devez  rien  refuser  de  ce  qu'elle  vous  demande  : 
reconnoissez  les  plaisirs  qu'elle  vous  a  faits  ;  et,  quand  voua 
n'y  seriez  pas  obligé,  que  la  compassion  de  sa  nécessité  vous 
touche.  Il  faut  qu'elle  s'acquitte  de  ses  dettes  avant  que  de 
s'en  aller:  vous  avez  été  pour  le  moins  six  mois  à  la  voir  journel- 
lement; qu'est-ce  que  ce  terme  ne  mérite  point?  Là,  donnez* 
lui  seulement  trois  mille  francs,  je  crois  qu'elle  s'en  con- 
tentera. - 

Comme  je  vis  que  ces  matoises  de  femmes  étoient  [venues 
si  hardiment  pour  m'attraper,  je  me  résolus  de  me  moquer 
d'elles,  et,  faisant  néanmoins  le  sérieux,  je  leur  dis  :  Je  con- 
fesse que  je  suis  beaucoup  obligé  à  mademoiselle;  toutefois  je 
pou  vois  bien  recevoir  d'elle  plus  de  faveurs  que  je  n'ai  reçu  : 
il  y  a  environ  trois  mois  que  je  ne  l'ai  vue ,  et  possible 
a- 1 -elle  bien  fait  d'autres  connoissances  que  la  mienne; 
mais  cela  n'est  rien,  il  n'a  pas  tenu  à  elle  que  fje  ne  l'aie 
vue,  et  je  ne  me  puis  exempter  de  la  récompenser  de  Ice 
qu'elle  a  fait  pour  moi.  Je  suis  tout  prêt  à  la  contenter,  si 
vous  voulez  un  peu  retrancher  de  la  somme  que  vous  me 
demandez.  Eh  bien,  ce  me  dit  la  plus  jeune  des  bourgeoises, 
je  sçais  bien  qu'elle  ne  vous  veut  pas  tyranniser.  Elle  n'o- 
seroit  plus  môme  ouvrir  la  bouche  pour  parler  de  la  ré- 
compense qu'elle  vous  demande  ;  elle  sera  satisfaite  si  vous 
lui  donnez  deux  mille  fï*ancs.  Deux  mille  francs  !  ce  dis-je, 
et  à  quoi  pensez-vous?  Croyez-vous  que  je  puisse  gagiier 
comme  les  trésoriers,  en  faisant  un  trait  de  plume?  Consi- 
dérez que  je  suis  un  pauvre  gentilhomme  qui  n'a  que  l'épée 
et  la  cape  ;  et,  puisque  mademoiselle  veut  bien  se  ranger 
à  la  raison,  qu'elle  modère  un  peu  la  taxe.  Eh  bien,  ce  dit 
la  première  bourgeoise,  donnez  donc  mille  ftancs  ;  mais,  ma 
foi,  vous  n'en  serez  pas  quitte  à  moins.  Ah  Dieu  l  ce  dis-je, 
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c'est  me  vouloir  ruiner,  que  cela  ;  j'appelle  de  votre  juge- 
ment. Alor^  mon  ancienne  maîtresse  me  dit  :  'Puisque  vous 
vous  faites  si  pauvre,  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me 
contente  de  cinq  cents  livres  ;  mais  je  les  veux  avoir  tout 
promptement,  et  nous  ne  vous  donnerons  pas  seulement  la 
licence  dé  sortir  de  cette  chambre;  vous  avez  bien  ici  de 
quoi  nous  payer. 

Comme  je  vis  qu'elles  en  vouloient  venir  ainsi  à  la  rigueur, 
je  me  voulus  défaire  d'elles,  et,  ne  leur  pouvant  rien  faire 
retrancher  des  cinq  cents  livres,  je  leur  dis  :  Bien  donc,  vou? 
serez  payées  tout  maintenant.  Et,  appelant  mon  petit  laquais, 
je  m'écriai  :  Basque,  viens-t'en  ici  compter  tout  à  cette  heure 
avec  moi.  Dis-moi  ta  recette  et  ta  dépense.  Combien  est-ce 
que  je  te  donnai  d'argent  l'autre  jour?  Vous  me  donnâtes  une 
pistole,  monsieur,  répondit  Basque.  Or  j'ai  dépensé  quatre 
quarts  d'écus  que  j'ai  donnés  à  votre  blanchisseuse;  j'ai  baillé 
huit  sols  à  un  faiseur  de  luths,  chez  qui  j'ai  été  quérir  une 
demi-douzaine  de  cordes  pour  votre  luth,  et  il  m'a  fallu 
donner  dix  sols  au  savetier  qui  a  mis  des  bouts  à  mes  sou- 
liers, et  puis  trois  testons  à  votre  empeseuse.  Eh  bien,  ce 
dis-je,  combien  te  reste-t-il?  fais-moi  compte  rond.  Le  Basque, 
tirant  l'argent  de  sa  pochette,  me  répondit  :  Il  me  reste  une 
pièce  de  cinq  sols,  monsieur,  un  demi-teston  avec  une  pièce 
de  trois  blancs,  un  carolus  (3)  et  quelques  doubles.  Voyez, 
mesdames,  ce  dis-je  alors,  voilà  tout  l'argent  que  nous 
avons,  mon  laquais  et  moi,  il  est  bien  à  votre  service,  si 
vous  vous  en  voulez  contenter  ;  autrement,  je  ne  sçais  pas 
quel  bien  vous  faire.  Mes  galantes,  se  voyant  ainsi  moquées, 
commencèrent  à  m'appeler  gueux,  pendard  et  vilain,  et  me 
dirent  toutes  les  autres  iiyures  qui  leur  vinrent  en  la  bouche; 
et,  les  ayant  aussi  appelées  garces  et  maquerelles,  jeftistout 
prêt  à  les  aller  chasser;  mais  elles  ne  m'attendirent  pas,  car 
elles  avoient  peur  qu'il  ne  leur  avînt  pis.  Elles  descendirent 
promptement  de  ma  chambre  et  ne  s'en  retournèrent  pas 
toutefois  si  paisiblement  comme  elles  étoient  venues  :  mon 
Basque  les  suivit  avec  les  laquais  de  Clérante,  qui  leur  firent 
une  infinité  d'algarades  pendant  les  chemins  ;  depuis  je  n'ai 
*  eu  aucune  nouvelle  de  pas  une  d'elles,  et,  pour  me  divertir, 
j'ai  fait  diversement  l'amour  d'un  côté  et  d'autre. 

Ce  que  je  recherchois  surtout,  c'étoient  des  femmes  que 
peu  d'hommes  vissent,  afin  de  ne  point  gagner  de  mal.  Pour 

(1)  Monnaie  qui  datait  de  Charles  VIII  et  valait  dix  deniers. 
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les  poeJAç,  je  les  ai  toi^ours  haïs;  et>  de  vérité,  [n'eslx»  pas 
un  appétit  de  chien  que  de  s'en  aller  prendre  son  plaisir  avec 
la  première  fille  que  Ton  rencontre,  laquelle  Ton  n'a  jamais 
vue,  et  Ton  ne  verra  possible  jamais  ?  J'y  allois  quelquefois 
pourtant,  par  compagnie  avec  mes  amis,  et  quelquefois  aussi 
moi  tout  seul,  de  temps  en  temps,  pour  voir  comment  il  y 
faisoit,  et  pour  me  récréer  par  une  diversité  de  contentement. 
Un  soir,  ne  sçachant  donc  que  faire,  je  m'en  allai  chez  une 
maquerelle  qui  ne  laissa  pas  de  me  dire  :  Desquelles  voulez- 
vous?  encore  qu'elle  n'eût  point  encore  de  fille  en  sa  maison  : 
elle  envoya  sa  servante  pour  en  amener  une,  qui  étoit,  à  ce 
qu'elle  disoit,  la  perle  de  toutes  les  autres.  Il  faisoit  alors  un 
froid  très-rude,  et  néanmoins  la  bonne  dame  n'avoit  ni  bois 
ni  chandelle  ;  elle  se  chauffoit  à  songer  aux  flammes  de  ses 
premières  amours.  Pour  moi,  je  voulois  avoir  du  feu  :  je 
donnai  de  l'argent  à  mon  laquais  pour  aller  acheter  un 
cotret  et  un  fagot.  Cependant  la  dame  du  logis  m'entretint 
de  mille  choses  les  plus  agréables  du  monde  ;  elle  me  juroit 
sa  foi  naïvement  que,    depuis   que  les  jours  de  dévotion 
étoient  venus,  elle  n'avoit  rien  gagné.  Elle  me  demanda  si  je 
voulois  qufeUe  me  fit  voir  quelque  jour  une  des  plus  belles 
bourgeoises  de  Paris.  Je  lui  répondis  que  j'en  seroisfort  aise, 
et  voulus  sçavoir  à  quel  jour  cela  se  pourroit  faire.  Ma  foi, 
me  dit^Ue,  j'aurai  bien  de  la  difficulté  à  vous  tenir  ce  que  je 
vous  promets  :  mais  quoi,  ^vous  êtes  un  galant  homme,  il 
vous  faut  contenter.  La  dame  que  je  vous  dis  a  un  mari  bien 
jaloux  ;  il  ne  la  laisse  guère  sortir  que  les  fêtes  et  les  di- 
manches; j'irai  lui  parler  de  vous,  et  possible  viendra-t^Ue 
vous  voir  ici  l'un  de  ces  jours  (Dieu  me  pardonne,  s'il  lui 
plaît),  au  lieu  d'aller  à  la  messe  ou  à  vêpres.  Je  m'étonnai 
d'ouïr  le  langage  de  cette  femme,  qui  vouloit  paroître  dévote 
et  mauvaise  en  même  temps,  et  cela  me  toucha  l'âme,  de 
sorte  que  je  ne  voulus  point  qu'elle  fît  venir  sa  bourgeoise. 
Ainsi  je  vous  assure  que,  comme  il  n'y  a  rien  qui  guérisse 
tant  un  vicieux  que  le  dégoût  qu'il  a  quelquefois  de  son  pro- 
pre vice.  Ton  trouve  souvent  en  ces  lieux-là  des  choses  qui 
vous  font  plutôt  haïr  les  péchés  que  de  vous  les  faire  recher- 
cher ;  tellement  que,  lorsque  je  suis  touché  de  quelque  dévo- 
tion, à  peine  me  puis-je  repentir  d'y  avoir  été.  Je  vous  en 
dirois  davantage,  n'étoit  qu'il  faut  que  j'achève  mon  conte, 
qui  n'est  pas  des  pires.  Mon  laquais  étant  revenu  avec  du 
bois,  je  ne  voulus  point  le  faire  allumer  que  celle  que  Ton 
étoit  allé  quérir  ne  fût  venue,  afin  qu'elle  eût  sa  part  de  ma 
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joie.  J'attendis  pour  le  moins  deux  heures  avec  impatience  : 
la  maîtresse  de  la  maison  ne  sçavoit  plus  quel  conte  me  faire 
pour  me  divertir.  Enfin,  voyant  qu'il  sefaisoit  nuit,  je  ne  me 
voulus  plus  tenir  là  pour  si  peu  de  chose,  et,  ne  regrettant 
que  l'argent  que  j'avois  employé  en  bois,  je  dis  que  je  n'en- 
tendois  pas  que  la  gueuse  qui  m'avoit  tant  fait  attendre  s'en 
chauffât  quand  elle  seroit  venue;  et  aussitôt,  ayant  commandé 
à  mon  laquais  de  l'emporter,  je  m'en  allai  tout  fâché.  Au  pre- 
mier coin,  je  lui  fis  décharger  son  fagot  et  son  cotret,  bien 
qu'il  passât  encore  par  là  quelques  personnes  de  qualité;  j'y 
fis  mettre  le  feu  par  mon  Basque  avec  un  flambeau  qu'il  alla 
allumer  à  une  taverne,  et  je  me  chauffai  là,  moi  troisième, 
ayant  pour  compagnie  mon  laquais  et  un  filou  qui  s'y  arrêta. 
Il  a  fallu  que  je  vous  fasse  ce  conte^îi,  puisqu'il  m'est  venu 
en  la  pensée  :  je  vous  en  ferai  beaucoup  d'autres,  où  vous  re- 
marquerez de  semblables  galanteries  que  je  n'ai  mises  à  exé- 
cution que  pour  avoir  seulement  le  plaisir  de  me  vanter  har- 
diment de  les  avoir  faites  :  ce  n'a  pas  toujours  été  néanmoins 
dedans  les  lieux  infâmes  que  je  me  suis  plu  à  ces  choses  ;  car 
je  vous  assure  que  je  ne  suis  guère  retourné  depuis  aux  aca- 
démies d'amour,  parce  que  l'on  trouve  ailleurs  assez  d'oc- 
casions de  se  donner  du  passe-temps. 


LIVRE  SEPTIÈME 


Comme  Francion  en  étoit  là,  le  maître  d'hôtel  vint  appor- 
ter à  déjeuner.  Le  seigneur  ne  voulut  point  qu'il  parachevât 
son  histoire  qu'il  n'eût  repris  ses  forces  en  mangeant;  et  ce- 
pendant ils  eurent  le  loisir  de  considérer  ensemble  la  va- 
riété de  l'humeur  des  hommes^  comme  il  y  en  a  qui  ne  se 
proposent  de  paroîtreque  par  leurs  habits,  d'autres  par  leurs 
paroles  affectées;  que  les  grands  du  monde  prennent  souvent 
leur  plaisir  à  entendre  parler  des  fols  plutôt  que  des  sages, 
et  que  ceux  qui  semblent  les  plus  modestes  cachent  souvent 
dedans  leur  sein  des  passions  déréglées  et  des  amours  illici- 
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tes.  Nous  en  avons  vu  la  narration,  qai  nous  doit  faire  haïr 
le  vice  ;  car,  quelque  bonne  mine  que  Francien  fit,  il  sçavoit 
bien  que  tous  les  plaisirs  qu'il  avoit  eus  à  débaucher  la  maî- 
tresse et  la  servante  n'étoient  pas  si  agréables  qu'une  vie 
nette  et  chaste.  Pour  ce  qui  étoit  de  la  fréquentation  des 
femmes  abandonnées,  il  confesse  bien,  comme  nous  avons  oui, 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  abominable  ;  et,  puisqu'il  disoit 
qu'il  n'y  avoit  rien^qui  les  rendît  plus  odieuses  que  de  les  con- 
sidérer quelquefois  dans  ces  infâmes  lieux  où  elles  se  trou- 
vent, disons  aussi  qu'il  n'a  pas  été  hors  de  propos  de  mettre 
ici  quelque  chose  de  leur  méchante  vie,  parce  que  cela  les  ren- 
dra plus  haïssables,  et  que  ceux  qui  liront  ceci  les  fuiront 
bien  plus  que  ne  faisoit  Francien.  Lorsqu'il  eut  fini  son  petit 
repas,  il  parla  de  la  sorte  que  l'on  peut  voir  au  discours 
suivant. 

Bien  que  les  ardeurs  de  ma  jeunesse  me  poussassent  à  la 
débauche,  comme  je  vous  ai  dit,  je  ne  laissois  pas  de  songer 
à  mon  avancement.  J'avois  été  voir  ma  mère  en  Bretagne, 
où  elle  m'avoit  fait  de  belles  leçons.  Je  m'avisai  qu'il  me 
falloit  mettre  aux  bonnes  grâces  d'un  certain  favori  du  roi 
qui  me  pouvoit  beaucoup  plus  avancer  que  Clérante.  Je  m'ac- 
quis la  connoissance  de  trois  ou  quatre  de  ses  plus  proches 
parons,  et  leur  témoignai  le  désir  que  j'avois  de  rendre  du 
service  à  toute  leur  race.  Du  commencement,  pour  me  payer 
de  la  peine  que  je  prenois  à  les  courtiser,  ils  me  promirent 
de  me  faire  obtenir  infailliblement  une  certaine  charge  que  je 
désirois,  laquelle  étoit  au  pouvoir  de  Praxitèle  (vous  sçavez 
bien  que  celui-là  a  autrefois  été  chéri  du  roi)  ;  mais,  comme 
je  les  voulus  sommer  de  leurs  promesses,  jamais  je  ne  trouvai 
rien  si  froid  qu'eux.  Je  pense  que  leur  âme  étoit  ladre,  et' 
que  l'on  avoit  beau  les  piquer  avec  les  prières  et  les  remon- 
trances, ils  n'en  sentoient  aucune  chose.  Je  vous  dirai,  en 
vérité,   que  je  crois  que  leur  bonne  fortune  les  avoit  fait 
devenir  à  moitié  fols,  ou  bien  qu'ils  feignoient  de  l'être.  Si 
je  leur  parlois  d'une  chose,  ils  me  mettoient  sur  une  autre  ; 
et,  s'ils  et  oient  contraints  de  me  répondre  sur  mon  affaire, 
ils  me  la  faisoient  si  difficile  que  rien  plus. 

J'avois  fait  un  discours  où  j'essayois  de  prouver  que  le 
mérite  de  Praxitèle  étoit  aussi  grand  que  sa  prospérité; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  que  je  le  montrasse  à  personne,  et 
cela,  disoient-ils,  se  faisoit  par  un  coup  d'Etat,  d'autant 
qu'ils  craignoient  que  cela  ne  fît  accroître  l'envie  que  l'on 
portoit  à  leur  fortune.  Qui   ne  jugera  que   c'étoit   qu'ils 


rôconnoissoient  que  leur  parent  n'étoit  pas  digne  de  tant 
de  louanges,  comme  je  lui  en  donnoîs,  et  que,  mes  flatteries 
étant  trop  visibles,  elles  eussent  plutôt  incité  le  peuple  à  se 
moquer  de  [lui  qu'à  le  respecter?  Je  me  suis  bien  repenti, 
depuis,  de  lui  avoir  tant  fait  d'honneur  que  d'écrire  pour  lui, 
et  j'ai  cru  que,  si  le  ciel  ne  me  favorisa  en  ce  que  je  préten- 
dois.  ce  fut  pour  me  punir  d'avoir  loué  une  personne  indigne 
de  louange.  La  charge  que  je  désirois  fut  donnée  à  un  autre 
que  moi,  qui,  possible,  ne  l'avoit  pas  recherchée  ;  mais,  je 
vous  dirai,  le  dommage  étoit  autant  de  leur  côté  que  du 
mien,  car  ils  perdoient  en  moi  un  ami  et  serviteur  très-fldôle 
qui  s'étoit  préparé  à  les  assister  en  des  choses  importantes, 
et  ne  prenoient  qu'un  sot  sans  esprit  et  sans  fidélité.  J'avois 
prié  Clérante  de  leur  parler  de  moi;  mais  il  n'en  avoit  voulu 
rien  faire,  me  disant  que  son  autorité  étoit  morte  en  ces 
actions-là,  et  que  ces  coquins,  venus  de  bas  lieu,  se  plaisoient 
à  mépriser  les  seigneurs  de  qualité,  et  qu'outre  cela  il  ne 
se  vouloit  pas  tant  abaisser  que  de  les  aller  supplier  d'au- 
cune chose.  Voyant  tout  ceci,  j'eus  recours  aux  consolations 
que  les  anciens  sages  nous  donnent  contre  les  adversités,  et, 
si  je  ne  jouissois  point  de  la  prospérité  de  beaucoup  d'autres, 
j'avois  cela  en  récompense  que  je  n'étois  pas  esclave  comme 
eux.  Je  voyois  bien  que,  pour  obtenir  alors  quelque  chose  dans 
le  monde,  il  n'y  avoit  rien  qui  y  fût  moins  utile  que  de  le 
mériter,  et  je  remarquois.  que,  pour  se  mettre  en  bonne 
estime,  il  valoit  mieux  faire  profession  de  bouffonnerie  que 
de  sagesse.  Je  ne  sçavois  ni  contrefaire  les  orgues,  ni  chiffler, 
ni  faire  des  grimaces,  parties  fort  nécessaires  ;  et,  quand  je 
l'eusse  sçu,  je  n'eusse  pas  eu  l'âme  si  vile  que  de  me  vouloir 
avancer  par  là.  J'ai  bien  toujours  aimé  la  gausserie  et  les 
bons  mots,  qui  témoignent  la  pointe  de  l'esprit,  mais  non 
pas  ces  tours  de  bateleur  et  d'écornifleur  que  les  sots  cour- 
tisans admirent  ;  et,  outre  cela,  quand  je  veux  dire  quelque 
chose  d'agréable,  il  faut  que  ce  soit  particulièrement  pour 
me  donner  du  plaisir  à  moi-même  ou  à  des  gens  qui  me 
soient  égaux,  et  non  pas  à  ceux  qui  s'estiment  davantage 
que  moi. 

Puisque  je  ne  pouvois  donc  entrer  aux  bonnes  grâces  de 
ceux  qui  étoient  en  faveur,  je  m'acquis  celles  de  plusieurs 
autres  qui  ne  songeoient  qu'à  rire  et  à  faire  l'amour,  avec 
lesquels,  s'il  y  avoit  moins  de  profit,  il  y  avoit  en  récom- 
pense plus  de  contentement. 

Toutefois  il  m'étoit  impossible  de  m'empêcher  de  songer  à 
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la  i)erte  que  je  faisois  de  ma  jeunesse,  au  lieu  ^qu'il  me  sem- 
bloit  que  je  l'eusse  pu  fort  bien  employer  pour  le  profit  de 
ceux  à  qui  je  désirois  de  rendre  du  service,  et  pour  le  mien 
particulier.  Cela  faisoit  que,  lorsque  je  me  trouvois  quel- 
quefois en  compagnie  où  j'avois  dit  le  mot  comme  les  autres, 
je  demeurois  muet  tout  d'un  coup,  et  me  laissois  emporter 
à  une  profonde  rêverie,  tellement  qu'il  sembloit  que  je  ne 
fusse  plus  ce  que  j'avois  accoutumé  d'être,  et  que  j'eusse  tout 
à  fait  changé  de  nature.  Je  fus  extrêmement  fâché  de  cette 
métamorphose,  et  je  me  contraignois  le  plus  qu'il  m'étoit 
possible.  Mais  quoi  !  le  sujet  de  ma  tristesse  ne  pouvoit  être 
si  facilement  retranché,  à  cause  qu'incessamment  je  voyois 
des  objets  qui  faisoient  accroître  ma  peine.  Il  étoit  besoin,  en 
cela,  de  quelque  divertissement  ou  d'un  exil  volontaire. 

Clérante,  qui  sçait  ma  maladie  et  son  origine,  essaye  de 
tout  son  pouvoir  de  me  consoler,  et  me  mène  aux  champs,  à 
une  belle  maison  qu'il  a.  Qu'avez-vous  fait  de  votre  belle 
humeur?  ce  me  disoit-il.  Je  retrancherai  quelque  chose  de  l'es- 
time que  votre  mérite  m'a  jusques  ici  obligé  de  faire  de  vous, 
si  vous  ne  mettez  peine  à  vous  réjouir  :  vous  vous  fâchez  du 
désordre  du  monde  ;  ne  vous  en  souciez  point,  puisque  l'on 
n'y  peut  remédier.  En  dépit  de  tous  les  hommes,  vivons 
tout  au  contraire  d'eux.  Ne  suivons  pas  une  de  leurs  sottes 
coutumes  ;  quant  à  moi,  je  quitte  pour  jamais  la  cour  où  je 
n'ai  goûté  aucun  repos.  Si  nous  voulons  passer  nos  jours 
parmi  les  délices  de  l'amour,  nous  trouverons  en  ces  quar- 
tiers-ci de  jeunes  beautés  dont  l'embonpoint  surpasse  celui 
des  courtisanes,  qui  sont  toutes  couvertes  de  fard,  et  qui 
usent  de  mille  inventions  pour  relever  leur  sein  flasque.  Je 
me  souviens  d'avoir  couché  avec  quelques-unes  si  maigres, 
que  j'eusse  autant  aimé  être  mis  à  la  géhenne;  et,  à  propos, 
dernièrement  cette  Luce,  je  connus  que  sa  beauté  vient  plus 
d'artifice  que  de  nature,  son  corps  n'est  composé  que  d'os  et 
de  peau. 

L'humeur  franche  de  ce  seigneur  me  plaisant,  je  lui  ao- 
cordai  tout  ce  qu'il  voulut.  11  a  voit  laissé  sa  grandeur  à  la 
cour,  sans,  en  retenir  seulement  la  mémoire,  et,  se  rabais- 
sant jusqu'à  l'extrémité,  il  alloit  danser  sous  l'ormiau  les 
dimanches,  avec  le  compère  Piarre  et  le  sire  Lucrin.  Il  jouoit 
à  la  boule  avec  eux  pour  le  souper,  et  se  plaisoit  à  les  voir 
boire  d'autant,  afin  qu'ils  contassent  après  merveilles.  Lors- 
qu'il étoit  en  humeur  plus  sérieuse,  il  faisoit  venir  les  bonnes 
vieilles  gens,  et  les  prioit  de  raconter  tout  ce  qui  étoit  en 
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leur  mémoire  du  temps  de  leur  jeunesse.  Oh  !  quel  conten- 
tement il  sentoit,  lorsqu'ils  venoient  à  discourir  des  affaires 
d'Etat,  dont  ils  parloient  selon  leurs  opinions  et  celles  de 
leurs  grands-pères,  donnant  toujours  quelque  blâme  aux  sei- 
gneurs qui  avoient  approché  le  plus  près  de  la  personne  des 
rois  !  Pour  moi,  de  mon  naturel  je  ne  me  plais  guère  à 
toutes  ces  choses-là;  car  je  n'aime  pas  la  communication  des 
personnes  sottes,  et  ignorantes.  Néanmoins,  afin  de  lui  agréer, 
je  m'efforçois  tant  d'y  prendre  du  plaisir,  que  je  puis  as- 
surer que  j'en  prenois  quelque  peu,  quand  ce  n'eût  été  que 
de  voir  qu'il  en  recevoit,  d'autant  que  mon  principal  soin 
étoit  de  le  faire  vivre  joyeusement. 

Je  me  portai  môme  jusqu'à  prendrq  le  dessein  d'une  gSr 
lanterie  que  fort  peu  de  personnes  voudroient  entreprendre. 
On  nous  avoit  dit  qu'il  y  avoit,  à  trois  lieues  de  là,  dedans 
une  ferme,  la  plus  belle  bourgeoise  du  monde.  Je  m'avisai 
de  m'habiller  en  paysan,  et  de  porter  un  violon,  dont  je  sça- 
vois  jouer,  afin  d'entrer  plutôt  chez  elle.  Ce  qui  me  faisoit 
prendre  cette  délibération,  c'étoit  que  l'on  m'avoit  appris 
que  la  mignarde  aimoit  passionnément  à  rire  et  avoit  des 
rencontres  fort  plaisantes.  Or  j'espérois  de  lui  tenir  des 
discours  si  facétieux,  que  ce  seroit  un  plaisir  des  plus  grands 
d'ouïr  notre  entretien.  Le  bon  étoit  qu'il  y  avoit  une  noce 
en  son  village  le  jour  que  j'avois  délibéré  d'y  aller.  Clé- 
rante,  se  voulant  aussi  égayer,  fit  provision  d'une  cymbale 
pour  m'accompagner,  parce  que  c'est  un  instrument  dont  le 
jeu  n'est  guère  difficile,  il  ne  faut  que  battre  dedans  avec  la 
verge  de  fer  à  la  cadence  des  chansons. 

Nous  sortons  un  matin,  avec  nos  vôtemens  accoutumés, 
faisant  accroire  que  nous  allons  à  douze  lieues  loin,  et  ne 
menons  avec  nous  que  mon  valet  de  chambre  que  j'avois 
rendu  fin  matois.  Etant  à  deux  lieues  de  la  maison,  nous 
entrâmes  dans  un  bois  fort  solitaire,  où  nous  vôtimes  des 
haillons  que  nous  avions  apportés  [avec  nous.  Clérante  fit 
bander  son  visage  à  moitié  et  noircir  sa  barbe,  qui  étoit 
blonde,  de  peur  d'être  reconnu  par  quelqu'un.  Quant  à  moi, 
je  me  mis  seulement  un  emplâtre  sur  l'un  de  mes  yeux,  et 
j'enfonçai  ma  tête  dans  un  vieux  chapeau  dont  jf'abaissois  et 
haussois  le  bord  à  ma  volonté,  comme  la  visière  d'un  armet, 
parce  qu'il  étoit  fendu  au  milieu. 

En  cet  équipage,  nous  marchâmes  jusqu'au  village  où  se 
faisoit  la  noce  ;  et  mon  valet  mit  nos  chevaux  en  une  hôtelle- 
rie, en  attendant  que  nous  eu  eussions  affaire.  Nous  allâmos 


244  HISTOIRE    COMIQUE 

droit  chez  le  père  de  la  mariée,  un  bon  pliant  (1),  à  qui  je 
demandai  s'il  n'avoit  point  afEaire  de  mon  service.  Il  me  dit 
qu'il  avoit  déjà  retenu  un  ménétrier,  à  qui  ilavoit  baillé  seize 
sols  d'arrhes,  sur  et  tant  moins  d'un  écu  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis pour  sa  journée.  Je  ne  vous  demande  qu'un  demi-écu  pour 
moi  et  pour  mon  compagnon,  ce  dis-je,  et  si  nous  ferons  la 
cuisine,  à  quoi  nous  nous  entendons  des  mieux,  parce  que  nous 
avons  été  des  premiers  marmitons  de  l'hôtel  de  la  Maque  (2). 
Nous  trouvant  à  si  bon  marché  par  l'avis  de  sa  femme,  qui 
ne  vouloit  pas  faire  grande  dépense,  il  s'accorda  à  nous  pren- 
dre. L'autre  ménétrier  vint  incontinent,  et  n'y  eut  pas  une 
petite  dispute  entre  lui  et  moi.  Il  disoit  qu'on  avoit  parlé  à 
lui  dès  le  soir  précédent,  et  qu'il étoit  venu  d'une  lieue  de  là; 
moi,  je  dis  que  je  venoisde  huit  lieues  tout  exprès,  et  qu'il  y 
avoit  quinze  jours  qu'un  certain  homme,  passant  par  mon  vil- 
lage, m' avoit  retenu  :  ma  cause,  en  ce  point,  fut  trouvée  la 
meilleure,  et,  les  arrhes  lui  demeurant,  il  .s'en  alla  néan- 
moins tout  déconforté. 

Nous  nous  mîmes  à  travailler  à  la  cuisine,  et  Clérante,  qui 
quelquefois  vouloit  sçavoir  de  ses  gens  comment  l'on  accom- 
modoit  toutes  les  entrées  de  ses  repas,  eût  fait  de  très- 
bonnes  sauces  s'il  eût  eu  de  l'étoffe  pour  en  faire  :  nous 
nous  contentâmes  d'apprêter  tout  à  la  grosse  mode,  selon 
le  conseil  d'un  surintendant  qui  venoit  nous  voir  de  fois 
à  autre.  Chacun  étant  revenu  de  la  messe,  la  table  fut 
couverte,  et  l'on  s'assit  pour  dîner.  La  bourgeoise  étoit  là 
des  plus  avant,  parce  que  c'étoit  la  fille  de  son  vigneron 
qui  se  marioit  :  j'eus  la  commodité  de  la  regarder  attenti- 
vement, et  je  vous  confesse  que  je  n'ai  guère  vu  de  plus 
belles  femmes.  Le  repas  étant  fini,  le  marié  et  la  mariée  se 
mirent  devant  une  table  chargée  d'un  beau  bassin  de  cuivre; 
à  chaque  pièce  que  l'on  leur  apportoit,  comme  en  offrande, 
ils  faisoient  une  belle  révérence  pour  remercîment,  en  pen- 
chant la  tète  de  côté.  Ceux  qui  donnoient  deux  pièces  d'argent 
étoient  si  convoiteux  de  gloire,  qu'afin  que  l'on  le  ^vît  ils  les 
faisoient  tomber  l'une  après  l'autre.  La  bourgeoise  présenta 
une  couple  de  fourchettes  d'argent,  une  certaine  femme  de 
village  en  présenta  de  fer,  à  tirer  la  chair  du  pot,  où  il  y 


(1)  Paysan. 

(2)  Maqne,  vieux  mot  qni  signifiait  vente.  L'hôtel  de  la  Maqne 
était,  selon  le  DicL  de  Trévoux,  un  hôtel  où  les  Picards  venaient  ven- 
dre leurs  marchandises. 
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avoit  une  cuiller  au  bout;  une  autre,  des  pincettes  et  des 
tenailles  :  si  bien  qu'en  tout  ceci  il  y  avoit  la  figure  des 
cornes,  ce  qui  étoit  un  présage  très-mauvais  pour  le  pauvre 
Joblin.  Il  fut  là  avec  son  épouse  un  quart  d'heure,  après  que 
Ton  lui  eut  fait  tous  les  dons,  pour  attendre  s'il  n'y  en  avoit 
point  encore  à  faire.  S'étant  retirés,  ils  comptèrent  ce  qu'ils 
avoient  dépensé;  et,  voyant  qu'ils  perdoient  beaucoup  à  leur 
noce,  ils  se  mirent  à  pleurer  si  démesurément,  que  moi,  qui, 
étois  auprès  d'eux,  je  fus  contraint  d'essayer  de  les  consoler. 
Le  père  de  la  mariée  leur  vint  dire  alors  que  le  seigneur  lui 
avoit  accordé  que  toute  la  compagnie  vîht  danser  en  son- 
château,  et  qu'ils  marchassent  les  premiers  avec  le  violon. 
J'accordai  mon  instrument,  et,  jouant  la  première  fantaisie 
qui  me  vint  en  l'esprit,  je  fus  conducteur  de  toute  la  bande. 
Le  son  des  cymbales  ne  plaisoit  pas  à  chacun  ;  Clérante  fUt 
contraint  de  laisser  les  siennes  inutiles.  En  marchant  devant 
moi,  il  faisoit  des  pas  et  des  postures  si  agréables,  que,  '  si  je 
ne  l'eusse  point  connu,  je  l'eusse  pris  pour  le  plus  grand 
bateleur  du  monde.  Etant  dans  la  cour  du  château,  je  jouai 
des  branles  que  presque  toute  la  compagnie  dansa.  Après 
cela,  je  jouai  des  gaillardes  et  des  courantes,  que  les  pitauts 
dansoient  d'une  telle  façon,  que  j'y  recevois  un  extrême 
plaisir,  ce  qui  m'empêchoit  d'avoir  du  regret  de  m'ôtre  si 
prodigieusement  métamorphosé.  D'ailleurs  j 'étois  infiniment 
aise  d'entendre  ^les  discours  de  quelques  bonnes  vieilles  as- 
sises auprès  de  moi;  elles  disoient  que  les  parens  des  mariés 
étoient  bien  chiches  ;  qu'ils  n'avoient  pris  qu'un  violon,  et 
qu'ils  ne  leur  avoient  pas  fait  assez  bonne  chair.  Parma- 
nanda,  se  disoit  l'une,  quand  je  maria  ma  grande  fille  Jao- 
quette,  il  y  avoit  tant  de  viande  de  reste,  que  le  lendemain, 
qui  étoit  un  jeudi,  il  fallut  prier  notre  curé  de  nous  venir 
aider  à  la  manger,  de  peur  qu'elle  ne  se  gâtât  en  la  gardant 
pour  le  dimanche,  encore  fallut-il  au  soir  en  faire  des  au- 
mônes à  tous  les  pauvres  du  village  ;  et  si  la  grande  bande 
des  cornets  étoit  à  la  noce  !  Les  autres  tenoient  de  pareils 
propos,  sans  songer  à  la  danse.  Ce  qui  m'étoit  encore  bien 
plaisant  à  entendre  étoit  le  discours  qu'un  jeune  badaud 
tenoit  à  une  servante  du  logis  du  seigneur.  Il  étoit  Venu  l'ao- 
coster  avec  un  ris  badin,  une  révérence  en  remuant  les  fesses, 
en  tortillant  le  bord  de  son  chapeau,  et  disant  :  Comment 
vous  en  va,  Robaine?  vous  faites  là  la  sainte  sucrée;  je 
cuide  que  vous  êtes  malade.  C'est  votre  grâce,  dit  la  ser- 
vante. Eh  bien!  vous  voilà  une  fille  à  marier,  reprit  le  vil- 

14, 
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lageois,  ne  serez-vous  pas  prise  bientôt  comme  les  autres? 
la  gelée  est  forte  cette  année-ci,  dame,  tout  se  prend.  Ah  ! 
regardez  que  c'est  que  celui-ci  nous  veut  jargonner,  repartit 
la  servante]!  oui,  ils  sont  pris  s'ils  ne  s'envolent;  il  a  plus 
de  caquet  que  la  poule  à  ma  tante,  il  n'aura  pas  ma  toile. 
Le  manant  fila  doux  alors,  d'autant  qu'il  l'honoroit  tort,  et 
qu'un  denai-ceint  d'argent  qu'elle  avoit  étoit  une  puissante 
chaîne  pour  attirer  son  cœur  à  son  service  ;  car  il  faut  que 
vous  sçachiez  que,  depuis  qu'une  servante  porte  sur  les  reins 
ce  bel  ornement,  il  n'y  a  ni  valet  ni  pauvre  artisan  qui  ne 
lui  jette  plus  d'œillades  que  n'en  jette  un  matou   sur  la 
viande  qui  est  pendue  au  croc.  11  lui  dit  donc,  avec  une  façon 
si  hors  de  propos,  que  je  ne  sçavois  s'il  pleuroit  ou  s'il  rioit  : 
Hen  !  ma  mère  m'a  parlé  de  vous  ;  et,  voyant  qu'elle  ne  lui 
répondoit  point,  il  lui  répéta  ces  mêmes  mots  quatre  ou  cinq 
fois,  en  lui  tirant  la  main  pour  les  lui  faire  entendre,  croyant 
qu'elle  dormît  ou  qu'elle  ne  songeât  pas  à  lui.  Je  ne  suis  pas 
sourde,  dit-elle,  je  vous  entends  bien.  C'est  à  cause  de  vous 
que  j'ai  mis  une  aiguillette  de  var  de  mar  à  mon  chapeau, 
poursuivit  le  villageois  ;  car  ma  couraine  m'a  dit  que  c'est 
une  couleur  que  vous  aimez  tant,  que  vous  en  avez  usé  trois 
cotillons.  Ce  dernier  jour,  en  allant  aux  vignes,  je  me  dé- 
tourny,  par  le  sangoi,  de  plus  de  cent  pas  pour  vous  voir, 
mais  je  ne  vous  avisy  point  ;  et,  si  toute  la  nuit  je  n'ai  fait 
que  songer  de  vous,  tant  je  suis  votre  serviteur,  par  la  ver- 
tigué,  j'ai  voulu  gager  plus  de  cent  fois,  contre  mon  biau- 
frère  Michaut  Croupière,  qu'à  une  journée  de  la  grande  ha- 
ridelle de  sa  charrue  il  n'y  a  pas  une  fille  qui  soit  de  si  belle 
regardure  que  vous,  qui  êtes  la  parle  du  pays  en  humidité  et 
en  doux  maintien.  C'est  que  vous  vous  moquez,  reprit  la 
servante,'cela  vous  plaît  à  dire.  Oh!  non  fait,  lui  dit  le  paysan. 
Oh  !  si  est,  répondit-elle.  Oh  !  bien,  reprit^il,  revenant  tou- 
jours à  ses  moutons,  ma  mère,  hen  !  ma  mère  m'a  parlé  de 
vous,  comme  je  vous  dis;  si  vous  voulez  vous  marier,  vous 
n'aurez  qu'à  dire.  Jamais  il  n'expliqua  plus  clairement  ses 
intentions  ;  mais,  pour  montrer  la  grande  affection  [qu'il  lui 
portoit,  il  la  mena  danser  une  gaillarde,  ou  il  haussoit  les 
pieds  et  démenoit  les  bras  et  tout  le  corps  de  telle  façon,  qu'il 
sembloit  qu'il  fût  désespéré  ou  démoniaque,  ou  malade  de 
Saint  (1).  Je  vis  encore  faire  là  d'autres  badineries  qui  se- 
roient  trop  longues  à  réciter.  Qu'il  vous  suffise  que  je  voyois 

(1)  EpHeptique. 
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pratiquer  tout  un  autre  art  d'aimer  que  celui  que  nous  a 
décrit  le  gentil  Ovide. 

Tandis  Clérante  regardoit  avec  attention  tout  ce  qui  se 
faisoit,  et,  à  l'arrivée  de  beaucoup  de  noblesse  qui  se  rendit 
dedans  la  salle  du  château,  sans  regarder  la  noce,  il  s'y  en 
alla,  parce  que  la  bourgeoise  y  étoit  entrée  aussi.  Or  çà, 
compère,  lui  dit  le  seigneur,'  en  prenant  garde  au  bandage 
de  sa  tête,  qui  est-ce  qui  a  voulu  rompre  le  coffre  de  ton  en- 
tendement? C'est  une  personne  qui  n'en  a  guère,  répondit-il, 
en  contrefaisant  sa  voix  le  plus  qu'il  pouvoit  :  j'ai  une  si 
méchante  femme,  que  je  pense  qu'elle  a  le  diable  au  corps. 
Ah  !  messieurs,  le  cœur  me  crève,  tant  j'en  ai  de  douleur  : 
Dieu  sçait  combien  j'ai  tâché  de  fois  à  la  rendre  bonne,  en 
la  battant  dos  et  ventre,  mais  je  n'en  ai  pu  venir  à  bout, 
encore  que  l'on  dise  que  celles  de  son  sexe  soient  de  l'hu- 
meur des  ânes  et  des  noyers,  de  qui  l'on  ne  tire  point  de 
profit  qu'en  les  battant  fort  et  ferme.  Je  [suis  tonnelier  de 
mon  état,  et  je  ne  joue  de  mes  cymbales  que  les  bonnes  fêtes. 
Dernièrement,  ne  la  pouvant  faire  cesser  de  me  dire  des 
ipjures,  je  la  mis  (à  l'aide  d'un  mien  valet)  dans  un  de  mes 
grands  tonneaux,  dont  je  fermai  après  l'ouverture  ;avec  des 
douves,  de  sorte  qu'elle  n'avoit  plus  d'air  que  par  le  trou  du 
bondon;je  pris  mon  poulain,  et  devallai  ainsi  le  vaisseau 
jusqu'en  ma  cave  :  je  le  remontai  et  le  redevallai  encore  par 
plusieurs  fois,  le  plus  vite  qu'il  me  fut  possible,  afin  qu'elle 
fût  si  tourmentée  là  dedans,  qu'elle  se  repentît  de  m' avoir 
offensé.  Mais,  tout  au  contraire  de  ce  que  je  pensois,  elle 
mettoit,  quand  elle  pouvoit,  sa  bouche  près  la  petite  fenêtre 
de  sa  loge,  et  me  disoit  des  vilenies  insupportables.  Enfin,  je 
fus  contraint  de  la  laisser  là  passer  sa  colère.  Sur  le  soir,  il 
me  vint  une  maudite  envie  de  prendre  avec  elle  mon  plaisir 
ordinaire,  auquel  je  m'étois  tellement  accoutumé,  que  je  ne 
m'en  pou  vois  passer  une  seule  nuit  sans  souffrir  autant  de  mal 
que  si  l'on  m'eût  brûlé  à  petit  feu.  Néanmoins  je  ne  la  vou- 
lois  pas  tirer  du  tonneau,  craignant  qu'elle  ne  me  fit  quelque 
outrage,  comme  elle  avoit  déjà  fait  plusieurs  fois  pour 
moindre  occasion  :  Baisez-moi  par  le  trou,  mamie,  lui  dis-je, 
puis  nous  ferons  la  paix.  Non,  non,  répondit-elle,  j'aimerois 
mieux  l'amitié  des  diables  de  l'enfer  que  la  tienne.  Je  ne  te 
ferai  plus  rien,  ma  foi,  lui  repartis-je,  je  veux  dire  que  je  ne 
te  battrai  plus;  car,  pour  le  reste,  il  faut  toigours  que 
l'homme  se  mette  en  son  devoir.  Donne-moi  donc  six  baisers 
«ans  sortir  de  là,  et  dès  que  tu  auras  achevé,  je  te  promets 


248  HISTOIRE    COMIQUK 

que  je  te  délivrerai  de  prison.  Cette  offre  lui  toucha  les  sen- 
timens  ;  «lie  s'accorda  à  ce  que  je  voulois,  et  je  pense  qu'elle 
approchoit  sa  bouche  le  plus  proche  du  trou  du  bondon 
qu'elle  pouvoit;  mais,  quant  à  moi,  je  ne  pus  faire  une  assez 
longue  moue  pour  la  baiser.  Enfin,  je  fus  forcé  de  la  tirer  du 
lieu  où  elle  étoit,  tant  mon  désir  me  pressoit  ;  mais,  dès  que 
je  me  fus  un  peu  réjoui  avec 'elle,  elle  recommença  à  me 
quereller  et  me  dire  qu'elle  sçavoit  bien  que  j'avois  fait  Ta- 
mour  à  une  de  ses  voisines.  Je  ne  sçais  comment  elle  s'en 
apercevoit,  car  j'étois  si  vaillant,  que  je  la  caressois  autant 
qu'à  l'ordinaire  ;  mais,  en  effet,  elle  se  fâcha  outre  mesure. 
Le  soleil,  en  se  levant,  vit  notre  castille,  et  fut  témoin 
comme  elle  me  jeta  un  pot  à  pisser  sur  la  tête,  dont  elle  me 
blessa,  ainsi  que  vous  me  voyez  ;  et  si  je  vous  assure  qu'il 
m'est  à  voir  que  je  n'étois  point  coupable. 

La  fable  de  Clérante  fit  rire  toute  la  compagnie,  et  même 
la  bourgeoise,  qui  lui  fit  plusieurs  demandes  bouffonnes.  Un 
gentilhomme  de  la  troupe  lui  commanda  de  chanter  quelque 
chanson.  Il  touche  ses  cymbales  aussitôt,  et  en  dit  une  des 
plus  gaillardes.  Etant  convié  d'en  dire  encore  d'autres  'et 
n'en  sçachant  point,  il  dit  qu'il  me  falloit  appeler,  et  que 
j'en  chanterois  des  plus  plaisantes  du  monde.  La  noce  de- 
meura sans  violon,  pour  le  contentement  du  seigneur  du 
village,  vers  lequel  je  me  transportai  incontinent.  Mon  ins- 
trument et  ma  voix  s'accordèrent  ensemble  pour  dire  plu- 
sieurs chansons  les  plus  folâtres  que  l'on  ait  jamais  ouïes, 
et  que  j'avois  composées  le  plus  souvent  le  verre  à  la  main, 
pendant  mes  débauches  ;  je  faisois  des  grimaces,  des  gestes 
et  des  postures  dont  tous  les  bouffons  de  l'Europe  seroient 
bien  aises  d'avoir  de  la  tablature  pour  en  gagner  leur  vie. 

Clérante,  cependant,  s'étoit  approché  de  deux  vieillards 
qui  n'adonnoient  pas  du  tout  leurs  esprits  à  écouter  ma 
musique;  ils  devisoient  sérieusement  ensemble  d'une  chose 
qui  le  touchoit,  non  pas  en  qualité  de  joueur  de  cymbales, 
niais  en  celle  de  grand  seigneur.  Il  faisoit  semblant  de  ne 
les  pas  ouïr,  afin  qu'ils  ne  cessassent  pomt  de  parler  si  haut, 
et  ne  les  regardoit  pas  seulement,  encore  qu'il  ne  dût  point 
craindre  qu'ils  se  retinssent  de  dire  devant  lui  tout  ce  qu'ils 
pensoient,  parce  que,  le  prenant  pour  un  badin  (1),  ils  ne  le 
jugeoient  pas  même  capable  de  comprendre  leurs  raisons. 
Clérante  a  été  en  ce  pays-ci  quelques  jours,  à  ce  que  l'on  m^a 

(1)  Hot. 
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appris,  disoit  Tuiii  mais  il  s'en  est  déjà  allé  ce  matin;  j'en 
suis  fort  aise,  car  je  Taimerois  mieux  en  Turquie  qu'ici  ;  je 
l'ai  toujours  haï  depuis  que  je  le  connois.  Il  est  extrêmement 
vicieux,  il  est  du  tout  adonné  au  vin  et  aux  femmes,  et  fait 
quelquefois  des  actions  qui  dérogent  grandement  à  sa  quar 
lité.  Je  prise  plus  mon  fermier,  qui  vit  en  bon  et  loyal 
paysan,  comme  le  ciel  l'a  fait  naître,  que  lui,  qui  ne  vit  pas 
en  grand  seigneur,  combien  qu'il  le  soit  d'extraction.  Il  ne 
vous  déplaira  plus  guère  longtemps,  répondit  l'autre,  je  vous 
apprends  en  ami,  avec  la  prière  d'être  secret,  que  quelques 
gens,  qui  ont  maintenant  beaucoup  de  puissance  dans  l'Etat, 
se  sont  délibérés  de  se  défaire  de  lui  sans  bruit,  maintenant 
qu'il  est  hors  de  la  cour.  Ils  avoient  envoyé  ici  un  homme 
avec  ce  dessein-là  ;  mais  il  n'a  pu  exécuter  leur  intention.  Je 
ne  sçais  s'il  en  aura  meilleur  moyen  sur  les  chemins  où  il  le 
trouvera. 

Encore  que  celui-ci  dît  ces  paroles  plus  bas  que  toutes  les 
autres  qu'il  avoit  tenues  auparavant,  Clérante  les  entendit 
bien  ;  et,  pour  dissiper  la  fâcherie  que  lui  donnoit  la  mau- 
vaise entreprise  que  l'on  machinoit  contre  lui,  il  alla  prier 
un  valet  de  lui  verser  à  boire,  et  dit  qu'il  avoit  de  telle 
façon  écorché  sa  gorge  à  force  de  chanter,  qu'il  étoit  perdu, 
s'il  ne  l'adoucissoit  en  faisant  pleuvoir  du  vin  tout  du  long 
jusqu'au  réceptacle  de  ses  boyaux.  L'on  lui  en  donna  tant 
qu'il  voulut,  et,  s'étant  retiré  à  un  coin,  il  tira  d'un  bissac 
quelques  reliquats  de  la  noce,  dont  je  lui  arrachai  gou- 
lûment dé  bonnes  nippes,  et,  les  allant  manger  auprès  de  la 
fenêtre,  je  vis  dedans  la  cour  la  plus  plaisante  chose  du 
monde.  En  [dressant  les  potages  et  le  ris  jaune  du  dîner, 
j'avois  mis  dedans  une  certaine  composition  laxative  que 
j'avois  apportée.  Cette  drogue  ayant  fait  alors  son  opération, 
tous  ceux  de  la  noce  étoient  contraints  d'aller  se  décharger  le 
plus  près  qu'ils  pouvoient  d'un  fardeau  qui  ne  pèse  guère  et 
qui  est  pourtant  le  plus  difficile  à  porter  de  tous.  Il  y  en 
avoit  qui  entroient  dedans  les  écuries  en  serrant  les 
fesses;  d'autres,  n'ayant  pas  le  loisir  d'aller  si  loin,  se 
vidoient  sur  le  fumier  à  l'endroit  où  ils  se  trouvoient.  En 
mon  absence,  la  jeunesse  avoit  voulu  danser  aux  chansons  : 
la  plupart  sortoient  de  la  danse  pour  obéir  au  fâcheux  tyran 
qui  leur  commandoit  ;  mais  la  pauvre  épousée,  qui  souffroit 
d'aussi  violentes  tranchées  que  les  autres,  parce  qu'elle  avoit 
trop  mangé  de  ris,  étoit  en  une  peine  extrême.  Elle  ne  croyoit 
pas  qu'il  fût  bienséant  à  elle,  pour  qui  sa  faisoit  la  fête,  de 
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quitter  ceax  qui  la  tenoient  par  la  main;  si  bien  qu'elle 
laissa  couler  jusqu'à  terre  une  certaine  liqueur  dont  Todeur 
mauvaise,  parvenant  à  la  un  au  nez  fde  ceux  qui  dansoient, 
et  qui  avoient  marché  dessus  par  plusieurs  fois,  les  fit  re- 
garder en  terre,  et  émut  en  eux  une  grosse  dispute  sur  ce 
point  épineux,  sçavoir  qui  c'étoit  qui  avoit  fait  la  vilenie. 
Les  hommes  se  retirèrent  du  pair,  d'autant  qu'ils  alléguèrent 
que  leurs  hauts-de-chausses  étoient  assez  larges  pour  con- 
tenir les  excrémens  de  plus  de  deux  semaines  sans  qu'ils 
fussent  contraints  de  les  jeter  ainsi  en  bas  devant  tant  d'hon- 
nêtes personnes.  Mais,  chacun  souffrant  un  même  mal,  et  se 
trouvant  honteux  de  lâcher  ses  ordures  dans  la  cour  du  sei- 
gneur, que  j'avois  appelé  aux  fenêtres  avec  toute  la  com- 
pagnie, pour  voir  cette  plaisante  aventure,  tous  ceux  de  la 
noce  s'en  retournèrent  en  leur  logis  l'un  après  l'autre,  non 
pas  sans  recevoir  force  gausseries  de  ceux  qui  les  voyoient 
danser  d'autres  courantes  que  celles  que  j'avois  jouées  de 
mon  rebec.  Chacun  donna  son  avis  là-dessus,  et  presque  tous 
concluoient  que  l'occasion  de  leur  dévoiement  d'estonaac  étoit 
qu'ils  n'avoient  accoutumé  de  manger  que  du  pain. 

La  bourgeoise  même  ne  fut  pas  exempte  de  cette  maladie, 
qui  la  surprit  à  l'improviste,  comme  elle  se  moquoit  de  ceux 
qui  en  étoient  tourmentés.  Aussitôt,  craignant  de  comniettre 
une  faute  pareille  à  celle  de  la  mariée,  elle  sortit  de  la  salle, 
et,  ne  sçachant  où  se  décharger,  elle  alloit  d'un  côté  et 
d'autre.  Enfin,  elle  rencontra  un  laquais,  à  qui  elle  demanda 
quasi  tout  hors  d'elle-même  où  étoient  les  privés  :  il  les  lui 
montra  du  doigt  ;  mais,  comme  elle  troussoit  sa  cotte  pour  y 
présider,  un  jeune  garçon,  aussi  pressé  qu'elle,  s'y  vouloit 
placer.  Ils  eurent  une  contestation  à  qui  s'y  mettroit  le  pre- 
mier :  cependant  la  mère  du  marié,  qui  étoit  une  grosse  résolue 
de  paysanne,  vint  occuper  le  lieu  ;  de  sorte  qu'ils  furent  tous 
deux  contraints  de  laisser  tout  couler  à  l'endroit  [où  ils  se 
trouvèrent.  La  [bourgeoise,  étant  de  retour,  eut  encore  un 
ajournement  personnel  pour  aller  au  même  lieu,  où  elle  fit 
ses  affaires  plus  à  son  aise  qu'au  premier  coup.  Lorsque  je  la 
vis,  je  dis  aux  gentilshommes  que  je  pensois  que  leur  com- 
pagnie ne  lui  étoit  pas  agréable,  jet  qu'elle  ne  faisoit  autre 
chose  que  s'en  retirer,  et  marchandoit  à  la  quitter  tout  à 
fait.  Ayant  entendu  que  je  me  voulois  gausser  d'elle,  elle 
tâcha  de  me  donner  quelque  attaque,  et,  pour  sonder  la  sub- 
tilité de  mon  esprit,  elle  me  dit  :  ^Or  çà,  ménétrier,  quelle 
corde  est  la  plus  malaisée  à  accorder  de  toutes  les  tiennes? 
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Est-ce  la  chanterelle?  Nenni  da,  Madame,  ce  dis-je,  c'est  la 
plus  grosse  :  je  suis  quelquefois  plus  de  deux  heures  sans  en 
pouvoir  venir  à  bout.  Néanmoins  je  m'assure  que,  si  vous  Pa- 
viez seulement  touchée  du  doigt,  elle  se  banderoit  toute  seule 
autant  comme  il  faut  :  quand  vous  voudrez,  vous  en  verrez 
Texpérience  ;  elle  rendra  une  ^harmonie  qui  vous  ravira  les 
esprits  jusqu'au  ciel,  j'entends  le  ciel  de  votre  lit. 

Les  risées  que  l'on  fit  de  ceci  invitèrent  de  plus  en  plus  la 
bourgeoise  à  chercher  les  moyens  de  me  donner  quelque  bon 
trait,  pour  avoir  sa  revanche  ;  mais  Clérante,  se  levant  alors 
de  sa  place  un  verre  à  la  main,  et  roulant  les  yeux  à  la  tête, 
commença  de  contrefaire  l'ivrogne  si  naïvement,  que  j'eusse 
cru  qu'il  l'eût  été,  n'étoit  que  je  sçavois  sa  portée  de  vin,  et  qu'il 
n'*avoit  pas  bu  la  moitié  de  ce  qu'il  en  falloit  pour  lui  trou- 
bler le  cerveau.  Tout  le  reste  de  l'assistance  en  avoit  bien 
autre  opinion  que  moi.  Il  chancelle  à  tous  coups,  bégaye  en 
parlant  et  dit  des  rêveries  étranges.  Il  fait  semblant  de  vou- 
loir essayer  si  le  vin  a  bon  goût,  et,  ayant  trempé  son  petit 
doigt  dans  le  verre,  il  suce  son  pouce  au  lieu  de  l'autre 
doigt.  En  buvant,  il  répand  la  moitié  de  son  vin  sur  lui,  et 
tire  le  devant  de  sa  chemise  hors  de  sa  brayette  pour  essuyer 
sa  bouche;  de  manière  qu'en  écarquillant  les  jambes  il  montre 
à  la  bourgeoise  tout  ce  qu'il  porte.  Pour  faire  la  sainte  Ni- 
touche,  en  s'écriant  elle  couvre  soudain  ses  yeux  avec  sa 
main,  dont  elle  entr'ouvre  néanmoins  les  doigts  finement, 
r  hypocrite  qu'elle  est,  pour  voir  sans  que  l'on  s'en  aper- 
çoive. Clérante,  continuant  à  faire  des  extravagances,  et  la 
trouvant  toute  droite  au  milieu  de  la  salle,  s'approcha  d'elle 
pour  pisser,  comme  si  elle  eût  été  une  muraille  ou  une  star 
tue  :  en  tenant  sa  main  dans  ses  chausses,  il  se  laissoit  déjà 
aller  la  tête  pour  s'appuyer  à  elle,  lorsqu'elle  se  recula  en 
arrière  ;  et  enfin  l'on  me  conseilla  de  le  mener  reposer.  Je  le 
conduisis  au  logis  de  la  bourgeoise  où  étoient  les  courtines 
du  mariage.  Comme  elle  fut  revenue,  elle  le  fit  coucher  dans 
une  petite  chambre  auprès  de  la  porte,  et  me  demanda  si  je 
croyois  que  la  raison  lui  revînt  bientôt  :  elle  me  parloit  de 
cela  avec  une  façon  qui  me  donnoit  à  connoître  qu'elle  n'étoit 
guère  joyeuse  de  le  voir  ainsi  assoupi,  et  qu'elle  eût  mieux 
aimé  lui  voir  seulement  un  peu  de  gaillardise;  voilà  pourquoi 
je  lui  répondis  que  dans  une  heure  ilneparoîtroitpasqu'ileût 
bu.  Elle  avoit  vu  une  bonne  partie  de  son  corps,  étant  entrée 
an  lieu  où  il  étoit  couché,  et  ne  cessoit  de  me  louer  son  em- 
bonpoint et  sa  bonne  mine,  que  l'on  remarquoit  facilement, 
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encore  qu'il  eût  le  yisage  à  xlemi  couvert  de  linge,  ce  qui  me 
mit  en  la  fantaisie  qu'elle  étoit  beaucoup  portée  à  lui  vouloir 
du  bien.  Je  le  contai  après  à  ^Clérante  qui  en  fût  très-aise. 
Véritablement  je  ne  me  trompai  point  ;  car  elle  eut  de  si 
fortes  tentations,  qu'après  que  tout  le  monde  se  fût  retiré 
chez  soi,  et  qu'elle  m'eut  fait  coucher  dans  une  chambre  à 
part,  elle  s'en  alla  sans  chandelle  se  glisser  dans  le  lit  de 
Clérante,  s'imaginant  qu'elle  prendroit  son  plaisir  avec  lui 
3e  plus  secrètement  du  monde,  parce  que  'lui-même  ne  pour- 
roit  sçavoir  avec  quelle  personne  il  seroit,  n'ayant  point  de 
lumière,  et  qu'ayant  encore  alors  l'esprit  un  peu  troublé  il 
croiroit  le  lendemain,  possible,  que  ce  seroit  un  songe  que 
tout  ce  qui  lui  seroit  avenu. 

Elle  ne  l'eut  pas  sitôt  embrassé,  qu'il  reconnut  qui  elle 
étoit,  et,  sans  dire  mot,  essaya  de  l'assouvir  des  plaisirs 
après  lesquels  elle  soupiroit  tant.  Sur  les  onze  heures,  l'on 
heurta  à  la  porte  ;  incontinent  elle  se  lève,  et  s'y  en  va.  Elle 
demande  qui  c'est  qui  veut  entrer  :  c'est  son  mari  qui  lui 
répond,  et  qui  la  prie  de  lui  ouvrir  vitement,  parce  qu'il  est 
fort  las,  étant  venu  de  la  ville  tout  d'une  course.  Mon  Dieu  l 
dit-elle,  ayant  ouvert  la  porte,  il  vient  de  sortir  d'ici  un 
homme  qui  vous  cherche  partout  :  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez 
à  la  ville,  il  en  a  pris  le  chemin  ;  il  vous  veut  parler  d'une 
chose  bien  pressée,  et  qui  vous  importe  grandement,  à  ce 
qu'il  dit;  ne  l'avez-vous  point  rencontré?  Non,  dit  le  mari,  je 
suis  venu  par  des  chemins  extraordinaires.  Retournez-vous- 
en  donc  le  long  du  grand  chemin,  je  vous  en  supplie,  réplique 
la  bourgeoise  ;  et  vous  le  ratteindrez  infailliblement. 

Le  mari,  bien  empêché  à  songer  ce  que  l'on  lui  veut,  pique 
son  cheval  et  s'en  rêva.  La  bourgeoise,  très-aise  que  sa 
tromperie  a  réussi,  va  retrouver  Clérante,  avec  qui  elle 
demeure  le  plus  longtemps  qu'elle  peut.  Le  jour  étant  venu 
tout  à  fait,  son  mari  arriva  au  logis,  qui  dit  qu'il  n'avoit 
point  eu  de  nouvelles  de  l'homme  qui  le  demandoit,  bien  qu'il 
se  fût  enquis  de  lui  sur  les  chemins  et  dans  la  ville  où  il  avoit 
passé  la  dernière  partie  de  la  nuit,  ce  qui  le  mettoit  bien  en 
peine. 

Ayant  pris  congé  de  notre  bourgeoise,  nous  nous  en  allâmes 
allègres  et  joyeux,  et  passâmes  par-devant  l'hôtellerie  où 
mon  valet  de  chambre  nous  attendoit.  Nous  ayant  aperçus, 
il  partit  incontinent  pour  nous  suivre  de  loin.  Nous  nous 
remîmes  en  la  mémoire  tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé.  Clérante 
pie  conta  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  aux  deux  vieillards, 
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dont  je  conjecturai  que  c'étoit  un  bon  génie  qui  Tavoit  porté 
à  se  déguiser  pour  découvrir  une  si  grande  trahison.  Je  m'en 
réjouis  grandement,  joint  qu'il  avoit  eu  le  bonheur  de  coucher 
avec  une  beauté  pour  laquelle  j'eusse  fait  cent  lieues  de 
chemin  à  pied,  et  me  transformerois  en  toutes  sortes  de 
façons,  s'il  étoit  nécessaire. 

Que  ceux  qui  prendront  pour  une  friponnerie  ce  voyage-ci 
de  Clérante  considèrent  qu'il  ne  de  voit  pas  aller  faire  l'a- 
mour à  la  bourgeoise  en  ses  habits  ordinaires,  d'autant  qu'il 
eût  fait  tort  à  sa  qualité  :  il  valoit  bien  mieux  faire  comme 
il  fit.  Il  usa  d'une  subtile  invention,  en  racontant  l'histoire 
mensongère  de  sa  femme;  car  sçachez  qu'en  disant  qu'après 
avoir  fait  l'amour  à  une  voisine,  il  venoit  encore  vaillamment 
caresser  sa  fenmie,  il  fit  venir  l'eau  à  la  bouche  de  la  bour- 
geoise, et  lui  donna  des  désirs  en  quantité;  en  toutes  les 
autres  choses  il  se  comporta  aussi  fort  prudemment. 

Au  reste,  il  n'y  avoit  rien  qui  fût  capable  de  lui  donner  du 
plaisir  comme  de  s'être  déguisé  ;  premièrement,  parce  qu'il 
avoit  vu  des  actions  populaires  qu'autrement  il  ne  pouvoit 
voir  qu'avec  beaucoup  de  difliculté;  et  d'ailleurs  à  cause  qu'il 
étoit  bien  aise  de  changer  pour  un  petit  de  temps  de  manière  de 
vivre,  et  de  voir  comment  on  le  traiteroit  s'il  eût  été  joueur 
de  cymbales  ou  vielleur.  Lorsque  les  grands  se  veulent  don- 
ner du  plaisir  dans  une  comédie,  ils  n'ont  garde  de  prendre 
d'autres  personnages  que  les  moindres.  Leur  contentement  est 
d'éprouver,  au  moins  par  fiction,  ce  que  c'est  que  d'une  condi- 
tion fort  éloignée  de  la  leur.  Que  nous  sert-il  de  nous  tenir  si 
fermement  dans  la  majesté  des  grands  états  ,  sans  nous  ré- 
soudre à  faire  une  démarche  ?  La  fortune  nous  tire  le  plus 
souvent  malgré  nous  hors  des  pompes  royales  qui  nous  envi- 
ronnoient  et  nous  jette  dans  la  gueuserie,  nous  réduisant  à  vi- 
vre sous  des  cabanes  de  boue.  Il  n'est  que  de  s'accoutumer 
de  bonne  heure  à  être  petit  compagnon.  Néron  avoit  quelque 
chose  de  galant,  quoi  que  dise  le  vulgaire.  Il  s'étudioit  à 
jouer  du  cistre(l),  afin  d'en  gagner  son  pain,  s'il  étoit  quelque 
jour  dépossédé  de  son  trône.  D'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  une 
mauvaise  leçon  pour  les  grands  seigneurs  que  d'apprendre 
comment  les  pauvres  sont  contraints  de  vivre,  parce  que  cela 
leur  donne  de  la  compassion  du  simple  peuple  envers  lequel 


(1)  Manière  de  luth  dont  le  manche  est  plus  long,  ec  divisé  en  dix- 
huit  touches. 
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ils  témoignent  après  une  humanité  qui   les   rend  recom- 
mandables. 

Il  est  vrai  que  parmi  toutes  ces  choses,  qui  peuvent  être 
faites  à  une  bonne  intention  et  sans  aucun  mélange  d'impu- 
reté, ce  seigneur  avoit  lâché  la  bride  à  ses  impudicités;  mais 
il  n'y  a  homme  si  parfait  qui  n'ait  ses  défauts.  Songeons  au 
bien  et  laissons  le  mal.  Prenons  garde  que  Clérante  avoit  fait 
des  choses  qui  lui  pouvoient  beaucoup  servir.  Nous  eûmes 
toutes  ces  considérations  dessus  le  chemin  ;  et,  quand  nous 
fûmes  arrivés  au  bois  où  nous  avions  pris  nos  méchans  habits 
le  jour  précédent,  nous  les  quittâmes  pour  reprendre  les 
nôtres  ordinaires,  que  mon  valet  nous  bailla  après  qu'il  nous 
eut  atteints.  Clérante,  étant  arrivé  chez  lui,  mande  un  con- 
seiller de  ses  amis,  à  qui  il  apprend  que  Ton  a  ouï  dire  à  un 
vieil  gentilhomme  de  la  contrée  qu'il  y  a  un  homme  aux  en- 
virons de  son  château  en  délibération  de  le  tuer.  Le  conseiller 
va  trouver  ce  vieillard  qu'il  lui  avoit  nommé,  et  lui  assure 
qu'il  faut  qu'il  dise  tout  ce  qu'il  sçait  de  cette  affaire,  et  que 
l'on  en  a  déjà  ouï  parler  comme  une  ,personne  qui  n'en  est 
pas  ignorante.  Tout  ce  que  l'on  peut  tirer  de  lui,  c'est  que 
tout  ce  qu'il  en  a  dit  n'est  fondé  que  sur  le  bruit  commun. 
L'on  l'interroge  avec  plus  d'opiniâtreté,  et  l'on  apprend  à 
la  Un  le  lieu  où  pourroit  être  alors  celui  qui  s'est  délibéré  de 
commettre  l'assassin,  dont  il  dépeint  la  façon,  la  stature  et  le 
vêtement.  L'on  y  envoie,  mais  en  vain  ;  ne  trouvant  point 
d'occasion  de  faire  son  coup,  il  s'en  étoit  allé  .par  aventure 
plein  de  désespoir. 

Le  conseiller  étoit  d'avis  que  Clérante  prît  vengeance  du 
vieillard,  qui  avoit  été  si  méchant  que  de  ne  lui  venir  pas 
découvrir  les  entreprises  que  l'on  brassoit  contre  lui  ;  mais 
il  n'en  voulut  rien  faire,  et  se  douta  bien  que  lui  et  son  com- 
pagnon, qui  avoit  témoigné  de  Importer  tant  de  haine,  avoient 
reçu  quelque  tort  pour  son  sujet,  en  quoi  il  ne  se  déçut  point 
certainement;  car,  comme  il  apprit  de  son  secrétaire,  ses 
fermiers,  sous  son  autorité,  les  avoient  frustrés  par  fraude 
et  par  chicanerie  d'une  certaine  petite  somme  qui  leur  étoit 
due,  ce  qui  leur  étoit  infiniment  sensible,  à  cause  qu'ils 
étoient  nécessiteux.  Il  fit  incontinent  tirer  de  son  coffre  l'ar- 
gent qu'il  leur  falloit,  et  le  leur  envoya,  avec  prière  d'être 
désormais  ses  amis.  Cette  courtoisie  gagna  entièrement  leur 
volonté,  et  depuis  ils  n'ont  fait  paroître  que  toute  affection 
au  service  de  ce  brave  seigneur. 

Étant  en  repos  de  ce  côté-là,  il  se  remit  en  mémoire  la 
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belle  Aimée,  c'étoit  le  nom  de  cette  bourgeoise  dont  il  eût 
bien  voulu  jouir  encore  une  fois.  L'amour  exerçant  sur  lui 
un  empire  bien  sévère,  il  fut  forcé  de  se  résoudre  à  tâcher 
de  voir  cette  mignonne,  en  quelque  façon  que  ce  fût.  Le 
changement  d'habits  ne  lui  sembla  pas  à  propos  :  nous 
sortons  avec  fort  petite  compagnie  de  gens  qui  tiennent  des 
oiseaux  sur  le  poing  ;  ils  les  laissent  voler  aux  endroits  où 
nous  apercevons  de  la  proie,  et  nous  donnons  ainsi  en  chas- 
sant jusqu'à  la  maison  que  nous  cherchons  :  Clérante  y 
envolejun  de  ses  gens  heurter  à  la  porte  du  jardin,  pour  faire 
accroire  qu'il  y  est  volé  un  de  nos  oiseaux,  qu'il  veut  ravoir. 
Au  nom  de  son  maître,  l'on  lui  ouvre  courtoisement,  lui 
disant  néanmoins  que  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit  entré  là 
aucun  oiseau  de  proie  :  il  appelle  longtemps,  et  regarde 
partout,  quelque  chose  que  l'on  lui  dise.  Enlin  Clérante  des- 
cendit j[de  cheval,  et  moi  aussi  ;  nous  entrâmes  au  lieu  où  il 
étoit,  pour  lui  demander  s'il  n'avoit  point  trouvé  l'oiseau. 
La  bourgeoise,  voyant  ce  seigneur  chez  elle,  s'en  vint  lui  té- 
moigner sa  courtoisie,  et  le  pria  de  prendre  un  peu  de  repos 
dans  la  salle,  en  attendant  que  l'on  eût  rencontré  ce  qu'il 
cherchoit.  * 

Pour  prendre  l'occasion  qui  s'offroit,  il  lui  répondit  que 
son  honnêteté  n' étoit  pas  de  refus,  et  qu'il  avoit  beaucoup  de 
lassitude.  Nos  voix  étoient  bien  différentes  de  celles  que  nous 
avions  prises  à  la  noce  par  fiction,  et  nos  visages  ne  lui 
étoient  pas  reconnaissables  ;  quand  nous  n'eussions  pas  eu 
l'artifice  de  les  déguiser,  en  faisant  le  personnage  de  méné- 
trier, elle  n'eût  pas  alors  cru  que  nous  étions  ceux-là  mômes 
qu'elle  avoit  vus  depuis  peu  de  jours  sous  de  si  méchans 
haillons,  et  son  jugement  eût  plutôt  démenti  ses  yeux  ;  car 
qui  est-ce  qui  eût  été  si  subtil  que  de  s'imaginer  la  vérité 
d'une  telle  chose?  Nous  étant  assis,  et  elle  pareillement, 
Clérante  dit  que  l'humeur  de  son  faucon,  qui  s'étoit  égaré,  lui 
étoit  extrêmement  désagréable,  qu'il  étoit  le  plus  volage  et 
le  plus  infidèle  qu'on  vit  jamais.  Je  réponds  que,  quand  il 
seroit  perdu,  ce  ne  seroit  pas  grand  dommage,  et  que  l'on 
en  trouveroit  assez  de  meilleurs  :  ainsi  nous  tînmes  plusieurs 
discours  sur  la  fauconnerie,  donnant  toujours  quelque  petite 
attaque  aux  dames,  qui  sçavent  attraper  tant  de  proie  ;  ce 
qui  lit  connoître  à  la  bourgeoise  que  nous  étions  de  bons  com- 
pagnons. Néanmoins  elle  n'osoit  pas  encore  nous  donner  de 
si  libres  reparties  que  nous  ne  l'eussions  incitée  à  ce  faire. 
Madame,  lui  dit  Clérante  en  quittant  mon  entretien,  il  n'en 
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faut  point  mentir,  c'est  plutôt  le  désir  de  vous  voir  que  de 
ravoir  mon  faucon,  qui  m'a  fait  entrer  céans.  Elle  répondit 
qu'il  lui  pardonnât,  si  elle  ne  pouvoit  croire  qu'il  eût  voulu 
prendre  tant  de  peine  pour  un  si  maigre  sujet.  Vous  vous 
imaginez  donc,  reprit-il,  que  je  fais  plus  d'état  de  mon  fau- 
con que  de  vous?  C'est  vous  abuser  excessivement  :  car  j'ai 
bien  plus  de  raison  de  vous  chérir  que  lui,  vu  qu'il  est 
croyable  que  vous  n'êtes  pas  si  mauvaise  que  de  frustrer 
votre  chasseur  du  plaisir  de  la  proie  que  vous  ravissez.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus,  monsieur,  interrompis-je,  c'est  que  l'on 
remarque  une  grande  différence  entre  les  faucons  et  les 
dames,  à  laquelle  vous  ne  prenez  pas  garde.  Quelle  est-elle? 
dit  Clérante.  C'est  que  les  faucons  fondent  de  violence  sur 
la  proie,  ce  dis-je,  et  les  dames  ne  font  que  l'attendre.  Aimée, 
qui  se  voit  attaquer  si  vivement,  dit,  pour  se  défendre,  que, 
par  sa  foi,  l'on  ne  sçauroit  autant  priser  la  valeur  de  celles 
de  son  sexe  comme  elle  vaut,  et  que  ce  qui  empêche  que  l'on 
n'en  ait  des  preuves  notables,  c'est  que  tous  leurs  ennemis 
sont  si  foibles,  qu'il  n'y  a  pas  grande  gloire  à  les  surmonter. 
Quelles  apparences  y  a-t-il  aussi  ?  lui  dis-je  ;  madame,  vous 
avez  des  armes  fées  «t  enchantées  comme  celles  que  donnoit 
Urgande  aux  chevaliers  errans  ses  favoris.  Nous  n'avons 
point  d'armes  que  vous  ne  fassiez  reboucher  (1),  et  nous 
avons  beau  vous  assaillir,  nous  ne  vous  offensons  point,  au 
contraire  nous  perdons  toute  force.  Voilà  les  ordinaires 
excuses  des  vaincus,  qui  s'imaginent  toujours  que  leurs 
vainqueurs  ont  usé  de  tromperie  en  leur  endroit,  dit 
Aimée  ;  vous  pensez  cacher  votre  couardise,  mais  vous  tra- 
vaillez inutilement.  Eh  !  pauvres  guerriers,  que  feriez- vous 
si  nous  usions  d'armes  offensives  aussi  bien  que  de  défen- 
sives, dont  nous  nous  contentons  pour  abaisser  votre  orgueil? 
Par  aventure  serions-nous  toujours  les  vainqueurs  ?  repartit 
Clérante  ;  car,  en  songeant  à  nous  offenser  d'un  côté,  vous 
perdriez  le  soin  de  vous  défendre  d'un  autre,  tellement  que 
vous  ne  gagneriez  pas  la  bataille.  Les  choses  étant  au  même 
état  qu'elles  sont,  nous  aurions  bien  même  la  victoire  si  nous 
la  désirions,  et  si  vous  méritiez  la  peine  qu'il  faut  prendre  à 
combattre  votre  mutinerie,  qui  vous  fait  plutôt  subsister 
qu'un  généreux  courage.  L'on  en  voit  maintenant  des  preuves, 
en  ce  que  vous  êtes  si  opiniâtre  que  vous  essayez  de  tenir 
tête  au  combat  de  la  langue  à  deux  champions  qui  vous 

(1)  émousser. 
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peuvent  facilement  surmonter  par  la  justice  de  leur  cause, 
encore  que  vous  ayez  plus  de  fard  en  votre  éloquence  qu'eux. 
Pour  moi,  je  n'aime  point  à  combattre  de  paroles,  j'aime 
mieux  chamailler  avec  de  bonnes  armes,  et  montrer  de  vrais 
effets.  Si  vous  voulez,  je  vous  jetterai  mon  gant,  selon  F  an- 
cienne coutume  de  chevalerie,  pour  vous  donner  promesse  de 
venir,  à  tel  jour  qu'il  vous  plaira,  éprouver  ma  valeur 
contre  la  vôtre  ;  je  prends  Francien  pour  le  juge  du  camp. 
Yous  faites  un  pas  de  clerc,  cavalier  d'amour,  lui  répondit 
Aimée,  vous  vous  rendez  indigne  de  la  profession  que  vous 
faites,  puisque  vous  n'en  sçavez  pas  garder  les  statuts  ;  vous 
méritez  d'être  châtié  par  votre  roi,  qui  vous  a  donné  l'acco- 
lade :  n'avez-vous  pas  appris  qu'il  ne  faut  point  de  juge  aux 
combats  que  vous  désirez  d'entreprendre,  lesquels  ne  se 
doivent  faire  qu'en  cachette?  Ne  verra-t-on  pas  bien,  par 
l'état  auquel  vous  vous  en  retournerez,  si  vous  serez  le  vain- 
queur ou  non?  Vous  êtes  infiniment  raisonnable,  lui  dis-je 
alors  ;  battez-vous  tant  que  vous  voudrez,  je  ne  me  viendrai 
pas  mêler  déjuger  des  coups  :  l'heure  vous  est,  ce  me  semble, 
fort  propre  pour  vous  joindre.  Adieu,  je  m'en  vais  voir  si 
notre  faucon  est  retrouvé.  Commencez  quand  il  vous  en  pren- 
dra envie  ;  je  donne  au  diable  qui  vous  vient  séparer. 

En  disant  ceci,  je  leur  fais  la  révérence  avec  une  façon 
bouffonne,  et,  ayant  fermé  la  porte  après  moi,  je  m'en  re- 
tourne vers  nos  gens,  avec  qui  je  m'amuse  à  chasser.  Clérante, 
suivant  le  bon  conseil  que  je  lui  avois  baillé,  se  met  tandis 
à  caresser  sa  guerrière,  et  lui  demanda  si  elle  est  en  réso- 
lution de  venir  aux  prises.  Elle,  qui  n'avoit  tenu  tout  le 
discours  précédent  que  par  galanterie,  se  trouva  du  commen- 
cement bien  étonnée  de  voir  que  l'on  la  vouloit  assaillir  tout 
à  bon.  Non,  non,  dit-elle,  je  n'aurois  point  d'honneur  à  vous 
vaincre  maintenant,  vous  n'avez  pas  eu  assez  de  terme  pour 
vous  équiper.  Vous  me  pardonnerez,  répondit  Clérante,  je 
n'eusse  eu  garde  de  parler  de  combat,  si  je  ne  m'y  fusse 
trouvé  propre. 

Là-dessus,  il  la  conduit  dans  une  chambrette  prochaine,  et 
s'apprête  à  lui  montrer  sa  vaillance.  Alors,  faisant  semblant 
de  n'entendre  point  raillerie,  elle  lui  dit  que,  s'il  la  touche, 
elle  criera,  et  qu'elle  appellera  son  mari.  Eh  !  madame,  ré- 
pondit-il, ne  vous  souvenez-vous  plus  que  vous  avez  dit  tantôt 
qu'il  ne  faut  point  déjuge  en  notre  combat?  Je  ne  songeois 
pas  à  la  malice,  et  vous  y  songiez,  répliqua-t-elle.  Cela  est 
passé,  n'en  parlons  plus,  dit  Clérante;  mais  songez  seulement 
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que  ceux  qui  viendront  ici,  me  trouvant  enfermé  avec  vous, 
croiront  que,  par  une  malice  signalée,  vous  criez  quand  l'af- 
faire est  faite,  comme  si  elle  [étoit  à  -faire,  afin  de  donner 
bonne  opinion  de  vous  ;  ainsi  vous  serez  entièrement  diffamée 
et  accusée  d'hypocrisie,  et  recevrez  beaucoup  de  peine  sans 
avoir  goûté  aucun  plaisir  :  au  reste,  je  sçais  fort  [bien  que 
votre  mari  n'est  pas  céans,  l'on  me  l'a  appris  quand  je  suis 
entré.  Hélas!  s'écria-t-elle,  vous  êtes  bien  mauvais;  j'ai  pensé 
parler  avec  gaillardise,  pour  vous  faire  trouver  le  •temps 
moins  long,  et  cependant  vous  usez  de  trahison  envers  moi. 
Ah!  Dieu,  dit  Clérante,  les  ordonnances  dont  vous  m'avez 
tantôt  parlé  ne  valent  rien,  car  je  vois  qu'il  est  très-néces- 
saire d'avoir  un  juge  en  quelque  combat  aue  ce  soit  ;  car,  si 
nous  en  avions  un,  il  seroit  témoin  oculaire,  comme  je  n§ 
vous  trahis  aucunement  en  ce  combat-ci,  et  ne  me  sers  d'au- 
cune supercherie.   Non,  ma  mignonne,  continuart-il  en  lui 
maniant  le  téton,  ce  n'est  pas  trahison  que  de  vous  assaillir 
par  devant,  et  de  commencer  par  ici.  Nonobstant  ces  paroles, 
elle  continua  à  lui  résister,  ce  qui  le  convia  à  lui  dire  qu'elle 
avoit  tort  de  lui  refuser  un  bien  qu'il  sçavoit  bien  qu'elle 
avoit  départi  peu  de  jours  auparavant  à  un  joueur  de  cym- 
bales. Vous  ne  me  le  pouvez  nier,  poursuivit-il,  c'est  un  bon 
démon  qui  m'a  apporté  ces  nouvelles  :  il  m'a  dit  môme  que, 
ce  qui  vous  induisit  le  plus  à  cette  chose,  c'étoit  que  vous 
vous  imaginiez  que  l'affaire  seroit  extrêmement  secrète. 
N'est-ce  pas  être  d'une  étrange  humeur?  Vous  vous  plaisez  à 
ceci,  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  vous  croyez  que  ce  [n'est 
pas  mal  fait  que  de  s'y  occuper,  et  vous  ne  vous  y  voulez 
adonner  que  secrètement,  que  vous  désirez  même  que  celui 
qui  est  de  la  partie  n'en  sçache  rien  ;  cela  est  fort  difficile  : 
contentez-vous  de  la  promesse  que  je  vous  fais,  de  ne  dé- 
couvrir jamais  rien  de  ce  qui  se  passera  entre  nous  deux. 

Aimée  fut  bien  étonnée  d'entendre  ce  que  Clérante  sçavoit 
de  ses  amourettes,  et  crut  qu'indubitablement  il  avoit  un  es- 
prit familier.  Songeant  alors  à  sa  bonne  mine,  à  sa  qualité 
et  aux  bienfaits  qu'elle  pouvoit  recevoir  de  sa  part,  elle  se 
résolut  de  ne  lui  être  point  rigoureuse;  toutefois  elle  lui 
dit  encore  :  Vous  m'accusez  d'une  faute  que  je  n'ai  point 
commise,  ni  rie  veux  point  commettre  à  cette  heure  ;  car  ce 
que  vous  me  demandez  appartient  à  mon  mari,  j'ai  promis 
de  le  lui  garder.  Vous  recevrez  plus  de  moi  que  je  n'empor- 
terai de  vous,  répondit  Clérante  :  nous  devons-nous  fâcher, 
quand  un  autre  ensemence  notre  terre  de  son  grain  propre  ? 
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Mon  mari  est  consciencieux,  repartit  Aimée,  il  ne  voudra 
pas  retenir  les  fruits  qui  y  seront  produits.  Eh  bien,  ma 
chère  amie,  dit  Clérante,  envoyez-les-moi,  ils  seront  en  bonne 
main. 

Après  ce  propos,  il  ne  trouva  plus  de  résistance,  et  fit 
d'elle  tout  ce  qu'il  voulut  :  ils  passèrent  ensemble  deux 
bonnes  heures;  et,  comme  je  regardois  voler  nos  oiseaux  dans 
une  grande  prairie,  je  vis  ouvrir  la  porte  du  jardin  ;  je  courus 
aussitôt  vers  cet  endroit,  et  arrivai  lorsqu'ils  s'entredisoient 
adieu.  Eh  bien,  madame,  monsieur  est-il  valeureux  ?  ce  dis- 
je.  Oui,  certes,  répondit-elle;  toujours  la  victoire  sera  ba- 
lancée entre  nous  deux,  et  tant  que  nous  reprendrons  de 
nouvelles  forces,  si  bien  que  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  aura 
l'avantage. 

Nous  prîmes  congé  d'elle,  ayant  eu  cette  gentille  conclu- 
sion, et  ne  cessâmes  tout  le  long  du  chemin  d'admirer  son 
esprit,  dont  Clérante  me  donna  encore  beaucoup  de  preuves, 
me  racontant  tous  les  propos  qu'elle  lui  avoit  tenus  en  mon 
absence.  Je  rendis  grâce  à  l'amour  de  la  bonne  fortune  qu'il 
avoit  eue. 

Quelque  temps  après,  l'on  lui  écrivit  des  lettres  pour  le 
faire  venir  à  la  cour  ;  il  fut  contraint  d'y  aller,  malgré  les 
sermens  qu'il  avoit  faits  de  n'y  plus  retourner,  et,  voyant 
que  c'étoit  une  nécessité  qu'il  y  demeurât,  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  la  lui  faire  trouver  agréable. 

Il  est  d'un  naturel  fort  ambitieux,  et  le  dessein  qu'il  avoit 
eu  de  mener  une  vie  privée  ne  dérivoit  que  de  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  la  puissance  de  se  mettr#  dans  les  affaires  de  l'Etat. 
Voilà  pourquoi,  ayant  acquis  les  bonnes  grâces  du  roi  autant 
(jue  pas  un,  il  ne  se  soucia  plus  guère  d'être  en  son  particu- 
lier, et,  n'aspirant  qu'aux  grandes  charges,  il  chérit  plus  la 
cour  qu'il  ne  l'avoit  haïe;  de  sorte  que  je  me  vis  à  la  fin  dé- 
livré de  la  peine  de  la  lui  faire  paroître  plaisante. 

Il  procuroit  tant  qu'il  pouvoit  mon  avancement,  et  m'avoit 
rendu  agréable  au  roi,  qui  me  connoissoit  dès  longtemps. 
J'avois  aidé  à  l'entreprise,  en  tenant  ordinairement  à  ce 
monarque  des  discours  où  il  remarquoit  une  certaine  pointe 
d'esprit  qui  lui  donnoit  beaucoup  de  délectation.  Pensez-vous 
que  je  fusse  plus  glorieux,  et  que  je  m'estimasse  davantage, 
pour  approcher  tous  les  jours  près  de  sa  personne?  Je  vous 
jure  qu'il  ne  s'en  falloit  guère  que  cela  ne  me  fût  indifférent.  Je 
ne  suis  pas  de  l'humeur  de  ces  bons  Gaulois,  dont  Tun  se 
vantoit  qu'il  avoit  8û>proché  si  près  de  son  roi,   en  une  car- 
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taine  cérémonie,  que  le  bout  de  son  épée  touchoit  à  son  haut- 
de-chausse;  et  je  ne  ressemble  pas  aussi  à  un  autre,  qui 
alloit  montrant  à  tout  le  monde,  avec  beaucoup  de  gloire,  un 
crachat  que  Sa  Majesté  avoit  jeté  dessus  son  manteau  en 
passant  par  une  rue.  Une  telle  simplicité  ne  me  plaît  pas  : 
j'aimerois  encore  mieux  la  rudesse  de  ce  paysan,  à  qui  son 
compère  disoit  qu'il  quittât  bien  vite  son  labourage,  s'il 
désiroit  voir  le  roi,  qui  alloit  passer  par  leur  bourg  ;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  démareroit  pas  d'une  enjambée,  et  qu'il  ne 
verroit  rien  qu'un  homme  comme  lui. 

Je  recevois  donc  les  faveurs  que  Sa  Majesté  me  faisoit,  avec 
un  esprit  qui  toigours  se  tenoit  en  un  même  état  et  ne  s'enfloit 
point  orgueilleusement  par  boutades.  En  sa  présence,  je 
donnois  le  plus  souvent  des  traits  fort  piquans  à  plusieurs 
gentilshommes,  qui  le  méritoient  bien.  Néanmoins  leur  igno- 
rance étoit  si  grande,  que,  pour  la  plupart,  ils  n'en  étoient 
point  touchés,  ne  les  pouvant  ordinairement  entendre,  ou 
bien  s'en  prenant  à  rire  comme  les  autres,  parce  qu'ils  avoient 
opinion,  tant  ils  étoient  sots,  que  ce  que  j'en  disois  n'étoit 
pas  tant  pour  les  retirer  de  leurs  vices  que  pour  leur  bailler 
du  plaisir.  Il  est  bien  vrai  qu'il  s'en  trouva  un,  nommé  Ba- 
jamond,  qui  eut  plus  de  sentiment  que  les  autres,  non  pas 
pourtant  plus  de  sagesse.  Il  étoit  sot  et  glorieux,  et  ne  pou- 
voit  tourner  en  raillerie  les  attaques  que  l'on  lui  donnoit, 
encore  que,  les  ayant  ouïes,  il  ne  s'efforçât  pas  de  s'abstenir 
de  tomber  aux  fautes,  dont  il  étoit  repris.  Toutes  les  satires 
que  Ton  composoit  à  la  cour  n'avoient  quasi  point  d'autre 
but  que  lui;  car  il  donnoit  tjpus  les  jours  assez  de  sujet  aux 
poètes  d'exercer  leur  médisance.  Cela  lui  avoit  fait  jurer  que 
le  premier  qui  parleroit  de  lui  en  moquerie  seroit  grièvement 
puni,  s'il  le  pouvoit  connoître. 

Un  jour  que  j'étois  dans  la  cour  du  Louvre,  je  devisois  de 
diverses  choses  avec  quelques-uns  de  mes  amis,  et  vins  à 
parler  sur  les  panaches  :  les  uns  en  louoient  l'usage;  les 
autres,  plus  réformés,  le  blâmoient  ;  pour  moi,  je  dis  que  je 
les  prisois  grandement,  comme  toutes  les  autres  choses  qui 
apportoient  de  l'ornement  aux  gentilshommes,  mais  que  je 
ne  pouvois  approuver  l'humeur  de  certains  badins  de  cour- 
tisans qui  se  glorifioient  d'en  avoir  d'aussi  grands  que  ceux 
des  mulets  de  bagage,  comme  s'ils  eussent  voulu  s'en  servir 
de  parasol,  et  qui  continuellement  regardoient  à  leur  ombre 
s'ils  avoient  bonne  grâce  à  les  porter,  et  en  croyoient  charmer 
les  courages  des  filles  les  plus  revêches. 
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Dernièrement,  ce  dis-je,  j'appris  l'histoire  d'un  certain 
amoureux  qui  dépensoit  autant  en  cette  parure  qu'en  tous 
ses  habillemens,  et  qui  néanmoins  n'eut  pas  .le  bonheur 
d'adoucir  la  fierté  de  sa  maîtresse. 

Aussitôt  que  j'eus  dit  cela,  tous  ceux  de  la  compagnie, 
ayant  opinion  que  je  ne  récitois  jamais  d'histoire  qui  fût  fade, 
me  supplièrent  d'un  commun  accord  de  dire  celle  que  je  sça- 
vois.  Je  repris  ainsi  la  parole  : 

Il  faut  donc,  messieurs,  que  je  vous  conte  le  conte  d'un 
comte  de  qui  je  ne  fais  guère  de  compte.  Incontinent  Bajamond, 
qui  étoit  derrière,  et  qui  portoit  toujours  un  grand  plumage, 
et  qui  avoit  aussi  une  petite  comté,  s'imagina  que  je  le  vou- 
lois  mettre  sur  le  tapis  ;  il  s'approcha  de  nous  pour  entendre 
le  reste,  que  je  dis  en  cette  sorte  :  Celui  dont  je  vous  parle 
devint  naguère  amoureux  de  la  fille  d'un  médecin  de  cette 
ville  ;  car  il  n'a  jamais  eu  le  courage  de  porter  ses  désirs  en 
un  lieu  éminent.  Il  se  trouvoit  tous  les  jours  dans  les  églises 
oùellealloit  à  la  messe  et  à  vêpres,  et  passoit  ordinairement 
par  devant  sa  porte,  afin  d'avoir  le  moyen  de  la  voir.  Enfin 
il  s'avisa  de  se  loger  en  chambre  garnie  vis-à-vis  de  sa  mai- 
son, pour  se  contenter  davantage.  Un  de  ses  laquais  eut  le 
commandement  d'aborder  la  servante,  feignant  d'être  amou- 
reux d'elle  ;  il  l'exécuta  donc,  et  gagna  en  peu  de  temps  ses 
bonnes  grâces,  si  bien  que  le  comte  fut  d'avis  qu'il  lui  dé- 
couvrît l'affection  qu'il  avoit  pour  la  fille  du  médecin  et  qu'il 
tâchât  de  l'induire  à  l'assister.  Cette  affaire  réussit  merveil- 
leusement bien  :  la  servante,  qui  avoit  beaucoup  de  familia- 
rité avec  la  fille  du  logis,  qui  gouvernoit  tout  depuis  la  mort 
de  sa  mère,  lui  apprit  l'amour  que  son  voisin  avoit  pour 
elle.  Elle  en  fut  criée  plus  qu'elle  ne  s'étoit  imaginé,  d'autant 
que  sa  maîtresse  s'offensa  de  ce  qu'elle  favorisoit  la  recherche 
d'un  homme  qui,  vu  sa  grandeur,  ne  désiroit  pas  lui  faire 
l'amour  pour  l'épouser.  Outre  cela,  il  lui  fut  défendu  de 
prendre  dorénavant  de  tels  messages  à  faire.  La  servante 
fut  infiniment  marrie  de  ne  pouvoir  rien  exécuter  pour  celui 
qui  lui  avoit  promis  de  grandissimes  récompenses.  Néan- 
moins, pour  tirer  quelque  argent  de  lui,  elle  lui  fit  accroire 
qu'il  étoit  passionnément  aimé  de  sa  dame.  11  ne  lui  fallut 
pas  user  de  beaucoup  de  sermens  pour  lui  mettre  cela  en  sa 
fantaisie,  car  il  avoit  plus  de  vanité  que  pas. un  de  notre 
siècle.  Quand  il  passoit  par  la  rue,  il  se  tournoit  de  tous 
côtés  pour  voir  si  l'on  le  regardoit,  et,  si  l'on  jetoit  les  yeux 
sur  lui,  en  s'étonnant  quelquefois  de  sa  mauvaise  mine,  il 

15. 
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s'imaginoit  que  Ton  entroit  en  admiration  de  la  belle  pro- 
portion de  son  corps  ou  de  la  richesse  de  ses  habits  ;  si  Ton 
dlsoit  quelque  mot  sur  un  autre  siyet,  ne  Payant  entendu 
qu'à  demi  en  passant,  il  le  prenoit  pour  soi  et  Texpliquoit 
à  son  avantage.  Quand  il  étoit  regardé  d'une  fille,  il  croyoit 
fermement  qu'elle  étoit  amoureuse  de  lui.  On  m'a  dit  qu'é- 
tant un  jour  entré  dans  la  maison  d'une  dame,  y  trouvant 
un  de  ses  amis  qui  la  servoLt,*  il  en  ressortit  incontinent; 
l'autre,  l'ayant  rencontré  peu  de  jours  après,  lui  demanda 
quelle  rancune  il  avoit  contre  lui,  pour  ne  vouloir  pas  de- 
meurer aux  lieux  où  ilée  trouvoit.  Notre  comte  lui  répondit  : 
Vous  expliquez  très-mal  mes  actions;  je  ne  sortis  de  chez 
votre  maîtresse  que  pour  vous  faire  plaisir,  ayant  reconnu, 
par  la  louange  qu'elle  donna  d'abord  à  ma  chevelure  bien 
frisée,  qu'elle  avoit  plus  d'affection  pour  moi  que  pour  vous  ; 
j'avois  peur  que  ma  présence  ne  l'empêchât  de  vous  départir 
les  faveurs  que  vous  pouviez  souhaiter.  Ceux  qui  m'ont  ra- 
conté l'histoire  de  ce  vain  personnage,  qu'ils  connoissoient 
bien,  m'ont  rapporté  de  lui  une  infinité  de  semblables  sottises. 
La  fille  du  médecin,  sans  le  pratiquer,  remarqua  dans  peu  de 
temps  de  quelle  humeur  il  étoit.  Toujours  les  fenêtres  de  sa 
chambre  étoient  ouvertes,  lorsqu'il  faisoit  quelque  chose,  afin 
que  l'on  pût  s'apercevoir  de  sa  somptuosité,  comme  vous 
pourrez  dire  quand  on  lui  essayoit  quelque  habit  neuf;  et, 
quand  il  prenoit  ses  repas,  les  plats  étoient  toujours  quelque 
temps  sur  la  fenêtre,  afin  que  l'on  vît  qu'il  faisoit  bonne 
chère.  Cela  fut  cause  qu'elle  le  prit  plutôt  en  haine  qu'en 
amour,  et  qu'elle  conta  toutes  ses  sottises  à  quelques-unes  de 
ses  plus  grandes  amies,  qui  vinrent  un  soir  dedans  sa  chambre 
pour  avoir  leur  plaisir  des  simagrées  de  son  badin  de  serviteur, 
qui  se  mit  à  la  fenêtre  aussitôt  qu'il  la  vit  à  la  sienne.  De 
fortune  il  y  avoit  avec  lui  un  gentilhomme  qui  touchoit  fort 
bien  un  luth;  il  le  pria  d'en   prendre  un,  et  le  fit  cacher 
derrière  lui,  pour  jouer  quelques  pièces  dessus,  tandis  qu'il 
en  tiendroit  un  autre  avec  lequel  on  croiroit  que  ce  fût  lui 
qui  jouât,  ayant  opinion  qu'il  entreroit  d'autant  plus  aux 
bonnes  grâces  de  sa  maîtresse  s'il  lui  faisoit  paroître  qu'il 
étoit  doué  de  cette  gentille  perfection.  Mais  le  grand  malheur 
pour  lui  fut  qu'il  y  avoit  une  des  compagnes  de  la  fille  du 
médecin  qui  sçavoit  bien  jouer  de  cet  instrument,  et,  voyant 
qu'il  ne  faisoit  que  couler  les  doigts  sur  les  touches  du  sien, 
elle  reconnut  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  faisoit  produire  l'har- 
monie. Même  elle  en  fut  plus  certaine,  après  avoir  monté  un 
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étage  plus  haut,  d'où  elle  aperçut  l'autre  qui  jouoit.  Alors, 
pour  se  gausser  de  M.  le  comte,  elle  prit  la  hardiesse  de  lui 
dire,  tantôt  que  son  luth  n'étoit  pas  bien  accordé,  et  tantôt 
qu'il  en  pinçoit  les  cordes  trop  rudement,  ou  qu'il  avoit 
rompu  sa  chanterelle;  toutefois  sa  musique  dura  encore  long- 
temps. 

Quand  elle  fut  cessée,  se  souvenant  d'avoir  lu  dans 
des  romans  que  des  certains  amoureux  s'étoient  pâmés  en 
voyant  leurs  maîtresses,  pour  montrer  qu'il  étoit  exces- 
sivement passionné,  il  se  délibéra  de  feindre  qu'il  entroit  en 
une  grande  foiblesse,  et,  en  fermant  les  yeux  et  entr'ouvrant 
un  peu  la  bouche  comme  pour  soupirer,  il  se  laissa  doucement 
tomber  sur  ime  chaire  qui  étoit  derrière  lui  ;  puis  l'on  ferma  les 
fenêtres.  Incontinent  sa  dame,  reconnoissant  sa  badinerie, 
afin  de  se  moquer  de  lui,  envoya  im  laquais  en  sa  maison, 
pour  sçavoir  par  bienséance  quel  mal  lui  avoit  pris  si  subi- 
tement, vu  qu'il  sembloit  qu'il  se  portât  bien  lorsqu'il  avoit 
joué  du  luth  à  sa  fenêtre.  Mon  ami,  dit-il  avec  une  voix 
foible  à  ce  laquais,  qu'on  avoit  fait  entrer  jusque  dans  sa 
chambre,  rapportez  à  votre  maîtresse  que  je  n'ai  point  de 
mal  qu'elle  ne  m'ait  cause.  Lorsque  ceci  lui  fut  redit,  elle 
eut  encore  beau  sujet  de  rire.  La  servante,  voulant  faire 
quelque  chose  pour  notre  comte,  lui  dit,  peu  de  jours  après, 
qu'elle  lui  donneroit  moyen  de  discourir  avec  sa  maîtresse, 
et  de  passer  plus  outre  par  aventure,  si  le  médecin,  qui  la 
tenoit  de  court,  alloit  quelque  jour  aux  champs.  Le  comte, 
s'étant  représenté  que  possible  ce  médecin  seroit  toiyours  à 
la  ville,  s'il  ne  l'en  faisoit  sortir  par  quelque  invention,  tel- 
lement qu'il  lui  faudroit  longtemps  attendre,  se  résolut  de 
prendre  dans  Paris  quelque  gueux  qui  fût  malade,  et,  l'ayaiit 
fait  mener  à  une  sienne  seigneurie,  de  prier  son  voisin  de 
l'aller  visiter,  lui  faisant  accroire  que  c'étoit  un  sien  valet 
de  chambre  qu'il  chérissoit  fort.  Il  trouva  prou  de  bélîtres 
en  délibération  d'endurer  que  l'on  les  pansât  de  leurs  maux, 
et  choisit  entre  eux  celui  qui  lui  plut  davantage.  La  chose 
se  passa  comme  il  se  l'étoit  figuré  ;  car  l'espoir  du  gain,  et 
l'occasion  de  prendre  l'air,  contraignirent  le  médecin  à  quitter 
sa  maison;  c'étoit  à  la  servante  à  jouer  son  rollet  de  sa  part. 
Elle  dit  à  ^a  maîtresse  :  Vous  avez  tort,  mademoiselle,  quant 
à  cela,  de  ne  faire  point  de  cas  de  ce  beau  monsieur,  qui 
vous  regarde  tous  les  jours  si  piteusement  ;  eh  !  que  sçavez- 
vous  s'il  ne  s'accordera  pas  à  vous  épouser,  encore  qu'il 
soit  plus  riche  que  vous  n'êtes?  Possible  voudroit-il^bien  vous 
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tenir  toute  breneuse  (1),  en  peine  de  vous  torcher  le  cul.  Per- 
mettez-lui qu'il  vous  entretienne  en  Tabsence  de  monsieur  ; 
vous  verrez  ce  qu'il  a  dans  le  ventre.  La  maîtresse,  voulant 
tirer  du  plaisir  du  comte,  ne  cria  pas  cette  fille  à  cette 
fois-ci,  mais  lui  assura  qu'elle  ne  seroit  pas  fâchée  d'avoir  la 
conversation  de  son  amant.  La  servante  lui  fit  donc  sçavoir 
cela  par  son  laquais,  et  le  voilà  en  un  moment  arrivé  au  lo- 
gis de  sa  dame,  qu'il  trouva  en  la  compagnie  de  celles  qui 
Tavoient  vu  se  pâmer.  Après  les  paroles  de  courtoisie,  ils  vin- 
rent à  d'autres  qui  ne  lui  plurent  guère,  parce  que  Ton  lui 
donnoit  toujours  quelque  plaisant  trait,  auquel  il  ne  pouvoit 
pas  répondre.  Notez  que,  quand  il  devoit  aller  en  compagnie, 
il  apprenoit  par  cœur  quelque  discours  qu'il  tiroit  de  quelque 
livre,  et  le  récitoit,  encore  que  l'on  ne  tombât  aucunement 
sur  ce  sujet;  ce  qui  le  rendoit  fort  ennuyeux.  Je  vous  laisse  à 
juger  s'il  avoit  manqué  de  feuilleter  tous  les  livres  d'amour 
de  la  France,  pour  y  recueillir  de  belles  fleurs  oratoires,  et 
si  l'on  ne  connoissoit  pas  bien  à  ses  discours  qu'il  avoit  lu 
Nervèze  (2)  ;  mais  néanmoins  il  demeura  court  presque  tou- 
jours, lorsqu'on  le  mit  en  une  matière  sur  laquelle  il  n'avoit 
point  auparavant  fait  de  recherches.  Quant  est  de  sa  passion, 
il  n'eut  pas  le  moyen  d'en  parler  beaucoup  à  sa  maîtresse,  et 
jamais  il  ne  put  avoir  d'elle  que  des  réponses  fort  froides; 
tellement  que  la  peine  qu'il  avoit  prise  à  éloigner  son  père 
ftit  quasi  entièrement  perdue.  Peu  de  jours  après,  le  médecin 
mena  sa  fille  à  une  petite  maison  qu'il  avoit  achetée  à  une 
demi-lieue  de  Paris  ;  et,  sa  vacation  ne  lui  permettant  pas 
d'y  prendre  longtemps  son  plaisir,  il  s'en  retourna  dès  le 
lendemain  à  la  ville.  La  servante,  ayant  plus  d'envie  que 
jamais  d'assister  le  comte,  se  trouvant  avec  sa  maîtresse, 
elle  lui  demanda  si  elle  n'eût  pas  été  bien  aise,  à  cette  heure- 
là  qu'elle  étoit  seule,  d'avoir  son  serviteur  auprès  d'elle.  Elle 
lui  répondit  que  oui,   entendant  parler  d'un  brave  jeune 
homme  de  sa  condition,  qui  lui  faisoit  l'amour;  mais  la  ser- 
vante ne  le  prit  pas  de  ce  biais-là,  et  fit  tant  qu'elle  avertit 
notre  amant  sans  parti  que  celle  qui  l' avoit  vaincu  sou- 
haitoit  passionnément  sa  présence.  Il  ne  faillit  point  à  venir 
au  village  sur  le  soir,  et  la  servante,  l'ayant  fait  entrer  par 

• 

(1)  Souillée,  pour  ne  pas  dire  plus. 

(2)  Selon  l'Estoile,  les  vers  d'Antoine  de  Nervèze  se  vendaient  deax 
BOUS  sur  les  quais.  Il  traite  de  <r  niaiserie  »  les  Poésies  spirituelies 
de  cet  auteur. 
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la  porte  du  jardin,  le  mena  jusqu'en  un  grenier  où  elle  le 
pria  de  se  cacher  sous  de  méchantes  couvertures,  de  peur 
d'être  vu  de  quelqu'un,  lui  promettant  que,  dès  qu'il  seroit 
nuit,  elle  le  viendroit  quérir  pour  le  mener  à  sa  maîtresse. 
En  après,  elle  s'en  alla  vers  elle,  et  lui  dit  en  riant  :  Eh  bien, 
il  est  venu,  je  l'ai  fait  cacher  là-haut  sous  ces  couvertures  qui  y 
sont.  La  jeune  damoiselle  se  douta  bien  de  qui  elle  vouloit 
parler,  et  se  délibéra  de  prendre  vengeance  de  la  hardiesse 
qu'il  s'étoit  donnée  de  se  venir  cacher  chez  elle,  comme  pour 
ravir  son  honneur.  Afin  que  la  servante  ne  nuisît  point  à 
son  dessein,  sans  avoir  répondu  que  par  un  signe  de  tête  à 
ce  qu'elle  lui  venoit  d'apprendre,  elle  lui  donna  un  message 
à  faire  tout  au  bout  du  village.  Quand  elle  fut  partie,  elle 
appela  le  vigneron  et  son  fils,  et,  leur  ayant  fait  prendre  à 
chacun  un  bon  bâton,  les  mena  dedans  le  grenier.  Le  comte, 
pour  se  donner  de  l'air,  avoit  toujours  eu  la  tête  découverte, 
mais,  au  bruit  qu'ils  firent  en  montant,  il  la  cacha  tout  à 
fait.  Etant  entrés,  la  fille  du  médecin  commanda  à  ses  gens 
de  frapper  tant  qu'ils  pourroient  sur  les  couvertures,  afin 
d'en  ôter  la  poussière.  Le  vigneron  dit  qu'il  falloit  donc  les 
ôter  de  là,  et  les  porter  à  la  cour  pour  les  secouer.  Mais  sa 
maîtresse  lui  répondit  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'ils  y  tou- 
chassent seulement  d'autre  façon  qu'avec  leurs  bâtons.  Ayant 
dit  cela,  elle  s'en  retourna  dans  sa  chambre.  Cependant  les 
paysans  commencèrent  à  frapper  de  toute  leur  force  sur  les 
couvertures,  qui  étoient  assez  minces  pour  ne  pas  garantir 
le  comte  de  sentir  les  coups  qui  tomboient  dru  comme  de  la 
grêle.  Ce  jeu  ne  lui  plaisant  pas,  il  se  résolut  d'y  mettre  fin, 
et,  s' étant  levé  promptement,  il  jeta  le  fils  du  vigneron  à 
terre  d'un  coup  de  poing,  puis  après  il  prit  le  chemin  de  la 
montée,  et  s'en  courut  jusqu'au  lieu  où  il  avoit  laissé  ses 
laquais,  plus  vite  qu'un  cerf  poursuivi.  Depuis,  il  n'a  sçu  à 
qui  s'en  prendre  de  la  servante  ou  de  la  maîtresse,  et,  se 
voyant  ainsi  moqué,  a  changé  en  dédain  tout  son  amour, 
s'est  logé  loin  de  son  ingrate,  et  a  fui  davantage  la  rue  que 
le  chemin  du  gibet.  On  m'a  dit  même  que  l'autre  jour,  étant 
à  la  suite  du  roi,  qui  alloit  passer  par  là,  il  prit  congé  d'un 
prince  qu'il  s'étoit  offert  d'accompagner  jusqu'au  rendez-vous; 
C6  qui  le  fit  estimer  grandement  incivil,  parce  que  l'on  n'avoit 
pas  connoissance  de  ses  affaires. 

Ce  n'est  pas  encore  la  meilleure  chose  qu'il  ait  faite  :  il 
faut  que  vous  sçachiez  qu'il  a  voulu  goûter  des  exercices  de 
Mars,  aussi  bien  quedeceux  de  l'amour.  Après  avoir  été  quelque 
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temps  à  racadémie,  il  mouroit  du  désir  d'éprouver  sa  valeur. 
Il  voyoit  qu'un  gentilhomme  n'étoit  point  prisé  s'il  ne  s'étoit 
battu  en  duel,  tellement  qu'il  avoit  presque  envie  de  chercher 
des  querelles  pour  faire  un  appel.  Toutefois,  quand  il  entroit 
en  son  bon  sens,  il  songeoit  qu'il  pouvoit  aussi  bien  être 
vaincu  que  de  vaincre,  ce  qui  ne  lui  plaisoit  pas  ;  aussi  n'y 
a-t-il  point  de  jeu  à  cela.  Il  eût  bien  voulu  ne  se  battre  que 
comme  fait  Bellerose  (1)  à  la  comédie,  ou  bien  que  cela  ne  fût 
point  encore  à  faire,  et  que  ce  fût  déjà  chose  accomplie  ;  ou  à 
tout  le  moins  que  quelque  homme  de  créance,  troublé  par  une 
fausse  vision,  allât  publier  qu'il  l'avoit  vu  en  beaucoup  de 
rencontres,  encore  qu'il  n'en  fût  rien.  En  ce  tempj^là,  il  se 
trouva  à  la  cour  un  certain  baron  de  BoistailUs,  qui  étoit 
Gascon«et  qui,  ayant  eu  sa  connoissance,  se  conforma  du  tout 
à  son  humeur.  Ayant  longtemps  parlé  des  duels  et  de  la  var 
leur  du  siècle,  ils  s'avisèrent  d'une  chose  qui  sera  à  jamais 
mémorable.  Puisque  tout  le  monde  se  battoit,  ils  se  voulurent 
battre  aussi,  mais  sans  s'exposer  à  aucun  danger,  comme 
tant  d'autres  jeunes  fols.  Ils  résolurent  de  se  quereller  for- 
tement tout  exprès  en  une  grande  compagnie,  et  de  se  séparer 
là-dessus,  puis  se  trouver  en  quelque  lieu  hors  de  la  ville  avec 
des  épées  qui  ne  seroient  guère  bonnes,  dont  ils  se  chamaille- 
roient  jusques  à  tant  que  quelqu'un  les  vînt  séparer,  fût-ce 
de  leurs  valets,  qui  ne  dévoient  rien  sçavoir  de  leur  feinte, 
afin  qu'ils  parlassent  après  avantageusement  de  leur  combat. 
Le  comte,  se  flattant  pour  trouver  ceci  à  propos,  disoit  :  Quel 
mal  y  aurait-il  à  cela?  Pécherons-nous  contre  les  lois  de  la 
vertu?  c'est  mal  fait  que  d'entrer  aux  fureurs  et  aux  rages 
où  je  vois  la  plupart  de  la  noblesse,  il  ne  faut  pas  que  nous 
nous  y  mettions  ;  et  néanmoins,  parce  que  l'honneur  dépend 
aujourd'hui  des  combats  que  l'on  a  faits,  il  nous  en  faut  en- 
treprendre par  feinte,  puisqu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen 
d'acquérir  de  la  réputation.  Prenons  le  cas  que  les  royaumes 
se  donnent  pour  avoir  fait  quelque  mauvaise  action;  celui  qui 
ne  l'auroit  point  faite,  mais  qui  auroit  feint  de  l'avoir  faite 
pour  gagner  la  couronne,  se  sentiroit-il  pas  plus  louable  en 
soi-même  que  s'il  s'étoit  comporté  d'autre  sorte  ?  Accommodons- 
nous  donc  au  siècle,  et  réformons-en  les  malheurs,  si  nous  ne 
les  pouvons  ôter.  Le  Gascon  approuvant  fort  ses  raisons,  ils 
prirent  quelque  fantasque  sujet  de  se  quereller  dans  les  "Tui- 
leries, en  présence  de  plusieurs  gentilshommes.  Or  il  n'im- 

(1)  Acteur  renommé  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
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portoit,  à  ce  que  disoit  le  comte,  que  roccasion  de  se  battre 
fut  petite  ;  car  ceux  qui  se  battent  pour  les  moindres  choses 
sont  ceux  qu'on  estime  le  plus,  comme  étant  bien  généreux 
et  tenant  bien  peu  de  compte  de  leurs  vies,  vu  qu'ils  la  ha^ 
sardent  à  tout  propos.  Le  comte  et  le  baron  s'étant  donc  pi- 
qués, se  retirèrent  de  la  compagnie  par  divers  endroits,  et 
ayant  été  passer  le  Pont-Neuf  vers  le  soir,  se  trouvèrent 
presque  en  même  temps  au  bout  du  Pré-aux-Clercs,  où,  étant 
descendus  de  cheval,  ils  mirent  la  main  à  Tépée.  Ils  avoient 
choisi  un  lieu  où  ils  étoient  vus  de  tous  côtés;  tellement  qu'ils 
n'eurent  pas  sitôt  commencé  à  se  chamailler  qu'il  y  eut  des 
bourgeois  et  des  soldats  qui  accoururent  à  eux  pour  les  sé- 
parer. Quelqu'un  m'a  juré  qu'en  approchant  d'eux  l'on  ouït 
que  le  comte  disoit  encore  au  baron  :  Ne  poussez  pas  si  fort, 
ne  portez  que  des  coups  feints  que  je  puisse  rabattre.  Outre 
cela,  l'on  voyoit  qu'ils  se  battoient  de  la  même  façon  que  s'ils 
eussent  dansé  le  ballet  desMatassins  (l),où  Ton  fait  cliqueter 
les  épées  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  est  un  abrégé  de  la 
danse  armée  des  anciens.  Toutefois  on  ne  prit  pas  garde  à 
tout  cela,  et  on  les  alla  prier  de  s'accorder.  Ils  furent  bien 
:  obéissans,  et  remirent  leurs  épées  au  fourreau,  se  contentant 
i  de  dire  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  se  battre  devant  tant 
de  monde.  Là-dessus  il  y  eut  de  leurs  amis  qui  arrivèrent, 
les  ayant  suivis  de  loin,  sur  l'imagination  qu'ils  avoient 
qu'ils  s'alloient  battre.  Ils  s'en  revinrent  tous  ensemble  à 
la  ville,  où  l'on  les  fit  bons  amis,  et  leur  duel  fut  publié 
partout  autant  à  l'avantage  de  l'un  que  de  l'autre.  Ne  fut-ce 
1  pas  une  héroïque  intention  ?  et,  si  en  leur  enfance  ils  eussent 
eu  quelque  chute  qui  leur  eût  fait  quelque  plaie,  n'eussent-ils 
pas  alors  fait  accroire  que  les  cicatrices  venoient  de  quelque 
combat  passé?  Quand  j'y  songe,  ils  dévoient  aussi  se  mettre 
au  côté  quelque  vessie  de  pourceau  pleine  de  sang,  lorsqu'ils 
se  battirent,  afin  de  tâcher  à  contrefaire  les  navrés.  Néan- 
moins, sans  cet  artifice,  leur  gloire  a  depuis  été  fort  répandue 
parmi  la  cour,  comme  celle  de  plusieurs  autres  qui  ne  sont 
pas  plus  vaillans  qu'eux;  et  je  n'eusse  pas  sçu  leur  tromperie 
si  un  valet  de  chambre,  qui  avoit  été  caché  dans  la  chambre 
du  comte  lorsqu'ils  avoient  fait  leur  complot,  ne  l'eût  publié 
depuis.  Tant  y  a  qu'il  est  devenu  si  redoutable,  qu'il  est 
aveuglé  de  sa  propre  gloire.  Il  voulut  l'autre  jour  faire  ap- 
peler en  duel,  tout  à  bon,  un  jeune  financier,  parce  qu'il  le 

(l),DaTi8e  folle. 
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voyoit  trop  souvent  chez  une  demoiselle  qu'il  aimoit.  Mais 
sçachez  qu'il  étoit  bien  assuré  qu'il  n'y  viendroit  pas,  eiicom 
qu'il  fût  toujours  habillé  de  couleur  comme  un  homme  d'épée. 
Il  lui  écrivit  un  cartel  dont  il  prit  le  formulaire  dans  l'Amadis, 
et  l'envoya  porter  par  son  homme  de  chambre.  Le  financier^ 
l'ayant  lu,  lui  parla  ainsi  :  Dites  à  votre  maître  que  je  ne  me 
veux  point  battre  ;  je  ne  demande  que  la  paix,  et  je  lui  veux 
satisfaire  en  toute  chose  :  qu'il  s'imagine  que  je  me  suis  vu 
l'épée  à  la  main  contre  lui,  et  qu'il  m'a  mis  par  terre  ;  qu'il 
l'aille  publier  partout,  je  l'avouerai  :  dès  maintenant,  je  me 
confesse  vaincu,  et,  sans  m' être  battu,  je  lui  demande  la  vie; 
il  vaut  mieux  en  faire  ainsi  et  prévenir  le  mal  que  de  l'atr 
tendre.  Il  seroit  bien  temps  d'implorer  sa  merci,  quand  il 
m'auroit  bien  blessé  (1)!  Soit  que  le  financier  dît  cela  par 
raillerie  ou  lout  à  bon,  le  comte  en  fut  fort  content,  en  effet, 
et  alla  conter  partout  comme  il  avoit  vaincu  cet  homme,  qvd 
avoit  toujours  tant  fait  du  brave  ;  tellement  que,  pour  cette 
victoire  imaginaire,  il  croyoit  presque  mériter  des  triomphes 
aussi  superbes  que  ceux  des  Romains. 

Voilà  l'histoire  que  je  racontai;  elle  ne  fut  pas  sitôt  achevée, 
que  tous  ceux  qui  l'avoient  ouïe  me  supplièrent  de  leur  dire 
le  nom  du  comte  ;  je  n'en  fis  rien,  car  je  vous  jure  que  ceux 
de  qui  j'avois  appris  toutes  ces  nouvelles  me  l'avoient  celé. 

Le  comte  Bajamond,  ayant  écouté  une  partie  de  mon  dis- 
cours, en  me  regardant  d'un  œil  sévère,  de  quoi  je  ne  me 
pou  vois  imaginer  la  cause,  s'étoit  retiré  de  là.  Un  de  la  troupe 
y  ayant  pris  garde,  et  sçachant  qu'il  étoit  de  l'humeur 
vaine  de  celui  dont  j'avois  parlé,  dit  en  riant  qu'il  avoit  quel- 
que opinion  que  ce  fût  lui.  Pour  moi,  j'eus  à  la  fin  une  même 
croyance,  et  pourtant  je  ne  le  divulguai  pas.  Nous  ne  nous 
trompâmes  aucunement,  car  il  avoit  quelque  part  à  ce  que 
j'avois  dit.  11  me  le  fit  paroître  depuis,  par  la  vengeance 
qu'il  voulut  tirer.de  moi,  croyant^que  j'avois  tort  d'avoir  ra- 
conté une  histoire  qui  lui  appartenoit. 

Un  soir  que  je  revenois  de  discourir  avec  une  certaine  dame, 
je  flis  abordé  par  son  valet  de  chambre,  que  je  ne  connoissois 
pas  pour  tel,  lequel  me  dit  qu'il  y  avoit,  au  coin  d'une  rue 
prochaine,  un  gentilhomme  de  mes  amis  qui  désiroit  de  par- 

(1)  On  retrouve  un  souyenir  de  ce  trait  dans  Sganarelle  (scène  xvii)  ; 
Molière  a  «  puisé  largement  »  dans  Francioriy  comme  le  dit  très- 
justement  M.  V.  Fournel  dans  son  excellente  préface  de  Roman 
eomique. 
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ter  à  moi.  Voyez  comme  ce  traître  sçut  bien  prendre  son 
temps  :  j'étois  à  pied  et  n'avois  qu'un  petit  Basque  de  nulle 
â-éfense  à  ma  suite,  d'autant  que  je  venois  d'un  lieu  où,  pour 
n'être  pas  connu  de  tout  le  monde,  je  n'avois  pas  voulu  aller 
an  grand  équipage. 

Je  ne  me  défiai  point  de  lui,  et  marchai  en  sa  compagnie 
en  discourant  de  plusieurs  choses,  et  recevant  beaucoup  de 
témoignages  qu'il  étoit  d'un  bon  naturel.  En  passant  par  un 
carrefour,  où  étoit  une  lanterne,  selon  la  coutume  de  la  ville, 
il  jeta  les  yeux  sur  mon  épée,  et  me  dit  :  Mon  Dieu,  que  vous 
avez  là  une  garde  de  bonne  défense!  la  lame  en  est-elle  d'aussi 
l>oQ  assaut?  Que  je  la  tienne,  je  vous  en  prie.  Il  n'eut  pas  si- 
tôt achevé  la  parole,  que  je  la  lui  mis  entre  les  mains  ;  il  la 
tira  du  fourreau,  pour  voir  si  elle  n' étoit  point  trop  pesante, 
et,  comme  il  en  disoit  son  avis,  nous  arrivâmes  en  une  petite 
rue  fort  obscure,  où  je  vis  de  certains  hommes  cachés  sous 
des  portes,  auxquels  il  dit  :  Le  voici,  compagnons,  ayez  bon 
courage  !  Incontinent  ils  mirent  la  main  à  l'épéè  pour  m' as- 
saillir, et  moi,  qui  n'avois  pas  la  mienne  pour  leur  résister, 
je  tirai  un  pistoletque  j'avois,mais,  le  coup  n'ayant  pas  porté 
et  n'ayant  pas  le  loisir  de  le  recharger,  je  donnai  à  mes 
jamibes  la  charge  de  mon  salut.  Je  courus  si  allègrement, 
qu'il  leur  fut  impossible  de  m'attraper,et  me  sauvai  dans  la 
boutique  d'un  pâtissier,  que  je  trouvai  ouverte.  Quant  à  mon 
laquais,  il  s'enfuit  tout  droit  chez  Clérante,  d'où  il  fit  sortir 
les  gentilshommes,  les  valets  de  chambre  et  les  laquais,  pour 
venir  à  mon  secours  ;  mais  ils  ne  me  purent  trouver,  ni  ceux 
qui  m'avoient  assailli.  Craignant  d'être  reconnu  par  mes  en- 
nemis, j'avois  pris  tout  l'équipage  d'un  oublieux,  et  m'en 
allois  criant  par  les  rues  :  Où  est-il?  Je  passai  par-devant 
une  maison  que  j'avois  toujours  reconnue  pour  un  pop«»x;  Ton 
m'appela  par  la  fenêtre,  et  cinq  ou  six  hommes,  sortant  aus- 
sitôt à  la  rue,  me  contraignirent  d'entrer  pour  jouer  contre 
eux.  Je  leur  gagnai  à  chacun  le  teston,  et,  par  courtoisie,  je 
ne  laissai  pas  de  vider  tout  mon  corbillon  sur  la  table,  en- 
core que  je  ne  leur  dusse  que  six  mains  d'oubliés  ;  ils  me  ju- 
^rôrent  qu'il  falloit  que  je  disse  la  chanson  pour  leur  argent  ; 
j'en  chantai  une  des  meilleures,  laquelle  ils  n'avoient  jamais 
ouïe.  Après  cela,  il  y  en  eut  un  qui  me  demanda  si  je  voulois 
rejouer  l'argent  que  j'avois  gagné  ;  je  lui  dis  que  je  le  voulois 
bien.  Tandis  que  nous  remuions  les  dés,  j'entendis  un  drôle 
qui  dit  à  une  garce  :  Nous  n'avons  rien  exécuté  ce  soir  d'une 
entreprise  que  nous  avions  faite  pour  le  comte  Bajamond, 
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contre  un  autre  que  nous  ne  connoissons  point;  il  s^est  échappé 
le  plus  malheureusement  du  monde,  après  nous  avoir  été 
amené  par  ce  galant  honmie  qui  vient  de  sortir  d'ici. 

Par  ces  paroles,  je  connus  que  j'étois  avec  mes  assassins, 
qui  étoient  des  coupe-jarrets  qui  pour  de  Targent  s'en  alloient 
tuer  un  homme  de  sang-froid.  Je  fus  très-aise  d'avoir  appris 
qui  étoit  celui  qui  m'avoit  voulu  faire  tuer  avec  une  trahison 
si  peu  convenable  à  un  homme  qui  porte  le  titre  de  noblesse. 
Ayant  perdu  mon  argent  pour  n'avoir  pas  songé  à  mon  jeu, 
tandis  que  j'écoutois  ce  qui  se  disoit,  je  sortis  de  cette  maison 
et  pris  le  chemin  de  l'hôtel  de  Clérante,que  j'espérois  bien  de 
réjouir  en  paroissant  devant  lui  en  l'équipage  où  j'étois,  et 
lui  contant  les  hasards  dont  j'étois  miraculeusement  sorti.  Je 
heurtai  bien  fort  à  la  porte,  qui  étoit  fermée,  parce  que  tous 
ceux  qui  avoient  été  à  ma  quête  s'étoient  retirés  :  le  suisse, 
à  demi  ivre  et  à  demi  endormi,  s'en  vient  et  demande  qui 
c'est  ;  je  ne  lui  répondis  qu'à  grands  coups  de  marteau.  Ma- 
dame l'a  fendu  que  l'on  fasse  du  bruit  céans,  elle  a  mal  à  son 
tête,  dit-il,  si  vous  ne  vous  arrêtez,  moi  vous  baillerai  de  mon 
libarde  dans  le  triquebille.  Perdi,  que  demande-vous  toi?  Ma- 
dame ne  peut  dormir,  et  li  va  faire  son  petit  musique.  Etes- 
vous  un  chancre  ?  Si  vous  l'êtes  un  chanc»*e,  li  montre  son  livre. 
En  achevant  ce  beau  discours,  il  m'ouvrit  la  porte,  et  je  lui 
dis  :  Laissez-moi  entrer,  je  suis  Francien.  Ne  me  reconnois- 
sant  pas,  et  croyant  que  je  lui  disse  que  je  demandois  Fran- 
cien, il  me  parla  ainsi  :  Francien  n'a  que  faire  de  vous  ni  de 
vos  oublies,  il  n'est  pas  céans.  Incontinent  il  referma  la  porte, 
et  s'en  alla  sans  me  vouloir  entendre  davantage  ;  tellement 
que,  de  peur  de  faire  trop  de  bruit,  vu  que  madame  se  trouvoit 
mal,  ayant  soufflé  ma  chandelle,  je  m'en  allai  faire  la  pro- 
menade dans  les  rues,  songeant  en  quelle  maison  je  me  pour- 
rois  retirer;  car  il  y  avoit  beaucoup  d'hommes  devant  qui  je 
n'avois  garde  de  paroître,  sçachant  bien  qu'ils  s'imagi- 
neroient  que  je  m'étois  déguisé  pour  faire  quelque  tour  de 
friponnerie,  et  ne  manqueroient  pas  à  inventer  là-dessus 
mille  choses  qu'ils  publieroient  à  la  cour. 

J'étois  profondément  enseveli  dans  cette  pensée,  lorsque  je 
fus  arrêté  par  les  archers  du  g^iet,  qui  me  demandèrent  où 
j'allois  et  qui  j'étois.  Vous  voyez  qui  je  suis  à  mon  corbillon, 
leur  dis-je  ;  au  reste,  je  m'en  retourne  chez  moi,  après  avoir 
perdu  au  jeu  toutes  mes  oublies.  Nous  étions  proche  d'une 
lanterne  des  rues,  qui  leur  flt  voir  mon  visage,  auquel  ils  re- 
marquèrent je  ne  sçais  quoi  qui  ne  sentoit  point  son  oublieux. 
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^''oilà  pourquoi  ils  me  soupçonnèrent  de  quelque  méchanceté, 
ivec  ce  que  je  n'avois  point  de  chandelle  allumée.  Ils  fouil- 
.ôrent  dans  mes  pochettes,  où  ils  trouvèrent  mon  pistolet, 
jui  leur  donna  une  mauvaise  opinion  tout  à  fait.  Vous  êtes 
m  coquin,  dirent-ils,  vous  vous  êtes  ainsi  déguisé  pour  faire 
[jueique  meurtre.  L'on  nous  a  avertis  de  prendre  garde  à  des 
cens  qui  usent  du  même  artitice  que  vous  :  vous  viendrez 
tout  à  cette  heure  en  prison.  Ayant  dit  cela,  ils  me  prirent 
tous,  et  me  firent  marcher  vers  le  Grand  Châtelet  (1).  Je 
Q^bsai  pas  dire  que  j'étois  Francien,  encore  que  je  sçusse  bien 
qu'ils  me  laisseroient  aller  sitôt  quejePaurois  dit;  j'aimai 
mieux  sortir  de  leurs  mains  par  une  autre  sorte.  J'avois  mis 
ma  bourse  entre  ma  chair  et  ma  chemise,  cela  avoit  été  cause 
quUls  ne  Tavoient  pas  encore  trouvée,  bien  que  ce  soit  la 
première  chose  qu'ils  fassent  que  de  la  chercher  :  je  leur  de- 
mandai permisision  de  la  prendre,  et  leur  départir  tout  ce 
qui  étoit  dedans  ;  ils  me  remercièrent  de  ma  libéralité,  et, 
sans  davantage  s'enquérir  de  mes  affaires,  consentirent  que 
je  m''en  allasse  où  je  voudrois. 

Je  m'avisai  qu'il  ne  seroit  pas  mauvais  de  m'en  retourner 
chez  le  pâtissier;  et,  quand  j'y  fus,  je  repris  mes  vêtements 
ordinaires,  n'ayant  plus  de  crainte  de  mes  ennemis,  qui  ne  me 
guettoient  plus  au  passage.  Je  m'en  allai  derechef  à  l'hôtel 
de  Clérante,  où  je  n'eus  pas  sitôt  heurté  deux  coups,  que  de 
bonne  fortune  le  suisse  se  réveilla,  et,  ayant  bien  juré,  m'ou- 
vrit la  porte  ;  si  bien  qu'il  me  reconnut  mieux  qu'à  l'autre 
fois,  les  fumées  de  son  vin  étaient  déjà  dissipées.  Il  me  laissa 
entrer,  et,  comme  je  lui  demandois  quelle  heure  il  étoit,  vu 
qu'il  sembloit  être  si  fâché  de  m'ouvrir,  il  me  répondit  :  11 
est  demain;  ce  qui  me  fit  bien  rire,  car  il  vouloit  dire  qu'il 
étoit  minuit  passé.  Je  m'en  allai  après  au  lieu  où  je  faisois 
ma  demeure  ;  et  mes  gens,  qui,  considérant  la  mauvaise  for- 
tune qui  m'étoit  avenue,  ne  pouvoient  dormir,  tant  ils  me 
portoient  d'affection,  furent  diligens  à  me  venir  aider  à  me 
mettre  au  lit,  où  l'on  n'eut  que  faire  de  me  bercer  pour  me 
faire  dormir. 

Quand  le  jour  fut  venu,  je  m'en  allai  saluer  Clérante,  et  lui 
contai  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Cela  lui  donna  beaucoup  de 
haine  pour  Bajamond  ;  tellement  qu'il  me  demanda  si  je  vou- 
lois  qu'il  suppliât  le  roi  de  m'en  faire  i-endre  justice  :  je  lui 

(1)  Le  Grand  Châtelet,  tout  à  la  fois  tribunal  et  prison,  occupait 
le  terrain  qu'occupe  la  place  du  Châtelet, 


272  HISTOI&B    COMIQUE 

ûs  des  remercîmens  de  sa  bonne  voloiité,  laquelle  je  le  priai 
de  ne  point  employer  pour  ce  sujet,  ne  voulant  point  que  Sa 
Majesté  ouït  parler  de  mes  querelles  ;  seulement  je  fus  d'avis 
de  me  tenir  sur  mes  gardes,  et  de  ne  marcher  plus  qu'avec 
beaucoup  de  suite,  puisque  Bajamond  me  faisoit  attaquer  par  ] 
tant  de  gens. 

J'étois  marri  de  m'ôtre  embarrassé  dans  cette  querelle 
par  une  trop  grande  liberté  de  parler;  car  il  n'y  a  homme  si 
foible  et  si  impuissant  qui  ne  puisse  beaucoup  nuire,  s'il  a  le 
courage  méchant  et  traître,  de  sorte  que  je  connus  bien  dès 
lors  que,  pour  se  mettre  l'esprit  en  repos,  il  falloit  tâcher  de 
ne  désobliger  personne,  et  se  rendre  d'une  humeur  douce  et 
complaisante,  principalement  à  la  cour,  où  il  y  a  des  espriia 
mutins  qui  ne  sçauroient  souffrir  que  Ton  dise  leurs  vé- 
rités. Toutefois  j'avois  envie  de  sortir  à  mon  honneur  de 
cette  affaire;  et,  conune  j'eus  rencontré  Bajamond  à  quelque 
temps  de  là,  je  lui  dis  :  Comte,  avez-vous  oublié  les  vertus 
qu'un  homme  comme  vous,  qui  fait  profession  de  noblesse, 
doit  ensuivre?  Comment,  vous  voulez  faire  assassiner  la  nuit 
vos  ennemis  par  des  voleurs  ;  ne  sçavez-vous  pas  bien  qui  je 
suis,  et  qu'il  ne  me  faut  pas  traiter  de  cette  façon  ?  Quand  je 
serois  môme  le  plus  infâme  de  tout  le  peuple,  le  devriez-vons 
faire  ?  Si  nous  avons  quelque  querelle,  nous  la  pouvons  vider 
ensemble,  sans  nous  aider  du  secours  de  personne.  Bajamond, 
se  sentant  piqué,  parce  que  je  lui  reprochois  son  crime,  et 
voulant  témoigner  qu'il  avoit  une  âme  généreuse,  me  re- 
partit que,  quand  je  voudrois,  je  lui  ferois  raison  de  l'avoir 
offensé  tout  présentement,  et  encore  bien  plus  grièvement 
par  le  passé.  Je  lui  dis  que  ce  seroit  le  lendemain  hors  de  la 
ville,  en  un  lieu  que  je  lui  désignai.  Il  me  fâchoit  fort  de  com- 
battre contre  ce  traître,  qui  avoit  donné  des  marques  d'une 
âme  lâche  et  poltronne,  et  m'étoit  avis  que  je  n'acquérerois 
pas  grand  honneur  à  le  vaincre.  Toutefois  je  me  trouvai 
l'aprôs-Kiînée  hors  de  la  porte  Saint-Antoine,  ayant  grande 
hâte  de  sortir  de  cette  affaire.  Enfin  il  arriva  avec  un  gen- 
tilhoname  qui  étoit  bien  autant  mon  ami  que  le  sien,  et  qui 
pourtant  n'employa  point  ses  efforts  pour  nous  accorder, 
d'autant  qu'il  avoit  une  âme  toute  martiale,  et  qu'il  étoit 
bien  aise  de  nous  voir  en  état  de  nous  battre,  espérant  qu'il 
sçauroit  lequel  avoit  le  plus  de  vaillance  de  nous  deux.  Baja- 
mond l 'avoit  amené,  croyant  que  j'eusse  aussi  quelqu'un  pour 
me  seconder  ;  mais,  trouvant  que  je  n'avois  personne,  il  fut 
contraint  de  le  prier  d'être  seulement  spectateur  de  notre 
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combat.  Nous  étions  sur  le  chemin  de  Ghareiiton,  et  nous  al- 
tions  toigours  pour  trouver  quelque  lieu  retiré  où  nous  pus- 
sions accomplir  notre  dessein,  lorsque  Léronte  vint  à  passer 
dedstns  son  carrosse.  Il  étoit  tout  seul,  comme  c'est  la  cou- 
tume de  ce  seigneur,  qui  se  plaît  à  s'entretenir  dedans  les 
rêveries.  La  courtoisie  nous  obligea  de  le  saluer  et  de  parler 
à,  ÎTii,  et  prenant  garde  que  nous  avions  des  épées  de  combat, 
il  se  douta  de  notre  affaire  ;  tellement  que,  pour  nous  em- 
pêcher de  rien  entreprendre,  il  s'avisa  de  nous  arrêter  sans 
dire  autre  chose.  Il  nous  représenta  qu'il  faisoit  chaud,  et 
qu"*!!  valoit  mieux  que  nous  nous  missions  à  l'ombre  dans  son 
carrosse  que  d'être  à  cheval.  Nous  craignions  qu'il  ne  s'of- 
felisât,  si  nous  lui  reftisions  notre  compagnie,  vu  que  nous  ne 
pouvions  trouver  d'excuse  pour  passer  outre,  si  bien  que  nous 
nous  mîmes  avec  lui;  tandis  que  nos  laquais  tenoient  nos  che- 
vaux, il  se  mit  à  considérer  le  mien,  et,  l'ayant  trouvé  fort 
l)eau,  il  dit  :  Eh  !  vraiment,  il  faut  que  je  voie  si  je  pourrai 
"bien  mettre  en  pratique  sur  ce  cheval-là  mes  vieilles  leçons, 
malgré  l'ardeur  du  soleil.  Messieurs,  ne  bougez  de  là,  je  vous 
prie.  En  disant  cela  il  s'alla  mettre  en  selle,  et  fit  après  tout 
ce  que  i)eut  faire  un  bon  écuyer.  Cependant  le  carrosse  roulait 
toujours,  et  Bajamond,  voulant  affecter  une  plaisante  géné- 
rosité, me  disoit  souvent  :  Falloit-il  qu'il  nous  vînt  trouver  ? 
Pour  moi,  je  brûle  d'impatience,  je  me  voudrois  battre  main- 
tenant, qu'il  ne  nous  regarde  point,  si  l'on  se  pouvoit  battre 
en  carrosse.   Un  peu  après  qu'il  m'eut  dit  cela,  Léronte, 
voyant  que  nous  étions  proche  de  Conflans,  s'y  voulut  aller 
promener.  Nous  descendîmes  donc,  et  allâmes  avec  lui  dans 
ce  beau  jardin  qui  y  est,  où  je  l'entretins  toujours  avec  des 
propos  qui  ne  témoignoient  aucune  émotion.  Comme  il  vit 
qu'il  se  faisoit  déjà  fort  tard,  il  nous  demanda  si  nous  vou- 
lions nous  en  retourner  à  Paris  avec  lui,  et  nous  pria  de  lui 
dire  ouvertement  quel  dessein  nous  avions.  C'est  un  dessein 
amoureux,  lui  dis-je,  nous  allons  voir  ce  soir  une  dame  en 
ces  quartiers-ci.  Bien  donc,  répondit-il,  que  je  ne  vous  en  dé- 
tourne pas  ;  et  là-dessus  nous  fîmes  nos  adieux.  Quand  il  fut 
parti,  Bajamond  me  demanda  si  je  voulois  que  nous  allassions 
nous  battre  tout  à  l'instant  ;  mais  son  ami  dit  qu'il  n'étoit 
plus  temps,  et  que  la  nuit  alloit  venir.  Il  contesta  là-dessus, 
et  dit  que  nous  avions  assez  de  loisir,  à  quoi  je  m'accordai 
facilement.  Toutefois  nous  ne  fîmes  rien,  et  nous  nous  réso- 
lûmes de  remettre  la  partie  au  premier  jour,  et  de  nous  en 
retourner  à  la  ville.  Bajamond  flt  alors  une  de  ses  extrava- 
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ganoes;  il  se  voulut  mettre  en  bateau,  disant  qu^il  s^en  vi 
loit  retourner  à  la  fraîcheur  ;  nous  nous  y  mîmes  avec  li 
ayant  commandé  à  nos  laquais  de  ramener  nos  chevanx 
Paris.  Quant  il  fut  à  moitié  chemin,  il  commença  à  se  \eY\ 
tout  droit  dans  le  bateau,  en  s'écriant':  Ah  !  que  j'ai  de 
gret  d'avoir  tant  attendu  à  tirer  satisfaction  de  Tiiyure  qi 
vous  m'avez  faite  !  je  ne  veux  plus  de  délai  :  battons-nous, 
y  a  ici  assez  d'espace  ;  celui  qui  sera  tué,  l'on  jettera 
corps  dans  la  rivière,  si  bien  que  l'affaire  sera  cachée.  Iln'est| 
rien  de  si  commode  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justi 
En  disant  cela,  il  tira  soi;i  épée  du  fourreau,  croyant  que  j'e 
dusse  faire  de  môme;  mais  Montespin,  qui  étoit  celui  qui! 
Taccompagnoit,  lui  retenant  le  bras,  lui  dit  :  A  quoi  songez- 
vous,  cher  ami?  Où  vit-on  jamais  une  procédure  pareille  à 
vôtre?  Si  l'on  sçavoit  ce  que  vous  venez  de  faire,  ne  le  prei 
droit-on  pas  pour  une  folie?  Ayez  patience,  nous  ne  sommes 
pas  ici  en  lieu  pour  faire  des  duels.  Ces  paroles  le  firent  tenir 
coi,  et  nonobstant  il  ne  laissa  pas  de  vouloir  témoigner  le 
désir  qu'il  avoit  de  se  battre  ;  mais,  ma  foi,  je  connoissois 
évidemment  qu'il  n'en  avoit  pas  tant  d'envie  que  l'on  diroit 
bien.  Il  étoit  de  l'humeur  de  ces  duellistes  du  siècle  qui  n'ont 
que  de  la  furie  en  leurs  discours  et  fort  peu  de  résolution  en 
leur  âme.  De  cent  qui  se  sont  battus  depuis  deux  ans,  dont 
la  plupart  ont  été  tués,  je  m'assure  qu'il  n'y  en  a  pas  eu 
quatre  qui  se  soient  portés  sur  le  pré  avec  une  vraie  géné- 
rosité. Je  vous  en  nommerois  bien  qui  ont  dansé,  chanté  et 
fait  mille  gaillardises  auparavant  que  d'aller  au  combat, 
lesquels  n'avoient  point  pour  tout  de  hardiesse.  Ce  n'étoit  que 
pour  se  divertir,  et  ne  songer  point  au  péril  prochain,  ce 
qu'ils  en  faisoient.  Bajamond  en  étoit  de  même,  et  quand 
nous  fûmes  à  Paris,  ayant  trouvé   nos  chevaux  auprès  de 
l'Arsenac  (1),  il  voulut  que  nous  allassions  ensemble  souper 
chez.  Montespin.  Il  fit  mille  folies  à  table,  but  à  moi,  et  dit 
la  chanson;  mais  certainement  il  ressembloit  à  cesenfans  qui 
chantent  quand  ils  sont  en  un  lieu  obscur,  pour  charmer  leur 
crainte.  Afin  de  témoigner  sa  valeur  tout  outre,  et  montrer 
qu'en  un  seul  jour  il  vouloit  faire  ce  que  tous  les  braves  de 
la  cour  de  s'étoient  jamais  imaginé,  il  rentre  en  son  extrar 
vagance,  et,  prenant  son  épée,  me  dit  :  Si  vous  avez  du  cou- 
rage, montrez-le-moi;  il  faut  maintenant  vider  notre  que- 
relle; allons  dans  la  cour  de  cette  maison,  elle  est   assez 

(1)  Balzac  et  Ménage  écrivent  aussi  arsenac  pour  arsenal. 
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;x*ande  pour  notre  combat.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
Irez,  lui  dis-je;  je  ne  veux  pas  que  vous  croyiez  que  je  refuse 
le  me  battre,  soit  de  nuit,  soit  de  jour  ;  il  n'y  aura  pas  plus 
l'avantage  pour  l'un  que  pour  l'autre;  faites  donc  allumer 
les  flambeaux.  Montespin  vint,  là-dessus,  nous  dire  qu'il 
l'endureroit  jamais  que  nous  nous  battissions  ainsi  à  une  telle 
letire,  et  que  les  vaillans  dévoient  avoir  le  soleil  pour  té- 
Eioin  de  leurs  glorieux  faits,  et  qu'il  n'y  avoit  que  les  lar- 
dons et  les  scélérats  qui  missent  la  main  à  l'épée  la  nuit,  et 
lu'outre  cela  les  flambeaux  ne  nous  pourroient  pas  assez 
îclairer  en  notre  entreprise.  Bajamond  répondit  qu'il  s'étoit 
)îen   trouvé  un  soir  en  une  compagnie  où  deux   gentils- 
lommes  avoient  fait  une  partie  à  la  paume,  et  qu'ils  avoient 
ïté  la  jouer  aux  flambeaux  dans  le  tripot  de  la  Sphère,  et 
[ue   l'on  ne  devoit  pas  avoir  moins  d'impatience  pour  un 
luel.  Montespin  lui  remontra  qu'encore  que  nous  ftissions  chez 
ui  nous  devions  chacun  craindre  de  la  trahison  ;  que  les  la- 
[uais  qui  tiendroient  les  flambeaux  les  pourroient  éteindre 
>tt  les  porter  tous  en  un  moment  de  quelque  côté  où  ils  n'éclai- 
eroient  qu'à  celui  qu'ils  voudroient  favoriser,  et  que  da- 
vantage on  pourroit  venir  frapper  l'un  de  nous  deux  par 
lerriôre  sans  qu'il  s'en  doutât.  Ces  raisons  calmèrent  la  bou- 
ade  de  Bajamond  fort  facilement  ;  car  tout  ceci  n'étoit  que 
éinte,  et,  s'il  eût  sçu  qu'on  l'eût  laissé  battre  ainsi,  il  n'en 
ût  jamais  parlé.  11  ne  faisoit  toutes  ces  rotomontades  que 
>ar  une  certaine  coutume  qu'il  avoit  prise  depuis  peu  de 
emps  qu'il  avoit  été  à  l'école  des  coups  d'épée;  et,  quand  il 
»arloit  le  plus  haut,  c'étoit  lorsque  son  cœur  lui  battoit  le 
>lus  fort.  En  effet,  il  ne  parloit  du  combat  que  parce  qu'il  y 
toit  contraint,  et  tâchoit  à  m'étonner  par  sa  feinte  assu- 
ance.  Enfin  Montespin  nous  fit  coucher  en  des  lits  qu'il  nous 
•voit  fait  préparer,  et,  le  matin  étant  venu,  il  nous  voulut 
lettre  d'accord,  disant  que  ce  seroit  dommage  si  nous  nous 
onnions  la  mort  pour  un  néant.  Je  n'avois  pas  envie  que 
ela  se  passât  ainsi  ;  tellement  que  je  le  quittai,  et  que  je  dis 
.  Bajamond  :  Allons-nous-en  chercher  celui  que  vous  sçavez, 
our  accorder  notre  différend.  11  me  suivit  sans  sçavoir  ce 
ue  je  voulois  dire  ;  et  alors  je  lui  proposai  de  nous  en  re- 
ourner  vers  le  lieu  où  nous  avions  été  le  jour  précédent,  afin 
e  nous  y  battre.  Nous  courûmes  si  bien,  que  nous  y  arri- 
âmes  incontinent,  et  dès  l'heure  même  nous  commençâmes 

montrer  ce  que  nous  sçavions  aux  armes. 

Je  pressai  mon  ennemi  le  plus  qu'il  me  fut  possible,  et  lui 
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portai  tant  de  coups  d'épée  qu'il  eut  fort  à  faire  à  les  parer 
tous  ;  comme  je  lui  en  voulois  donner  un,  son  cheval,  se  ca- 
brant, le  reçut,  dessus  les  yeux,  qui  furent  incontinent  of- 
fusqués de  sang;  ce  qui  le  mit  en  telle  fougue,  qu'il  i)erditle 
soin  d'obéir  davantage  à  l'éperon  et  à  la  bride.  Son  maître 
eut  beau  se  servir  de  son  industrie,  il  le  mena  nonobstant 
en  un  lieu  plein  de  fange,  où  je  le  poursuivis  de  si  près  que, 
si  j'eusse  voulu,  je  l'eusse  tué;  mais  je  ne  désirois  pas  le 
frapper  par  derrière.  Je  lui  crie  qu'il  se  retourne.  Enfin  il  a 
tant  de  puissance  sur  son  cheval,  qu'il  approche,  et  en  même 
temps  il  me  perce  le  bras  gauche  ;  incontinent  après  qu'il 
m'eut  frappé,  son  cheval  le  secoua  si  vivement  à  l'impourvn 
qu'il  le  jeta  dans  un  fossé  plein  de  boue  où,  pour  me  venger 
de  ma  plaie,  je  lui  en  eusse  fait  cent  autres  mortelles,  si  j'en 
eusse  eu  le  désir  :  je  me  contentai  de  lui  mettre  la  pointe  de 
mon  épée  sous  la  gorge,  et  de  lui  demander  s'il  ne  confessoit 
pas  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  que  je  lui  ôtasse  la  vie.  Lui,  qui 
ne  se  pouvoit  tirer  du  lieu  où  il  étoit,  fut  contraint  de  m'ae- 
corder  tout,  et  puis  je  lui  aidai  à  se  relever.  Si  vous  eussiez 
eu,  lui  dis-je,  un  tel  avantage  sur  moi  que  celui  que  j'ai  en 
sur  vous,  je  ne  sçais  si  vous  ne  vous  en  fussiez  point  servi 
Mais,  afin  que  vous  ne  disiez  point  maintenant  que  je  ne  vous 
ai  pas  surmonté,  et  que  vous  n'attribuiez  point  votre  fuite 
à  votre  cheval,  et  que  notre  querelle  ne  demeure  point  in- 
décise, recommençons  le  combat,  s'il  vous  plaît,  puisqu'il  n'y 
a  que  vos  habits  qui  aient  reçu  du  mal  en  la  chute.  Comme 
j'achevois  ces  paroles,  Montespin,  qui  nous  avoit  suivis  d'asseï 
près,  me  vint  dire  :  Non,  non,  vous  avez  assez  donné  de 
preuves  de  votre  valeur  ;  il  ne  faut  point  que  ceci  se  termine 
par  le  trépas.  Il  suffit  que  vous  ayez  montré,  comme  j'en  suis 
témoin,  que  vous  avez  eu  la  puissance  de  tuer  Bajamond. 

Quoique  le  comte  l'eut  confessé  lui-même,  la  nécessité  l'y 
forçant,  il  enrageoit  de  voir  qu'un  autre  le  jugeoit,  et  je 
m'imagine  qu'il  eût  été  tout  prêt  à  se  battre  derechef,  sans 
l'incommodité  qu'il  recevoit,  ses  habits  étant  si  crottés  qu'il 
n'osoit  se  remuer.  Son  ami  le  mena  à  un  petit  village  pour  le 
faire  dévêtir,  et  moi,  je  m'en  retournai  cependant  à  Paris 
pour  faire  panser  ma  plaie.  Je  rapportai  à  Clérante  ce  qui 
m'étoit  avenu,  qui  le  publia  au  désavantage  de  Bajamond; 
et  il  dit  même  la  bonne  cause  que  j'avois,  vu  que  ce  comte 
m'avoit  voulu  faire  assassiner  par  la  plus  grande  trahison 
du  monde  pour  un  sujet  fort  petit.  Le  roi  en  sçut  des  nou- 
velles et  en  fit  beaucoup  de  réprimandes  à  Bajamond.  Il  n'y 
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ôut  pas  jusqu^à  notre  fol  de  Colliriet  (l)  qui  ne  lui  dît  qu'il 
avoit  un  extrême  tort. 

D'un  autre  côté,  Ton  fit  beaucoup  d'estime  de  moi,  je  le  puis 
dire  sans  présomption,  et  Ton  loua  la  courtoisie  dont  j'avois 
usé  envers  mon  ennemi,  ne  le  voulant  pas  tuer  lorsque  je  le 
pouvois  faire,  encore  que  les  offenses  que  j'avois  reçues  de  sa 
part  m'y  conviassent;  aussi  falloit-il  certes  que  j'eusse  beau- 
coup d'empire  sur  mon  âme  pour*  l'empêcher  de  se  laisser 
mener  par  les  impétuosités  de  la  colère.  Je  m'acquis  alors  en 
partie,  pour  cette  occasion,  la  bienveillance  de  Protogène,  qui 
est  un  des  plus  braves  princes  de  l'Europe  :  il  n'y  avoit  rien 
en  moi  qu'il  n'estimât  ;  il  trouvoit  très-bons  les  discours  que 
je  faisois  en  sa  présence,  et  me  donnoit  la  licence  de  parler, 
soit  en  bien  ou  en  mal,  de  qui  je  voudrois,  sçachant  bien  que 
je  ne  blâmerois  personne  qui  ne  méritât  de  l'être.  Je  fis  une 
fois  courir  une  satire  que  j'avois  faite  contre  un  certain  sei- 
gneur dont  je  ne  mettois  pas  les  qualités  ni  le  nom.  Il  y  en 
eut  un  autre  qui  s'imagina  que  c'étoit  pour  lui,  et  en  fit  des 
plaintes  à  Protogène,  qui  me  dit  en  riant  ce  qu'on  lui  avoit 
rapporté  de  moi.  Monseigneur,  lui  dis-je  en  particulier,  il  est 
aisé  à  voir  que  celui  qui  se  plaint  que  j'ai  médit  de  lui  est 
extrêmement  vicieux;  car,  s'il  ne  l'étoit  pas,  il  ne  s'iroit  pas 
figurer  que  ces  vers  piquans  fussent  contre  lui  :  je  ne  son- 
geois  pas  seulement  qu'il  fût  au  monde  en  composant  ma 
satire,  et  néanmoins,  parce  qu'il  a  lui  seul  les  vices  de  tous 
les  autres,  je  n'en  ai  pu  reprendre  pas  un  qui  ne  soit  en  sod 
nom.  Voilà  le  sujet  de  sa  fâcherie,  qu'il  auroit  beaucoup  plus 
d'honneur  à  celer,  craignant  qu'il  ne  soit  cause  lui-même  que 
Ton  sçache  ses  façons  de  vivre  par  toute  la  cour.  Au  reste, 
quand  j'aurois  composé  ma  pièce  tout  exprès  pour  lui,  s'il 
étoit  sage,  il  ne  devroit  pas  faire  semblant  de  s'en  émouvoir. 
Il  me  souvient  que  dernièrement  un  autre  seigneur  fit  battre 
uu  pauvre  poète  pour  l'avoir  diffamé  par  ses  vers  :  qu'en 
arriva-t-il,  pensez-vous  ?  Bien  pis  qu'auparavant,  certes  ;  car 
chacun  sçut  que  le  rimeur  avoit  reçu  des  coups  de  bâton  sur 
son  dos,  par  mesure  et  par  rime  aussi  bonne  que  celle  de  ses 
vers.  L'on  voulut  sçavoir  pourquoi  :  l'occasion  en  fut  bientôt 
divulguée,  si  bien  que  l'on  reconnut  qu'il  falloit  que  le  sei- 

(1)  Bectifions  la  note  1  de  la  page  217,  qui  concerne  le  fou  de  Gas- 
ton d'Orléans  :  —  Neuf  germain  a  plus  de  droits  que  Dulot  au  pseu- 
donyme  de  CoUinet,  car  il  se  parait  lui-même  du  titre  de  poète  hété- 
roclyte  de  Monsieur, 
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gneur  eût  commis  les  fautes  qu'il  lui  avoit  attribuées  ;  car 
quMmporteroit-il  à  un  soleil,  si  Ton  Tappeloit  ténébreux? 
Toutes  les  compagnies  n'eurent  plus  d'autres  entretiens  qae 
celui  du  seigneur  et  du  poète  ;  et  tel  n'avoit  pas  vu  la  satire 
qui  eut  une  extrême  curiosité  de  lavoir.  Ces  raisons-là  furent 
trouvées  si  équitables  par  mon  grand  prince,  qu'il  confessa 
que  le  seigneur  n'en  avoit  point  de  se  plaindre  de  moi;  et,  de 
fait,  la  première  fois  qu'il  le  vit,  il  lui  flt  sçavoir  une  partie 
de  ce  que  je  lui  avois  répondu  ;  de  quoi  il  fût  entièrement  sar 
tisfait,  et  me  prit  en  une  singulière  amitié. 

Une  autre  fois,  je  fis  une  réponse  à  Protogène  qui  lui  plut 
infiniment.  L'on  discouroit  devant  lui  de  la  gentillesse,  de 
là  courtoisie  et  de  l'humilité.  Il  demanda  qui  c'étoit  que  l'on 
estimoit  le  plus  humble  de  toute  la  cour  :  un  poéta.stre,  qai 
approchoit  fort  près  de  sa  personne,  va  nommer  un  certain 
seigneur,  lequel,  disoit-il,  avoit  des  complimens  nonpareils 
dont  il  se  défendoit  si  bien  qu'il  n'étoit  jamais  vaincu  en  hu- 
milité. Vous  avez  raison,  dit  Protogène,  je  l'ai  remarqué  bien 
souvent  ;  que  vous  en  semble.  Francien  ?  Qui  est  homme  si 
hardi,  monseigneur,  lui  dis-je,  qui  ose  dire  qu'il  fît  un  autre 
jugement  que  vous,  dont  l'esprit  égale  l'autofité?  Je  connois 
bien,  répondit  ce  prince,  que  vous  n'avez  pas  un  même  sen- 
timent que  le  mien  ;  je  vous  donne  la  permission  de  le  dire. 
Bien  donc,  lui  répiiquai-je  ;  vous  sçaurez  que  j'estime  celui 
que  l'on  vient  d'appeler  humble  le  plus  orgueilleux  de  tout  le 
monde;  et  voici  la  raison  :  les  complimens  qu'il  fait  à  ceux 
qui  l'accostent  ne  procèdent  point  d'une  connoissance  qu'il 
ait  de  ses  imperfections,  mais  d'un  ardent  désir  qu'il  a  de 
paroître  bien  disant  ;  il  est  dedans  l'âme  orgueilleux  outre 
mesure,  à  cause  que  sa  présomption,  étant  forcée  de  se  cap- 
tiver étroitement,  se  rend  plus  grande  qu'elle  ne  seroit,  si  elle 
se  manifestoit  par  les  discours.  Si  l'on  pouvoit  lire  dans  son 
cœur,  l'on  verroit  bien  comment  il  se  moque  de  ceux  au-des- 
sous desquels  il   s'est  abaissé,  et  de  quelles  louanges  il  se 
persuade  que  l'on  le  doit  honorer  pour  son  éloquence.    Au 
reste,  l'on  peut  remarquer  qu'il  ne  prise  ceux  qui  devisent 
avec  lui,  et  ne  se  déprise  aussi,  qu'afin  de  les  inviter  à  lui 
rendre  le  change  et  l'élever  jusqu-'aux  cieux,  ce  qui  le  comble 
d'une  joie  infinie.  Qui  esirce  qui  pourra  nier  que  ce  ne  soit 
orgueil,  que  cela!  11  y  en  eut  qui  me  voulurent  répliquer; 
mais  le  prince  leur  ferma  la  bouche,  et  dit  qu'ils  parleroient 
inutilement  contre  une  chose  si  vraisemblable,  me  faisant 
l'honneur  de  préférer  mes  raisons  à  celles  des  autres. 
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Je  passai  heureusement  beaucoup  de  mois,  recevant  toujours 
de  lui  quelques  faveurs,  et  ne  me  suis  point  éloigné  si  long- 
■temps  de  sa  personne,  comme  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  de- 
■venu  amoureux  de  Laurette.  Voilà,  monsieur,  la  principale 
partie  de  toutes  mes  aventures.  Je  voudrois  qu'il  me  fût  pos- 
sible  de  sçavoir  les  vôtres,  sans  vous  donner  la  peine  de  les 
raconter  ;  c'est  pourquoi  je  n'ose  vous  importuner  de  me  les 
dire.  C'est  une  maxime,  monsieur,  répondit  le  seigneur  bour- 
guignon, qu'il  n'arrive  de  belles  aventures  qu'aux  grands 
personnages  qui,  par  leur  valeur  ou  par  leur  esprit,  font  suc- 
céder beaucoup  de  choses  étranges.  Les  hommes  qui  sont  du 
vulgaire,  comme  moi,   n'ont  pas  cette  puissance-là.  Il  ne 
m'est  jamais  rien  avenu  qui  mérite  de  vous  être  récité  ; 
assurez-vous-en,  et  ne  croyez  pas  que  je  dise  ceci  pour 
m'exempter  de  quelque  peine,  car  il  n'y  a  rien  si  difficile 
que  je  n'entreprenne  pour  vous.  Je  crois  qu'il  ne  vous  est 
rien  arrivé  d'extraordinaire,  puisque  vous  me  le  dites,  reprit 
ï'rancion,  mais  j'ai  opinion  que  c'est  une  marque  de  la  félicité 
que  le  ciel  vous  a  départie,  ne  vous  envoyant  aucunes  tra- 
verses de  même  qu'à  moi,  et  un  témoignage  de  votre  prudence, 
qui  vous  a  gardé  d'entreprendre  beaucoup  de  choses  dange- 
reuses et  peu  louables.  Si  j'avois  eu  autant  d'esprit  comme  il 
en  faut,  je  ne  me  serois  pas  peut-être  amusé  à  toutes  les  drô- 
leries que  je  vous  ai  racontées,  et  j'aurois  fait  quelque  chose 
de  meilleur  :  je  ne  me  serois  pas  déguisé  en  paysan;  je  n'au- 
rois  pas  pris  la  peine  de  raconter  les  sottises  des  autres,  ce 
qui  a  pensé  me  coûter  la  vie  ;  et  enfin  j'aurois  eu  plus  de 
bonheur  que  je  n'en  ai  eu,  ce  qui  est  un  très-bel  exemple 
pour  tous  les  hommes  du  monde.  Le  seigneur  du  château  dit 
alors  à  Francien  qu'il  ne  se  devoit  plaindre  d'aucune  chose 
passée,  et  qu'il  s'étoit  retiré  de  toutes  sortes  d'accidens  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  Après  ce  discours,  il  examina  en 
bref  tout  ce  qu'il  lui  avoit  raconté  à  diverses  fois,  le  remet- 
tant môme  sur  l'histoire  de  sa  jeunesse  ;  et,  lui  ayant  parlé 
de  ce  Raymond  qui  lui  avoit  dérobé  son  argent,  il  lui  dit 
qu'il  avoit  sçu  d'un  de  ses  gens  qui  il  étoit,  et  qu'il  ne  de- 
meuroit  pas  loin  de  son  château,  si  bien  qu'ils  le  pourroient 
aller  visiter  aisément  quand  ils  voudroient.  Ne  me  parlez 
point  de  lui,   répondit  Francioij.  Mon  Dieu!  je  n'ai  garde 
d'aller  voir  cet  homme-là  :  puisque,  dès  sa  jeunesse,  il  s'est 
accoutumé  à  dérober,  il  est  d'un  très-mauvais  naturel  ;  je 
n'ai  que  faire  de  lui,  ni  de  sa  fréquentation.  C'est  moi  qui 
suis  Raymond,  dit  le  seigneur  en  se  levant  tout  en  colère  et 
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jurant  doctement  ;  vous  vous  repentirez  de  ce  que  vous  avez 
dit.  Achevant  ces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre  et  ferma 
rudement  la  porte.  Francien,  qui  ne  Tavoit  point  reconnu, 
ftit  bien  marri  des  propos  qu'il  lui  avoit  tenus,  et  s'étonna 
néanmoins  comment  il  se  fâchoit  pour  si  peu  de  chose. 

Le  maître  d'hôtel  ne  vint  que  longtemps  après  lui  faire 
apporter  son  dîner,  et  lui  dit  que  son  maître  étoit  tellement 
en  courroux  contre  lui,  que,  vu  son  naturel  fort  sévère,  il 
devoit  craindre,  étant  au  desçu  de  tout  le  monde  dedans  son 
château,  qu'il  ne  prît  une  grande  vengeance  des  offenses  qu'il 
lui  avoit  faites. 

Francien  ne  cessa  tout  le  long  du  jour  d'avoir  une  infinité 
de  pensées  là-dessus,  et  attendoit  avec  grande  impatience 
que  l'on  lui  rapportât  quelle  résolution  Raymond  avoit  prise 
touchant  ce  qu'il  feroit  de  lui.  Le  maître  d'hôtel  lui  promit 
de  lui  en  dire  le  lendemain  de  certaines  nouvelles.  Il  ne  man- 
qua donc  pas  à  le  venir  retrouver,  selon  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis, et  lui  assura  que  son  maître  avoit  conçu  une  plus  forte 
haine  contre  lui  depuis  le  jour  précédent,  pour  quelque  aver- 
tissement qu'il  avoit  eu  soudain;  de  sorte  qu'il  s'imaginoit 
qu'il  avoit  résolu  de  le  faire  mourir.  Francien  se  mit  long- 
temps à  songer  quelle  offense  il  avoit  pu  faire  à  Raymond, 
et,  n'en  trouvant  point,  il  fut  le  plus  étonné  ^du  monde.  La 
plaie  de  sa  tête  étoit  entièrement  guérie,  il  n'y  avoit  que  son 
âme  qui  souffroit  du  mal.  Il  se  voulut  lever  pour  aller  sçavoir 
de  Raymond  quel  tort  il  lui  avoit  fait  et  pour  lui  dire  que, 
s'il  vouloit  avoir  raison  de  lui  en  brave  cavalier,  il  étoit  prêt 
de  sortir  à  la  campagne  pour  le  combattre.  Mais  ses  habil- 
lemens  n'étoient  point  dans  sa  chambre,  et,  qui  plus  est,  l'on 
lui  dit  qu'on  avoit  charge  d'empêcher  qu'il  ne  sortît.  Il  fut 
donc  contraint  de  se  tenir  encore  au  lit  jusqu'au  jour  suivant, 
que  le  maître  d'hôtel  vint  dès  le  matin  le  voir  avec  un  valet  de 
chambre  de  Raymond,  qui  lui  dit  qu'il  lui  venoit  aider  à  se 
vêtir.  Francien  répondit  qu'il  n'en  devoit  point  prendre  la 
peine  et  qu'il  n'avoit  qu'à  faire  venir  son  homme.  Mais  l'on 
lui  répliqua  que  Raymond  ne  vouloit  pas  qu'il  parlât  à  lui. 
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Les  aventures  que  Francien  a  courues  en  sa  plus  basse 
jeunesse,  et  celles  qu'il  a  eues,  ont  été  mises  dans  les  livres 
.  précédens,  où  je  Tai  toujours  fait  parler  de  la  sorte  qu'il  les 
a  racontées.  Il  est  temps  que  son  historien  parle  lui-même  et 
dise  le  reste  tout  de  suite.  Je  le  veux  faire  aussi  sans  me 
soucier  de  qui  que  ce  soit,  puisque  je  Tai  entrepris;  et  il  suffit 
que  je  donne  là-dessus  un  avertissement  particulier.  C'est 
que  je  n'ai  point  trouvé  de  remède  plus  aisé  ni  plus  salutaire 
à  l'ennui  qui  m'affligeoit  il  y  a  quelque  temps  que  de  m'a- 
muser  à  décrire  une  histoire  qui  tînt  davantage  du  folâtre 
que  du  sérieux  ;  de  manière  qu'une  triste  cause  a  produit  un 
facétieux  effet.  Or  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  personnes  si 
sottes  que  de  me  blâmer  de  cette  occupation,  vu  que  les  plus 
beaux  esprits  que  l'on  ait  jamais  vus  ont  bien  daigné  s'y 
adonner,  et  qu'il  y  a  des  temps  auxquels  notre  vie  nous 
sembleroit  bien  ennuyeuse,  si  nous  ne  nous  servions  d'un  di- 
vertissement semblable.  C'est  être  hypocondriaque  de  s'ima- 
giner que  celui   qui  fait  profession  de  vertu  ne  doit  point 
prendre  de  récréation.  Fasse  qui  voudra  l'Heraclite  du  siècle; 
pour  moi,  j'aime  mieux  en  être  le  Démocrite,  et  je  veux  que 
les  plus  importantes  affaires  de  la  terre  ne  me  servent  plus 
que  de  farces.  Puisque  le  ris  n'est  propre  qu'à  1  homme  entre 
tous  les  animaux,  je  ne  pense  pas  qu'il  lui  ait  été  donné  sans 
sujet,  et  qu'il  lui  soit  défendu  de  rire  ni  de  faire  rire  les 
autres.  Il  est  bien  vrai  que  mon  premier  dessein  n'a  pas  été 
de  rendre  ce  contentement  vulgaire,  ni  de  donner  du  plaisir 
à  une  infinité  de  personnes  ^que  je  ne  connois  point,  qui  pour- 
ront lire  moû  Histoire  comique  y  aiyourd'hui  qu'elle  est  im- 
primée, et  ce  n'étoit  qu'une  chose  particulière  pour  plaire  à 
mes  amis  ;  car  je  considérois  que  tout  le  monde  n'estime  pas 
les  railleries,  ne  sçachant  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile 
que  d'y  réussir  ;  et,  outre  cela,  je  me  fâchois  fort  de  voir 
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qn'aa  liea  que  les  choses  sérieuses  ne  sont  lues  que  des  hommes 
doctes,  les  bouffonnes  sont  principalement  lues  des  ignorans, 
et  qu'il  n'y  a  si  petit  valet  de  boutique  qui  ne  coure  après. 
Néanmoins,  des  personnes  de  si  bon  esprit  m'ont  conseillé  de 
mettre  ceci  au  jour,  qu'enfin  je  me  suis  rendu  à  leurs  per- 
suasions, et  j'ai  cru  que  mon  livre  pourroit  bien  autant  plaire 
aux  sages  du  monde  comme  au  peuple,  encore  que  leurs  avis 
soient  différents  d'ordinaire,  puisqu'il  étoit  approuvé  de  ceux- 
ci,  qui  étoient  des  plus  passionnés  amans  de  la  sagesse.  11 
m'a  fallu  confesser  avec  eux  que  j'avois  mêlé  Futile  avec 
l'agréable,  et  qu'en  me  moquant  des  vicieux  je  les  avois  si 
bien  repris  qu'il  y  avoit  quelque  espérance  que  cela  leur  don- 
neroit  du  désir  de  se  corriger,  étant  honteux  de  leurs  actions 
passées.  Mais  il  se  peut  bien  faire  que  nous  nous  soyons  flat- 
tés, et  que  nous  ayons  eu  trop  bonne  opinion  de  mon  ouvrage 
et  du  naturel  des  hommes.  Ils  n'ont  pas  tous  deux  assez  de 
force,  l'un  pour  se  faire  croire,  l'autre  pour  suivre  les  remon- 
trances, et  je  sçais  bien  qu'il  y  a  des  gens  si  stupides,  qu'ils 
ne  profiteront  point  en  ceci,  et  croiront  que  tous  mes  discours 
sont  faits  seulement  pofr  leur  donner  du  plaisir,  et  non  pas 
pour  corriger  leurs  mauvaises  humeurs.  C'est  pourquoi  Ton 
me  dira  que,  pour  obvier  à  tout,  il  m' étoit  facile  de  reprendre 
les  vices  sérieusement,  afin  d'émouvoir  plutôt  les  méchans  à 
la  repentance  qu'à  la  risée  ;  mais  il  y  a  une  chose  qui  m'a 
empêché  de  tenir  cette  voie,  c'est  qu'il  faut  user  d'un  certain 
appât  pour  attirer  le  monde.  Il  est  besoin  que  j'imite  les  apo- 
thicaires, qui  sucrent  par  le  dessus  les  breuvages  amers,  afin 
de  les  mieux  faire  avaler.  Une  satire  dont  l'apparence  eût 
été  farouche  eût  diverti  les  hommes  de  sa  lecture,  par  son 
seul  titre.  Je  dirai,  par  similitude,  que  je  montre  un  beau 
palais  qui  par  dehors  a  l'apparence  d'être  rempli  de  liberté 
et  de  délices,  et  au  dedans  duquel   l'on  trouve  néanmoins, 
lorsque  l'on  n'y  pense  pas,  des  sévères  censures,  des  accu- 
sateurs irréprochables,  et  des  juges  rigoureux.  L'on  a  vu  ici 
des  fables  et  des  songes  qui  sembleront  sans  4oute  pleins  de 
niaiseries  à  des  ignorans  qui  ne  pourront  pas  pénétrer  jusques 
au  fond.  Mais  quoi  que  c'en  soit,  ces  rêveries-là  contiennent  des 
choses  que  jamais  personne  n'a  eu  la  hardiesse  de  dire.  Je 
cache  ainsi  les  mauvaises  actions  des  personnes  d'autorité, 
parce  que  l'on  n'aime  pas  aiyourd'hui  à  voir  la  vérité  toute 
nue,  et  je  tiens  pour  maxime  qu'il  faut  se  taire  quelquefois 
afin  de  parler  plus  longtemps,  c'est-à-dire  qu'il  est  bon  de 
uodérer  sa  médisance  en  de  certaines  saisons,  de  peur  que  les 
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îrands  ne  vous  mettent  en  peine  et  ne  vous  fassent  condamner 
L  un  éternel  silence.  J'aime  mieux  perdre  mes  bons  mots  que 
nés  amis;  et,  bien  que  je  sois  satirique,  je  tâche  de  F  être  de 
ti  bonne  grâce,  que  ceux  mômes  que  je  contrôle  ne  s'en  puis- 
lent  offenser.  Mais,  quand  je  pense  plus  mûrement  à  mon  ou- 
rrage,  ne  me  semble-1>-il  pas  qu'après  tout  cela  encore  ne  sera- 
r-il  pas  chéri?  J'ai  déjà  soupçonné  qu'il  ne  serviroit  de  rien  à 
•éformer  les  vicieux  ;  ne  me  dois-je  pas  douter  aussi  qu'il  ne 
eur  apportera  point  de  contentement  ?  De  tous  les  esprits  que 
e  connôis  il  y  en  a  fort  peu  qui  soient  assez  sains  pour  en 
uger,  et  les  autres  ne  s'amusent  qu'à  reprendre  les  choses 
lont  ils  ne  sont  pas  capables  de  remarquer  les  beautés.  Quand 
m  met  un  livre  en  lumière,  il  faudroit  faire  tenir  des  Suisses 
m  la  boutique  du  libraire,  pour  le  défendre  avec  leurs  hal- 
ebardes  ;  car  il  y  a  des  fainéans  qui  ne  s'amusent  qu'à  aller 
îensurer  tout  ce  qui  s'imprime,  et  croient  que  c'est  assez, 
pour  se  faire  estimer  habiles  hommes,  de  dire  :  Voilà  qui  ne 
vaut  rien,  encore  qu'ils  n'en  puissent  rendre  raison.  Chacun 
veut  à  cette  heure-ci  faire  du  bel  esprit,  bien  que  l'on  n'ait 
jamais  vu  tant  d'ignorance,  comme  il  y  en  a  en  ce  siècle  ;  et 
on  écolier  n'est  pas  sitôt  hors  du  péril  des  verges,  qu'ayant 
lu  trois  ou  quatre^livres  françois  il  en  veut  faire  autant,  et  se 
croit  capable  de  surpasser  les  autres.  Cela  ne  seroit  rien,  si 
l'on  ne  méprisoit  point  autrui  pour  se  mettre  soi-même  en 
estime  ;  mais  l'on  laisse  à  part  toute  modestie,  et  l'on  s'ef- 
force de  trouver  des  défauts  où  il  n'y  en  a  point.  Pour  moi, 
quand  je  serois  si  malheureux  que  d'en  avoir  laissé  des  vé- 
ritables contre  les  lois  de  la  façon  d'écrire,  je  veux  bien  que 
l'on  sçache  que  je  ne  m'en  estimerois  pas  moins;  car  je  n'ai 
pas  l'âme  si  basse,  que  de  mettre  tous  mes  efforts  à  un  art 
auquel  on  ne  sçauroit  s'occuper  sans  s'asservir.  N'ayant  fait 
que  témoigner  la  haine  que  je  porte  aux  vicieux  (1),  avec  des 
discours  bien  négUgens,  je  pense  encore  que  ce  seroit  assez. 
Mais,  quoi  que  puisse  dire  l'envie,  je  me  donne  bien  la  har- 
diesse de  croire  que  je  n'ai  point  commis  de  fautes  qui  me 
puissent  faire  rougir.  Que  si  l'on  ne  laisse  pas  de  me  re- 
prendre, c'est  bien  perdre  son  temps  de  vouloir  critiquer  ce- 
lui qui  est  le  critique  des  autres  ;  c'est  vouloir  user  ses  dents 
contre  une  lime.  Que  l'on  quitte  donc  cette  mauvaise  humeur, 
et  que  'on  me  laisse  retourner  à  mes  narrations  agréables. 

(1)  De  là  le  sous-titre  Fléau  des  vicieux  y  dont  nous  avons  parlé, 
page  4  de  l'ayant-propos. 
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Il  nous  faut  sçavoir  que  Francion  fut  contraint  de  permettre 
que  le  valet  de  chambre  de  Raymond  rhabillât  d'un  riche 
vêtement  à  Tantique  qu'il  lui  avoit  apporté.  Il  s'enquit  pom^ 
quoi  il  ne  le  vôtoit  point  à  la  française,  et  n'eut  point  d'autre 
réponse,  sinon  qu'il  obéissoit  au  commandement  de  son  sei- 
gneur. 

Le  maître  d'hôtel   lui  ayant  dit  encore,  quelque   temps 
après,   qu'assurément  Raymond  avoit  envie  de   l'ôter  da 
monde,  il  dit  qu'il  croyoit  donc  qu'avec  les  habits  de  théâtre 
qu'il  lui  envoyoit  il  lui  vouloit  faire  jouer  une  tragédie  où  il 
représenteroit  le  personnage  de  quelqu'un  que  l'on  avoit  mis 
à  mort  au  temps  passé,  et  que  Ton  le  tueroittout  à  bon.  Je  ne 
sçaispas  comment  il  veut  faire,  reprit  le  maître  d'hôtel;  car 
même  à  peine  ai-je  pu  apprendre  le  peu  que  j'en  sçais,  que  je 
vous  ai  rapporté  fidèlement  par  une  compassion  charitable, 
afin  que  vous  vous  prépariez  à  sortir  de  ce  monde.  Au  reste, 
vous  ne  vous  devriez  pas  gausser  comme  vous  faites,  mon- 
sieur, car  vous  êtes  plus  proche  de  votre  fin  que  vous  ne  pen- 
sez. Je  ne  sçaurois  quitter  mon  humeur  ordinaire,  quelque 
malheur  qui  m'avienne,  dit  Francion;  et  puis  je  vous  assure 
que  je  ne  redoute  point  un  passage  auquel  je  me  suis  dès 
longtemps  résolu,  puisque  tôt  ou  tard  il  le  faut  franchir.  Je 
ne  me  fâche  que  de  ce  que  l'on  me  veut  faire  mourir  en  c(h 
quin.  Si  mon  roi,  par  permission  divine,  seait  des  nouvelle» 
de  cette  méchanceté,  il  ne  la  laissera  pas  impunie.  Comme  il 
finissoit  ce  discours,  l'on  lui  mit  à  l'entour  du  col  une  chaîne 
de  diamans  et  un  chapeau  sur  la  tôte,  dont  le  cordon  étoit 
aussi  de  pierreries  de  beaucoup  de  valeur.  Je  pense,  dit-il, 
que  Ton  veut  observer  la  coutume  des  anciens  Romains,  qui 
entouroient  de  belles  guirlandes  les  victimes  qu  ils  alloient 
sacrifier  :  vous  me  mettez  ces  riches  ornemens  pour  me  con- 
duire à  la  mort  :  qu'ai-je  affaire  de  tout  cet  attirail  ?  Etant 
tout  accommodé,  l'on  lui  dit  qu'il  allât  où  l'on  le  môneroit.  Il 
s'y  accorda,  se  délibérant  d'empoigner  la  première  chose  de 
défense  qu'il  trouveroit,  pour  résister  à  ceux  qui  viendroient 
lui  faire  quelque  mal  ;  car  il  n'avoit  pas  envie  de  se  laisser 
mettre  à  mort  sans  donner  auparavant  beaucoup  de  témoi- 
gnages d'une  insigne  vaillance. 

En  cette  résolution  il  sortit  de  sa  chambre,  avec  un  visage 
aussi  peu  ému  que  s'il  eût  été  à  un  banquet.  Je  ne  pense  pas 
que  Socrate,  étant  en  une  pareille  affaire,  eût  eu  Tâme  de 
beiiucoup  plus  constante.  Il  passa  avec  ses  conducteurs  par 
dedans  des  galeries  et  des  chambres,  et  prêta  l'oreille  pour 
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HiîP  un  air  qu'il  avôit  composé  autrefois,  lequel  on  chant  oit 
m  un  lieu  prochain  ;  il  y  avoit  ainsi  à  la  reprise  : 

La  jeune  Belize  est  pourvue 
D^une  beauté  pleine  d^appas  ; 
Mais  bien  que  Franeion  Tait  vue, 
Je  pense  qu'il  n'en  mourra  pas. 

Cela  lui  fut  un  bon  présage,  et,  lui  ayant  fait  juger  que  son 
tjrépas  n'étoit  pas  si  prochain,  il  songea  à  la  voix  qu'il  avoit 
Duïe,  et  lui  fut  avis  qu'il  en  avoit  souvent  entendu  une  pa- 
reille ;  mais  il  ne  se  pouvoit  souvenir  en  quel  endroit.  Enlin 
voici  ColUnet,  le  fol  de  Clérante,  qui  vient  encore  en  chan- 
tant au-devant  de  lui,  et  lui  accolle  la  cuisse,  avec  des  té- 
moignages d^  affection  nonpareils  :  Mon  bon  maître,  dit-il,  où 
avez-vous  toujours  été  ?  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  cherche, 
il  faut  désormais  que  nous  nous  réjouissions  ensemble.  Fran- 
eion, fort  étonné  qui  avoit  amené  là  Collinet,  le  fit  retirer  mo- 
destement, sans  rire  d'aucune  de  ses  bouffonneries,  et  lui  dit 
qu'il  parleroit  une  autre  fois  à  lui.  Etant  arrivé  à  la  porte  de 
la  grande  salle,  il  vit  au-dessus  un  cartouche  entouré  de  cha- 
peaux de  fleurs,  et  y  lut  ces  paroles,  que  l'on  y  avoit  écrites 
en  lettres  d'or  :  Que  personne  ne  prenne  la  hardiesse  d'entrer 
ici,  s'il  n'a  l'âme  véritablement  généreuse,  s'il  ne  renonce  ^ux  opi- 
nions du  vulgaire,  et  s'il  n'aime  les  plaisirs  de  l'amour, 

Franeion  entre,  étant  bien  assuré  que  cela  lui  est  permis, 
et  trouve  quatre  gentilshommes  et  cinq  demoiselles  assis  sur 
des  chaises  en  un  coin,  sans  remuer  non  plus  que  des  statues. 
Enûn  une  demoiselle  commence  à  parler,  et  lui  commande 
gravement  de  se  reposer  sur  un  placet  (1)  que  l'on  lui  apporte. 
Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit-elle,  vous  avez  offensé  Raymond  : 
noas  sommes  ici  pour  faire  votre  procès.  Je  désirerois  bien, 
dit  Franeion,  qui  s'émerveilloit  de  ces  procédures  extraor- 
dinaires, que  l'on  m'eût  dit  quel  crime  j'ai  commis.  Vous 
faites  semblant  de  l'ignorer,  repartit  un  des  gentilshommes, 
l'on  ne  vous  en  veut  point  parler  du  tout. 

Après  cela,  les  neuf  juges  discoururent  ensemble,  comme 
pour  aviser  quelle  sentence  ils  donneroient,  et  la  demoiselle 
qui  avoit  parlé  la  première  prononça,  s' étant  remise  en  sa 
place  : 

Ayant  considéré  les  offenses  que  Franeion,  le  plus  ingrat  et 
le  plus  perfide  chevalier  qui  jamais  chercha  les  aventures,  a 
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commises  contre  Raymond,  qui  le  traitoit  le  mieux  qu'il  loi 
étoit  possible,  nous  ordonnons  qu'il  sera  mis  entre  les  maios 
de  la  plus  rigoureuse  dame  de  la  terre,  afin  d'être  puni 
comme  il  mérite. 

Ce  jugement  prononcé,  Laurette  sortit  d'un  cal)inet,  et  Fou 
donna  Francien  à  sa  merci:  jamais  honmie  n'eut  plus  d'éton- 
nement  :  il  ne  sçavoit  s'il  devoit  se  réjouir  ou  s'attrister. 
Raymond  entre  incontinent,  qui  tire  son  esprit  de  confusion, 
en  le  venant  embrasser  et  lui  disant  :  Mon  cher  ami,  c'est 
maintenant  que  je  vous  donnerai  des  témoignages  de  l'affec- 
tion que  je  vous  porte,  vous  laissant  jouir  de  toutes  les  dé- 
lices dont  je  me  pourrai  aviser  :  j'ai  envoyé  quérir  votre 
Laurette,  afin  que,  si  vous  l'aimez  encore,  sa  présence  vous 
apporte  de  la  joie,  et,  qui  plus  est,  j'ai  fait  venir  ici  ces  cinq 
demoiselles,  dont  l'une  est  mon  Hélène,  afin  que  vous  ayez  à 
choisir.  Ces  quatre  gentilshommes-ci  sont  les  plus  braves  qui 
soient  en  ce  pays,  et  les  plus  dignes  de  votre  compagnie. 
L'un  est  le  seigneur  Dorini,  Italien,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
et  pour  les  autres,  vous  les  connoîtrez  assez.  Il  faut  que  nous 
fassions  tous  ensemble  une  merveilleuse  chère.  La  haine  que  j'ai 
témoigné  de  vous  porter  n'a  été  que  pour  vous  rendre  main- 
tenant plus  savoureux  les  fruits  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous.  J'avois  tant  de  bonne  opinion  de  la  constance  de  votre 
âme,  que  je  sçavois  bien  que  les  assurances  que  l'on  vous 
donneroit  de  votre  mort  ne  vous  causeroient  point  de  maladie. 
D'ailleurs,  j'étois  contraint  de  ce  faire,  pour  m'exempter  de 
vous  aller  voir,  et  vous  faire  tenir  encore  au  lit,  afin  que 
j'eusse  la  commodité  d'apprêter,  à  votre  desçu,  ce  qui  m'est 
nécessaire  pour  essayer  de  vous  faire  passer  quelque  temps 
en  une  joie  parfaite. 

Francien  lui  répondit  qu'il  s'étoit  bien  toujours  douté  qu'il 
n'avoit  pas  tant  de  mauvaise  volonté  pour  lui  que  l'on  lui 
disoit  ;  et,  là-dessus,  ils  se  firent  encore  des  complimens  pour 
s'assurer  d'une  éternelle  affection  Tun  envers  l'autre. 

Voilà  ce  qui  se  passa  entre  Raymond  et  Francien,  et  en  ef- 
fet Raymond  avoit  raison  de  promettre  quils  feroient  une 
terrible  chère  ;  car  il  ne  s'en  voit  guère  de  semblable  à  celle 
qu'il  s'étoit  proposée,  et  môme  leur  débauche  fut  encore 
plus  grande  qu'il  ne  s'étoit  imaginé.  C'est  pourquoi,  ô  vous, 
filles  et  garçons  qui  avez  encore  votre  pudeur  virginale,  je 
vous  avertis  de  bonne  heure  de  ne  point  passer  plus  outo, 
ou  de  sauter  pardessus  ce  livre-ci,  qui  va  réciter  des  choses 
que  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'entendre.  L'on  me  dira 
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[ue  je  les  devois  retrancher;  mais  sçachez  que  l'histoire  se- 
'oit  imparfaite  sans  cela  ;  car,  en  ce  qui  est  des  livres  sati- 
riques comme  celui-ci,  il  en  est  de  même  que  du  corps  des 
lommes,  qui  sont  le  but  de  la  haine  et  de  la  moquerie,  quand 
ils  sont  châtrés.  J'ai  déjà  fait  connoître  qu'ayant  entrepris 
ie  "blâmer  tous  les  vices  des  hommes  et  de  me  moquer  de 
leurs  sottises,  il  falloit  écrire  beaucoup  de  choses  en  leur 
naïveté,  afin  de  les  rendre  ridicules  par  eux-mêmes.  Il  n'y  a 
rien  pourtant  de  si  étrange  que  les  mondains  n'en  disent  pas 
beaucoup  davantage.  C'est  pourquoi  nous  passerons  outre  à 
tout  hasard,  et  nous  considérerons  que  tout  cela  se  fait  sans 
aucun  mauvais  dessein,  et  pour  passer  gaiement  quelques 
heures. 

Nous  dirons  donc  que  Francien  ne  s'étonna  point  d'être 
vêtu  comme  il  étoit,  parce  que  Raymond  et  les  autres  gen- 
tilshommes l'étoient  presque  de  pareille  sorte.  Les  dames 
mêmes,  qui  n'étoient  vêtues  qu'à  la  légère  et  à  l'ordinaire, 
furent  menées  dans  une  chambre  où  l'on  leur  avoit  aussi  ap- 
prêté des  vêtemens  à  l'antique,  parce  qu'il  n'y  a -rien  qui 
fasse  paroître  les  femm<es  plus  belles  et  plus  majestueuses. 
Agathe  vint  alors  faire  la  révérence  à  Francien,  à  qui  elle 
conta  qu'elle  avoit  été  au  château  de  Valentin  lui  faire  ac- 
croire qu'elle  vouloit  mener  sa  nièce  en  pèlerinage  à  un  lieu 
de  dévotion,  à  dix  lieues  de  là,  et  que,  par  ce  moyen,  elle 
l'avoit  conduite  chez  Raymond,  selon  le  complot  qu'elle  avoit 
fait  à  la  taverne. 

L'on  lui  dit,  à  cette  heure-là,  qu'il  falloit  qu'elle  s'allât  ha- 
biller comme  les  autres;  et, ne  demandant  pas  mieux, afin  de 
se  voir  brave  encore  une  fois  en  sa  vie,  elle  quitta  Francien  : 
un  peu  après  elle  revint,  toute  transportée  d'aise,  dire  à 
tous  les  hommes  qu'ils  la  suivissent  vitement,  et  qu'elle  leur 
montreroit  quelque  chose  de  beau.  Une  des  dames  étoit  sortie 
de  la  chambre,  où  étoient  toutes  les  autres,  et  s'étoit  mise 
dans  une  qui  étoit  devant,  pour  s'y  accommoder  toute  seule 
avec  plus  de  liberté.  Elle  n'avoit  rien  que  sa  chemise,  qu'elle 
ôta  pour  en  secouer  les  puces,  et,  toute  nue  comme  elle  étoit, 
se  mit  après  à  frotter  ses  cuisses  pour  en  ôter  la  crasse,  et  à 
rogner  les  ongles  de  ses  pieds.  Agathe  ouvrit  tout  d'un  coup 
la  porte,  dont  elle  avoit  la  clef;  et  la  pauvrette,  oyant  la 
Toix  des  hommes  qui  venoient,  chercha  quelque  chose  pour 
se  couvrir;  mais  Agatlie  lui  écarta  tous  ses  habillemens.  Elle 
étoit  assise  sur  un  lit  où  il  n'y  avoit  ni  ciel  ni  rideaux  ;  l'on 
y  avoit  l*  issé  que  la  paillasse  et  le  chevet,  qu'elle  s'avisa  de 
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prendre  et  le  mettre  sur  sa  tête  pour  se  la  cacher,  de  sc^é 
que  Ton  ne  la  reconnût  point.  Etant  à  la  ruelle,  elle  empoigna 
un  des  piliers  du  dossier  de  la  couche  ;  si  bien  que  l'on  ne  la 
voyoit  que  par  derrière.  Chacun  se  prit  à  rire  à  la  vue  de  ce 
bel  objet,  et  Ton  demanda  à  Agathe  qui  étoit  cette  dame. 
Elle  répondit  qu'elle  n'en  diroit  rien,  puisqu'elle  avoit  sçu 
si  bien  se  cacher.  Mais,  ce  dit  Raymond,  elle  ne  se  cache  qu'à 
la  manière  de  certains  oiseaux,  qui  croient  que  tous  leurs  pe- 
tits membres  ne  peuvent  plus  être  vus  de  personne,  lors- 
qu'ils ont  caché  leur  tête.  Il  n'est  pas  de  même  d'elle  comme 
ces  oiseaux,  repartit  Dorini;  car  l'on  les  peut  reconnoître  aox 
plumes  de  leur  corps,  qui  se  montrent  toiyours,  mais  pas  nu 
de  nous  ne  la  peut  reconnoître,  s'il  ne  l'a  vue  autrefois  toute 
nue.  Francion  s'approcha  d'elle,  et,  l'ayant  tâtée  tout  pap- 
tout,  l'embrassa  au  droit  du  nombril,  et  la  tira  le  plus  fort 
qu'il  pût  afln  qu'ayant  quitté  sa  prise  il  la  retournât  par 
devant  pour  voir  son  visage.  Elle  se  tint  si  fei»me,  qu'il  y 
perdit  ses  peines  ;  et,  comme  elle  montroit  en  cet  état  une 
paire  dé  fesses  des  plus  grosses  et  des  mieux  nourries  du 
monde,  il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  avec  exclamation  :  Ah  ! 
messieurs,  que  vois-je  là!  Raymond,  qui  l'entendit,  lui  repartit 
incontinent  :  Eh  quoi  !  avez-vous  en  horreur  une  des  plus  ai- 
mables parties  qui  soient  au  corps?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  laid 
à  votre  avis,  et  que  l'on  ne  doive  pas  mettre  en  vue  de  tout 
le  monde?  Ce  n'est  ici  autre  chose  que  les  deux  extrémités 
des  cuisses  jointes  ensemble  :  je  prends  autant  de  plaisir  à 
voir  cela  qu'une  autre  partie  :  il  n'y  a  que  l'opinion  du  vul- 
gaire qui  l'ait  rendue  désagréable,  et  l'on  seroit  bien  empêché 
s'il  falloit  dire  pourquoi  ;  je  m'en  rapporte  à  Charron  (1),  il 
en  parle  dans  sa  Sagesse.  Ma  foi,  vous  êtes  bien  dégoûté  ;  il 
faut  que  chacun  y  fasse  hommage,  et  vous  irez  le  premier  de 
tous. 

La  chronique  scandaleuse  ajoute  ici  que  Raymond,  ayant 
dit  ses  paroles,  y  voulut  joindre  les  effets,  et  que  Francion, 
à  qui  son  dessein  plaisoit,  alla  faire  une  harangue  à  ces  beaux 
demi-globes;  ce  qui  incita  tout  le  monde  à  les  aller  baiser,  et 
que,  Dorini  y  allant  le  dernier,  il  y  eut  un  certain  vent  aus- 
ti'al  qui  lui  vint  donner  une  nasarde.  Je  ne  me  veux  point 
amuser  à  toutes  ces  particularités,  qui  n'ont  pu  plaire  à  un 

(l)  «  Nature^  dit  Charron,  ne  nous  a  point  apprins  y  avoir  des  partiel 
honteuses  ;  c'est  nous  mesmes  qui,  par  nostre  faute,  nous  nous  le  di- 
sons. »  (Liv.  !«'  chap.  VI.) 
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chacun,  et  je  ne  vous  veux  pas  assurer  non  plus  que  ce  que 
J'ai  ouï  dire  encore,  il  y  a  quelque  temps,  soit  véritable,  à 
sçavoir  que  Raymond  voulut  enchérir» sur  ces  débauchés,  qui, 
pour  témoigner  leur  galanterie  dedans  les  cabarets,  boivent 
dedans  une  savate,  où  ils  jettent  du  fromage,  du  suif  de 
chandelle,  et  d'autres  honj|êtes  ingrédiens,  et  qu'il  envoya 
quérir  du  vin,  et,  le  versant  le  long  de  l'épine  du  dos  de  ce 
beau  corps  tout  nu,  commanda  à  tous  les  autres  de  venir 
boire  au  bas  de  la  raie,  comme  en  un  ruisseau.  Eloignons- 
nous  d'un  entretien  que  l'on  estime  si  sale,  et  imaginons-nous 
seulement,  pour  ne  rien  retrancher  de  la  bonne  réputation  de 
nos  braves  chevaliers,  qu'ils  se  contentèrent  de  dire  beau- 
coup de  petites  joyeusetés  sur  ces  mignardes  fesses,  et  que 
l'un  les  appeloit  les  princesses  et  les  reines  de  toutes  les 
autres,  et  l'autre  souhaitoit  qu'elles  ne  fussent  jamais  con- 
traintes de  s'asseoir  que  sur  des  oreillers  bien  doux,  et  non 
point  sur  des  orties.  Par  notre  modestie,  nous  éviterons  en 
quelque  sorte  la  haine  des  esprits  scrupuleux  ;  aussi  ne  crois- 
je  pas  que  toutes  les  joyeusetés  qui  sont  ici  les  doivent  of- 
fenser, car,  la  plupart  de  cette  histoire  n'étant  faite  que  pour 
rire,  l'on  peut  avoir  la  licence  de  raconter  quelques  plaisantes 
aventures  qui  sont  arrivées  à  des  personnes  de  mauvaise  vie, 
puisqu'il  nous  est  bien  permis  de  prendre  du  plaisir  à  leurs 
dépens.  Au  reste,  toutes  ces  débauches  sont  très-véritables, 
et  je  les  donne  pour  telles,  de  sorte  que  l'on  ne  me  blâmera 
point  de  les  avoir  récitées  ;  car  ceux  qui  ont  fait  un  dessein 
particulier  de  les  condamner,  par  un  style  sérieux,  n'en  ra- 
content pas  moins,  et  je  sçais  bien  que  je  ne  mets  point  ici 
des  discours  qui  ne  soient  plutôt  capables  de  les  faire  haïr 
que  de  les  faire  aimer,  car  je  proteste  que  je  n'approuve  au- 
cunement les  actions  qui  sont  contraires  à  la  vertu.  C'est 
pourquoi  il  faut  achever  notre  histoire  sans  crainte. 

Disons  donc  qu'après  que  nos  drôles  se  furent  bien  donné 
du  passe-temps  de  cette  femme,  qui  ne  se  vouloit  pas  mon- 
trer, ils  voulurent  entrer  dans  la  chambre  où  étoient  les 
autres  ;  mais  elles  n'ouvrirent  pas  leurs  portes.  Voilà  pour- 
quoi l'on  ne  put  voir  celles  qui  restoient,  pour  sçavoir  laquelle 
c'étoit  d'entre  elles  qui  étoit  là.  Ils  s'en  retournèrent  donc 
tous  sans  en  avoir  rien  sçu  apprendre.  Francien,  retrouvant 
Collinet,  demanda  à  Raymond  par  quelle  aventure  il  étoit 
venu  en  son  château.  Ce  sont  vos  gens  qui  l'ont  amené  ici  du 
village  où  vous  les  aviez  laissés,  et  d'où  je  les  ai  envoyé  qué- 
rir, répondit  Raymond.  Si  est-ce  qu'il  ne  partit  pas  de  Paris 
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avec  moi,  répliqua  Francion.  Alors,  ses  gens  étant  venus  pour 
le  saluer,  il  apprit  d'eux  que  ce  fol,  étant  privé  de  sa  vue, 
qu'il  chérissoit  davantage  que  celle  de  Clérante,  avoit  tant 
fait  qu'il  avoit  sçu  le  chemin  qu'il  avoit  pris  en  sortant  de 
Paris,  et  l'avoit  suivi  à  petites  journées,  tant  qu'il  les  avoit 
trouvés.  Je  m'en  vais  vous  canter,  dit  alors  Raymond,  le  tour 
qu'il  a  fait  ce  matin  :  ayant  vu  descendre  Hélène  de  carrosse, 
il  s'est  mis  dedans  cette  salle,  où  il  a  commencé  à  se  pro- 
mener majestueusement,  comme  s'il  eût  eu  céans  bien  de 
l'autorité  ;  et  comme  Hélène  .est  entrée,  il  lui  a  dit,  en  ne  fai- 
sant que  toucher  au  bord  de  son  chapeau  :  Boiyour,  bonjour, 
mademoiselle,  que  demandez-vous?  Elle  lui  a  répondu  avec 
humilité  qu'elle  me  demandoit,  et  suivant  sa  prière  elle  s'est 
assise  auprès  de  lui  dans  une  chaise.  Leurs  discours  ont  été 
de  choses  communes,  où  Collinet  n'a  point  témoigné  qu'il 
manquât  de  jugement  ;  il  s'est  enquis  de  quel  lieu  venoit  Hé- 
lène, de  quel  pays  elle  étoit,  si  elle  étoit  mariée,  et  combien 
sa  maison  avoit  de  revenu,  avec  une  gravité  si  grande, 
qu'Hélène,  le  voyant  bien  vêtu  comme  il  est,  le  prenoit  pour 
quelque  grand  personnage  ;  et,  quoique  d'ordinaire  elle  soit 
assez  délibérée,  elle  n'osoit  seulement  lever  les  yeux  pour  le 
regarder.  11  n'^a  pu  se  tenir  plus  longtemps  dans  les  termes 
de  la  modestie  et  de  la  raison  ;  il  a  fallu  qu'il  ait  montré  son 
naturel.  Vous  venez  donc  voir  Raymond!  lui  a-t-il  dit,  j'en 
suis  bien  aise  :  c'est  le  meilleur  cousin  germain  que  j^aie: 
il  me  fit  hier  au  soir  souper  dès  que  je  fus  arrivé,  et  me  fit 
manger  de  la  meilleure  soupe  aux  pois  verts  que  je  mangeai 
de  ma  vie.  Jésus,  lui  a  répondu  Hélène,  monsieur,  vous  êtes 
trop  généreux  pour  ne  chérir  vos  parens  qu'à  cause  qu^ils 
vous  font  manger  de  la  soupe.  Parlons  d'autre  chose,  made- 
moiselle, a-t-il  répliqué;  aimez-vous  bien  à  être  culbutée?  car, 
foi  de  prince,  vous  le  serez  tout  maintenant.  Nous  procédons 
quelquefois  à  la  génération  et  à  la  propagation  du  genre, 
encore  que  nous  ayons  la  mine  de  l'aîné  des  Catons.  Ah  !  que 
vous  êtes  incivil!  ç'a-t-elle  dit,  je  ne  l'eusse  jamais  jugé.  Com- 
ment !  vous  vous  voudriez  faire  tenir  à  quatre  ?  c'est  bien  envers 
moi  qu'il  faut  être  farouche!  a-t-il  repris.  Là-dessus  il  Ta 
voulu  prendre  pour  exécuter  son  dessein,  et  elle  a  commencé 
à  crier  si  haut,  que  je  suis  descendu  de  ma  chambre  pour 
venir  à  son  secours.  Elle  m'a  demandé  si  je  Tavois  envoyé 
quérir  pour  la  faire  traiter  comme  une  femme  la  plus  débau- 
chée du  monde;  et  je  l'ai  rapaisée,  en  lui  disant  quel  homme 
esrt  le  seigneur  Collinet.  Ne  vous  souciez  point  toutefois,  mon 


1)E  FRANCiOW.  291 

brave,  celle-là  ne  sera  pas  tantôt  si  rebelle  à  nos  caresses,  ni 
toutes  ses  compagnes  non  plus;  car,  pourvu  que  Ton  y  aille 
d'honnête  sorte,  Ton  les  trouvera  toujours  de  bonne  compo- 
sition :  laissez-moi  faire,  j'ai  envie  de  vous  récompenser  au 
centuple  de  l'argent  que  je  vous  ai  pris  autrefois.  Francion» 
l'ayant  remercié  de  sa  courtoisie,  se  mit  à  parler  de  Collinet,  et 
dit  qu'il  faisoit  bien  autant  d'estime  de  lui  que  d'un  tas  d'hom- 
mes qui  se  glorilioient,  s'est imant  très-sçavants,  et  avoient 
plus  de  folie  en  leur  esprit  qu'il  n'en  avoit  au  sien.  Ce  que  l'on 
prend  ordinairement  pour  la  plus  grande  sagesse  du  monde, 
continua-t-il,  n'est  rien  que  sottise,  erreur  et  manque  de  ju- 
gement ;  je  le  ferai  voir  lorsqu'il  en  sera  besoin.  Môme  nous 
autres,  qui  croyons  quelquefois  avoir  bien  employé  le  temps 
que  nous  avons  passé  à  l'amour,  aux  festins  et  aux  mômeries, 
nous  nous  trouverons  à  la  fin  trompés  ;  nous  verrons  que  nous 
sommes  des  fols.  Les  maladies  nous  affligeront,  et  la  débilité 
des  membres  nous  viendra  avant  que  nous  ayons  cinquante 
ans.  Quittons  ce  propos-là,  je  vous  supplie,  dit  Raymond,  je 
ne  suis  pas  en  humeur  d'entendre  des  prédications,  je  ne 
sçais  pas  si  vous  êtes  en  humeur  d'en  faire.  Ayant  achevé  ces 
paroles,   il  alla  recevoir  beaucoup  de  braves  hommes  des 
villes  et  des  bourgades  de  là  à  l'entour,  qu'il  avoit  fait  prier 
de  venir  dîner  chez  lui,  avec  quelques  belles  femmes,  un  peu 
plus  chastes  que  celles  qui  étoient  déjà  venues,  lesquelles  des- 
cendirent en  la  salle  toutes  habillées  ;  et,  Francien,  leur  ayant 
demandé  qui  étoit  celle  d'entre  elles  qui  avoit  montré  ses 
fesses,  regarda  bien  s'il  n'y  en  avoit  point  quelqu'une  qui 
rougît,  afin  de  la  reconnoître  ;  mais  il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
tînt  une  contenance  plus  honteuse  qu'une  autre,  ni  qui  ré- 
pondît, car  celle  dont  il  parloit  avoit  prié  ses  compagne^!  de 
ne  la  point  découvrir  :  ainsi  cela  lui  fut  encore  caché. 

Un  peu  après,  l'on  vint  dresser  une  longue  table,  qui  fut 
incontinent  chargée  de  tant  de  diverses  sortes  de  viandes, 
qu'il  sembloit  que  l'on  eût  pris  tous  les  animaux  de  la  terre 
pour  les  manger  là  en  un  jour.  Quand  l'on  eut  étourdi  la 
plus  grosse  faim,  Raymond  dit  à  chacun  qu'il  falloit  observer 
les  lois  qui  étoient  à  l'entrée  de  la  porte,  chasser  loin  toute 
sorte  de  honte,  et  se  résoudre  à  faire  la  débauche  la  plus 
grande  dont  il  eût  jamais  été  parlé.  L'on  ferma  tous  les  vo- 
lets des  fenêtres,  et  l'on  alluma  des  flambeaux,  parce  qu'ils 
n'eussent  pas  pris  tant  de  plaisir  à  mener  une  telle  vie  s'ils 
eussent  vu  le  jour.  Chacun  dit  sa  chanson  le  verre  à  la  main, 
et  l'on  conta  tant  de  sornettes  qu'il  en  faudroit  faire  un  vo- 
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lume  à  part,  si  Ton  les  vouloit  raconter.  Les  femmes,  ayant 
perdu  leur  pudeur,  dirent  les  meilleurs  contes  qui  leur  vin- 
rent à  la  bouche. 

Un  gentilhomme  dit,  sur  quelque  propos,  qu'il  vouloit  con- 
ter la  plus  drôlesse  d'aventure  du  monde,  et  commença  ainsi  : 
Il  y  avoit  un  curé,  en  notre  village,  qui  aimoit  autant  la 
compagnie  d'une  femme  que  celle  de  son  bréviaire.  Je  vouj 
supplie,  monsieur,  de  ne  point  achever,  dit  alors  Raymond, 
il  ne  faut  point  parler  de  ces  gens-là  :  s'ils  pèchent,  c'est  à 
leur  évoque  à  les  en  reprendre,  non  pas  à  nous.  Si  vous  en 
médisiez,  vous  seriez  excommunié,  et  l'on  vous  mettroit  an 
nombre  de  ces  libertins  du  siècle  à  qui  l'on  a  tant  fait  la  guerre. 
Ne  soyez  plus  si  osé  que  de  retomber  sur  ce  sujet.  Le  gen- 
tilhomme s'étant  tu,  et  toute  la  compagnie  ayant  trouvé  la 
défense  de  parler  des  prêtres  faite  fort  à  propos,  vu  que  l'on 
a  déjà  tant  parlé  d'eux  que  l'on  n'en  sçauroit  plus  dire  que 
l'on  en  a  dit,  l'on  se  délibéra  de  ne  pas  songer  seulement 
qu'il  y  en  eût  au  monde  ;  aussi  bien  y  a-t-il  assez  d'autres 
conditions  à  reprendre,  d'où  procède  la  dépravation  du  siècle. 
A  la  naissance  des  hérésies,  tout  le  monde  se  mêloit  de  parler 
des  gens  d'église  :  un  conte  n'étoit  point  facétieux  si  l'on  n'y 
parloit  d'un  prêtre.  Erasme,  Rabelais,  la  reine  de  Navarre, 
Marot  et  plusieurs  autres  se  sont  plu  en  cette  gausserie  ;  et 
auparavant  plusieurs  Italiens  s'en  sont  mêlés.  Toutefois  il 
faut  avouer  que  cela  n'a  pas  le  pouvoir  de  divertir  une  bonne 
àme  du  sentier  de  la  foi,  et  que,  quand  l'on  nous  montreroit 
que  nos  prêtres  seroient  fort  vicieux,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
notre  religion  fût  mauvaise  ;  aussi  Boccace,  qui  avoit  un  très- 
bon  et  bel  esprit,  en  une  sienne  nouvelle,  excuse  tacitement 
toutes  les  autres  qui  parlent  des  gens  d'église,  ce  que  peu  de 
personnes  ont  possible  remarqué.  Il  raconte  qu'un  Juif,  ayant 
vu  à  Rome  la  mauvaise  vie  des  prêtres  et  des  moines,  ne 
laissa  pas  de  se  faire  chrétien,  disant  qu'il  voyoit  bien  que 
notre  religion  étoit  la  meilleure,  puisqu'elle  subsistoit  et  se 
fortifloit  chaque  jour,  malgré  nos  débordemens,  et  qu'il  fal- 
loit  nécessairement  que  Dieu  en  eût  un  soin  particulier  (1). 
Raymond  avoit  bien  toutes  ces  considérations  ;  mais,  outre 
cela,  il  alléguoit  que  les  esprits  foibles  croient  tout  ce  que 
l'on  leur  apprend,  sans  approfondir  les  choses,  et  qu'il  est 
toujours  bon,  de  peur  de  scandale,  de  ne  point  parler  en  mal 
des  ministres  des  choses  sacrées.  J'ai  toujours  été  d'un  sem- 

(l)  Décamérorif  1'®  Journée,  Nouvelle  ii«. 
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blable  avis,  et  Ton  ne  remarquera  point  que  dans  toute  cette 
histoire  je  médise  aucunement  des  prêtres.  Le  discours  en  étant 
donc  rompu,  Ton  en  fit  d'autres  sur  de  différentes  matières. 

Un  certain  seigneur,  qui  étoit  à  côté  de  Francion,  lui  dit 
tout  bas,  en  lui  montrant  Agathe  qui  étoit  assise  au  bout  de 
la  table  :  Monsieur,  ne  sçavez-vous  pas  la  raison  pourquoi 
Raymond  a  fait  mettre  ici  cette  vieille,  qui  semble  être  une 
pièce  antique  de  cabinet?  Il  veut  que  nous  nous  adonnions  à 
toutes  sortes  de  voluptés,  et  cependant  il  nous  dégoûte  de 
celle  de  Tamour  plutôt  que  de  nous  y  attirer  ;  car  il  nous  met 
devant  les  yeux  ce  corps  horrible,  qui  ne  fait  naître  en  nous 
que  de  Teffroi.  Il  est  bien  certain  que  voici  d'autres  dames 
belles  outre  mesure  qui  sont  d'ailleurs  assez  capables  de  nous 
donner  du  plaisir  à  suffisance  ;  mais  toujours  ne  devoit-il  pas 
mêler  cette  sibylle  Cumée  avec  elles.  Sçachez  donc,  lui  ré- 
pondit Francion,  que  Raymond  a  un  trop  bel  esprit  pour  faire 
quelque  chose  autrement  que  bien  à  propos  ;  il  nous  invite, 
par  cet  objet,  à  nous  adonner  à  tous  les  plaisirs  du  monde. 
N'avez-vous  pas  ouï  dire  que  les  Egyptiens  mettoient  autre- 
fois en  leurs  festins  une  carcasse  de  mort  sur  la  table,  afin 
que,  songeant  que  possible  le  lendemain  ne  seroient-ils  plus 
en  vie,  ils  s'efforçassent  d'employer  le  temps  le  mieux  qu'il 
leur  seroit  possible?  Par  cet  objet,  Raymond  nous  veut  pru- 
demment avertir  de  la  même  chose,  et  entre  autres  ces  belles 
dames,  afin  qu'elles  se  donnent  carrière  avant  qu'elles  soient 
parvenues  à  un  âge  où  elles  n'auront  plus  que  des  ennuis.  Je 
ne  sçais  pas  quelle  carcasse  de  mort  nous  présente  ici 
Raymond,  répliqua  ce  seigneur  à  Francion;  mais,  comme  vous 
voyez,  elle  mange  et  boit  plus  que  quatre  personnes  vivantes. 
S'il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres,  Pluton  est  fort  enapêché 
à  les  nourrir.  Si  cela  est,  dit  Francion,  voilà  la  raison  pour 
laquelle  il  y  en  a  tant  qui  se  fâchent  de  mourir  ;  c'est  qu'ils 
craignent  d'aller  en  un  lieu  où  règne  la  famine. 

Plusieurs  autres  propos  se  tinrent  à  table  ;  et,  après  que 
l'on  en  fut  sorti,  Francion,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  loi- 
sir d'entretenir  Laurette,  fit  tant,  qu'il  l'aborda  et  eut  le 
moyen  de  lui  conter  l'ennui  qu'il  avoit  souffert,  ne  pouvant 
jouir  de  la  belle  occasion  qu'elle  lui  avoit  permis  de  prendre. 
Afin  qu'il  ne  [fût  point  curieux  de  s'enquérir  quel  obstacle' 
avoit  rompu  leurs  desseins,  elle  sortit  de  ce  discours,  après 
lui  avoir  dit  qu'elle  le  récompenseroit  du  temps  qu'il  avoit 
perdu,  et  des  disgrâces  de  la  fortune  qui  lui  étoient  avenues, 
ce  qui  lui  apporta  beaucoup  de  consolation. 
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Raymond,  rompant  alors  leur  entretien,  le  tira  à  part, 
et  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  au  suprême  degré  des  eonten- 
temens  en  voyant  auprès  de  lui  sa  bien-aimée.  Afin  que  je  ne 
vous  cèle  rien,  répondit-il,  j'ai  plus  de  désirs  qu'il  n'y  a  de 
grains  de  sable  en  la  mer  ;  c'est  pourquoi  je  crains  grande- 
ment que  je  n'aie  jamais  de  repos.  J'aime  bien  Laurette,  et 
serai  bien  aise  de  jouir  d'elle  ;  mais  je  voudrois  bien  pareil- 
lement jouir  d'une  infinité  d'autres  que  je  n'affectionne  pas 
moins  qu'elle.  Toujours  la  belle  Diane,  la  parfaite  Flore,  l'at- 
trayante Belize,  la  gentille  Janthe,  l'incomparable  Marphize, 
et  une  infinité  d'autres,  se  viennent  représenter  à  mon  ima- 
gination, avec  tous  les  appas  qu'elles  possèdent,  et  ceux  en- 
core que  possible  elles  ne  possèdent  pas.  Si  l'on  vous  enfer- 
moit  pourtant  dans  une  chambre  avec  toutes  ces  dames-là, 
dit  Raymond,  ce  seroit,  possible,  tout  ce  que  vous  pourriez 
faire  que  d'en  contenter  une.  Je  vous  l'avoue,  reprit  Francien, 
mais  je  voudrois  jouir  aujourd'hui  de  l'une,  et  demain  de 
l'autre.  Que  si  elles  ne  se  trouvoient  satisfaites  de  mes  ef- 
forts, elles  chercheroient,  si  bon  leur  sembloit,  quelqu'un  qui 
aidât  à  assouvir  leurs  appétits. 

Agathe,  étant  derrière  lui,  écoutoit  ce  discours,  et,  en  l'in- 
terrompant, lui  dit  :  Ah  !  mon  enfant,  que  vous  êtes  d'une 
bonne  et  louable  humeur?  Je  vois  bien  que,  si  tout  le  monde 
vous  ressembloit,  l'on  ne  sçauroit  ce  que  c'est  que  de  ma- 
riage, et  l'on  n'en  observeroit  jamais  la  loi.  Vous  dites  vrai, 
répondit  Francien;  aussi  n'y  a-t-il  rien  qui  nous  apporte  tant 
de  maux  que  ce  fâcheux  lien,  et  l'honneur,  ce  cruel  tyran  de 
nos  désirs.  Si  nous  prenons  une  belle  fenàme,  elle  sera  ca- 
ressée de  chacun,  sans  que  nous  le  puissions  empêcher  :  le 
vulgaire,  qui  est  infiniment  soupçonneux,  et  qui  s'attache  aux 
moindres  apparences,  vous  tiendra  pour  un  cocu,  encore 
qu'elle  soit  femme  de  bien,  et  vous  fera  mille  iiyures  ;  car, 
s'il  voit  quelqu'un  parler  à  elle  dans  une  rue,  il  croit  qu'elle 
prend  bien  une  autre  licence  dedans  une  maison.  Si,  pour 
éviter  ce  mal,  on  épouse  une  femme  laide,  pensant  éviter  un 
gouffre,  l'on  tombe  dedans  un  autre  plus  dangereux  :  l'on  n'a 
jamais  ni  bien  ni  joie  ;  l'on  est  au  désespoir  d'avoir  toujours 
pour  compagne  une  furie  au  lit  et  à  la  table.  Il  vaudroit  bien 
mieux  que  nous  fussions  tous  libres  :  l'on  se  joindroit  sans  se 
joindre  avec  celle  qui  plairoit  le  plus  ;  lorsque  l'on  en  seroit 
las,  il  seroit  permis  de  la  quitter.  Si,  s'étant  donnée  à  vous, 
elle  ne  laissoit  pas  de  prostituer  son  corps  à  quelque  autre, 
quand  cela  viendroit  à  votre  connoissance,  vous  ne  vous  en 
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offenseriez  point;  car  les  chimères  d'honneur  ne  seroient  point 
dans  votre  cervelle,  et  il  ne  vous  seroit  pas  défendu  d'aller 
de  môme  caresser  toutes  les  amies  des  autres.  Il  n'y  auroit 
plus  que  des  bâtards  au  monde,  et  par  conséquent  l'on  n'y 
verroit  rien  que  de  très-braves  hommes.  Tous  ceux  qui  le 
sont  ont  toigours  quelque  chose  au-dessus  du  vulgaire.  L'an- 
tiquité n'a  point  eu  de  héros  qui  ne  l'aient  été.   Hercule, 
Thésée,  Romulus,  Alexandre,  et  plusieurs  autres,  l'étoient. 
Vous  me  représenterez  que,  si  les  femmes  étoient  communes 
comme  en  la  république  Je  Platon,  l'on  ne  sçauroit  pas  à 
quels  hommes  appartiendroient  les  enfans  qu'elles  engendre^ 
roient  ;  mais  qu'importe  cela?  Laurette,  qui  ne  sçait  qui  est 
son  père  ni  sa  mère,  et  qui  ne  se  soucie  point  de  s'en  en- 
quérir, peut-elle  avoir  quelque  ennui  pour  cela,  si  ce  n'est 
celai  que  lui  pourroit  causer  une  sotte  curiosité?  Or  cette  cu- 
riosité n'auroit  point  de  lieu,  parce  que  l'on  considéreroit 
qu'elle  seroit  vaine,  et  il  n'y  a  que  les  insensés  qui  souhaitent 
l'impossible.  Ceci  seroit  cause  d'un  très-grand  bien,  car  l'on 
seroit  contraint  d'abolir  toute  prééminence  et  toute  noblesse; 
chacun  seroit  égal  et  les  fruits  de  la  terre  seroient  communs. 
Les  lois  naturelles  seroient  alors  révérées  toutes  seules,  et 
l'on  vivroit  comme  au  siècle  d'or.  11  y  a  beaucoup  d'autres 
choses  à  dire  sur  cette  matière,  mais  je  les  réserve  pour  une 
autre  fois. 

Après  que  Francien  eut  ainsi  parlé,  soit  par  raillerie  ou  à 
bon  escient,  Raymond  et  Agathe  approuvèrent  ses  raisons,* 
et  lui  dirent  qu'il  falloit,pour  cette  heure-là,  qu'il  se  conten- 
tât de  jouir  seulement  de  Laurette.  Il  répondit  qu'il  tâcheroit 
de  le  faire.  Ils  en  étoient  là-dessus,  lorsqu'il  entra  des  vio- 
lons dans  la  salle,  qui  jouèrent  de  toutes  sortes  de  danses. 
Toutes  les  plus  belles  femmes  des  villes  et  des  villages  de  là 
à  l'entour  se  trouvèrent  dans  le  château  avec  quelques  filles 
remplies  de  toutes  perfections,  et  quelques  hommes  qui  sça- 
voient  des  mieux  danser.  Les  cadences,  les  pas  et  les  mou- 
vemens  des  courantes,  des  sarabandes  et  des  vol  tes  échauf- 
foiént  les  lascifs  appétits  d'un  chacun.  De  tous  côtés  l'on  ne 
voyoLt  que  baiser  et  embrasser.  Lorsque  la  nuit  fut  entière- 
ment venue,  l'on  couvrit  la  table  d'une  magnifique  collation 
qui  valoit  bien  un  souper  ;  car  de  première  entrée  il  y  avoit 
fprce  viandes  des  plus  exquises,  desquelles  ceux  qui  avoient 
faim  purent  se  rassasier.  Les  confitures  étoient  en  si  grande 
abondance,  que,  chacun  en  ayant  rempli  son  ventre  et  ses 
pochettes,  il  y  en  demeura  beaucoup  dont  Ton  fit  une  douce 
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guerre,  *en  les  ruant  de  tous  côtés.  Les  tambours,  les  trom- 
pettes et  les  hautbois  commencèrent  à  jouer  alors  dans  la 
cour,  et  les  violons  en  un  lieu  proche  de  la  salle,  si  bien 
qu'avec  Ids  voix  des  assistans  ils  rendoient  un  bruit  nonpa- 
reil.  La  confusion  fut  si  grande  et  plaisante,  que  je  ne  vous 
la  sçaurois  représenter.  11  me  seroit  difficile  de  nombrer  com- 
bien Ton  dépucela  de  filles  et  combien  Ton  fit  de  maris  coi^ 
nards.  Parmi  le  tumulte  d'une  si  grande  assemblée,  qui 
empéchoit  de  voir  les  absens,  plusieurs  s'évadèrent  avec 
leurs  amantes  pour  aller  contentet*  leurs  désirs.  Il  y  avoit  des 
femmes  qui  avoient  là  donné  assignation  à  leurs  serviteurs, 
comme  en  un  lieu  le  plus  convenable  qu'elles  pussent  élire, 
et  où  elles  n'étoient  point  aux  dangers  qu'elles  craignoient 
dedans  leurs  maisons.  Raymond,  qui  désiroit  que  le  logis  fût 
entièrement  consacré  à  l'amour,  avoit  commandé  que  ron 
laissât  ouvertes  plusieurs  chambres  bien  tapissées,  pour  ser- 
vir de  refuge  aux  amoureux;  elles  ne  manquèrent  pas  d'être 
bien  habitées.  Les  six  chevaliers  et  leurs  dames  ne  bougèrent 
de  la  salle,  quant  à  eux,  ayant  assez  de  loisir  de  prendre 
leurs  ébats  ensemble  en  une  autre  heure.  Ils  cherchoient  cha- 
cun leur  aventure  d'un  côté  et  d'autre,  en  folâtrant  avec  un 
nombre  infini  de  plaisirs.  Francien  manie  en  tous  endroits 
toutes  les  femmes  qu'il  trouve.  Il  en  prit  une  des  six  du  châ- 
teau, qui  s'appeloit  Thérèse,  et  l'ayant  renversée  sur  une 
longue  forme  (1)  au-dessus  de  laquelle  il  y  avoit  un  flambeau, 
il  lui  troussa  la  cotte  par  derrière,  et  lui  baisa  les  fesses,  où 
il  y  avoit  une  petite  marque  noire,  qu'il  n'eut  pas  sitôt 
aperçue  qu'il  lui  dit  :  Ah  !  Thérèse,  vous  avez  bien  fait  la 
dissimulée.  C'est  donc  vous  que  nous  avons  trouvée  ce  ma- 
tin toute  nue  ;  votre  signe  me  l'a  fait  connoître.  Incontinent 
il  alla  dire  à  tout  le  monde  de  quelle  façon  il  avoit  appris 
où  étoient  les  fesses  à  qui  Ton  avoit  rendu  hommage,  et  cha- 
cun en  rit  à  bon  escient.  Thérèse,  qui  ne  se  fâchoit  de  rien, 
dit  avec  une  humeur  qui  appartenoit  bien  au  lieu  où  elle 
étoit  :  Eh  bien,  vous  avez  vu  mes  fesses,  qu'en  est-il?  Les 
voulez-vous  voir  encore  ?  Je  ne  serai  pas  chiche  de  vous  les 
montrer  ;  qui  est-ce  qui  est  le  plus  digne  d'être  moqué,  de 
vous  ou  de  moi  ?  Je  les  ai  tantôt  montrées  par  force,  et  vous 
les  avez  baisées  de  votre  bon  gré. 

Ce  discours  étant  quitté,  Raymond,  qui  se  plaisoit  fort  au 
combat  du  verre,  fit  apporter  des  meilleurs  vins  du  monde, 

(1)  Sorte  de  banc  sans  dossier. 
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pour  régayer  avec  quelques  bons  compagnons  qui  Tavoient 
défié.  Il  n'est  rien  de  pareil  à  ce  breuvage,  dit-il,  il  emplit 
d'aune  certaine  divinité  ceux  qui  l'avalent  ;  il  lait  perdre  les 
impressions  craintives  que  Terreur  et  la  sottise  nous  avoient 
données.  Cest  par  son  moyen  qu'un  orateur  ne  craint  point 
de  dire  en  ses  harangues  beaucoup  de  choses  piquantes,  et 
qu'un  amant  découvre  son  mal  avec  hardiesse  à  celle  qui  l'a 
causé.  Les  victoires  des  combats  s'acquièrent  ordinairement 
par  ceux  qu'il  a  rendus  vaillans.  Buvons,  buvons  éternel- 
lement, et  souhaitons  de  mourir  comme  Georges,  comte  de 
Clarence,  qui,  se  voyant  contraint,  par  le  jugement  du  roi 
d'Angleterre,  de  quitter  la  vie,  se  fit  mettre  dans  un  tonneau 
plein  de  vin,  dont  il  but  tant  qu'il  en  creva.  Venez,  Francien  : 
à  celui-ci!  Je  n'en  ferai  rien,  répondit-il,  j'aime  mieux  user 
mes  forces  en  me  jouant  avec  Laurette  qu'en  me  jouant  avec 
Bacchus.  Si  j'en  prenois  trop,  tout  mon  corps  seroit  bruta- 
lement assoupi,  et  ne  pourroit  plus  prendre  avec  les  femmes 
qu'un  plaisir  lent,  et  j'ose  bien  dire  douloureux.  Eh  bien,  dit 
Raymond,  chacun  est  libre  ici  ;  suivez  la  volupté  qui  vous 
est  la  plus  agréable. 

Alors  il  vint  des  musiciens  qui  chantèrent  beaucoup  d'airs 
nouveaux,  joignant  le  son  de  leurs  luths  et  de  leurs  violes  à 
celui  de  leurs  voix.  Ah  !  dit  Francien,  ayant  la  tête  penchée 
dessus  le  sein  de  Laurette,  après  la  vue  d'une  beauté  il  n'y 
a  point  de  plaisir  qui  m'enchante  comme  lait  celui  de  la  mu- 
sique. Mon  cœur  bondit  à  chaque  accent,  je  ne  suis  plus  à 
moi.  Ces  tremblemens  de  voix  font  trembler  mignardement 
mon  âme;  mais  ce  n'est  pas  une  merveille,  car  mon  naturel 
n'a  de  l'inclination  qu'au  mouvement;  je  suis,  toujours  en  une 
douce  agitation.  Mon  esprit  et  mon  corps  tremblent  toujours 
à  petites  secousses  :  l'on  en  a  vu  tantôt  une  preuve  ;  car  à 
peine  ai-je  pu  tenir  mon  verre  dedans  ma  main,  tant  j'avois 
de  tremblement  en  tout  mon  bras.  Ce  que  je  sçais  le  mieux 
faire  sur  le  luth,  ce  sont  les  tremblemens.  Aussi  je  ne  touche 
ce  beau  sein  qu'en  tremblant  ;  mon  souverain  plaisir,  c'est 
de  frétiller  ;  je  suis  tout  divin,  je  veux  être  toujours  en  mou- 
vement comme  le  ciel.  Ayant  dit  ces  paroles,  il  prit  le  luth 
d'un  des  musiciens,  et,  les  dames  l'ayant  prié  de  montrer  ce 
qu'il  sçavoit  faire,  il  commença  de  le  toucher,  et  chanta  en 
même  temps  un  air  dont  je  n'ai  garde  de  manquer  à  mettre 
ici  les  paroles.  Je  suis  historien  si  véritable,  que  je  ne  sçais  ce 
qui  me  tient  que  je  n'en  mette  aussi  la  note,  afin  de  n'oublier 
aucune  circonstance,  et  que  le  lecteur  sçache  tout.  Cela  ne  me 

17. 
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seroit  pas  difficile  ;  car  je  ne  mets  point  dans  mes  livres  des 
vers  qui  n'aient  un  air  véritablement,  et  je  ne  fais  pas  comme 
ceux  qui  mettent  des  sonnets  pour  des  chansons,  saûs  sçavoir 
s'ils  se  peuvent  chanter  ou  non.  Or  assurez-vous  que,  si  la  mode 
étoit  venue  de  mettre  de  la  musique  et  de  la  tablature  de 
luth  dans  les  romans,  pour  les  chansons  que  Ton  y  trouve, 
ce  seroit  une  invention  qui  les  feroit  autant  valoir,  i)our  le 
moins,  que  ces  belles  images  dont  les  libraires  les  embellissent 
aujourd'hui,  afin  de  les  vendre  davantage.  Mais,  en  attendant 
qu'il  m'ait  pris  fantaisie  défaire  la  règle  aux  autres,  apprenez 
de  la  voix  commune  l'air  de  la  chanson  de  Francion,  et  con- 
tentez-vous pour  cette  heure  des  paroles  que  voici  : 

Apprenez,  mes  belles  âmes, 
A  mépriser  toas  les  blâmes 
De  ces  hommes  hébétés, 
Bnnemis  des  volaptés. 

Us  ont  mis  au  rang  des  vices 
Les  plus  mignardes  délices. 
Et  fuyant  leurs  doux  appas 
En  vivant  ne  vivent  pas. 

Abhorrez  cette  folie, 
Qui  vient  de  mélancolie, 
Et  ne  cherchez  seulement 
Que  votre  contentement. 

Que  les  ris  joints  aux  œillades, 
Les  baisers,  les  accolades, 
Et  les  autres  jeux  d'amour, 
Vous  occupent  nuit  et  jour, 

Poussé  de  douce  manie, 
Il  faut  que  chacun  manie 
Le  sem  de  ces  Nymphes-ci, 
Pour  apaiser  son  souci. 

Leur  humeur  n'est  point  farouche, 
Elles  ouvriront  leur  bouche. 
Plutôt  pour  vous  en  prier, 
Qu'aûn  de  vous  en  crier. 

Abordez-les  donc  sans  crainte. 
Et  dès  la  première  plainte, 
Vous  serez  récompensés 
De  vos  services  passés. 
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Quand  de  semblables  délices 
Viennent  après  les  supplices, 
Notre  ftme  a  tant  de  plaisirs. 
Qu'elle  n^a  plus  de  désirs. 

lies  langueurs,  les  rêveries. 
Avec  les  chaudes  furies, 
Et  la  douce  pâmoison 
Agitent  notre  raison. 

Ha  !  mon  Dieu,  que  j'ai  d'envie 
De  pouvoir  finir  ma  vie 
Au  fort  d'un  si  doux  combat^ 
Pour  mourir  avec  ébat  ! 

Cette  chanson,  que  les  musiciens  reprenoient  sur  leurs  luths 
après  que  Francion  en  avoit  récité  un  couplet,  ravit  les  es- 
prits de  toute  T  assistance  :  il  y  àvoit  une  cadence  si  boufifonne 
et  si  lascive,  qu^avec  lesparoles,  qui  Tétoient  assez,  elle  convia 
tout  le  monde  aux  plaisirs  de  Tamour.  Tout  ce  qui  étoit  dans 
la  salle  soupiroit  après  les  charmes  de  la  volupté  ;  les  flam- 
beaux mêmes,  agités  à  cette  heure-là  par  je  ne  sçais  quel 
vent,  sembloient  haleter  comme  les  hommes,  et  être  possédés 
de  quelque  passionné  désir.  Une  douce  furie  s 'étant  emparée 
des  âmes.  Ton  fit  jouer  des  sarabandes,  que  la  plupart  dan- 
sèrent, en  s'entremôlant  confusément  avec  des  postures  toutes 
gentilles  et  toutes  bouffonnes. 

Quelques  dames,  qui  avoient  encore  gardé  leur  pudeur,  la 
laissèrent  échapper,  se  conformant  aux  autres,  qu'elles  se 
donnoient  pour  exemple;  si  bien  qu'elles  ne  s'en  retournèrent 
pas  aussi  chastes  qu'elles  étoient  venues.  Raymond  avoit 
cessé  le  combat  du  verre,  il  y  avoit  longtemps,  pour  aller  fo- 
lâtrer avec  les  femmes,  et,  en  les  entretenant,  il  leur  disoit 
des  mots  fort  sales,  que  je  ne  puis  autrement  exprimer  qu'en 
usant  des  termes  du  vulgaire,  c'est  à  sçavoir  qu'il  leur  parloit 
tout  à  droit.  Ce  que  Francion  entendant,  il  lui  dit  :  Comte, 
ma  foi,  je  vous  blâme,  et  tous  ceux  qui  ont  ces  mots  à  la 
bouche.  Pourquoi,  mon  brave?  dit  Raymond;  y  a-t-il  du  mal 
à  prendre  la  hardiesse  de  parler  des  choseii  que  nous  pre- 
nons bien  la  hardiesse  de  faire  ?  Croyez-vous  que  cette  chose 
soit  si  sacrée  et  si  vénérable,  que  l'on  n'en  doive  pas  parler 
à  tout  propos? Ce  n'est  point  cela,  répondit  Francion,  il  vous 
est  permis  d'en  discourir  et  de  nommer  tout  sans  scandale  ; 
mais  je  voudrois  que  ce  fût  par  des  noms  plus  beaux  et  moins 
communs  que  les  vôtres.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
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plus  braves  hommes,  quand  ils  veulent  témoigner  leur  galan- 
terie, usent,  en  cette  matière-ci,  la  plus  excellente  de  toutes, 
des  propres  termes  qui  sortent  à  chaque  moment  de  la  bouche 
des  crocheteurs,  des  laquais,  et  de  tous  les  coquins  du  inonde, 
lesquels  n'ont  point  de  paroles  plus  à  commandement.  Pom* 
moi,  j'enrage  quand  je  vois  quelquefois  qu'un  iK)ête  pense 
avoir  fait  un  bon  sonnet,  quand  il  a  mis  dedans  ces  vilains 
mots.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  mis  des  vers  dans  le  nou- 
veau recueil  de  la  poésie  françoise  en  sont  là  logés  ;  et,  outre 
qu'ils  ont  fait  imprimer  de  sottes  chansons  que  les  garçons 
de  cabaret  et  les  volontaires  du  Louvre  sçavent,  ils  font  voir 
à  tout  le  monde  des  vers  infâmes  qu'ils  ont  composés,  où  il 
n'y  a  rien  de  remarquable,  sinon  qu'ils  y  nomment  partout 
les  parties  et  les  actions  naturelles.  Voilà,  pensez-vous,  des 
embellissemens  bien  plus  grands  que  s'ils  avoient  parlé  de 
bras,  de  pieds,  de  cuisses  et  de  manger.  Néanmoins  les  es- 
prits idiots  sont  émus  à  rire,  dès  qu'ils  entendent  ceci.  Je 
désirerois  que  des  hommes  comme  nous  parlassent  d'une 
autre  façon,  pour  se  rendre  différons  du  vulgaire,  et  qu'ils 
inventassent  quelques  noms  mignards  pour  les  donner  aux 
choses  dont  ils  se  plaisent  si  souvent  à  discourir.  Ma  foi,  vous 
avez  bonne  raison,  dit  Raymond;  ne  faisons-nous  pas  l'a- 
mour tout  de  môme  que  les  paysans  ?  pourquoi  aurons-nous 
d'autres  termes  qu'eux?  Vous  vous  trompez,  Raymond,  reprit 
Francion,  nous  le  faisons  bien  en  autre  manière  ;  nous  usons 
bien  de  plus  de  caresses  qu'eux,  qui  n'ont  point  d'autre  envie 
que  de  soûler  leur  appétit  stupide,  qui  ne  diffère  en  rien  de 
celui  des  brutes  :  ils  ne  font  l'amour  que  du  corps,  et  nous  le 
faisons  du  corps  et  de-  l'âme  tout  ensemble,  puisque  faire  y  a. 
Ecoutez  comment  je  philosophe  sur  ce  point.  Toutes  les  pos- 
tures et  toutes  les  caresses  ne  servent  de  rien,  me  direz-vous, 
nous  tendons  tous  à  même  fin.  Je  vous  l'avoue,  car  il  n'est 
rien  de  si  véritable.  J'ai  donc  gagné,  me  répliquerez-vous,  et 
par  conséquent  il  nous  faut  parler  de  même  qu'eux  de  cette 
chose-là.  Voici  ce  que  je  vous  dis  là-dessus,  reprit  Francion  : 
Puisque  les  mêmes  parties  de  notre  corps  que  celles  du  leur 
se  joignent  ensemble,  nous  devons  aussi  remuer  la  langue,  ou- 
vrir la  bouche  et  desserrer  les  dents  comme  eux,  quand  nous 
en  voudrons  discourir  ;  mais,  tout  comme  en  leur  copulation, 
qu'ils  font  de  même  façon  que  nous,  ils  n'apportent  pas  néan- 
moins les  mêmes  mignardises  et  les  mêmes  transports  d'es- 
prit; ainsi,  en  discourant  de  ce  jeu-là,  bien  que  notre  corps  " 
fasse  la  même  [^action  qu'eux,  pour  en  ^parler,  notre  esprit 
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doit  faire  paroîtrë  sa  gentillesse,  et  il  nous  faut  avoir  d'autre^ 
termes  que  les  leurs  :  de  cela,  Ton  peut  apprendre  aussi  que 
nous  ayons  quelque  chose  de  divin  et  de  céleste,  mais  que, 
quant  à  eux,  ils  sont  tout  terrestres  et  brutaux. 

Chacun  admira  le  subtil  argument  de  Francion,  qui  n'a 
guère  son  pareil  au  monde,  n'en  déplaise  à  tous  les  logiciens. 
Les  femimes  principalement  approuvèrent  ses  raisons,  parce 
qu'elles  eussent  été  bien  aises  qu'il  y  eût  eu  des  mots  nou- 
veaux pour  exprimer  les  choses  qu'elles  aimpient  le  mieux, 
afin  que,  laissant  les  anciens,  qui,  suivant  les  fantaisies  du 
commun,  ne  sont  pas  honnêtes  en  leur  bouche,  elles  parlassent 
librement  de  tout  sans  crainte  d'en  être  blâmées,  vu  que  la 
malice  du  monde  n'auroit  pas  sitôt  rendu  ce  langage  odieux. 

Francion  fut  donc  supplié  de  donner  des  noms  de  son  in- 
vention à  toutes  les  choses  qu'il  ne  trouveroit  pas  bien  nom- 
mées, et  l'on  lui  dit,  pour  l'y  convier,  que  cela  feroit  voler 
son  nom  par  toute  la  France  encore  davantage  qu'il  ne  fai- 
soit,  à  cause  que  chacun  seroit  fort  aise  de  sçavoir  l'auteur 
de  ces  nouveautés,  desquelles  l'on  ne  parleroit  jamais  sans 
parler  de  lui.  Francion  s'en  excusa  pour  l'heure,  et  dit  que 
possible,  en  quelque  grande  assemblée  de  braves  qu'il  seroit, 
il  seroit  entièrement  résolu  de  cela.  En  outre,  il  jura  que,  dès 
qu'il  auroit  le  loisir,  il  composeroit  un  livre  de  la  pratique 
des  plus  mignards  jeux  de  l'amour. 

Cet  entretien  fini,  plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes, 
qui  ne  désiroient  pas  de  coucher  au  château  de  Raymond, 
prirent  congé  de  lui,  et  s'en  retournèrent  en  leur  logis.  Ceux 
qui  demeurèrent  se  retirèrent  bientôt  deux  à  deux  dedans  les 
chambres  :  Francion  fut  avec  Laurette,  Raymond  ftit  avec 
Hélène,  et  les  autres  avec  celles  qui  leur  plaisoient  davan- 
tage. Je  n'entreprends  pas  ici  de  racoifter  leurs  plaisirs  infi- 
nis, ce  seroit  un  dessein  dont  je  ne  verrois  jamais  l'accom- 
plissement. 

Le  lendemain  et  six  jours  suivans,  ils  se  donnèrent  tout  le 
bon  temps  que  l'on  se  peut  imaginer.  Mais  Francion,  ayant  re- 
gardé, en  un  instant  qu'il  s'étoit  séparé  de  Laurette,  le  portrait 
de  Nays,  que  Raymond  lui  avoit  laissé,  mit  son  esprit  en  in- 
quiétude. Il  se  souvint  de  s'enquérir  de  Dorini  où  il  avoit 
fait  une  si  belle  acquisition,  et  si  ce  visage  parfait  et  oit  um 
fantaisie  du  peintre  ou  une  imitation  de  quelque  ouvrage  de 
nature.  Dorini  lui  apprit  que  c'étoit  le  portrait  d'une  des  plus 
belles  dames  de  l'Italie,  qui  étoit  encore  vivante  ;  et  il  pour- 
suivit ainsi  son  propos  :  Il  y  a  sur  les  confins  de  la  Roumanie 
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une  jeune  dame  appelée  Nays,  veuve  depuis  un  an  d'un  brave 
marquis  qui  n'a  été  que  six  mois  en  mariage  avec  elle  ;  voas 
pouvez  bien  croire  que  ses  perfections  et  ses  richesses  ne  la  lais- 
sent pas  manquer  de  serviteur.  Elle  en  a  acquis  un  si  grand 
nombre,  que  Ton  peut  dire  qu'elle  en  a  à  revendre,  à  prêter 
et  à  donner.  Pas  un  de  tous  ceux  qui  la  courtisent  n'a  sçu  en- 
core obtenir  d'elle  aucune  faveur  remarquable.  Entre  tous  les 
Italiens,  il  n'y  avoit  qu^  son  défunt  qu'elle  pût  aimer.  Son  in- 
clination la  porte  à  chérir  les  François  ;  si  bien  qu'ayant  vu 
le  portrait  d'un  jeune  seigneur  de  ce  pays-ci,  nommé  Flo- 
riandre,  qui  avoit  les  traits  du  visage  fort  beaux,  elle  eut 
pour  lui  toute  la  passion  qu'elle  eût  sçu  avoir  si  elle  eût  vu 
sa  vraie  personne  ;  parce  que  même  l'on  lui  avoit  fait  un 
ample  récit  de  sa  vertu,  de  sa  belle  humeur  et  de  toutes  les 
gentillesses  de  son  esprit.  Pour  trouver  du  remède  en  son 
mal,  elle  mêle  découvrit  librement,  comme  à  son  bon  parent  et 
ami.  Je  lui  donnai  bon  courage  et  bonne  espérance,  et,  suivant 
mon  conseil,  elle  se  fit  peindre  au  tableau  que  vous  avez,  afin 
de  le  faire  porter  à  Floriandre,  pour  le  convier  à  la  rechercher 
en  mariage.  Il  y  avoit  longtemps  que  j'avois  envie  de  voir 
ce  royaume-ci  :  voilà  pourquoi  je  m'offris  librement  à  la 
servir  en  cette  affaire,  où  personne  ne  la  pouvoit  mieux  se- 
courir que  moi.  Dès  que  j'ai  été  arrivé  à  la  cour,  je  m'y  suis 
donné  la  connoissance  de  mon  homme,  que  j'ai  trouvé  d'une 
humeur  fort  douce  et  fort  sujette  à  l'amour,  ce  qui  m'assu- 
roit  que  je  gagnerois  aisément  sa  bonne  volonté  pour  Nays. 
Je  m'étois  délibéré  de  lui  conter  ses  richesses  et  la  noblesse 
de  sa  race,  après  lui  avoir  montré  sa  beauté,  et  de  lui  dire 
l'extrême  affection  qu'elle  avoit  conçue  pour  lui,  malgré  leur 
grand  éloignement.   Mais  je  changeai  un  peu  de  dessein, 
voyant  qu'il  lui  prit  ^ne  certaine  petite  indisposition  pour 
laquelle  les  médecins  lui  conseilloient  de  s'en  aller  boire  de 
certaines  eaux  qui  sont  en  un  village  sur  le  tiers  du  chemin 
de  notre  pays.  Je  mandai  à  ma  parente  qu'elle  cherchât  la 
commodité  de  s'y  en  venir,  parce  qu'elle  auroit  là  bon  moyen 
de  l'attirer  dans  ses  filets  :  je  ne  sçais  si  elle  se  sera  mise  en 
devoir  de  s'y  trouver  ;  mais,  si  elle  le  fait,  elle  y  perdra  ses 
peines,  parce  que  Floriandre  est  mort  depuis  quelque  temps. 
Je  lui  en  ai  écrit  des  nouvelles  ;  c'est  à  sçavoir  si  elle  les  ra 
cevra,  et  si  elle  ne  sera  point  partie  lorsqu'elles  seront  à  sa 
demeure  ordinaire.  Il  faudra  que  je  m'en  retourne  bientôt 
pour  l'aller  consoler.  Ah  !  je  vous  assure,  dit  alors  Francien, 
que  je  veux  l'aller  trouver  en  quelque  lieu  qu'elle  puisse 
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être  :  une  si  rare  beauté  mérite  bien  que  je  fasse  un  voyage 
pour  la  voir;  j'ai  toigours  aimé  toutes  les  femmes  aimables 
que  j'ai  vues,  et  celles  dont  j'ai  ouï  seulement  parler.  Il  ne 
faut  pas  maintenant  que  je  déroge  à  ma  louable  humeur.  Au 
reste,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  désir  de  voir  l'Italie,  ce  beau 
jardin  du  monde;  j'aurai  une  belle  occasion  d'y  voyager.  Pre- 
mièrement, je  m'en  irai  aux  eaux  pour  tâcher  d'y  rencontrer 
Nays  ;  et  vous,  Dorini,  ne  voulez-vous  pas  prendre  ce  même 
chemin  avec  moi?  Si  vous  pensez  trouver  Nays  aux  eaux,  ré- 
pondit Dorini,  il  faut  que  vous  partiez  dès  demain  et  que  vous 
fassiez  une  extrême  diligence.  Or  je  voudrois  bien  demeurer 
ici  un  mois  ou  deux  avec  Raymond,  pour  quelque  dessein  que 
j'ai;  c'est  pourquoi  je  ne  sçauroisvous  accompagner  :  je  vous 
retrouverai  à  Rome,  où  vous  vous  en  retournerez  avec  Nays, 
qui  sera  sans  doute  éprise  de  votre  mérite  aussitôt  qu'elle 
vous  aura  vu.  Au.  reste,  n'étoit  qu'elle  a  le  portrait  de  son 
défunt  amant,  je  vous  conseillerois  de  prendre  son  nom  pour 
quelque  peu  de  jours,  au  commencement  que  vous  seriez  avec 
elle.  Je  ne  pourrois  pas  me  résoudre  à  cela,  repartit  Fran- 
cion;  car  il  me  semble  que,  de  se  donner  le  nom  d'un  autre, 
c'est  confesser  que  l'on  n'a  rien  en  soi  de  si  recommandable 
que  celui-là. 

Raymond,  oyant  ce  devis,  dit  qu'il  vouloit  aller  aussi  en 
Italie,  vu  qu'il  s'ennuyoit  en  France  et  qu'il  ne  se  plaisoit 
point  à  la  cour  ;  mais,  quelque  affaire  le  retenant  pour  quel- 
ques jours,  il  se  délibéra  de  ne  point  partir  qu'avec  Dorini. 

Le  voyage  étant  ainsi  résolu,  Francien,  dès  l'heure  même, 
donna  charge  à  un  homme  de  Raymond  de  remener  CoUinet 
&  Clérante  et  de  lui  bailler  des  lettres  de  sa  part,  par  les- 
quelles il  lui  mandoit  qu'il  s'en  alloit  un  peu  se  divertir  dans 
les  pays  étrangers,  selon  les  souhaits  qu'il  lui  avoit  autrefois 
ouï  faire.  Il  écrivit  aussi  à  sa  mère,  pour  lui  faire  sçavoir  qu'il 
avoit  pris  cette  résolution. 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  de  regret  de  quit- 
ter Laurette  ;  il  répondit  que  la  proie  étoit  à  sa  merci,  qu'il 
en  avoit  joui  tant  qu'il  avoit  voulu,  et  qu'il  falloit  songer  à 
en  pourchasser  d'autres. 

L'on  étoit  sur  ces  propos,  lorsque  par  les  fenêtres  d'une 
chambre  l'on  vit  entrer  un  vieillard  dans  le  château,  monté 
sur  une  méchante  haridelle  qui  ne  valoit  plus  rien  au  labou- 
rage, où  elle  avoit  usé  sa  première  vigueur.  Celui  qui  la 
montoit  avoit  un  manteau  noir  attaché  avec  une  aiguillette 
au-dessous  du  col,  portoit  de  belles  guêtres  à  la  moderne,  et 
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avoit  un  antique  braquemard  (1)  à  son  côté.  Cet  honorable 
X>eisonnage  étoit  Valentin,  qui,  voyant  que  sa  femme  mettoit 
tant  à  revenir  de  son  pèlerinage,  ne  sçavoit  bonnement  ce 
qu'il  en  devoit  penser,  et  avoit  été  la  chercher  en  beaucoup 
d'endroits,  jusques  à  tant  qu'un  maudit  manant,  qui  avoit 
apporté  de  la  volaille  chez  Raymond,  lui  eut  appris  qu'il  l'y 
avoit  vue. 

Quand  il  fut  entré  dans  la  cour,  il  vit  I^aurette  qui  étoit 
sur  une  porte  avec  Thérèse  :  incontinent  il  descendit  de  che- 
val, mais  ce  ne  fût  pas  avec  peu  de  peine  ;  et  sa  femme, 
l'apercevant,  prit  sa  compagne  par  la  main  et  s'en  alla  s'en- 
fermer dans  une  chambre.  Il  la  poursuivit  de  furie  jusque-là; 
et,  trouvant  visage  de  bois,  il  commence  à  vomir  son  fiel  par 
injures  :  Quel  diantre  de  pèlerinage  as-tu  fait  ?  ce  dit-il  ;  hé  ! 
chienne,  l'on  m'a  averti  de  la  bonne  vie  que  tu  mènes  céans  ; 
par  la  morbieu!  si  je  te  tiens  une  fois,  je  te  punirai  comme  il 
faut  î  tu  as  ici  goûté  à  cœur  saoul  des  plaisirs  avec  les 
hommes,  et  je  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  palefre- 
niers qui  ne  t'aient  passé  par-dessus  le  ventre.  Mais  désor- 
mais je  te  ferai  jeûner,  malgré  que  tu  en  aies,  et  tu  n'auras 
plus  de  moi  ta  pitance  ordinaire.  Comment  !  lu  es  cause  que 
l'on  ne  fait  plus  d'état  de  moi;  chacun  m'appelle  un  sot  et 
un  janin,  et  dit  que  je  n'ai  point  décourage  de  t'endurer  tant 
de  fredaines  :  bref,  je  suis  entièrement  déshonoré.  Ah  !  moa 
Dieu,  quelle  iiyustice,  que  l'honneur  d'un  homme  dépende 
du  devant  de  sa  femme!  tu  en  payeras  les  pots  cassés,  je  t'en 
réponds  !  Raymond  et  quelques  autres  accoururent  au  bruit 
qu'il  faisoit;  et,  voyant  que  Laurette  ne  parloit  en  façon 
quelconque,  lui  dirent  qu'elle  n'étoit  pas  au  château  assuré- 
ment, et  qu'il  avoit  eu  quelque  illusion.  Après  cela,  ils  firent 
tant,  qu'ils  l'emmenèrent  tout  au  fond  du  jardin,  où  ils  le 
forcèrent  de  jouer  une  petite  partie  aux  quilles  ;  puis  ils  lui 
firent  avaler  sa  tristesse  avec  plusieurs  verres  de  vin,  en  goû- 
tant dessous  une  treille.  Notez  qu'en  jouant  et  en  goûtant  il 
n'ôta  point  son  manteau  ni  son  épée  :  il  croyoit  qu'il  ne  se 
falloit  point  désarmer  pour  tenir  sa  gravité  devant  cette  no- 
blesse. Or  il  étoit  très-agréable  à  voir  en  cet  équipage,  car  il 
s'étoit  contenté  de  mettre  son  écharpe  à  son  col,  comme  un 
collier  d'ordre,  sans  y  passer  le  bras  gauche  ;  tellement  que 
Tépée  lui  revenoit  toujours  sur  le  devant  et  l'importunoit 
fort.  Il  ne  faisoit  autre  chose  que  la  repousser  en  arrière  et 

(1)  Epée  courte  et  large. 
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retrousser  son  manteau,  qu'il  ne  lui  apportoit  pas  moins 
d'incommodité.  Le  goûter  fini,  il  s'entre-tailloit  à  tous  coups 
avec  ses  éperons  en  marchant,  et  c'étoit  un  grand  hasard  si 
Ton  ne  le  voyoit  tomber  à  chaque  moment.  Raymond  le  vou- 
lut ramener  au  château  ;  mais,  comme  il  n'alloit  pas  avec 
tant  de  facilité  qu'auparavant,  parce  qu'il  avoit  trop  bu, 
quand  il  fut  à  la  porte,  jamais  il  ne  put  passer  :  son  épée, 
qui  lui  pendoit  au  col  en  travers,  se  reucontroit  aux  deux 
côtés  de  rentrée  ;  si  bien  qu'il  étoit  là  arrêté  comme  d'une 
barre.  11  se  retiroit  quelquefois,  et  puis  il  poussoit  de  toute 
sa  force  ;  mais  tout  ce  qu'il  avançôit,  c'était  qu'il  la  faisoit 
un  peu  ployer.  Hoy!  disoit-il,  je  pense  qu'il  y  a  ici  de  l'enchan- 
tement :  je  ne  sçaurois  du  tout  passer.  Les  gentilshommes, 
qui  ouïrent  ceci,  en  reçurent  un  plaisir  non  pareil,  et  le  lais- 
sèrent faire;  mais  enfin  l'épée,  allant  de  côté,  ne  lui  empêcha 
plus  le  passage.  Il  suivit  donc  tous  les  autres,  et  pour  s'excuser 
il  leur  dit  :  Je  ne  suis  pas  grand  guerrier,  messieurs;  ainsi, 
comme  vous  voyez,  je  n'entends  rien  à  porter  tout  ce  fer-ci 
autour  de  moi.  Il  a  fallu,  quand  je  suis  parti,  que  ma  servante 
m'ait  aidé  à  le  mettre  ;  elle  s'y  entendoit  mieux  que  je  ne 
fais;  aussi  n'ai-je  guère  accoutumé  de  m'en  servir,  et  ces 
éperons  que  vous  me  voyez  étoient  dans  un  grenier  à  s'en- 
rouiller  parmi  les  chiffons  :  au  lieu  de  les  mettre  aux  talons, 
je  les  avois  mis  au  bout  de  mes  pieds,  où  ils  me  sembloient 
bien  à  propos,  quoique  l'on  me  dît  que  ce  n'étoit  pas  la  mode; 
car,  ce  disois-je,  quand  je  veux  bailler  un  coup  de  pied, 
n'est-ce  pas  en  devant  que  je  frappe?  Ce  sont  les  chevaux 
qui  frappent  en  derrière  ;  pour  moi,  je  n'ai  point  de  force  au 
talon  :  ne  piquerai-je  pas  bien  mieux  ma  bête  mettant  les 
éperons  au  bout  de  mes  pieds?  Nonobstant  ces  raisons,  ma 
servante  me  les  a  fait  mettre  comme  vous  voyez  :  s'ils  sont 
bien,  je  m'en  rapporte  à  vous  autres  ;  pour  mon  épée,  je  l'ai 
mise  comme  il  a  plu  à  la  fortune,  et  du  reste  de  même. 

Ce  bon  Gaulois,  ayant  fait  ce  plaisant  discours,  ,ftit  conduit 
dans  la  salle,  où  l'on  le  vouloit  encore  retenir  un  peu,  parce 
que,  pendant  tout  ceci,  Francion,  ayant  dit  adieu  à  sa  Lau- 
rette,  avoit  commandé  au  cocher  d'atteler  six  chevaux  au 
carrosse  et  de  la  ramener  promptement  chez  elle  avec  Agathe, 
afin  que  son  mari  l'y  trouvât  quand  il  seroit  de  retour.  Va- 
lentin,  ayant  pris  congé  de  la  compagnie,  s'y  en  retourna,  et 
ne  rencontra  pas  le  carrosse  en  son  chemin,  parce  qu'en  re- 
venant il  prenoit  une  autre  voie.  La  belle  s'étoit  mise  au  lit, 
et  feignoit  d'être  malade.  Dès  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  y  avoit 
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trois  jours  qu'il  étoit  sorti  de  la  maison  pour  T aller  chercher, 
elle  lui  assura  qu'il  y  en  avoit  plus  de  deux  qu'elle  étoit  re- 
venue, de  sorte  qu'il  apaisa  sa  colère,  et  crut  qu'il  ne  Tavoit 
point  vue  au  château  de  Raymond. 

Tandis  Francion  songea  à  se  préparer  à  la  départie; 
et,  après  avoir  témoigné  le  regret  qu'il  avoit  de  ce  qu'il  fal- 
loit  qu'il  fût  quelque  temps  séparé  de  Raymond,  il  prit  le  len- 
demain congé  de  lui  dès  le  matin,  et  s'en  alla  avec  tout  son 
train,  qu'il  avoit  renforcé  à  l'aide  de  ce  bon  ami,  et  qui  con- 
sistoit  en  un  valet  de  chambre,  trois  laquais  et  quelque  pa- 
lefrenier. 

Lorsqu'il  arrivoit  aux  hôtelleries,  il  n'avoit  point  d'autre 
entretien  que  de  contempler  le  portrait  de  celle  qui  étoit  cause  < 
de  son  voyage.  Quelquefois  môme,  étant  sur  les  champs,  il  le  , 
tiroit  de  sa  pochette,  et,  en  cheminant,  ne  laissoit  pas  de  le 
regarder.  A  toutes  heures  il  lui  rendoit  hommage,  et  lui  fai- 
soit  sacrifice  d'un  nombre  infini  de  soupirs  et  de  larmes.  Le 
premier  jour,  il  ne  lui  arriva  aucune  aventure  ;  mais  le  se- 
cond il  lui  en  arriva  une  qui  mérite  bien  d'être  récitée. 

Sur  le  midi,  il  se  rencontra  dans  un  certain  village,  où  il 
résolut  de  prendre  son  repas.  Il  entre  dans  la  meilleure  ta- 
verne, et,  cependant  que  l'on  met  ses  chevaux  à  l'écurie,  il 
va  regarder  à  la  cuisine  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  manger  ;  il  la 
trouve  assez  bien  garnie  de  ce  qui  pouvoit  apaiser  sa  faim, 
mais  il  n'y  voit  personne  à  qui  il  puisse  parler  :  seulement 
il  entend  quelque  bruit  que  l'on  fait  à  la  chambre  de  dessus; 
et,  pour  Rçavoir  ce  que  c'est,  il  y  monte  incontinent.  La  porte 
lui  étant  ouverte,  il  vit  un  homme  sur  un  lit,  n'ayant  le 
corps  couvert  que  d'un  drap,  lequel  disoit  beaucoup  d'injures 
à  une  femme  qui  étoit  assise  plus  loin  dessus  un  coffre.  Sa 
colère  étoit  si  grande,  qu'à  l'instant  même  il  se  leva  tout  nu, 
comme  il  étoit,  pour  l'aller  frapper  d'un  bâton  qu'il  avoit  pris 
auprès  de  soi.  Francion,  qui  ne  sçavoit  point  si  la  cause  de 
son  courroux  étoit  juste,  l'arrête  et  le  contraint  de  se  re- 
mettre au  lit  :  Ah  !  monsieur,  lui  dit  cet  homme,  donnez-moi 
du  secours  contre  mes  ennemis  :  j'ai  une  femme  pire  qu'un 
dragon,  laquelle  est  si  vilaine,  qu'elle  ose  bien  s'adonner  à 
ses  saletés  devant  mes  yeux.  Monsieur,  dit  la  femme  en  se 
tournant  vers  Francion,  sortons  d'ici  vitement,  je  vous  prie; 
j'ai  si  grand'peur,  que  je  n'y  sçaurois  plus  demeurer  ;  ce  n'est 
point  mon  mari  qui  parle,  c'est  quelque  malin  esprit  qui  est 
entré  dans  son  corps  au  lieu  de  son  âme,  qui  en  est  sortie  il  y 
a  plus  de  six  heures.  Ah  !  dit  le  mari,  vil^on  jamais  une  plus 
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grande  méchanceté?  Elle  veut  faire  accroire  que  je  suis  mort 
afin  d'avoir  mon  bien  et  se  donner  du  bon  temps  avec  son  ri- 
baud.  Alors  il  sortit  d'une  chambre  voisine  un  jeune  homme 
d'assez  bonne  façon  et  une  femme  déjà  chenue,  qui  dirent  tout 
résolument  que  le  tavernier  étoit  mort,  et  qu'il  le  falloit  en- 
sevelir. Comment!  ruffien,  dit-il  au  jeune  homme,  es-tu  bien 
si  osé  que  de  te  montrer  à  moi?  Va,  va,  je  vivrai  encore  assez 
longtemps  pour  te  voir  pendre  quelque  jour;  car  tu  seras 
puni,  je  te  jure  :  tu  as  commis  une  plus  grande  faute  que  si 
tu  avois  voulu  m'assassiner  avec  un  couteau  ;  car  tu  as  voulu 
m'ensevelir  tout  en  vie  :  en  outre,  tu  es  un  adultère,  qui  as 
souillé  mon  lit  avec  cette  louve.  Cette  dispute  semblant  fort 
grande  à  Francien,  il  en  voulut  sçavoir  l'origine,  et,  ayant 
fait  taire  ceux  qui  crioient,  il  pria  le  tavernier  qu'il  lui  con- 
tât son  fait;  voici  ce  qu'il  lui  dit  : 

Monsieur,  il  y  peut  avoir  trois  ans  que  je  me  mariai  à  cette 
diablesse  que  vous  voyez  :  il  eût  mieux  valu  pour  moi  que  je 
me  fusse  précipité  dans  la  rivière  ;  car,  depuis  que  je  suis 
avec  elle,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos  :  elle  me  fait 
ordinairement  des  querelles  sur  la  pointe  d'une  aiguille,  et 
crie  si  fort,  qu'une  fois,  n'osant  sortir  à  la  rue,  à  cause  d'une 
grosse  pluie  qui  tomboit,  je  fus  contraint  de  boucher  mes 
oreilles  avec  des  bossettes,  et  je  ne  sçais  quel  bandage  que  je 
mis  à  l'entour  de  ma  tête,  afin  qu'au  moins  je  ne  l'entendisse 
point,  puisqu'il  me  falloit  demeurer  là.  Aussitôt,  ellejreconnut 
ma  finesse,  et,  voulant  que  j'ouïsse  les  injures  qu'elle  me  di- 
soit,  elle  se  jeta  dessus  ma  fripperie,  et  n'eut  point  de  cesse 
qu'elle  ne  m'eût  désembéguiné  ;  puis,  approchant  sa  bouche  de 
mes  oreilles,  elle  cria  dedans  si  fort,  que  huit  jours  après  j'en 
demeurai  tout  hébété.  Mais  tout  ceci  n'est  que  jeu;  vjoyez 
comme  elle  est  effrontée.  Elle  me  vit  une  fois  parler  à  une 
jeune  fille  de  ce  village  ;  aussitôt  elle  songe  à  la  malice,  et, 
prenant  le  soir  un  couteau  en  se  couchant,  elle  dit  que  par.  la 
merci  Dieu,  elle  me  \ouloit  châtrer,  pour  m'empêcher  d'aller 
faire  des  enfants  à  d'autres  qu'elle.  A  cette  heure-là,  j'étois 
en  une  humeur  fort  douce  et  fort  patiente  :  Ne  faites  rien, 
ma  mie,  en  votre  premier  mouvement,  lui  dis-je  avec  un 
souris,  vous  vous  en  repentiriez  après.  Ne  te  soucie  point, 
vilain,  me  dit-elle,  je  n'ai  que  faire  de  toi,  je  ne  chômerai  point 
d'homme,  j'en  trouverai  assez  d'autres  plus  vigoureux.  Dites- 
moi,  monsieur,  si  vous  ouïtes  jamais  parler  d'une  telle  im- 
pudence? Cependant  je  le  souffris  sans  la  frapper,  et  je  pense 
que,  si  sa  colère  ne  se  fût  point  apaisée,  j'eusse  aussi  enduré 
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qu'elle  m'eût  rendu  eunuque.  La  menace  qu'elle  m'avoit 
plusieurs  fois  faite  de  prendre  un  ami  fut  exécutée  :  elle  choi- 
sit ce  jeune  galoureau-ci(l)  pour  la  servir  à  couvert.  Mais  bon 
Dieu,  fut-il  jamais  une  misère  pareille  !  je  jwrte  bien  la  folle 
enchère  de  tout.  Au  lieu  que  les  amoureux  ont  accoutumé  de 
donner  quelque  chose  à  leurs  dames,  celui-ci,  qui  n'est  qu'un 
gueux,  voulut  que  ma  femme  lui  fit  beaucoup  de  présents 
pour  le  payer  du  plaisir  qu'elle  prenoit  avec  lui.  Elle  lui 
"baille  de  quoi  se  nourrir  et  de  quoi  se  vêtir;  j'ai  même  re- 
marqué plusieurs  fois  dessus  lui  de  mes  vieilles  besognes.  S'il 
y  a  dans  ma  cuisine  quelque  bon  morceau  que  je  garde  i)our 
mes  hôtes,  le  galant  en  refait  son  nez,  comme  s'il  falloit  que 
je  lui  donnasse  du  salaire  pour  avoir  fourbi  cette  gaupe,  et 
que  je  l'en  payasse  ainsi  qu'un  manouvrier  qui  viendroit  ici 
travailler  à  la  tâche  ou  à  la  journée  pour  faire  quelque  be- 
sogne nécessaire  à  la  maison.  Lorsque  j'eus  quelque  doute 
qu'il  la  voyoit  trop  familièrement,  j'en  voulus  être  fait 
certain,  et,  ayant  fait  semblant  de  m'en  aller  bien  loin  aux 
champs,  je  revins  secrètement  par  notre  porte  de  derrière  : 
je  me  fourrai  dans  un  privé  qui  est  ici  contre,  ayant  sçu 
qu'ils  étoient  ensemble  en  ce  lieu-ci  ;  j'entendois  la  plupart  de 
leurs  propos,  qui  petit  à  petit  se  rendoient  plus  amoureux  et 
commençoient  à  me  déplaire  grandement.  J'en  eusse  bien  ouï 
davantage,  pour  être  entièrement  ^satisfait;  mais  il  m'advint 
un  grand  malheur  :  une  défluxion  qui  m'étoit  tombée  sur  le 
poumon  m'avoit  rendu  si  enrhumé,  qu'il  falloit  à  tous  coups 
que  je  toussasse,  comme  si  j'eusse  avalé  un  boisseau  de  plumas. 
Il  m'en  prit  une  envie  si  grande,  que  je  ne  sçavois  comment 
faire,  sinon  que  je  retenois  mon  vent  le  plus  qu'il  m'étoit 
possjble.  Enfin,  je  m'avisai  qu'il  falloit  que  je  passasse  ma 
tête  par  le  trou  du  privé  pour  tousser  dedans,  et  que  l'on  ne 
m'entendroit  pas.  Quand  je  l'eus  mise  dans  ce  gouffre,  je 
toussai  plus  de  huit  fois  du  profond  de  l'estomac  tout  à  mon 
aise,  et  je  m'efforçai  de  tousser  encore  d'autres  fois,  afin  de 
jeter  mes  flegmes  dehors  tout  d'un  coup  ;  car  j'étois-fort  pi- 
tuiteux  (c'est  un  mot  que  m'a  appris  notre  apothicaire).  Il 
faut  que  Je  vous  dise,  en  passant,  que  je  prenois  un  plaisir  à 
cela  ;  car  ma  voix  résonnoit  en  ces  lieux  souterrains,  et,  en- 
core qu'elle  allât  frapper  en  un  lieu  bien  mol,  je  ne  laissois 
pas  d'entendre  un  écho  aussi  bien  qu'auprès  de  la  montagne 
qui  est  â  un  quart  de  lieue  d'ici.  Mais,  ô  l'accident  sinistre! 

(1)  Godelureau. 
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quand  je  pensai  retirer  ma  tête  du  trou,  il  me  fut  impossible. 
Elle  n'y  étoit  entrée  qu'à  force,  il  n'y  avoit  pas  de  moyen 
qu'elle  en  ressortît;  mon  menton  l'arrêtoit  ainsi  qu'un  cro- 
chet, et  j'étois  là  comme  à  la  gêne.  Ah  !  qi^e,  si  quelqu'un  fût 
entré  alors,  il  m*eût  bien  fait  du  mal  auparavant  que  j'eusse 
pu  me  défendre  !  Que  ce  seroit  une  belle  invention,"  de  mettre 
ainsi  les  malfaiteurs  pour  leur  bailler  le  fouet  !  Je  tirai  de 
toute  ma  force  ;  mais,  au  lieu  de  ravoir  ma  tête,  les  secousses 
que  je  donnai  furent  si  grandes,  que  j'arrachai  le  siège  hors 
de  sa  place;  car  cette  maison-ci  est  vieille,  et  tout  y  est  à 
demi  rompu.  Ainsi  j'étois  à  moitié  en  liberté,  et  au  moins 
n'étois-je  plus  contraint  de  demeurer  attaché  en  un  lieu; 
mais  je  portois  ma  prison  avec  moi.  Je  tâchai  encore  d'ôter 
cette  planche  d'autour  de  mon  col  avec  mes  mains,  mais  je 
n'en  pus  venir  à  bout,  et  j^avois  quasi  envie  de  rire  de  me 
voir  si  bien  paré  avec  cette  nouvelle  façon  de  fraise  à  l'espa- 
gnole. Toutefois,  j'avois  bien  peur  que  ma  mauvaise  femme 
ne  me  trouvât  en  cet  état  ;  elle  se  fût  bien  moquée  de  moi. 
Voyant  donc  que  je  ne  pouvois  me  délivrer  moi  seul,  mon 
recours  fut  de  sortir  vitement  de  céans  sans  faire  du  bruit, 
et  de  m'en  aller  jusque  chez  mon  compère  le  menuisier,  qui 
demeure  au  bout  de  notre  rue,  atln  de  faire  scier  cette 
planche.  Je  fus  si  fortuné,  que  je  rencontrai  des  villageois 
dans  la  rue,  qui  se  mirent  à  courir  après  moi  comme  après 
un  fol,  et  ne  me  laissèrent  point  qae  je  ne  fusse  au  lieu  où  je 
voulois  aller.  Ce  fut  là  que  je  fus  délivré  de  mon  carcan  ;  mais 
on  ne  laissa  pas  de  publier  ceci  par  tout  ce  pays,  car  mon 
compère  ne  fut  pas  secret,  tellement  que  les  enfants  en  vont 
aujourd'hui  à  la  moutarde  (1).  Ce  qui  me  fâchoit  le  plus  étoit 
que  je  n'avois  pas  entendu  la  fin  des  discours  de  mon  ribaud, 
et  que  je  ne  sçavois  s'il  me  faisoit  cocu  ou  non  :  mais  je  n'en 
fus  que  trop  assuré  une  autre  fois  revenant  des  champs  ;  je  le 
trouvai  ici  avec  sa  vilaine  comme  il  lui  léchoit  le  mourveau  ; 
Dieu sçait quel crèvecœur  j'en  eus;  j'arrêtai  mon  rufïien  lors- 
qu'il s'en  alloit,  et  lui  dis  :  Par  la  morgoy,que  viens-tu  faire 
céans  ?  Que  je  ne  t'y  retrouve  plus,  autrement  je  te  déchiquet- 
terai plus  menu  que  chair  à  pâté  :  je  me  doute  que  tu  viens 
ici  voir  ma  femme  ;  la  penses-tu  mieux  contenter  que  moi  ? 
Çà,  çà,  fais  exhibition  dessus  cette  assiette;  voyons  qui  est 
celui  qui  a  été  le  mieux  parti  par  la  nature.  En  disant  cela, 

(1)  Location  proverbiale,  a  On  le  dit  d'une  cho&e  qui  étoit  secrète 
et  qui  est  devenue  publique.  i>  Dict.  de  Richelet, 
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je  lui  montrai  ce  qu'il  lui  falloit  montrer  ;  mais  il  n'osa  en 
faire  autant,  sçachant  bien  que  le  droit  n'étoit  point  de  son 
côté.  Il  s'en  alla  tout  honteux  hors  de  céans  ;  néanmoins,  il  y 
revint  plusieurs  fois  depuis,  non  pas  tant  en  cachette  que  je 
n'en  eusse  connoissance.  Un  jour,  je  le  trouvai  couché  avec 
ma  femme  sur  ce  môme  lit  que  vous  voyez  ;  je  me  contentai 
de  lui  dire  des  injures,  et  le  laissai  encore  aller  sain  et  sauf. 
Oh  l  que  j'en  ai  eu  de  regret  quand  j'y  ai  songé  !  Je  luidevois 
jeter  son  chapeau  par  les  fenêtres  ou  lui  déchirer  ses  souliers. 
Mais  quoi,  je  n'étois  pas  à  moi  en  cet  accident. 

Toutes  ces  choses-ci  me  fâchèrent  de  telle  sorte,  que  je  ju- 
rai à  cette  putain  que  je  me  laisserois  mourir  assurément 
avant  que  l'année  sepassât,afln  de  me  délivrer  de  tant  d'an- 
goisses ;  elle  en  devint  encore  plus  méchante,  ne  souhaitant 
rien  autre  chose  que  de  me  voir  sortir  d'ici  les  pieds  devant. 
Toutes  les  fois  que  nous  nous  querellions,  elle  me  disoit  :  Eh  ! 
Robin,  que  n'accomplis-tu  ton  serment!  que  ne  meurs-tu, 
pauvre  sot  !  vois-tu  pas  bien  que  tu  es  inutile  au  monde  ?  Les 
vignes  ne  laisseront  pas  de  fleurir  pour  ton  absence  ;  tu  ne 
seras  qu'à  en  perdre  les  fruits.  L'année  étoit  déjà  écoulée, 
lorsqu'elle  a  commencé  à  me  faire  meilleure  chère  que  de 
coutume,  prenant  résolution,  comme  il  est  à  présumer,  de 
voir,  sans  dire  mot,  si  je  serois  si  fol  que  de  me  désespérer 
pour  elle  ;  je  connus  son  intention,  et,  jwur  sçavoir  quelle 
affection  elle  me  portoit,  et  ce  qu'elle  pourroit  faire  et  dire, 
si  j'étois  mort,  je  me  délibérai  de  le  contrefaire. 

A  cela  m'a  servi  beaucoup  un  mien  cousin,  qui,  cependant 
que  j'étois  à  son  logis  hier  au  soir,  vint  dire  céans  à  ma 
femme  qu'après  avoir  avalé  je  ne  sçais  quoi,  que  j'avois  dé- 
trempé dans  un  verre  avec  du  vin  blanc,  je  m'étois  jeté  sur 
un  lit,  où  je  tirois  à  la  tin.  Cette  nouvelle  n'a  point  attendri 
son  cœur  ;  elle  a  répondu  qu'elle  avoit  si  grande  envie  de  dor- 
mir, qu'elle  ne  pou  voit  se  relever  sans  se  faire  un  grandissime 
tort.  Voyant  cela,  nous  avons  attendu  jusqu'à  ce  matin  à 
mettre  à  fin  notre  entreprise.  Il  m'a  apporté  céans  avec  un 
de  ses  valets,  et  m'a  mis  sur  ce  lit-ci,  où  je  me  suis  toujours 
tenu  roide  comme  un  trépassé.  Voilà  votre  mari  mort,  ç'a-t-il 
dit  à  ma  femme,  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  été  présente 
lorsqu'il  a  rendu  l'âme  ;  vous  eussiez  sçu  sa  dernière  volonté, 
et  eussiez  vu  de  quelle  diligence  j'ai  tâché  de  l'assister.  Hé- 
las! mon  Dieu!  est-il  mort,  le  bonhomme?  lui a-t-elle répondu 
en  gémissant,  à  grand'peine  pourroit-on  en  rencontrer  un  qui 
l'égalât  en  douceur  de  naturel  î  Contez-moi  ce  qu'il  vous  a  dit 
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étant  proche  de  sa  fin  :  ne  me  le  celez  point  ;  cela  me  servira 
de  consolation.  Vous  vous  trompez  bien  fort,  lui  a-t-il  répli- 
qué, cela  vous  servira  de  remords  de  conscience  toute  votre 
vie,  si  vous  avez  une  âme  pitoyable  et  soigneuse  .de  son  sa- 
lut :  mon  bon  cousin  m'a  dit  que  vous  étiez  cause  de  son  tré- 
pas, et  qu'il  s'y  laissoit  aller  comme  à  un  refuge  qui  étoit 
suffisant  de  le  garantir  des  ennuis  qu'il  enduroit  en  votre 
compagnie.  Hélas  !  que  je  suis  malheureuse  !  a-t-elledit,  quelle 
mauvaise  chère  lui  ai-je  faite?  Faut-il  qu'il  soit  mort  avec 
une  rancune  contre  moi  !  Il  ne  priera  pas  Dieu  pour  moi  en 
l'autre  monde.  Sainte  Marie  !  nos  voisins  sçavent  bien  le  bon 
traitement  que  je  lui  ai  fait  ;  il  y  avoit  plus  d'un  mois  que 
nous  n'avions  eu  de  noise.  Fili  David  (l)  !  j'étois  si  prompte  à 
exécuter  tous  ses  commandements,  que  je  pensai  avant-hier 
me  rompre  le  col  en  descendant  les  montées  pour  lui  aller  qué- 
rir son  vin  du  coucher  ;  hélas  !  le  pauvre  homme,  il  n'a  point 
bu  depuis  en  ma  compagnie  et  n'y  boira  plus  jamais. 

Mon  cousin  lui  a  laissé  achever  ses  doléances,  et  s'en  est 
allé  hors  de  céans,  afin  qu'elle  fît  sans  fiction  ce  qui  étoit  de 
sa  volonté.  Dès  qu'il  a  été  dehors,  elle  a  envoyé  quérir  cette 
fename  que  vous  voyez,  qui  n'est  pas  meilleure  qu'elle,  et  en- 
semble son  adultère.  Mon  mari  est  mort,  ma  commère,  lui 
a-t-elle  dit.  Eh  bien,  voilà  bien  de  quoi  pleurer  !  lui  a-t-elle 
répondu;  êtes-vous  folle?  Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  sou- 
haits que  vous  avez  faits  si  souvent  ?  Oui  da,  ma  bonne  amie, 
a-t-elle  répondu,  mais  que  diroient  les  gens,  si  je  ne  pleurois 
point,  puisque  c'est  la  coutume  de  pleurer  ?  Pour  moi,  je  m'en 
acquitte  fort  bien  quand  je  veux,  encore  que  j'aie  tout  sujet 
de  rire  ;  je  n'ai  que  faire  de  tenir  des  oignons  dans  un  mou- 
choir, et  de  les  approcher  de  mes  yeux  ;  je  ne  désire  point  de 
louer  des  pleureurs,  comme  on  fait  aux  bonnes  villes.  Après 
cela,  ses  larmes  ont  cessé  de  couler,  s'il  est  ainsi  qu'elle  en 
ait  jeté.  Ma  foi,  il  a  bien  fait  de  mourir,  a-t-elle  dit  alors  ;  car 
je  l'eusse  fait  bientôt  ajourner  pour  ce  faire,  vu  qu'il  m'avoit 
donné  promesse  dès  longtemps  de  déloger  d'ici;  je  m'imagine 
qu'il  y  eût  été  condamné,  si  nos  juges  sont  équitables.  Ne 
suis-je  pas  heureuse  maintenant,  tout  ce  qui  est  céans  est  à 
moi?  Il  m'a  donné  tout,  par  son  contrat  de  mariage.  Je  l'ai 
bien  gagné,  par  saint  Jean  !  pour  le  mal  que  j'ai  eu  avec 
lui.  Toute  la  nuit  il  demeuroit  près  de  moi  immobile  comme 
une  souche  ;  il  y  avoit  une  partie  en  son  corps  qui,  à  ce  que  je 

(1)  Exclamation  tirée  des  Ëvangiles  selon  saint  Marc  et  saint  Luc. 
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I)ense,  étoit  entièrement  morte,  et  avoit  été  frappée  du  foudre. 
Consolez-vous  donc,  lui  a  reparti  sa  compagne,  voilà  votre 
ami  qui  vous  rendra  désormais  la  plus  contente  du  monde. 
Là-dessus,  parce  que  tous  les  rideaux  de  ce  lit  étoient  tirés,  et 
que  Ton  ne  me  i)ouv<îit  voir,  j'ai  un  peu  haussé  la  tête  par 
une  petite  ouverture  qui  étoit  aux  pieds  ;  j'ai  vu  que  le  ga- 
lant embrassoit  ma  femme  et  labaisoit.  L'effort  que  je  faisois 
en  m'étendant  ainsi  donna  la  sortie  à  un  furieux  pet,  qui  les 
a  tous  étonnés.  Mon  Dieu!  il  n'est  pas  niort,  c'a  dit  ma  femme, 
le  voilà  qui  pette.  Vous  êtes  bien  sotte,  a  répondu  sa  com- 
mère; pensez-vous  que  les  personnes  mortes  ne  puissent 
peter?  Les  choses  qui  n'ont  jamais  eu  d'âme  pettent  bien  ;  ne 
sort-il  pas  toujours  quelque  bruit  de  tout  ce'  qui  s'éclate 
tant  soit  peu?  possible  est-ce  quelqu'un  de  ses  os  qui  s'est  dis- 
joint, ou  bien  c' étoit  un  vent  qui  étoit  encore  dans  son  corps, 
et,  ne  trouvant  pas  le  conduit  tout  ouvert,  n'a  pu  sortir 
qu'avec  violence.  D'ailleurs,  nous  avons  aussi  sujet  de  croire 
que  son  corps,  étant  pesant  comme  il  est,  a  fait  craqueter 
cette  couchette,  qui  est  de  bois  fort  tendre.  Ah  !  ce  vilain, 
disoit  ma  femme,  c'étoit  toute  sa  délectation  que  de  peter 
durant  sa  vie  ;  pensez-vous  qu'il  s'y  plaît  encore  après  sa 
mort  ?  Il  avoit  le  vent  à  commandement,  et  le  faisoit  si  bien 
souffler  à  sa  fantaisie,  que  c'étoit  dommage  qu'il  ne  s'étoit  fait 
nautonnier.  Le  plus  souvent  il  gageoit  de  faire  des  pétarades 
en  certain  nombre,  et  les  jetoit  comme  un  tonnerre  sans  y 
manquer  d'une  seule;  c'étoit  là  son  jeu  ordinaire  dans  les 
compagnies,  car  il  y  gagnoit  toujours  beaucoup  d'argent. 
Mais,  ma  bonne  amie,  que  je  ne  le  voie  plus;  il  le  faut  ëntoi^ 
rer  plus  tôt  que  plus  tard  :  çà,  mettons-nous  en  besogne, 
nous  gagnerons  cinq  ou  six  quarterons  d'indulgences  ;  voici 
une  aiguille  et  du  fil. 

Ayant  dit  cela,  elle  a  tiré  le  rideau  ;  et,  comme  elle  se 
penchoit  pour  me  regarder,  étant  saison  de  jouer  mon  jeu, 
puisque  j'avois  reconnu  le  peu  d'estime  qu'elle  faisoit  de  moi, 
j'ai  levé  mon  bras  et  lui  ai  appliqué  fermement  ma  main  sur 
sa  joue,  si  bien  qu'elle  a  eu  une  excessive  frayeur.  Je  ne  suis 
pas  encore  mort,  coquine!  liii  ai-je  dit;  et,  si  Dieu  plaît  (1), 
je  te  mettrai  quelque  jour  en  terre,  quand  ce  ne  seroit  qu'à 
cause  que  tu  désires  malicieusement  que  je  sorte  de  ce 
monde  :  le  ciel,  pour  te  faire  enrager  et  te  punir,  permettra 
que  j'y  demeure  longtemps.  Alors  ils  se  sont  tous  trois  mis 

(l)Pour:  s'il  plaît  à  Dieu. 


DE    FRANCIOK.  313 

autour  de  moi  ;  et,  ne  voulant  pas  croire  que  je  fusse  vivant, 
parce  qu'ils  ne  désiroient  pas  queje  le  fusse,  ils  n'ont  pas  laissé 
de  me  dépouiller  et  d'essayer  de  m'ensevelir  dans  ce  drap.  J'ai 
résisté  tant  que  j^ai  pu,  criant  au  meurtre  et  à  l'aide,  et  leur 
disant  que  je  n'étois  point  mort.  Je  pense  qu  ils  avoient  envie 
de  m'étrangler  et  de  m' étouffer,  et  qu'ils  l'eussent  fait,  si  de 
votre  grâce  vous  ne  fussiez  venu  à  ma  rescousse,  étant  je 
crois  appelé  par  mes  cris.  Or,  monsieur,  je  vous  supplie  de 
m' assister,  voyant  la  justice  de  ma  cause  ;  empêchez  que  l'on 
ne  me  persécute,  comme  l'on  a  fait  auparavant  votre  venue, 
et  soyez  le  protecteur  des  misérables. 

Quand  il  eut  ainsi  achevé  de  parler,  Francion,  qui  avoit 
connu  son  bon  droit,  voulut  mettre  la  paix  partout  :  le  ruffien 
et  celle  qui  l'accompagnoit  s'en  allèrent  cependant,  craignant 
la  touche  :  la  femme,  voyant  que  le  gentilhomme  qui  étoit 
chez  elle  y  désiroit  dîner,  s'en  alla  à  la  cuisine,  toute  honteuse 
et  fâchée,  mettre  ordre  aux  sauces.  Tandis  le  mari  se  vêtit, 
se  tenant  toujours  près  de  Francion,  avec  lequel  il  discourut 
de  plusieurs  choses.  Après  le  dîner,  Francion  fit  approcher  sa 
femme,  et  leur  dit  à  tous  deux  qu'il  fallbit  qu'ils  fissent  un 
perdurable  accord.  Le  mari,  qui  ne  demandoit  qu'amour  et 
simplesse,  y  consentit  bientôt,  et  la  femme  en  fit  de  même, 
y  étant  contrainte  par  la  nécessité  et  ne  pouvant  plus  faire 
l'enragée.  Je.  veux  donc,  dit  Francion,  que  tout  à  cette  heure 
Robin  me  montre  s'il  n'est  pas  assez  valeureux  pour  con- 
tenter sa  femme  sans  qu'elle  aille  à  la  Cour  des  aides  (1). 

Belles  dames,  qui  ne  i)ouvez  sans  rougir  ouïr  parler  des 
choses  que  vous  aimez  le  mieux,  je  sçais  bien  que,  si  vous 
jetez  les  yeux  ici  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  ce  livre, 
vous  le  quitterez  aussitôt  et  m'aurez  par  aventure  en  haine, 
ou  vous  le  feindrez  à  tout  le  moins,  pour  faire  les  chastes  et 
les  retirées.  Néanmoins,  j'aime  tant  la  vérité,  que,  malgré 
votre  fâcheuse  humeur,  je  ne  veux  rien  celer,  et  principale- 
ment de  ce  qui  profite  plus  étant  divulgué  qu'étant  passé 
sous  silence. 

Robin,  après  quelques  résistances,  s'accorda  donc  au  désir 
de  Francion,  étant  fort  ai?e  d'avoir  les  yeux  d'un  si  grand 
personnage  pour  témoins  irréprochables  des  preuves  de  sa 
vaillance  ;  mais  sa  femme  faisoit  la  honteuse  et  disoit  qu'elle 

(1)  La  cour  des  aides ^  au  figuré  et  dans  le  style  badin,  est  le  recours 
qu'a  une  femme  à  un  galant,  pour  suppléer  au  peu  de  force  de  son 
mari.  Dict.  corn,  de  Leroux. 
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mouiToit  plutôt  que  d'endurer  que  Ton  lui  fît  une  si  vilaine 
chose  devant  les  gens.  Eh  quoi!  dit  Francien,  ne  sçait-on  pas 
bien  ce  que  vous  faites  étant  ensemble?  le  pensez-vous  celer? 
à  quoi  cela  vous  peut-il  servir?  quand  je  vous  Taurois  vu 
faire  et  que  je  serois  le  plus  grand  bavard  de  la  terre,  je  ne 
sçaurois  dire  autre  chose,  sinon  que  vous  Tavez  fait.  Or  cela 
n'est  pas  nouveau  :  dès  maintenant  le  puis-je  pas  dire, 
puisque  c'est  la  vérité?  Outre  cela,  pensez-vous  que  je  ne  sois 
pas  aussi  capable  de  juger  de  cette  matière  que  les  chirur- 
giens, et  que  je  ne  fasse  pas  un  jugement  si  équitable  que 
vous  ne  serez  point  en  peine  d'aller  à  Tofficialité,  où  vous 
emploieriez  beaucoup  de  peine  et  d'argent  (1)?  Nonobstant 
toutes  ces  raisons,  l'hôtesse  demeura  en  son  opiniâtreté  pre- 
mière, et  Francien,  poursuivant,  lui  dit  que,  si  elle  ne  se  le 
laissoit  faire,  il  commanderoit  à  tous  ses  gens  de  la  tenir  les 
uns  après  les  autres  par  les  bras,  tandis  que  Robin  accom- 
pliroit  son  désir.  Et,  de  fait,  il  la  prit  lui-même  et  la  jeta 
sur  un  lit,  puis  il  commanda  à  Robin  de  commencer  l'affaire. 
Il  se  montra  fort  prompt  à  obéir,  après  que  le  chevalier 
eut  chassé  ses  serviteurs  et  fut  demeuré  seul  dans  la, 
chambre.  Mais  l'on  dit  qu'aussitôt  Francien  lui  fit  faire  sus- 
pension d'armes,  et  voulut  voir  s'il  étoit  bien  fourni  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  nécessaire.  Les  médisans  assurent  qu'après 
cela  il  leur  fit  recommencer  le  duel  et  leur  donna  des  pré- 
ceptes d'amour.  Vous  n'en  croirez  que  ce  qu'il  vous  plaira  : 
il  vous  suffit  d'apprendre  qu'il  jugea  qu'ils  n'avoient  point 
de  sujet  de  se  mécontenter  l'un  de  l'autre,  sans  que  je  vous 
parle  de  l'érection,  de  Tintromission  et  de  l'éjaculation,  qui 
sont  des  mots  qui  sentent  plutôt  la  cour  d'Eglise  que  la  cour 
du  Louvre.  L'hôtesse  avoit  une  sœur  à  marier,  et  l'on  alloit 
chantant  par  le  village  qu'il  falloit  qu'elle  prît  un  mari  à 
l'épreuve,  puisque  celle-ci  y  avoit  été  trompée.  Mais  il  ne 
falloit  point  prendre  garde  à  toute  cette  médisance. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  de  libre  dans  ce  livre- 
ci  :êtes-vous  fâchés  de  T avoir  vu,  messieurs  les  lecteurs?  Les 
contes  que  l'on  y  trouve  ne  sont  point  si  méchans,  qu'ils 
soient  faits  à  dessein  de  vous  enseigner  le  vice  :  au  contraire, 
nous  avons  dessein  de  vous  le  faire  haïr,  en  vous   mettant 

(l)  L*officialité  était  un  tribunal  ecclésiastique  appelé  h  statuer 
principalement  sur  les  actions  en  promesse  ou  en  dissolution  de  ma- 
riage. —  Voy.  les  précieux  détails  que  donne  Talleraant  des  Réato 
sur  le  Congrès,  dans  l'historiette  de  madame  de  Langey. 
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devant  les  yeux  le  mauvais  succès  des  vicieuses  entreprises. 
En  tout  cas,  Ton  sçait  bien  que  ceci  n'est  pas  fait  pour  servir 
de  méditation  à  un  religieux,  mais  pour  apprendre  à  vivre  à 
ceux  qui  sont  dans  le  monde,  où  tous  les  jours  Ton  est  forcé 
d'^entendre  beaucoup  d'autres  choses  :  car  quels  forfaits  ne 
viennent  point  à  la  connoissance  des  gens  de  justice,  et  com- 
ment peut-on  empêcher  que  Ton  n'en  parle  dans  toutes  les 
compagnies  ?  Que  si  mes  excuses  ne  servent  de  rien  et  que 
vous  ne  trouviez  rien  dans  ce  livre  qui  vous  plaise,  qui  que 
vous  soyez,  lecteurs,  ne  le  lisez  pas  deux  fois  ;  aussi  bien 
n'est-ce  pas  pour  vous  que  je  l'ai  fait,  mais  pour  mon  plaisir 
particulier.  Ne  l'achetez  point  si  vous  ne  voulez,  puisque  per- 
sonne ne  vous  y  force.  Que  si  vous  l'avez  et  qu'il  vous 
déplaise  entièrement,  jetez-le  au  feu  ;  et,  s'il  n'y  en  a  qu'une 
partie  désagréable,  déchirez-la  ou  l'effacez,  et  faites  votre 
profit  du  reste.  Que  si  quelques  mots  seulement  v^ous  sont  à 
contre-cœur,  je  vous  donne  la  licence  d'en  écrire  d'autres 
au-dessus,  tels  qu'il  vous  plaira,  et  je  les  approuverai.  Je 
pense  qu'il  y  a  fort  peu  d'auteurs  qui  vous  disent  ceci,  et 
encore  moins  qui  le  veulent  ;  mais  ils  sont  tous  aussi  trop 
orgueilleux  et  s'attachent  à  des  vanilés  impertinentes.  Pour 
moi,  je  me  veux  donner  carrière  et  me  réjouir,  sans  avoir 
autre  soin.  Réjouissez-vous  après,  si  vous  pouvez,  à  mon  imi- 
tation. Mais  poursuivons  donc  maintenant  nos  narrations 
agréables. 

Après  que  Francien  eut  remis  d'accord  son  hôte  et  son 
hôtesse,  il  descendit  en  bas,  où  ils  le  suivirent  pour*  être 
payés  de  son  écot.  Ils  comptèrent  la  dépense  qu'il  avoit  faite, 
et  tout  aussitôt  il  leur  en  bailla  l'argent.  De  surplus,  il  leur 
fit  don  de  deux  ou  trois  pistoles,  pour  les  convier  à  se  sou- 
venir de  lui  et  apaiser  toutes  leurs  vieilles  inimitiés  en  sa 
considération  ;  et  il  leur  promit  que  quelque  jour  il  leur  feroit 
encore  quelque  présent  s'il  étoit  averti  qu'ils  ne  retournas- 
sent point  à  leur  mauvais  ménage.  En  contre-échange  il  les 
menaça  que,  s'il  pouvoit  découvrir  qu'ils  eussent  par  après 
quelque  castille  ensemble,  il  reviendroit  les  châtier  rigou- 
reusement. L'on  dit  que  ses  remontrances  eurent  beaucoup 
d'efficace,  et  que,  depuis,  ils  ont  toujours  vécu  en  bonne  paix 
et  en  ont  eu  un  enfant. 

Un  certain  homme,  qui  venoit  de  dîner  à  la  taverne,  ayant 
vu  les  largesses  de  Francien,  l'eut  en  grand  respect.  Le 
voyant  monter  à  cheval,  il  monta  aussi  sur  le  sien,  sçachant 
qu'il  prenoit  un  même  chemin  que  lui,  et  s'offrit  à  raccom- 
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pagner.  Le  premier  discpurs  qu'il  lui  tint  fut  une   louange 
qu'il   donna  à  sa  libéralité  ;  de  ce  propos-là  il  tomba   sur 
celui  de  l'avarice,  de  laquelle  il  disoit  qu'il  ne  pouvoit  fournir 
d'exemples  plus  remarquables  qu'un  gentilhomme  qui  demeu- 
roit  à  un  village  où  ils  iroient  au  gite  le  lendemain.  Cest  le 
plus  taquin  personnage  que  la  terre  ait  jamais  porté,  disoit-41 
en  continuant  ;  ses  sujets  sont  bien  malheureux  d'avoir  un 
tel  seigneur  que  lui;  il  les  pille  en  mille  façons.  L^année 
passée  il  fit  accroire  qu'il  a  voit  envie  d'aller  à  la  guerre 
pour  le  service  du  roi,  et  il  fallut  que  ces  pauvres  gens  lui 
donnassent  deux  bons  chevaux  :  toutefois  il  n'y  alla  point, 
et  ftit  seulement  un  mois  à  la  cour.  Il  leur  eût  envoyé  des 
gendarmes  de  la  compagnie  de  quelqu'un  de  ses  amis,  pour 
assouvir  la  mauvaise  volonté  qu'il  a  contre  eux,  n'eût  été 
que,  songeant  à  son  profit,  il  aimoit  mieux  les  voler  lui- 
même,  et  eût  été  marri  que   l'on  les  eût  rendus  si  pauvres 
qu'il  n'eût  plus  eu  de  quoi  rapiner.  A  peine  pourriez-vous 
croire  combien   il   les   bat  et    leur    fait  coûter   d'argent, 
lorsqu'ils  ont  ramassé  quelques  bûchettes  qui  se  trouvent 
autour  de  son  bois.  Quand  il  a  des  ouvriers  à  la  journée,  il 
retarde  à  sa  volonté  un  horloge  de  sa  maison;  et  les  fait  pour 
le  moins  travailler  deux  heures  plus  qu'ils  n'ont  de  coutume 
autre  part.  Il  nourrit  tous  ses  serviteurs  le  plus  mesquine- 
ment du  monde.  Si  l'on  met  cuire  des  pois  ou  des  lentilles,  il 
les  compte  un  à  un,  et  il  a  appris  la  géométrie  tout   exprès, 
afin  que  le  compas  lui  serve  à  mesurer  le  pain,  pour  savoir 
combien  l'on  en  mange.  On   dit  qu'il  plaint  (1)  l'eau   aux 
oiseaux  que  nourrit  sa  fille,  et,  quand  on  en  a  tiré  un  seau 
du  puits  pour  rincer  les  verres,  il  a  envie  après  de  la  faii^ 
rejeter  dedans,  de  crainte  qu'elle  ne  faille.  Jamais  personne 
ne  s'est  pu  vanter  d'avoir  banqueté  chez  lui.  Lorsque   ses 
amis  (s'il  est  ainsi  qu'il  en  ait)  le  viennent  voir  par  la  porte 
de  devant,  de  peur  d'être  contraint  de  les  recevoir,  il  sort 
par  la  porte  de  derrière,  et  s'en  va  se  promener  dans  les  lieux 
écartés,  où  il  est  impossible  de  le  trouver.  Ainsi  il  fait  en 
sorte  que  sa  dépense  de  bouche  va  toujours  d'un  même  train  : 
et,  pour  ses  valets,  il  ne  les  prend  que  de  complexion  flegma- 
tique et  mélancolique,  à  cause  que  ceux  qui  sont  d'humeur 
colérique  mangent  trop.  Une  fois  un  cuisinier  s'étoit  loué  chez 
lui,  mais  il  lui  demanda  bientôt  son  congé,  disant  que,  s'il 
demeuroit  plus  longtemps  en  sa  maison,  il  oublieroit  son  raé- 


(DÉ 


conomise. 


DE   FRANCION.  317 

tier.  Cet  avare,  voyant  ses  enfans  devenir  grands,  s'en  plai- 
gnoit  un  jour,  au  contraire  de  tous  les  autres  hommes,  qui 
sont  fort  aises  de  la  croissance  des  leurs,  parce  qu'ils  espèrent 
d'en  avoir  bientôt  un  parfait  contentement,  les  voyant, ma- 
riés, ou  pourvus  de  quelque  éminente  qualité,  ou  remplis  de 
quelque  signalée  vertu.  Sa  raison  étoit  que  désormais  il  fau- 
droit  beaucoup  d'étoflfe  pour  les  habiller.  Quant  à  lui,  jamais 
il  ne  s'habille  que  les  fêtes  et  les  dimanches,  qu'il  va  paroître 
dans  l'église  de  son  village;  encore  met-il  une  chiquenille  (l) 
de  toile  par-dessus  ses  vêtemens,  dès  qu'il  est  à  la  maison  ; 
et  si  à  peine  ose-t-il  se  remuer,  tant  il  a  peur  de  les  user  en 
quelque  endroit.  L'on  dit  que  les  plus  beaux  habits  qu'il  ait, 
ce  sont  ceux  de  son  aïeul,  par  lesquels  il  se  plaît  à  être  quel- 
quefois reconnu,  et  les  conserve  soigneusement,  faisant  état 
de  les  léguer  à  ses  descendans  avec  sa  bénédiction.  Pour  les 
jours  ouvriers,  il  ne  se  couvre  que  de  haillons.  Il  me  semble, 
dit  Francien,  que  vous   avez   appelé  ce  personnage  gentil- 
homme ;  croyez-vous  en  bonne  foi  qu'il  mérite  ce  titre,  puis- 
qu'il vit  d'une  si  vilaine  sorte?  Un  des  principaux  ornemens 
de  la  noblesse,  c'est  la  libéralité.  Monsieur,  répondit  celui 
qui  l'accompagnoit,  je   reconnois   que  j'ai  failli  de  l'avoir 
nommé  gentilhomme,  encore  qu'il  ait  plusieurs  seigneuries  ; 
car  même  il  ne  l'est  pas  d'extraction.  Son  père  étoit  un  des 
plus   grands  usuriers  de  la  France,  et  ne  s'adonnoit  qu'à 
bailler  de  damnables  avis  au  Conseil  et  à  prendre  quelques 
partis.  Néanmoins  les  enfans  de  celui-ci,  qui  sont  un  garçon 
et  une  fille,  Tun  de  l'âge  de   vingt  ans,  l'autre  de  dix-huit, 
ne  tiennent  en  rien  du  monde  des  humeurs  de  leur  race.  Ils 
ont  des  âmes  assez   généreuses.  C'est  dommage  qu'ils  n'ont 
un  père  qui  fît  quelque  chose  pour  leur  avancement.  La  flUe 
est  fort  belle,  et  ne  manque  pas  d'attraits  pour  s'acquérir 
des  amans;  mais  que  lui  sert  cela?  Pas  un  n'a  la  puissance 
de  l'aborder  pour  l'entretenir;  elle  est  toujours  auprès  de  sa 
mère,  aussi  chiche  que  le  père,  qui  ne  veut  pas  qu'elle  aille 
aux  grandes  compagnies,  d'autant   qu'il  coûteroit  trop  &  la 
vêtir  richement.  Qui  plus  est,  le  seigneur  du  Buisson  (qui  est 
cet  avaricieux  de  père)  a  si  peur  de  débourser  de  l'argent, 
qu'il  ne  veut  point  ouïr  parler  de  la  marier.  Le  fils  est  captif 
tout  de  même,  autant  de  gré  que  de  force,  à  cause  qu'il  i^e 
désire  pas  sortir  et  fréquenter  les  jeunes   gens  de  sa  sorte, 
n'ayant  pas  un  grand  train  pour  paroître,  ni  de  l'argent  ppur 

(1)  Jaquette. 
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fournil*  au  jeu  et  à  la   débauche.  Dernièrement  aussi  il  joua 
un  bon  trait  à  son  raquedenaze  de  père,  qui  étoit  tombé  ma- 
lade, et  ne  pouvoit  aller  à  la  ville  porter  beaucoup  d'ar- 
gent qu'il  devoit  à  un  marchand,  par  qui  tous  les  jours  il 
étoit  chicané.  Il  fut  contraint  de  lui  en  donner  la  charge  à 
son  grand  regret  ;  car  à  peine  se  fie-t-il  à  lui-même  de  ses 
biens.. Le  drôle,  tenté  de  ce  profltable  métal  qu'il  manioit  si 
peu  souvent,  se  délibéra  de  le  retenir  à  soi.  Au  lieu  de  le  por- 
ter où  Ton  lui  avoit  commandé,  il  Ten terra  emmi  les  champs, 
s'en  alla  vendre  son  cheval  et  son  manteau,  puis  s'en  re- 
tourna vers  son  père  lui  dire  qu'il  avoit  rencontré  des  voleurs, 
qui  lui  avoient  dérobé  son  argent  et  son  manteau,  et  l'a  voient 
démonté.  Vous  pouvez  penser  quelle  fâcherie  en  eut  du  Buis- 
son ;  il  ne  sçavoit  à  qui  s'en  prendre  ;  enfin  sa  rage  le  porta 
à  jeter  toute  la  faute  sur  son  fils,  à  le  battre  très-bien,  après 
lui  avoir  dit  qu'il  étoit  un  coquin,  qu'il  étoit  parti  trop  tard, 
et  qu'il   n'avoit  pas  pris  le  chemin  ordinaire,  où  il  eût  pu 
rencontrer  quelqu'un  qui  l'eût  secouru.  Il  donna  charge  au 
prévôt    des  maréchaux  de    s'enquérir  des  personnes   qui 
Tavoient  volé.  Un  archer,  sçachant  de  quel  poil  et  de  quelle 
taille  étoit  son  cheval,  fit  telle  diligence  qu'il  le  trouva,  et  le 
reconnut  dans  une  certaine  ville  proche  d'ici,  comme  l'on  le 
menoit  boire.  Il  le  suivit  jusqu'à  un  logis,  où  il  demanda  au 
maître  qui  c'étoit  qui  le  lui  avoit  vendu.  11  lui  répondit 
que  c'étoit  un  jeune  homme,  dont  il  ne  sçavoit  pas  le  nom  ni 
la  qualité  ;  mais  que,  s'il  le  rencontroit,  il  le  reconnoîtroit 
fort  bien.  De  mauvaise  fortune  le  jeune  du  Buisson  vint  à 
passer  par  là,  et  le  bourgeois  dit  incontinent  à  T archer  :  Le 
voilà  sans  doute,  mettez  la  main  dessus  lui.  Gardez-vous  bien 
de  vous  tromper,  dit  l'archer,  car  c'est  là  le  fils  de  celui  qui 
a  perdu  le  cheval.  C'est  assurément  lui  qui  me  Ta  vendu, 
repartit  l'autre.  L'archer  se  contenta  de  sçavoir  ceci,  et  alla 
redire  à  du  Buisson,  qui  confronta  le  bourgeois  à  son  fils.  Il 
fut  incontinent  convaincu,  et,  craignant  la  fureur  de  son 
père,  il  sortit  secrètement  du  château,  puis  s'en  alla,  pensez, 
quérir  son  argent,  avec  lequel  il  s'est  si  bien  éloigné  d'ici 
que  l'on  ne  l'y  a  point  vu  depuis  :  à  la  fin  il  faudra  bien 
qu'il  y  revienne,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  recueillir  sa 
part  de  la  succession  du  vieux  avare,  qui  ne  se  gardera  pas 
de  mourir  pour  ses  richesses.  Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en 
retourne  au  son  du  tambour.  Les  biens  mal  acquis  seront 
quelque  jour  infailliblement  mal  dépensés.  Quand  le  jeuae 
homme  les  aura  en  sa  possession,  il  ne  faut  pas  demander  quel 
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légat  il  en  fera  :  par  là  Ton  pourra  coiinoître  quel  plaisir  il 
y  a,  à  mettre  en  un  tas  beaucoup  d'écus,  que  Ton  laisse  à  Taban- 
don  lorsque  Ton  ypense  le  moins.  Pour  moi,jenesçais  lequel 
je  dois  blâmer,  du  père  ou  du  fils  ;  tous  deux  ont  manqué  à  leur 
devoir  ;  mais  je  ne  puis  nier  que  je  ne  connoisse  bien  que  la 
faute  vient  premièrement  du  père,  qui  par  sa  chicheté  a 
comme  forcé  son  fils  à  lui  ravir  ce  qu'il  ne  lui  a  point  voulu 
bailler  de  bon  gré  :  Dieu  a  permis  sans  doute  qu'il  ait  eu 
un  enfant  da  naturel  qu'il  en  a  un,  pour  le  punir  de  son 
avarice.  Cela  peut  bien  être,  dit  Francien,  et  je  pense  que  le 
ciel  m'a  mis  en  terre  pour  l'en  punir  aussi.  Je  vous  jure  que 
je  ne  m'y  épargnerai  pas,  ou  mon  esprit  sera  stérile  en. 
inventions.  Dites-moi  seulement  si  vous  avez  beaucoup  de 
connoissance  de  lui.  Oui,  monsieur,  répondit  l'autre  ;  car  je 
demeure  dans  une  ferme  à  une  lieue  de  son  château,  si  bien  que 
j'ai  appris  toute  sa  généalogie,  et  toutes  ses  façons  de  faire, 
d'un  certain  garçon  qui  l'a  servi,  lequel  vient  fort  souvent 
chez  moi.  Contez-moi  donc  tout,  sans  rien  oublier,  repartit 
Francion  :  et  sur  cela  celui  qui  l'accompagnoit  dit  ce  qu'il  en 
avoit  ouï.  En  après  Francion  continua  de  cette  sorte  :  Je  lui 
en  donnerai  tout  du  long  de  l'aune,  cela  vaut  fait  :  n'est-il 
pas  ambitieux,  pour  comble  de  tous  ses  autres  vices?  N'est-il 
pas  fort  aise  que  l'on  croie  qu'il  est  des  plus  nobles  et  des 
mieux  apparentés  ?  Vous  touchez  au  but,  répondit  l'autre, 
quand  vous  auriez  mangé  un  minot  (1)  de  sel  avec  lui,  vous 
ne  le  connoîtriez  pas  mieux  que  vous  faites.  Il  veut  à  toute 
force  que  l'on  l'estime  gentilhomme,  et  il  a  bien  baillé  des 
coups  de  bâton  autrefois  à  des  manans  qui  avoient  dit  qu'il 
ne  l'étoit  pas,  et  qu'il  le  falloit  mettre  à  la  taille.  Oh!  le 
mauvais,  dit  Francion,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  y  faut  aller  : 
je  le  veux  rendre  noble,  moi,  et  malgré  qu'il  en  ait  ;  car  je 
sçais  bien  que  du  commencement  il  n'approuvera  pas  ce  que  je 
ferai  pour  y  parvenir. 

En  discourant  ainsi,  ils  arrivèrent  près  d'un  petit  bocage, 
au  delà  duquel  ils  entendirent  du  bruit,  comme  si  quelques 
personnes  en  eussent  violenté  une  autre.  Notre  aventurier, 
qui  veut  tout  sçavoir,  et  qui  veut  punir  tous  les  forfaits 
qu'il  voit  commettre,  pique  son  cheval,  étant  suivi  de  ses 
gens,  et  aperçoit  quatre  grands  marauds,  qui  tiennent  au 
collet  un  jeune  gentilhomme  qu'ils  ont  démonté.  Encore  qu'il 
s'approchât  [d'eux,  ils  ne  le  quittoient  point,  et  parce  qu'il 

'   (l)^Cent  livre». 
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ne  vouloit  pas  marcher  vers  Tendroit  où  ils  avoient  envie 
de  le  mener,  ils  le  traînoient  contre  terre  de  toute  leur  force. 
Que  voulez-vous  faire  à  ce  galant  homme-là,  pendards  ?  dit 
Francion.  Ce  n'est  pas  là  votre  affaire,  répondit  Tun  ;  sça- 
chez  seulement  que  notre  procédure  est  approuvée  de  la  jus- 
tice. La  justice,  répond  Francion,  et  qui  est  cette  honnête 
demoiselle  qui  fait  ainsi  traiter  les  honnêtes  gens?  Laissez-le 
là  tout  à  cette  heure,  ou  vous  vous  en  repentirez.  Monsieur, 
dit  un  autre,  vous  nous  laisserez,  s'il  vous  plaît,  faire  notre 
charge  ;  nous  sommes  officiers  du  roi  :  nous  voulons  mener 
cet  homme-ci  en  prison  pour  ses  dettes.  N'est-ce  que  pour 
cela?  répondit  Francion^  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  ira  pas. 
Achevant  ces  paroles,  il  tira  son  épée,  et  tous  ceux -qui 
étoient  avec  lui  en  tirent  de  même  ;  puis  ils  commencèrent  à 
charger  sur  les  sergens  de  si  bonne  fortune,  qu'ils  furent 
contraints  de  lâcher  leur  prise  et  de  montrer  les  talons  à 
leurs  ennemis.  Le  voisin  de  l'avare,  s'étant  approché,  dit  à 
Francion  :  Monsieur,  c'est  ici  le  jeune  du  Buisson,  que  Vous 
avez  secouru.  A  la  bonne  heure,  dit  Francion,  je  suis  fort 
aise  d'avoir  fait  cette  rencontre.  Là-dessus  le  jeune  gentil- 
homme le  vint  remercier  avec  des  paroles  où  il  montroit  la 
bonté  de  son  esprit  ;  ce  qui  le  convia  à  lui  faire  un  accueil  très- 
favorable.  Il  lui  demanda  si  c'étoit  donc  pour  des  dettes  que 
l'on  l'avoit  voulu  mener  en  prison.  Du  Buisson  répondit  que 
oui,  et  qu'à  cause  que  son  père  ne  lui  donnoit  point  d'argent 
il  avoit  été  forcé  d'en  emprunter  d'un  certain  banquier,  qui, 
ayant  affaire  de  ses  pièces,  le  poursuivoit  vivement  de  le 
lui  rendre.  En  parlant  de  ces  choses-là,  ils  se  trouvèrent  à 
une  petite  ville,  où  ils  avoient  dessein  de  souper  et  de  cou- 
cher. Il  y  avoit  deux  hommes  qui  bu  voient  dans  l'hôtellerie 
où  ils  se  rendirent  :  l'un,  qui  avoit  le  nez  rouge  comme  une 
écrevisse,  ayant  regardé  le  jeune  du  Buisson,  lit  signe  à  son 
camarade  :  après  cela  ils  se  mirent  à  trinquer  plus  fort  que 
devant,  ayant  quelques  tranches  de  jambon  pour  inciter  la 
soif.  Çà,  disoit  l'un  en  tenant  son  verre,  greffier  de  la  geôle 
de  mon  estomac,  apprêtez-vous  à  faire  l'écrou  de  ce  vaillant 
champion,  que  je  vais  mettre  à  couvert  :  voilà  encore  un 
verre  de  vin  qui  a  élu  son  domicile  en  mon  ventre,  dit-il  ea 
buvant  derechef.  Compagnon,  reprit-il  après  avoir  bu,  je 
vous  donne  assignation  devant  le  trône  du  dieu  Bacchus,  pour 
dire  à  quel  sujet  vous  ne  buvez  pas  en  temps  et  lieu  quand 
vos  amis  vous  en  interpellent.  Je  n'y  comparoîtrai  pas. 
répondit  l'autre,  quand  vous  lèveriez  un  défaut,  dont  je  fusse 
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contraint  de  payer  les  dépens,  et  quand  on  me  devroit  après 
condamner  par  contumace;  j'en  appellerai  comme  déjuge 
incompétent,  et  je  demanderai  mon  renvoi  par-devant  mon 
juge  naturel  et  domiciliaire,  comme  en  action  pure  person- 
nelle. Il  n'y  a  point  d'apparence,  dit  le  premier,  je  veux  avoir 
acte  bien  délivré  et  bien  signé  du  valet  de  céans,  par  lequel 
il  soit  certifié  que  j'ai  bu  davantage  que  toi.  Voici  une  pinte, 
qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  coUationnée  à  l'original  de  celle 
de  la  ville,  disoit  l'autre  ;  elle  est  bien  petite,  ce  me  semble, 
et  si  le  vin  n'est  guère  bon..  Je  veux  obtenir  lettres  patentes 
scellées  du  grand  sceau,  pour  me  faire  relever  de  ce  que  j'ai 
tantôt  consenti  à  en  bailler  six  sols  :  il  n'en  vaut  que  quatre. 
Mais  à  propos,  camarade,  tu  manges  tout  le  pain  que  je 
coupe  ;  je  m'en  vais  former  complainte  pour  ce  trouble,  et  te 
faire  appeler  en  cas  de  saisine  et  de  nouvelleté(l). 

Ils  firent  plusieurs  autres  discours  de  même  étoffe,  que 
Francion  entendit,  et  jura  qu'il  croyoit  que  c'étoient  des  ser- 
gens,  vu  la  mine  qu'ils  en  avoient  et  les  termes  praticiens 
qui  sortoient  à  tous  momens  de  leur  bouche,  et  qu'en  outre  il 
reconnut  qu'ils  en  vouloient  à  du  Buisson.  Pour  éprouver  si 
cela  étoit  vrai,  il  le  laisse  seul  dans  une  salle  prochaine,  et 
s'^en  va  dehors  avec  tous  ses  gens,  feignant  qu'il  avoit  envie 
de  voir  quelques  singularités  de  la  ville  ;  aussitôt  les  ser- 
gens,  qui  avoient  véritablement  dessein  d'emprisonner  du 
Buisson,  l'allèrent  trouver;  et,  lui  ayant  montré  leur  charge, 
se  voulurent  mettre  à  exercer  leur  office.  Mais  Francion  et 
les  siens,  revenant  incontinent,  les  empêchèrent  de  passer 
plus  outre;  et,  ayant  fermé  la  porte  sur  eux,  dirent  qu'ils 
étoient  à  leur  miséricorde  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  qu'ils 
ne  lés  tuassent.  Les  pauvres  gigots  (2)  de  justice  crièrent 
merci  à  Francion  et  à  du  Buisson,  leur  remontrant  qu'ils 
n'avoient  voulu  faire  que  ce  que  l'on  leur  avoit  ordonné. 
Vous  êtes  des  coquins  qui  n'entendez  pas  votre  métier, 
repartit  Francion,  je  vous  le  veux  apprendre.  Un  sergent 
bien  avisé  devoit-il  parler  avec  des  mots  de  l'art,  comme 
vous  avez  fait  devant  les  amis  de  celui  que  vous  désiriez  at- 
traper? Ne  considériez-vous  pas  que  cela  étoit  suffisant  de 
vous  faire  reconnoître?  Ce  n'a  été  que  pour  ce  sujet  que 
vous  avez  failli  maintenant  à  votre  entreprise,  de  quoi  je 

(i)  On  forme  complainte  au  cas  de  saisine  et  de  nouvelleté  dans  les 
actions  possessoires  pour  se  maintenir  en  possession.  »  Dict,  de  Tré- 
voux, 

(2)  Limiers. 
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suis  très-aise  pour  le  bieu  de  ce  galant  gentilhomme.  Mais, 
or  çà,  apprenez-moi  à  la  requête  de  qui  c'est  que  vous  le 
vouliez  rendre  prisonnier.  D'un  marchand  de  cette  ville, 
monsieur,  ce  dit  F  un.  Je  le  connois  bien,  dit  du  Buisson; 
c'est  un  affronteur  :  il  me  vendoit  de  méchantes  étoffes  fort 
cher  et  me  faisoit  trouver  un  homme  qui  me  les  rachetoit  à 
vil  prix  de  son  argent  même.  Je  m'en  vais  gager  qu'ail  faisoit 
si  bien  que  tout  retournoit  à  sa  boutique.  Je  ne  m'en  souciois 
point,  pourvu  que  j'eusse  l'argent  dont  j'avois  affaire,  et  ne 
songeois  point  à  l'avenir.  Il  y  a  t-oujours  eu  presse  à  me  prê- 
ter, d'autant  que  l'on  se  fie  sur  les  grandes  richesses  de  mon 
père.  Francien,  ayant  dit  un  mot  à  l'oreille  de  du  Buisson, 
commanda  à  un  valet  de  la  taverne  d'aller  au  logis  du  mar- 
chand lui  dire,  de  la  part  des  sergens,  que  le  jeune  gentil- 
homme qui  lui  étoit  redevable  étoit  tout  prêt  à  le  payer,  et 
qu'il  s'en  vînt  le  voir  promptement.  Le  marchand  venu,  le 
souper  fut  mis  sur  la  table,  et  il  fallut  qu'il  s'assît  avec  les 
sergens  pour  manger  comme  les  autres,  car  Ton  remit  le 
payement  après  le  repas.  Lui  et  ses  camarades  burent  d'au- 
tant, de  sorte  que  les  fumées  commençoient  à  leur  monter 
au  cerveau.  Francien  donne  à  un  laquais  d'une  certaine 
poudre  qu'il  avoit  apportée  parmi  ses  autres  curiosités, 
laquelle,  étant  mêlée  parmi  le  vin  qu'ils  burent  tout  le  de^ 
nier,  les  rendit  tellement  assoupis,  qu'il  sembloit  qu'ils  eus- 
sent plutôt  une  âme  de  brute  qu'une  âme  d'homme.  Le:u^ 
paroles  n'avoient  plus  aucune  raison,  et  l'on  leur  faisoit 
tout  ce  que  l'on  vouloit  et  sans  qu'ils  y  songeassent  seule- 
ment. Francien,  les  voyant  en  cet  état,  fouille  dans  leurs 
pochettes,  prend  les  promesses  que  le  marchand  avoit  ap- 
portées, et  les  requêtes,  et  les  décrets  de  prise  de  corps,  que 
les  sergens  avoient,  puis  il  brûle  tout  devant  du  Buisson,  qui 
lui  fait  mille  remercîmens  du  plaisir  qu'il  reçoit  de  lui. 

Là-dessus,  Francien  appelle  le  tavernier  et  se  plaint  à  lui 
de  ce  qu'il  leur  a  baillé  du  vin  tellement  brouillé,  que  ces 
pauvres  gens  de  ville,  qui  n'étoient  pas  accoutumés  à  boire, 
comme  ceux  de  sa  troupe,  s'étoient  enivrés,  encore  qu'ils 
n'eussent  pas  bu  davantage  que  les  autres.  Ce  sont  des  ga- 
lans,  monsieur,  répondit-il,  pour  le  moins  ces  deux  sergens 
que  vous  voyez.  Ils  et  oient  déjà  à  demi  ivres  quand  vous  les 
avez  fait  mettre  à  table  avec  vous  :  ne  sçavez-vous  pas  bien 
que  quand  vous  êtes  entré,  ils  faisoient  carrousse  (1)  ensemble? 

(1)  Débauche. 
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Il  faut  envoyer  dire  à  leurs  femmes  qu'elles  les  viennent 
requérir.  Pour  cet  homme-ci,  poursuivit-il  en  parlant  du 
marchand,  je  prendrai  bien  la  peine  de  le  ramener  tantôt 
moi-même. 

Ayant  dit  cela,  il  commanda  à  un  de  ses  valets  d'aller 
quérir  les  femmes  des  sergens.  I^'on  fut  tout  étonné  que  Ton 
les  vit  peu  de' temps  après,  et  certainement  elles  firent  une 
belle  vie  :  elles  dirent  une  infinité  d'injures  à  leurs  maris  en 
les  remenant,  et,  ce  qui  les  faisoit  enrager,  c'étoit  qu'elles 
ne  pouvoient  tirer  d'eux  aucune  parole  raisonnable.  Quant 
au  marchand,  lorsqu'il  fut  à  sa  maison,  la  sienne  lui  deman- 
dant s'il  avoit  reçu  l'argent  que  l'on  lui  devoit,  n'étant  pas 
si  assoupi  que  les  autres,  il  eut  bien  le  sentiment  de  lui  dire 
qu'elle  avoit 'envie  de  s'en  faire  brave,  et,  prenant  un  bon 
bâton,  il  la  chargea  en  diable  et  demi.  Néanmoins  il  ne  son- 
geoit  point  s'il  avoit  reçu  l'argent  ou  non,  et  ne  s'apercevoit 
pas  du  larcin  de  ses  papiers. 

Le  lendemain,  reconnoissant  sa  perte,  il  courut  en  fougue 
à  la  taverne,  mais  il  n'y  trouva  plus  les  hôtes  du  soir  précé- 
dent. Ils  étoient  délogés  de  bon  matin,  prévoyant  bien  ce  qui 
devoit  avenir  ;  si  bien  qu'il  apprit  à  ses  dépens  à  ne  plus 
tromper  la  jeunesse,  et  à  ne  lui  plus  rien  prêter  pour  l'em- 
ployer en  ses  inutiles  débauches.  Néanmoins,  Francien  con- 
seilla à  son  débiteur  de  lui  donner  un  jour  quelque  chose,  se- 
lon ce  que  sa  conscience  lui  en  ordonnerpit. 

Comme  ils  furent  aux  champs,  il  s'enquit  de  lui  quel  che- 
min il  avoit  envie  de  prendre.  Un  autre  que  celui  que  vous 
prenez,  répondit-il,  parce  que  vous  allez  vers  le  château  de 
mon  père,  devant  lequel  je  n'oserois  me  présenter.  Je  lui  ai 
pris  de  l'argent,  que  je  viens  de  manger  à  la  cour,  et  je 
m'en  vais  maintenant  trouver  un  seigneur  de  ce  pays-ci, 
qui  me  recevra  bénignement  en  sa  maison  comme  étant  mon 
parrain.  Voilà  qui  est  bien,  dit  Francien  ;  puisque  vous  êtes 
ainsi  vagabond,  cherchez  le  moyen  de  venir  à  Rome  d'ici  à 
quelques  mois,  vous  m'y  trouverez  sans  doute  et  y  passerez 
mieux  le  temps  qu'en  pas  un  lieu  du  monde.  Votre  humeur 
me  plaît  tant,  que  je  souhaite  de  la  pratiquer  davantage  que 
je  n'ai  fait.  Ayant  dit  cela,  il  l'embrassa  amiablement,  et  le 
laissa  prendre  telle  voie  qu'il  voulut. 

Celui  qui  lui  avoit  parlé  du  vieil  du  Buisson  étoit  encore 
en  sa  compagnie,  et  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  mené  îl 
la  vue  du  château  de  cet  avaricieux.  Francien,  se  séparant 
de  lui,  l'assura  qu'il  sçàuroit  bientôt  des  nouvelles  de  ce  qu'il 
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feroit,  et  s'y  en  alla,  s'étant  mis  sur  sa  bonne  mine  et  ayant 
pris  le  plus  beau  manteau  qui  fût  en  son  bagage,  parce  qu'il 
avoit  envie  de  se  dire  bien  grand  seigneur. 

Nous  verrons  là  comme  il  fit  la  guerre  à  Tavarice,  qui  est 
un  péché  des  plus  énormes  ;  et  c'est  en  cela  que  nous  con- 
noîtrons  que  cette  Histoire,  comique  a  beaucoup  de  chose 
de  satirique,  afin  de  la  rendre  plus  utile  :  car  ce  n'est  pas 
assez  de  dépeindre  les  vices,  si  Ton  ne  tâche  aussi  de  les 
reprendre  vivement. 


LIVRE  NEUVIÈME 


Ce  brave  chevalier,  dont  nous  suivons  les  aventures  à  la 
.race,  arriva  enfin  à  la  porte  du  château  de  Tavare  :  il  eût 
envoyé  devant  quelqu'un  de  ses  gens  l'avertir  de  sa  venue, 
n'eût  été  qu'il  avoit  peur  qu'il  n'esquivât  aussitôt  et  qu'ail  ne 
pût  parler  à  lui.  Il  entra  donc  jusques  en  la  salle,  où  le  véné- 
rable étoit  assis  et  étudioit,  dans  un  livre  de  l'agriculture, 
ce  qu'il  pou  voit  encore  pratiquer  pour  tirer  plus  de  revenus 
de  ses  terrés.  Monsieur,  lui  dit  Francien,  l'extrême  désir  que 
j'ai  eu  de  vous  voir,  pour  vous  témoigner  combien  je  suis 
affectionné  à  vous  rendre  du  service,  m'a  contraint  de  quit- 
ter le  chemin  que  mes  affaires  m'obligeoient  de  tenir  et  m'a 
fait  venir  ici  hardiment.  Je  vous  supplie  de  me  dire  qui  vous 
êtes,  repartit  le  seigneur  du  Buisson,  car  je  ne  vous  connois 
point.   Je  vous    connois  bien,    moi,   dit   Francien;    votre 
renommée  est  répandue  assez  loin.  Pour  moi,  l'on  m'uppelle 
Francien,  marquis  de  la  Parte  ;  je  suis  de  vos  plus   proches 
parens,  je  m'en  vais  vous  dire  par  quelle  façon.  Là-dessus  il 
lui  bâtit  une  généalogie  suivant  celle  que  l'on  lui  avoit 
décrite  ;  et,  quoique  l'autre  y  remarquât  de  la  fausseté,  il  se 
persuada  qu'elle  étoit  véritable,  tant  il  étoit  aise  de  ce  qu'un 
marquis,  qui  avoit  un  train   fort   honorable,  se    disoit  son 
cousin  de  son  mouvement  propre,  espérant  que  cela  servi- 
roit  à  prouver  sa  noblesse  contre  les  médisans.  Après  avoir 
témoigné  à  Francien,  par  ses   paroles,  combien   sa   connois- 
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sance  lui  apportoit  de  contentement  et  d'honneur,  la  pre- 
mière courtoisie  dont  il  usa  fut  de  lui  dire  :  Vous  n'êtes 
jamais  venu  en  ce  pays-ci,  ni  vos  serviteurs  non  plus  :  je 
m'imagine  que  vous  ne  sçavez  pas  où  c'est  que  Ton  peut 
loger?  il  leur  faut  enseigner  une  taverne  où  ils  se  pourront 
retirer  eux  et  leurs  chevaux  ;*  mon  homme  s'en  va  les  y  con- 
duire. Francion,  voyant  déjà  que  du  Buisson  avoit  envie  de 
jouer  d'un  trait  de  sa  chicheté  ordinaire,  se  résolut  de  l'en 
empêcher,  et  lui  dit  :  J'ai  toujours  affaire  de  mes  valets,  mon 
cousin,  il  ne  faut  pas  qu'ils  s'éloignent  de  moi,  je  leur  défends 
bien  ;  pour  ce  qui  est  de  mes  chevaux,  on  ne  les  laissera  pas 
seuls  en  une  hôtellerie,  et  si  je  vous  assure  qu'ils  sont  si  las 
qu'ils  n'ont  pas  assez  de  vigueur  pour  aller  jusque-là.  Ainsi 
Francion  para  ce  premier  coup.Vous  ferez  ici  un  très-mauvais 
souper,  lui  dit  le  sieur  du  Buisson  lorsque  ses  gens  mettoient 
sur  la  table  une  éclanche  de  brebis  et  quelques  salades  :  ce 
n'est  là  que  mon  ordinaire  :  je  n'ai  pas  été  averti  de  votre 
venue  comme  je  devois  être,  afin  de  faire  apprêter  quelque 
chose  de  meilleur  :  qui  pis  est,  ma  femme  est  malade  au  lit, 
et  n'y  a  qu'elle  céans  qui  entende  la  cuisine  et  qui  y  mette  les 
mains.  Que  l'on  ne  se  hâte  point  tant,  de  grâce,  dit  Francion, 
l'on  ne  perdra  rien  pour  attendre  :  je  vous  donne  tout  le 
loisir  que  vous  voudrez  pour  faire  apprêter  ce  qu'il  vous 
plaira.  Au  reste,  si  vous  avez  de  la  viande  plus  délicate  que 
celle  que  l'on  a  apportée,  je  vous  supplie  d'en  faire  servir, 
car  je  n'en  sçaurois  manger.  D'autre  part,  j'ai  vu  votre  pail- 
lier  (1)  en  passant,  il  est  des  mieux  garnis  de  la  France.  Si 
je  ne  sçavois  que  vous  êtes  extrêmement  bien  fourni  de  tout, 
je  ne  vous  importunerois  pas  ainsi  de  contenter  mes  appé- 
tits. Mon  Dieu,  à  propos,  je  me  souviens  qu'un  homme  de 
ce  pays-ci,  que  j'ai  rencontré  en  chemin,  m'a  dit  qu'il  y  a  en 
ce  village  un  certain  homme  qui  ne  fait  autre  chose  qu'aller 
à  la  chasse  et  vend  sa  proie  à  ceux  qui  la  veulent  acheter  ; 
il  seroit  bon  d'envoyer  chez  lui  pour  avoir  des  perdrix  et  de 
la  venaison.  L'avaricieux  fut  contraint  de  faire  les  choses  à 
quoi  Francion  le  convioit  ;  il  n'osoit  pas  les  lui  refuser,  se 
promettant  qu'il  n'auroit  que  ce  soir-là  cette  charge  et  que 
son  hôte  poursuivroit  son  voyage  commencé  ;  mais,  il  fut  bien 
étonné  de  se  voir  loin  de  son  compte.  Francion  lui  dit  :  Mon 
cher  cousin,  ne  vous  tourmentez  point  tant  l'esprit,  comme  il 
me  semble  que  vous  faites,  pour  ne  me  voir  pas  possible 

(1)  Basse-cour. 
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traité  à  votre  fantaisie  ;  tous  ces  jours-ci  qui  viennent  nous 
ferons  meilleure  chère  :  vous  aurez  plus  de  moyen  de  faire 
chercher  du  gibier  :  j'aime  tant  votre  conversation,  que 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  sortir  de  céans.  Comment,  vertu- 
bieu  !  disoit  du  Buisson  en  lui-même,  sera-t-il  dit  que  je  nour- 
risse si  longtemps  cet  homme-ci  avec  tout  son  train?  Ah!  j'y 
mettrai  bon  ordre,  ma  foi  !  encore  espère-t-il  que  je  lui  ferai 
meilleure  chère  que  maintenant  ;  et  comment  cela  seroit-il 
possible?  a-t-il  envie  de  me  ruiner?  Un  de  ses  gens,  qui 
s'est  mêlé  de  la  cuisine,  a  demandé  tant  de  beurre,  tant  de 
moelle,  tant  d'épices  et  d'autres  ingrédiens  pour  assaisonner 
les  viandes,  qu'en  ce  seul  souper-ci  toutes  mes  provisions  ont 
été  mises  en  œuvre.  Alors,  prenant  la  parole  sur  cette  pensée, 
il  dit  à  Francien  qu'il  lui  conseilloit  de  partir  dès  le  lende- 
main au  matin,  pour  parachever  son  voyage,  parce  qu'il  ne 
devoit  pas  laisser  échapper  le  temps,  qui  étoit  disposé  au 
beau,  et  que,  s'il  attendoit  jusqu'à  l'autre  semaine,  il  auroit 
bien  de  l'incommodité  sur  les  champs,  à  cause  des  pluies  qui 
viendroient,  suivant  les  prédictions  de  l'Almanach  du  curé 
de  Milmonts,  qui  ne  mentoit  point.  Ah  !  mon  cousin,  y  ar-t-il 
tant  d'affaires?  répondit  Francien;  s'il  fait  mauvais  temps  la 
semaine  qui  vient,  je  ne  partirai  point,  j'attendrai  à  l'autre. 
Mais,  mon  cousin,  répliqua  du  Buisson,  nous  aurons  encore, 
d'ici  à  quinze  jours,  de  grands  orages.  Eh  bien,  dit  Francien, 
j'aurai  donc  patience  jusques  à  un  mois  d'ici  :  que  m'en 
chaut-il?  il  n'y  a  rien  de  pressé.  Mon  Dieu,  à  propos,  lorsque 
j'en  serai  là,  il  faudra  que  vous  me  prêtiez  quatre  chevaux, 
tant  pour  tirer  un  petit  chariot,  que  je  ferai  faire  ici  dès 
demain,  que  pour  porter  mon  bagage,  qui  est  trop  lourd  pour 
mon  sommier  (1),  que  pour  monter  mes  laquais,  qui  ne 
seauroient  plus  aller  à  pied.  Vous  me  ferez  aussi  la  faveur 
de  me  prêter  treize  ou  quatorze  cents  livres,  dont  j'ai  fort 
affaire  ;  car,  en  partant  de  chez  moi,  ne  croyant  pas  devoir 
aller  si  loin,  je  n'ai  pas  pris  assez  d'argent. 

Toutes  ces  paroles  navroient  autant  le  cœur  du  sieur  du 
Buisson  que  si  c'eussent  été  des  coups  de  poignard.  A  toutes 
les  fois  que  Francien  lui  proposoit  quoique  chose,  il  se  tour- 
noit  vers  le  plus  Adèle  de  ses  valets,  et  lui  disoit  tout  bas  : 
Guérin,  Guérin,  que  cet  homme-ci  est  familier!  Le  souper 
tlni,  il  mena  coucher  Francien,  et  départit  le  logement  à  tous 
ses  serviteurs  ;  puis  il  s'en  alla  voir  sa  femme,  qu'il  n'avoit 

• 

(1)  Cheval  de  somme. 
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pas  fait  voir  à  son  hôte;  d'autant  qu'il  se  âguroit  qu'il  y 
avoit  longtemps  que  le  sommeil  Tavoit  prise.  La  trouvant 
éveillée,  il  lui  conta  le  nouveau  parentage  qu'il  avoit  trouvé, 
et  combien  cette  rencontre  lui  étoit  cher  vendue.  Ah  !  m'a- 
mour,  lui  dit-il  en  poursuivant,  je  ne  sçais   quel  diable  d^ 
marquis  c'est,  mais  c'est  l'homme  le  plus  effronté  que  je  vis 
jamais.  Comment,  il  est  plus  familier  avec  moi  que  s'il  étoit 
mon  frère,  et  s'il  n'avoit  fait  autre  chose  toute  sa  vie  que 
mé  fréquenter.  Il  dit  ses  appétits  et  veut  que  l'on  les  assouvisse. 
Il  réforme  céans  ce  qui  n'est  pas  bien  à  son  goût.  Il  me  con- 
traint de  faire  des  dépenses  superflues,  et  commande  à  mes 
valets  comme  si  je  lui  avois  donné  T autorité  que  j'ai  sur 
eux.  S'il   demeure   ici  plus   longtemps,  j'ai  peur   qu'il  n'^y 
veuille  être  le  maître  tout  à  fait  et  qu'il  ne  nous  en  chasse  à 
la  parfin.  Quel  prottt  vous  apporte  une  telle  accointance,  lui 
repartit  sa  femme?  pourquoi  l'avez-vous  laissé  demeurer  ici? 
Je  m'imagine,  pour  moi,  que  c'est  quelque  chercheur  de 
chappe-cheute  (i).  Il  est  venu  sans  doute  ici  pour  nous  voler. 
Si  vous  sçaviez  la  bonne  mine  qu'il  a,  reprit  l'avare,  vous 
n'auriez  garde  d'avoir  cette  opinion.  Il  a  gentilhomme  suivant 
et  laquais  bien  vêtus  à  la  mode  de  la  cour.  Son  train  n'est 
point  fait  à  la  hâte,  comme  celui  des  personnes  qui  tout  d'un 
coup  se  veulent  faire  prendre  pour  des  seigneurs,  afin  d'exé- 
cuter quelque  mauvaise  entreprise.  Néanmoins  je  ne  suis  pas 
résolu  de  le  loger  passé  cette  nuit,  fût-il  mon  cousin  plus  que 
germain.  Je  n'en  serai  pas  de  beaucoup  mieux,  quand  tout  le 
monde  aura  sçu  qu'il  aura  été  ici  longtemps,  et  qu'il  est  mon 
parent  :  au  contraire,  la  plupart  de  mes  biens  seront  dissipés. 
Plus  de  profit  et  moins  d'honneur,  c'est  la  devise  de  mon  père. 
Pour  être  du  sang  d'un  marquis,  on  n'est  pas  plus  à  son  aise  : 
quoi  que  ce  soit,  pour  lui  avoir  fait  bonne  chère,  je  ne  serai 
pas  davantage  son  parent  que  je  suis  ;  et  pour  lui  en  faire  une 
mauvaise,  je  ne  le  serai  pas  moins.  A  la  vérité  ,  je  n'ose- 
rai pas  le  mettre  hors  de  céans  par  les  épaules,  mais  bien 
userai-je  de  quelque  doux  moyen  pour  l'en  faire  sortir,  sans 
qu'il  se  puisse  mécontenter  de  moi.  Je  feindrai  demain  que 
j'ai  un  grand  procès,  qu'il  me  faut  aller  solliciter  à  la  ville; 
vous  vous  ferez  plus  malade  que  vous  n'êtes  ;  et,  quand  l'on 
vous  demandera  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  traiter,  vous 
feindrez  d'être  en  rêverie  et  de  n'avoir  plus  de  raison  :  telle- 

(1  )  Chercher  une  chappe-chute  est  synonyme  de  chercher  une  occa- 
sion. 
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ment  que,  d'un  autre  côté,  me  voyant  absent  pour  beaucoup 
de  jours,  et  ne  pouvant  jouir  de  ma  fréquentation  non  plus 
que  de  la  vôtre,  il  sera  indubitablement  forcé  de  s'en  aller. 
Mais  il  faudra  bien  défendre  à  nos  gens  de  lui  laisser  emme- 
ner nos  chevaux,  comme  il  a  dit  qu'il  avoit  désir  de  faire. 
Mademoiselle  du  Buisson  approuva  les  raisons  et  les  inten- 
tions de  son  mari,  qui,  l'ayant  laissée  dans  sa  chambre,  s'en 
alla  coucher  dedans  une  autre. 

Cependant  sa  fille,  qui  étoit  recherchée  depuis  longtemps 
d'un  beau  jeune  gentilhomme,  l'avoit  averti  par  une  lettre 
qu'il  se  présentoit  une  belle  occasion  d'accomplir  leurs  désirs, 
à  cause  que  sa  mère  étoit  malade,  et  qu'on  ne  prendroit  pas 
garde  de  si  près  à  ses  actions  que  de  coutume,  parce  qu'il 
étoit  venu  un  seigneur  loger  chez  eux,  ce  qui  avoit  mis  tout 
en  désordre.  L'amant  étoit  déjà  venu,  et  si  favorablement, 
qu'un  homme  du  château,  l'ayant  rencontré,  l'avoit  pris  pour 
le  suivant  de  Francien,  qui  étoit  de  sa  taille.  La  belle  étoit 
avec  lui  dans  une  chambre,  entre  celle  du  prétendu  marquis 
et  celle  de  son  père.  La  guerre  amoureuse  leur  plaisoit  tant, 
qu'ils  la  recommençoient  dès  qu'ils  le  pouvoient  faire.  Ils 
ftiisoient  trembler  le  lit  d'une  telle  manière,  que  le  père  le 
pouvoit  bien  entendre.  De  toute  la  nuit  il  n'avoit  sçu  clore 
les  yeux  ;  trop  d'inquiétudes  agitoient  son  esprit.  Il  ne  faisoit 
que  songer  à  ce  que  lui  avoit  dit  sa  femme  ;  et  quelquefois  il 
se  laissoit  tellement  emporter  à  la  défiance,  qu'il  croyoit  que 
Francien  fût  un  voleur,  qui  eût  entrepris  de  dérober  tout  ce 
qui  étoit  en  sa  maison.  Dès  demain  je  ne  manquerai  pas  à 
envoyer  quérir  le  prévôt  des  maréchaux  et  tous  ses  archers, 
pour  prendre  ce  compagnon-ci,  disoit-il  en  son  transport  :  il 
sera  attrapé  comme  un  moineau  dans  le  trébuchet.  Mais, 
bon  Dieu!  que  je  suis  sot  de  penser  être  plus  fin  que  ce  maître 
matois  :  il  a  par  aventure  fait  sa  main  dès  cette  heure,  et 
s'en  est  fui.  Ah  l  misérable,  me  voilà  ruiné  !  Je  n'y  sçaurois 
remédier  en  façon  quelconque.  Comme  il  étoit  sur  la  un  de  ce 
discours,  sa  fille  et  son  serviteur,  venant  à  s'embrasser,  don- 
nèrent de  telles  secousses  à  la  couchette,  qu'il  l'entendit  bien. 
Il  ne  sçavoit  pas  que  c'étoit  elle  qui  étoit  couchée  là,  ayant 
laissé  tout  exprès  la  chambre  ordinaire  au  valet  de  chambre 
de  Francien,  qui  lui  servoit  de  gentilhomme  :  et  d'autant 
qu'il  y  avoit  là-dedans  un  cofl're,  où  il  avoit  serré  ses  plus 
beaux  habits,  il  s'imagina  que  le  bruit  qu'il  oyoit  procédoit 
de  ce  que  ses  hôtes  tâchoient  de  le  rompre  ou  de  l'ouvrir 
lour  le  vider.  Il  prêta  l'oreille  attentivement,  mais  enfin  il 
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n'entendit  plus  rien  du  tout.  Alors,  je  ne  sçais  par  quelle 
révolution  de  fantaisie,  perdant  les  î)ensées  qu'il  avoit  eues, 
il  s'accusa  d'être  trop  soupçonneux  ;  et,  croyant  qu'il  n'avoit 
rien  ouï  que  par  imagination,  il  dit  en  soi-même  qu'il  étoit 
un  mauvais  homme  de  prendre  pour  un  larron  un  seigneur 
qualifié. 

Néanmoins  il  ne  put  pas  goûter  du  repos,  et  étant  sorti 
doucement  de  sa  chamb^  il  s'en  alla  voir  si  toutes  les  portes 
de  son  château  étoient  bien  fermées,  et  si  chacun  dormoit 
dedans  le  logis.  Rien  ne  put  empêcher  qu'il  n'eût  mille 
frayeurs  se  trouvant  dans  sa  cour  :  d'abord  il  lui  sembloit 
qu'il  voyoit  des  hommes  descendre  d'une  fenêtre  par  une 
échelle,  et  à  tous  coups  il  se  retournoit  pour  regarder  s'il 
n'y  en  avoit  point  quelqu'un  derrière  qui  fût  prêt  à  le  tuer. 
A  la  fin,  ayant  reconnu  que  son  jugement  étoit  trompé  par 
des  illusions,  il  reprit  le  chemin  de  sa  chambre,  où  il  ne  fut 
pas  sitôt  entré  qu'il  ouït  le  même  bruit  d'auparavant.  Con- 
noissant  qu'il  ne  s'étoit  point  déçu,  et  qu'il  ne  revoit  point 
alors,  il  s'approcha  de  la  muraille,  et  écouta  attentivement 
ce  que  Ton  pouvoit  faire  en  l'autre  chambre.  Le  jeune  amant, 
qui  étoit  folâtre,  disoit  alors  à  sa  dame  :  Eh  bien  !  y  a-t-il 
quelque  chose  dont  la  persévérance  ne  puisse  venir  à  bout  ? 
J'ai  trouvé  l'artifice  d'ouvrir  ce  qui  est  le  mieux  fermé  ;  il 
faut  à  présent  que  tout  ce  qui  est  du  reste  me  cède. 

Lorsqu'un  homme  rempli  de  présomption  entend  dire 
quelques  mots  ambigus,  il  leur  trouve  un  sens  à  sa  gloire  : 
celui  qui  croit  être  haï  d'un  chacun  tourne  tout  à  son  blâme 
et  à  son  dommage.  Ainsi  les  fantaisies  des  hommes  s'accom- 
modent à  leurs  passions  et  leur  font  ordinairement  paroître 
les  choses  qu'ils  craignent  ou  qu'ils  espèrent.  Cela  se  recon- 
noît  principalement  aux  personnes  avaricieuses,  qui  ne  voient 
jamais  parler  deux  hommes  ensemble  qu'ils  ne  croient  qu'ils 
discourent  des  moyens  de  dérober  leur  bien.  Le  sieur  du 
Buisson,  le  plus  grand  lésinant  de  la  terre,  étoit  de  cette 
belle  humeur,  et,  oyant  les  paroles  de  l'amant  de  sa  fille,  il 
les  expliqua  selon  les  soupçons  qu'il  avoit.  Aussitôt  il  crut 
que  quelqu'un  s'eflforçoit  d'ouvrir  son  bahut,  et  la  fâcherie 
vint  tout  à  fait  à  s'emparer  de  son  âme,  lorsque  le  jeune 
gentilhomme  poursuivit  ainsi  :  Je  n'auroi  plus  désormais 
siyet  de  m' attrister,  je  suis  possesseur  de  la  chose  la  plus 
chère  de  céans.  Mais  nous  ne  songeons  pas  que  le  jour  vient 
petit  à  petit  :  j'ai  crainte  que  l'on  ne  me  trouve  encore  sur 
le  fait,  si  je  ne  m'en   vais   tout  à  cette  heure.  Mais,  m 
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Dieu  !  pourrai-je  bien  grimper  par  dessus  la  muraille  ?  Je  ne 
eçais.  Ah!  ma  foi,  tu  dis  vrai,  disoit  le  sieur  du  Buisson  ;  tu 
as  de  vrai  la  plus  chère  chose  de  mon  logis,  puisque  tu  as 
pris  ce  que  j'avois  serré  dans  mon  coffre;  mais  tu  ne  rem- 
porteras pas  comme  tu  penses,  je  te  servirai  bien  d'obstacle. 
Ayant  alors  une  résolution  généreuse,  il  prit  son  épée,  et 
s'en  vint  à  la  porte  de  la  chambre,  qu'il  pensa  enfoncer  à 
coups  de  pied.  Francien,  qui  avoit  ftiit  la  nuit  un  sommeil 
tout  d'une  pièce,  et  n'avoit  pofnt  ouï  le  tremblement  de  la 
couche,  se  réveilla  à  ce  bruit,  et  vint  voir   qui  le  faisoit. 
Quand  il  eut  reconnu  du  Buisson  à  sa  parole,  il  lui  demanda 
pour  quel  sujet  il  se  mettoit  en  colère.  Comment,  dit-il,  n'en 
ai-je  pas  grande  occasion?  11  y  a  là-dedans  quelqu'un  de  vos 
serviteurs  qui  a  crocheté  un  de  mes  coffres.  Je  ne  le  pense 
pas,  reprit  Francion,  je  n'ai  point  de  gens  qui  ne  me  sem- 
blent très-fidèles.  Et  toutefois  voyons  si  ce  que  vous  dites  est 
vrai;  j'en  veux  faire  la  punition  moi-même  et  très-rigoureuse. 
Tandis  qu'il  disoit  ces  paroles,  du  Buisson  appela  un  de  ses 
valets,  qui  apporta  de  la  chandelle,  et  sa  fille,  ayant  en  même 
temps  fait  cacher  son  serviteur  dessous  le  lit,  mit  sa  cotte 
et  vint  ouvrir  en  frottant  ses  yeux,  comme  si  elle  n'eût  fait 
que  de  se  réveiller.  Son  père  s'étonne  en  la  voyant,  et  lui 
demande  si  elle  n'a  point  entendu  de  bruit  dedans  sa  chambre. 
Elle  répondit  que  nenni  :  nonobstant,  il  cherche  partout,  et 
vient  à  la  fin  à  regarder  dessous  la  couche,  où  il  aperçoit  le 
compagnon,  qu'il  connoissoit  pour  son  voisin.  Il  eût  estimé 
qu'il  se  trouvoit  là  pour  voler  les  besognes  de  son  coffre, 
plutôt  que  pour  voler  l'honneur  de  sa  fllle,  s'il  ne  se  fût 
découvert,  croyant  qu'il  en  étoit  besoin.  Monsieur,  lui  dit-il, 
je  vous  supplie  de  me  pardonner  la  faute  que  l'amour  m'a 
fait  commettre  ;  vous  sçavez  que  je  ne  suis  pas  d'un  lignage 
si  abject  que  ce  vous  soit  une  honte  de  m'avoir  pour  gendre  : 
mademoiselle  votre  fille  ne  m'a  point  dédaigné  :  faites-moi 
cet  honneur  que  de  m'avoir  pour  agréable.  M.  du  Buisson 
n'attendit  pas  qu'il  eût  achevé  sa  harangue;  il  étoit  en  une 
si  prodigieuse  colère,  que,  sans  Francion,  qui  lui  retint  le 
bras,  il  luialloit  passer  son  épée  au  travers  du  corps.  Com- 
ment, lai  dit-il,  êtes-vous  si  hardi  que  de  venir  déshonorer  ma 
maison?  Ah!  je  vous  proteste  que  je  vous  en  ferai  repentir. 
Ah  !  monsieur,  dit-il  en  se  retournant  vers  Francion,  je  vous 
prie  de  me  laisser  en  liberté,  si  vous  me  voulez  donner  quelque 
témoignage  d'amitié.  Permettez  que  je  prenne  la  vengeance 
de  ce  misérable,  qui  ne  doit  mourir  que  de  ma  main.  Il  faut 
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que  je  donne  pareillement  la  mort  à  cette  maudite  engeance 
que  jesuis  marri  d'avoir  mise  au  monde.  Mon  cher  cousin, 
dit  Francien,  tant  que  je  serai  ici,  vous  ne  leur  ferez  aucun 
mal  :  je  veux  être  Tavocat  d'une  si  juste  cause  comme  la 
leur.  Là-dessus,  ayant  tiré  Tépée  des  mains  de  du  Buisson, 
qui  n'étoit  pas  si  fort  que  lui,  il  lui  remontra  qu'il  n'y  avoit 
point  de  remède  à  ce  qui  étoit  fait,  sinon  de  l'autoriser  ;  et 
que,  s'il  faisoit  autrement,  il  seroit  cause  que  le  déshonneur, 
qu'il  craignoit  tant,  tomberoit  dessus  sa  maison.  Du  Buisson, 
ayant  un  peu  goûté  ses  raisons,  apaisa  les  premiers  mouve- 
mens  de  sa  colère  et  s'assit  dans  une  chaire  auprès  de  Fran- 
cien, qui,  lui. prenant  les  mains  en  signe  d'amitié,  lui  parla 
de  cette  sorte  :  Mon  cher  cousin,  je  vous  aime  tant,  que  je 
veux  chercher  en  tout  et  partout  les  occasions  de  vous  en 
donner  des  preuves.  La  plus  grande  que  je  vous  puisse  faire 
voir  est  de  ne  vous  flatter  en  aucune  manière,  encore  qu'or- 
dinairement les  hommes  soient  fort  aises  de  l'être,  suivant  la 
corruption  du  siècle.  Je  vous  dirai  donc  les  défauts  que  vous 
avez,  non  point  pour  vous  les  reprocher  par  inimitié  et  pour 
accroître  votre  colère,  mais-pour  tâcher  de  vous  rendre  désor- 
mais agréable  à  ceux  à  qui  vous  déplaisez.  Il  n'en  faut  point 
mentir,  vous  êtes  fort  chiche,  et  l'homme  chiche  se  rend 
odieux  à  tout  le  monde,  parce  qu'il  cache  en  lieu  secret  les 
biens  dont  chacun  a  affmre  et  que  chacun  désire.  Il  ne  les  met 
point  en  usage.  Il  est  impossible  d'en  gagner  de  lui,  car  il 
n'achète  que  le  moins  qu'il  peut,  et  ne  met  guère  d'ouvriers, 
en  besogne,  qu'il  ne  se  voie  en  un  état  qu'il  ne  s'en  puisse 
passer.  Il  ne  donne  point  de  récompense  à  ceux  qui  l'ont  fidè- 
lement servi.  Ses  amis  ne  sont  jamais  bien  venus  à  sa  mai- 
son. Il  leur  fait  une  si  piteuse  chère,  qu'il  leur  montre  l'envie 
qu'il  a  de  ne  les  y  voir  plus.  Vous  avez  tous  ces  vices-là,  je 
ne  vous  le  cèle  point.  Considérez-vous  avec  une  sévérité  aussi 
grande  qu'il  la  faut  à  un  homme  qui  se  juge  soi-même  :  vous 
reconnoîtrez  que  je  ne  vous  accuse  point  à  tort.  Représentez- 
vous  dnnc  maintenant  si  vous  n'êtes  pas  misérablement  privé 
du  plus  grand  plaisir  de  la  vie,  qui  est  d'avoir  beaucoup 
d'amis.  Ne  vous  faites-vous  pas  un  tort  extrême?  Car  le  plus 
souvent  vous  mourez  de  faim  auprès  de  vos  richesses,  et 
avez  si  peur  de  les  voir  dépensées,  que  vous  n'osez  acheter 
ce  qui  vous  est  très-nécessaire.  Le  pis  que  j'y  vois,  c'est  que 
vous  contraignez  à  vous  désobéir  ceux  qui  vous  doivent  tout 
respect  et  de  qui  les  volontés  sont  tenues  de  dépendre  de  la 
vôtre.  Oui,  vous  y  forcez  vos  propres  enfans,  et  je  l'ose  bien 
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dire  ainsi  :  tous  avez  uu  tlls  en  âge  de  voirie  monde,  et  vous 
ne  lui  donnez  point  ce  qu'il  doit  avoir,  selon  vos  moyens. 
Vous  avez  une  fllle  autant  capable  de  donner  de  Tamour 
comme  d'en  recevoir,  et  cependant  vous  ne  parlez  pas  de  la 
marier  ;  si  bien  qu'elle  a  été  forcée  de  songer  elle-même  à  se 
pourvoir. 

—  Je  ne  scais  pas  qui  vous  a  dit  cela,  interrompit  le  sieur 
du  Buisson,  mais  il  est  certain  que  j'ai  toujours  eu  envie  de  la 
marier  au  111s  d'un  riche  marchand  que  je  connois. 

—  Ne  voilà-t-il  pas  votre  maladie?  reprit  Francion,  vous  ne 
cherchez  que  les  richesses,  et  ne  vous  enquérez  point  si  celui 
que  vous  lui  voulez  bailler  lui  est  agréable  :  n'en  parlons  plus, 
elle  a  trouvé  parti.  Au  reste,  je  vous  conjure  de  quitter  votre 
Immeur  taquine,  comme  n'étant  venu  ici  que  pour  ce  seul 
siyet.  Je  vous  faisois  accroire  que  j'avois  envie  d'être  ici 
longtemps,  et  de  vous  faire  beaucoup  de  dépense  ;  mais  c'a 
toujours  été  mon  intention  de  partir  à  ce  matin,  et  tout 
œ  que  j'ai  dit  n'a  été  que  pour  éprouver  si  votre  avarice 
étoit  aussi  grande  que  l'on  me  l'avoit  figurée. 

Après  cela,  Francion  lui  remontra  encore  plus  naïvement 
la  laideur  de  son  vice,  de  sorte  qu'il  en  eut  horreur,  et  se 
résolut  à  le  quitter,  pour  embrasser  la  vertu  contraire,  de 
laquelle  on  lui  faisoit  espérer  que  tous  les  biens  du  monde  lui 
aviendroient  ;  et  principalement  celui  de  se  voir  honoré  et 
chéri  de  beaucoup  de  personnes  à  qui  il  feroit   plaisir,  et 
d'être  désormais  estimé  véritablement  noble.  Il  promit  aussi 
qu'il  marieroit  sa  fille  à  celui  qu'elle  avoit  élu  pour  serviteur, 
tellement  que,  le  jour  étant  venu  tout  à  fait,  Francion  sortit 
en  bonne  amitié  de  sa  maison,  pour  aller  au  lieu  où  il  avoit 
tant  de  désir  de  se  trouver.  11  faisoit  tout  ce  qui  lui  étoit 
possible  pour  rendre  son  voyage  utile  à  plusieurs  choses  en 
même  temps  ;  et,  comme  nous  avons  vu  jusqu'à  cette  heure, 
il  ressembloit  à  ces  chevaliers  errans,  dont  nous  avons  tant 
d'histoires,  lesquels  alloient  de  province  en  province  pour 
réparer  les  outrages,  rendre  la  justice  à  tout  le  monde,  et  corri- 
ger les  vicieux.  11  est  vrai  que  ces  procédures  n'étoient  pas  si 
sanglantes,  mais  elles  en  étoient  plus  estimables.  Toutefois 
sa  vie  eut  encore  du  mélange  depuis,  et  les  plus  réformés  ne 
trouveront  pas  qu'elle  ait  toiyours  été  fort  propre  à  retirer 
les  autres  du  vice  ;  mais  quiconque  pourra  mieux  vivre  le 
fasse.  Notre  histoire  n'y  apporte  pas  d'empêchement.  Il  faut 
sçavoir  le  bien  et  le  mal,  pour  choisir  l'un  et  laisser  l'autre. 
Nous  allons  encore  voir  ici  des  choses  que  les   meilleurs 


DE    FRANGION.  333 

esprits  ne  condamneroat  point,  et  ne  les  tiendront  que  pour 
de  petites  amourettes,  encore  assez  indifférentes. 

Il  étoit  environ  midi  lorsque,  passant  par  un  beau  bocage, 
il  eut  envie  de  se  reposer  à  Tombre,  auprès  d'une  fontaine  qui 
étoit  au  milieu.  Il  envoya  tous  ses  gens  en  un  village  pro- 
chain, pour  y  faire  apprêter  à  dîner,  et  ne  retint  que  son  sui- 
vant, qui  s'éloigna  un  peu  de  lui,  cependant  qu'il  se  coucha 
sur  r  herbe,  et  qu'il  tira  hors  de  sa  pochette  le  portrait  de 
Nays.  On  dit  que,  se  laissant  aller  alors  aux  imaginations 
poétiques,  il  fit  cette  plainte,  qui  a  de  l'air  de  celles  que  l'on 
trouve  dans  les  romans.  Ah!  cher  portrait,  que  vous  contenez 
de  miracles  en  peu  d'espace  !  Comment  se  peut-il  fa're  qu'un 
assemblage  de  si  peu  de  couleurs  ait  tant  d'enchantemens  ? 
Hélas  !  vous  n'êtes  rien  que  fiction,  et  pourtant  vous  faites 
naître  en  moi  une  passion  véritable.  L'on  a  beau  vous  tou- 
cher et  vous  baiser,  l'on  ne  sent  rien  que  du  bois,  et  votre 
vue  cause  pourtant  des  transports  nonparéils  :  que  seroit-ce 
de  moi,  si  j'avois  un  jour  entre  mes  bras  celle  dont  vous 
représentez  les  beautés?  L'excès  d'amour  seroit  alors  si 
grand,  que  je  perdrois  au  moins  la  vie,  puisque  devant  vous 
j'ai  bien  perdu  la  liberté.  Ma  belle  Nays,  je  voudrois  déjà 
être  sur  le  point  de  trépasser  auprès  de  vous  ! 

Il  y  avoit  un  gentilhomme  du  pays  dans  ce  môme  'bocage, 
lequel  entendoit  ses  complaintes  étant  caché  derrière  lui. 
Celui-ci  le  voulant  connoître  s'approcha  du  lieu  où  il  étoit, 
et  lui  demanda  quelle  peinture  il  avoit  en  ses  mains,  à 
laquelle  il  tenoit  de  si  tristes  discours.  Monsieur,  répondit 
Francion,je  suis  marri  que  vous  ayez  entendu  ce  que  j'ai  dit; 
car,  si  vous  n'avez  point  éprouvé  la  force  de  l'amour,  vous 
prendrez  tout  pour  des  folies  les  plus  insignes  du  monde. 
L'autre  lui  ayant  répliqué  qu'il  ne  connoissoit  que  trop  bien 
la  violence  que  cette  passion  exerce  sur  lès  âmes,  voulut  voir 
le  portrait  de  Nays,  et  sçut  si  bien  tirer  la  vérité  de  Francien 
qu'il  apprit  le  dessein  qu'il  avoit  d'aller  la  trouver.  Réjouis- 
sez-vous, lui  dit-il  après,  elle  est  déjà  arrivée  au  lieu  où  vous 
Tallez  chercher.  Je  l'ai  vue,  je  vous  jure,  et  je  l'ai  trouvée  la 
plus  belle  femme  du  monde.  Francien  s'enquit  là-dessus  de  ce 
gentilhomme  quel  train  elle  avoit.  Elle  a  le  train  que  doit 
avoir  une  personne  de  sa  qualité,  lui  répondit-il  :  au  reste, 
elle  a  en  sa  compagnie  un  jeune  seigneur  appelé  Valère,  qui  à 
mon  avis  n'a  pas  moins  d'amour  pour  elle  que  vous.  Ils  fei- 
gnent tous  deux  d'être  malades  et  d'avoir  envie  de  prendre 
quelque  temps  les  eaux  pour  leur  guérison;  mais  je  pense 
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qu'ils  n'ont  garde  d'avaler  celles  que  l'on  leur  apx>orte,  et 
qu'ils  les  font  jeter  en  secret  :  aussi  n'est-ce  pas  là  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  Vous  dites  vrai,  repartit  Francion; 
car  à  Nays  il  ne  lui  faudroit  rien  autre  chose  que  de  l'eau  du 
fleuve  du  paradis  d'amour,  que  je  lui  puis  bailler  si  elle 
veut;  et  à  Valôre  il  faudroit  nécessairement  de  l'eau  du 
fleuve  d'oubli,  afin  qu'il  perdît  la  mémoire  de  cette  nonpa- 
reille  beauté,  qui  n'est  point  portée  à  lui  vouloir  du  bien,  et 
qui  causera  sa  mort,  s'il  songe  toujours  à  elle,  comme  il  a  fait 
par  ci-devant. 

Après  avoir  tenu  quelques  autres  discours  là-dessus,  Fran- 
cien remercia  ce  gentilhomme  des  nouvelles  qu'il  lui  avoit 
apprises,  et  s'en  alla  dîner  où  l'on  Tattendoit;  et  après  cela 
il  ne  se  donna  point  de  repos  qu'il  ne  fût  au  village  où  étoit 
la  fontaine  dont  tant  de  malades   alloient  boire  de   l'eau. 
Quand  il  ftit  arrivé  sur  la  pointe  du  jour,  il  sçut  que  Nays  y 
étoit  avec  Valère,  ainsi  que  l'on  lui  avoit  dit.  Il  apprit  le 
logis  où  elle  demeuroit,  et  passa  par  devant  en  bon  équipage, 
comme  elle  s' étoit  mis  à  la  fenêtre  pour  prendre  la  fraîcheur. 
Il  vit  cette  beauté,  qui  lui  sembla  aussi  merveilleuse  que  celle 
de  son  portrait,  où  il  lui  étoit  avis  même  que  le  peintre  avoit 
oublié  beaucoup  d'attraits  ;  Nays,  l'apercevant  aussi,  ftit  soi- 
gneuse de  s'enquérir  qui  il  étoit,  d'autant  qu'elle   n'avoit 
guère  vu  de  seigneurs  qui  en  un  tel  voyage  eussent  des  gens 
si  bien  couverts.  Personne  de  chez  elle  n'en  sçachant  rien, 
elle  fut  contrainte  de  commander  à  un  de  ses   estafiers  de 
s'informer  des  gens  de  Francion  du  nom  de  leur  maître;  il 
s'adressa  à  un  laquais,  qui,  comme  tous  les  autres,  avoit 
charge  de  dire  qu'il  s'appeloit  Floriandre;  d'autant  que  Fran- 
cion, contre  son  premier  avis,  s'étoit  délibéré  de  suivre  à 
tout  hasard  le  conseil  de  Dorini,  pour  tenter  la  fortune  au 
premier  coup.  A  cette  nouvelle,  le  cœur  tressaillit  à  Nays, 
s'imaginant  que  celui  pour  qui  elle  soupiroit  étoit  arrivé 
en  ce  pays-là,  selon  ce  que  l'on  lui  avoit  mandé. 

Elle  n'avoit  pu  assez  considérer  Francion  comme  il  avoit 
passé,  si  bien  qu'elle  ne  sçavoit  s'il  étoit  semblable  ou  non 
au  portrait  qu'elle  avoit  de  Floriandre.  Elle  brûloit  d'envie 
de  le  voir  et  ne  sçavoit  comment  faire  pour  y  parvenir.  Le 
pis  étoit,  à  son  opinion,  qu'elle  n'avoit  point  Dorini  en  sa 
compagnie.  Cela  la  mettoit  au  désespoir,  songeant  qu'elle  n'a- 
voit personne  qui  fût  capable  de  s'entremettre  de  son  affaire, 
qu'elle  ne  croyoit  pas  pouvoir  concerter  elle-même,  vu  qu'elle 
étoit  étrangère  et  ne  sçavoit  pas  trop  bien  les  coutumes  de 
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France.  Enfin  elle  se  résolut  néanmoins  d'accomplir  ses  désirs, 
lorsqu'elle  auroit  tant  fait  que  son  amant  seroit  obligé,  par 
les  règles  ordinaires,  de  la  venir  visiter.  Elle  menoit  Valère 
à  baguette,  et  croyoit  qu'encore  qu'il  eût  pris  la  peine  de  l'ac- 
compagner, elle  pouvoit  jouir  d'une  franchise  de  femme  et 
donner  librement  à  un  autre  la  place  qu'il  espéroit  en  ses 
bonnes  grâces. 

Comme  elle  étoit  sur  ces  pensées,  un  courrier  lui  apporta 
une  lettre,  qu'elle  décacheta,  et  connut  qu'elle  venoit  de  la 
part  de  Dorini.  Madame,  lui  dit  le  courrier  avant  qu'elle  eût 
eu  le  loisir  de  la  lire,  ne  vous  étonnez  pas  de  quoi  l'on  a  pris 
la  i)eine  de  vous  envoyer  ici  d'Italie  une  lettre  qui  vient  de 
la  France  même,  car  l'on  a  tellement  assuré  qu'il  y  a  des 
nouvelles  qui  vous  importoient  de  beaucoup,  que  l'on  a  cru 
qu'il  ne  falloit  pas  manquer  à  vous  les  faire  voir  vitement, 
craignant  que  vous  n'en  fussiez  pas  avertie  ici,  combien  que 
vous  soyez  plus  près  de  Dorini  que  vous  ne  seriez  en  votre 
pays.  Quand  il  eut  dit  cela,  elle  jeta  les  yeux  sur  la  lettre, 
où  elle  lut  que  son  cher  amant  étoit  mort.  11  falloit  vérita- 
blement que  ses  esprits  eussent  alors  une  force  extrême, 
pour  ne  recevoir  point  de  l'affoiblissement  et  ne  la  point  lais- 
ser évanouir. 

Ce  qui  servit  beaucoup  à  lui  faire  passer  son  angoisse  fut 
qu'un  laquais  de  Francien  lui  vint  dire  que  Floriandre,  ayant 
sçu  qu'elle  étoit  en  ce  village,  désiroit  avoir  le  bonheur  de  la 
voir  et  avoit  envie  de  sçavoir  à  quelle  heure  il  ne  lui  appor- 
teroit  point  d'importunité  en  la  visitant.  Sa  réponse  fut  qu'^ 
toutes  les  heures  qu'il  voudroit  venir  il  ne  lui  apporteroit 
jamais  qu'un  contentement  extrême.  Ceci  ayant  été  redit  à 
Francien,  il  s'en  alla  chez  elle  comme  elle  étoit  dans  des 
incertitudes  étranges,  vu  que  d'un  côté  elle  apprenoit  que 
Floriandre  étoit  mort,  et  d'un  autre  qu'il  étoit  prêt  à  la 
venir  visiter.  Son  recours  ftit  à  son  tableau,  qu'elle  contempla 
si  bien,  qu'elle  reconnut  que  Francien  n'étoit  point  le  même 
Floriandre  qui  la  faisoit  mourir  d'amour.  Néanmoins  elle  le 
reçut  selon  sa  qualité  et  avec  un  visage  moins  triste  qu'il  ne 
devoit  être  pour  l'occasion  qu'elle  avoit  de  s'affliger.  Les 
premières  paroles  de  courtoisie  étant  cessées,  elle 'lui  dit  : 
Monsieur,  ne  m'apprendrez-vous  point  de  certaines  nouvelles 
de  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire  ?  Il  y  a  en  France  un  autre 
Floriandre  que  vous;  dites-moi  s'il  est  vrai,  qu'il  soit  mort, 
suivant  ce  que  l'on  m'en  amande?  Francien,  voyant  alors  qu'il 
lui  étoit  inutile  de  penser  jouer  un  autre  personnage  que  le 
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sien,  dit  que  Floriandre  et  oit  mort  sans  doute,  mais  qu'ail  ne 
sçavoit  pourquoi  elle  croyoit  qu'il  s'appelât  aussi  Floriandre. 
Nays  répondit  que  son  laquais  Tavoit  nommé  ainsi  ;  de  quoi 
Francien,  ne  s'étonnant  guère,  lui  dit  :  Vraiment,  j'en  scais 
bien  le  sujet  :  c'est  qu'il  a  servi  Floriandre  et  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  est  à  moi  ;  de  sorte  que,  par  accoutumance, 
le  nom  de  ce  premier  maître  lui  vient  plus  souvent  à  la 
bouche  que  le  mien. 

Après  cela,  Nays  lui  demanda  s'il  avoit  quelque  indisposi- 
tion qui  le  forçât  à  venir  boire  des  eaux  ;  et,  ne  i)ouvant 
celer  son  martyre  devant  celle  qui  jwuvoit  y  mettre  remède, 
il  lui  parla  de  cette  sorte  :  Vous  me  faites  tort,  madame,  de 
croire  qu'un  autre  sujet  que  le  désir  de  vous  voir   m'ait 
donné  la  résolution  de  venir  ici.  N'ôtez  point  à  mon  affection 
l'une  de  ses  plus  sensibles  preuves;  croyez  que  je  n'ai  point 
d'autre  douleur  que  celle  que  vos  perfections  m'ont  causée. 
Mais,  hélas  !  c'est  un  mal  qui  n'a  point  de  pareil  en  rigueur,  et 
qui  seroit  insupportable  sans  l'espérance  qui  l'accompagne. 
Que  vous  avez  produit  de  miracles,  belle  déesse  !  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  voient  le  soleil  même  qui  soient  échauffés  de  ses 
rayons  ;  ceux  qui  ne  voient  que  sa  figure  ne  le  sont  point, 
mais  j'ai  été  enflammé  jusqu'à  l'excès  en  ne  voyant  que  votre 
portrait.  Quel  destin  empêche  qu'en  vous  considérant  mainte- 
nant vous-même  je  ne  sois  tout  réduit  en  cendre  ?  Le  ciel  ne 
me  fait-il  point  cette  grâce  de  me  conserver  en  mon  premier 
être  afin  que  je  souffre  éternellement?  Que  cela  soit  ou  non, 
mais   vous  pouvez,  malgré   les  ordonnances   du   sort,  me 
rendre  la  santé  et  éteindre  les  plus  vives  ardeurs  que  j'aie. 
Aussi  viens-je  ici,  non  point  pour  boire  des  eaux  de  la  fon- 
taine qui  remédie  à  plusieurs  incommodités  du  corps,  mais 
pour  tâcher  d'avoir  d'autres  eaux  bien  plus  estimables  qui 
font  leurs  fonctions  dessus  les  âmes  :  c'est  votre  bienveil- 
lance et  vos  faveurs  qui  sont  capables  d'adoucir  mes  pas- 
sions si  leurs  ruisseaux  découlent  dessus  moi.  Vous  me  par- 
donnerez, reprit  Nays,  si  je  vous   dis  que,  quoi   que  vous 
puissiez  alléguer,  je  crois  que  vous  n'êtes  point  venu  ici  pour 
autre  chose  que  pour  y  épandre  les   merveilles  de  voti-e 
mérite  ;  vous  le  faites  paroître  assez  visiblement  en  toutes 
choses,  quand  ce  ne  seroit  qu'en   montrant  à  chaque  propos 
votre  bien  dire. 

Leur  entretien  eût  été  plus  long  là-dessus,  si  Valère,  qui 
demeuroit  en  un  autre  logis,  ne  fût  venu  au  même  instant 
voir  sa  maîtresse.  Alors  Francien  prit  congé  d'elle,  n'ayant 
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plus  moyen  de  l'entretenir  librement.  Valôre,  qui  ne  sçavoit 
pas  qu'elle  n'étpit  venue  en  France  que  pour  faire  un  servi- 
teur, poursuive it  les  soumissions  qu'il  avoit  accoutumé  de 
lui  rendre.  Mais,  bien  que  celui  qui  Tavoit  captivée  fût  mort, 
elle  ne  donna  pas  son  affection  à  celui-ci  :  T  inclination  qu'elle 
avoit  à  chérir  les  François  n'étoit  point  passée  ;  elle  avoit 
trouvé  des  charmes  en  Francien    qui  n'étoient  pas  moins 
capables  de  Tenchanter  que  ceux  du  portrait  de  Floriandre 
et  du  récit  de  son  mérite.  J'ai  été  bien  sotte  jusqu'ici  d'aimer 
une  peinture,  disoit-elle  en  elle-même.  Par  aventure  eussé-je 
trouvé  que  celui  que  j'adorois  sans  l'avoir  vu  en  effet  avoit 
beaucoup  moins  de  perfections  que  l'on  ne  lui  en  attiibuoit. 
Maintenant,  je  ne  puis  plus  être  trompée  :  je  vois  devant  mes 
yeux    sans  obstacle  un  objet  digne  d'admiration.  C'est  un 
seigneur  de  marque,  rempli  de  bonne  mine  et  pourvu  d'un 
bel  esprit;  et,  qui  plus  est,  échauffé  pour  moi,  selon  mon 
avis,  d'une  affection  excessive  ;  de  façon  que  je  n'aurai  point 
de  peine  à  le  gagner,  comme  j'eusse  eu  à  Floriandre. 

Cependant  que  Nays  avoit  de  telles  pensées,  Francien  en 
avoit  d'autres  qui  ne  tendoient  toutes  qu'à  l'aimer  éternelle- 
ment, comme  la  plus  parfaite  dame  dont  il  avoit  jamais  eu 
connoissance.  Le  lendemain,  il  rencontra  l'occasion  d'aller  à 
la  promenade  avec  elle,  et  la  mena  par-dessous  le  bras,  tandis 
que  Valôre  menoit  une  damoiselle  françoise  qiii  s'était  trou- 
vée là. 

Francien  résolut  de  s'aider  de  la  connoissance  qu'il  avoit 
de  Dorini,  et  conta  à  Nays  le  don  qu'il  lui  avoit  fait  de  son 
portrait,  après  la  mort  de  Floriandre,  jugeant  qu'il  n'y  avoit 
personne  à  qui  il  le  pût  bailler  si  justement  qu'à  lui,  quiétoit 
l'homme  le  plus  capable  de  l'aimer  qui  fût  au  monde  ;  puis 
il  lui  dema*nda,  avec  des  paroles  arrangées  suivant  la  plus 
grande  politesse  de  la  cour,  si  elle  ne  s'accorderoit  pas  à  la 
lin  à  lui  faire  un  autre  présent  plus  précieux,  qui  étoit  de 
lui  donner  ses  bonnes  grâces.  Monsieur,  dit  naïvement  Nays, 
je  reconnois  clairement  que  vous  êtes  d'une  humeur  si  mau- 
vaise, qu'il  est  fort  malaisé  de  vous  rendre  satisfait.  Quand 
vous  ne  vous  contentez  pas  de  mon  portrait,  qu'on  vous  a 
donné,  je  pense  qu'à  la  lin  vous  en  voudrez  posséder  l'origi- 
nal ;  n'ayez  pas  tant  de  convoitise,  si  vous  aimez  à  vivre  en 
repos.  Je  ne  demande  pas  encore  à  vous  posséder,  repartit 
Francien,  mon  souhait  est  seulement  que  vous  daigniez  avouer 
que  vous  me  possédez.  Là-dessus,  ayant  tiré  le  portrait  de 
sa  poche,  suivant  sa  prière,  il  le  lui  montra.  Voilà  le  même 
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que  je  donnai  à  Dorini,  dit-elle,  il  n^est  point  changé,  sinon 
en  ce  qu'il  me  semble  un  peu  terni  et  déteint.  Ne  vous  en 
étonnez  pas,  reprit  Francien,  c'est  que  les  pleurs  que  j'ai 
versés  dessus  au  fort  de  mon*  mal  lui  ont  beaucoup  ôté  de  ses 
vives  couleurs.  Je  m'en  vais  gager,  dit  Nays,  que  vous  le 
baisez  nuit  et  jour.  Il  est  vrai,  répondit  Francion.  Je  n'en 
suis  pas  contente  [pour  moi,  dit  Nays.  Pourquoi}?  dit  Francion 
en  riant,  aimeriez-vous  mieux  que  l'on  baisât  votre  visage 
même?  Je  ne  veux  pas  que  l'on  baise  ni  l'un  ni  l'autre, 
reprit-elle;  car,  premièrement,  si  on  vous  voit  baiser  mon 
vrai  visage,  on  publiera  qu'en  secret  je  vous  permets  bien 
autre  chose;  et,  si  l'on  ne  vous  voit  baiser  en  mon  absence 
que  mon  portrait,  on  dira  que,  quand  vous  êtes  auprès  de 
moi,  vous  baisez  bien  ma  propre  bouche;  et,  de  là,  l'on  ira 
jusques  en  l'autre  conjecture  plus  dangereuse.  Mais,  si  je 
baise  ce  portrait  loin  de  témoin,  il  n'en  arrivera  point  de 
mal?  Je  crois  que  non,  dit  Nays,  Si  je  baise  aussi  votre  vraie 
bouche  en  la  môme  solitude,  reprit  Francion,  il  faut  néces- 
sairement conclure  qu'il  y  aura  aussi  peu  de  danger.  Je  ne 
veux  pas  aller  plus  outre  et  discourir  de  choses  plus  impor- 
tantes que  je  pourrois  faire  avec  vous.  Je  vous  laisse  à  juger 
seulement  si,  étant  faites  secrètement  tout  de  môme,  elles 
traîneroient  après  elles  quelque  inconvénient.  Quittons  ce 
propos,  dit  Nays,  vous  avez  des  argumens  trop  subtils  pour 
nioi. 

Ils  flnissoient  quelques  discours  pareils,  lesquels  ilsavoient 
faits  ensuite,  lorsqu'ils  virent  venir  une  bonne  troupe 
d'hommes  à  cheval,  à  la  tête  desquels  Nays  en  reconnut  un 
pour  Ergaste,  seigneur  vénitien,  qui  lui  faisoit  l'amo  ir.  Il 
avoit  ouï  parler  de  son  départ  «d'Italie,  et,  craignant  que  son 
rival  Valère  n'emportât  en  son  absence  ce  qu'il  sduhaitoit  le 
plus  au  monde,  et  n'épousât  cette  dame  en  pays  étranger,  il 
s'étoit  mis  en  chemin  le  plus  tôt  qu'il  avoit  pu  pour  essayer 
d'attraper  la  proie.  Nays  lui  fit  un  meilleur  accueil  que  la 
haine  qu'elle  lui  portoit  en  l'âme  ne  sembloit  permettre.  Son 
humeur  étoit  si  courtoise  et  discrète,  qu'elle  eût  fait  cons- 
cience de  maltraiter  un  homme  qui  se  donnoit  tant  de  travail 
à  son  sujet. 

Il  y  avoit  si  peu  de  logis  bien  commodes  dedans  le  village, 
que  Nays,  Francion  et  Valère,  avec  leur  train,  suffisoient  à 
les  remplir.  Ergaste  ne  put  trouver  de  demeure  aussi  grande 
comme  il  la  lui  falloit  ;  il  allQ,  se  loger  en  une  bourgade  qui 
étpit  h  une  lieue  de  là.  Lea  dei|3ç.  ^mans,  qui  se  tenoient  tou- 
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jours  auprès  de  Nays,  furent  bien  aises  de  voir  éloigner  leur 
rival,  qui  étoit  le  plus  importun  et  le  plus  opiniâtre  de  tous 
les  autres  en  sa  poursuite,  d'autant  qu'il  avoit  des  richesses 
égales  à  celles  de'sa  maîtresse,  et  croyoit  qu-à  cause  de  cela 
elle  le  devoit  prendre  pour  mari. 

Francion,  pour  dissiper  Tennui  qu'il  avoit,  s' imaginant  qu'il 
n'auroit  pas  peu  d'obstacle  en  ses  amours,  s'en  alla  se  pro- 
mener vers  la  fontaine  où  l'on  prenoit  les  eaux  médicinales. 
11  vit  dés  diversités  qui  mirent  pour  un  temps  son  esprit 
hors  de  toute  fâcheuse  pensée.  D'un  côté  il  apercevoit  des 
hommes  qui  en  buvoient  plein  de  grands  verres  de  quart 
d'^heure  en  quart  d'heure,  et  d'autres  qui  ne  faisoient  autre 
chose  que  pisser.  Il  y  avoit  aussi  des  dames  qui,  par  inter- 
valles, étoient  bien  aussi  contraintes  de  vider  leurs  vessies. 
Entre  toutes  ces  personnes-là  il  y  en  avoit  fort  .peu  qui  eus- 
sent une  maladie  fort  grande  et  visible,  la  plupart  ne 
venoient  aux  eaux  que  par  curiosité  ou  par  délicatesse  :  il 
y  avoit  même  des  femmes  qui  vonoieut  pour  trouver  le  moyen 
de  faire  leurs  maris  cocus.  Néanmoins  Francion  disoit  :  Nous 
avons  tort  d'occuper  la  place  de  tant  de  personnes  affligées 
qui  ne  sçavent  où  se  loger  parce  que  nous  avons  pris  les  meil- 
leures hôtelleries  ;  il  leur  faut  céder  le  lieu,  c'est  la  raison. 
Qu' avons-nous  à  faire  ici?  Si  l'on  peut  remarquer  que  nous 
ne  prenons  point  des  eaux,  l'on  se  doutera  que  nous  avons 
quelque  plaisant  dessein.  Si  Nays  me  veut  accroire,  elle  s'en 
retournera,  puisqu'elle  n'a  plus  que  faire  d'attendre  ici  Flo- 
riandre;  aussitôt  nous  ne  manquerons  pas  à  la  suivre. 

Ayant  fait  en  lui-môme  ce  discours,  il  s'en  alla  encore  voir 
Nays,  de  qui  il  sonda  la  volonté,  qu'il  trouva  toute  disposée 
à.  quitter  un  pays  où  elle  n'avoit  plus  rien  qui  la  dût  retenir. 
Elle  lui  demanda  sur  ce  propos  quelle  voie  il  étoit  résolu  de 
prendre,  et  il  lui  répondit  :  Il  n'est  non  plus  raisonnable  de 
s'enquérir  quel  chemin  je  tiendrai  que  de  s'enquérir  de  quel 
côté  se  tournera  la  fleur  du  souci  :  l'on  sçait  bien  que  c'est 
sa  nature  de  se  tourner  toujours  vers  le  soleil  ;  l'on  ne  doit 
pas  douter  aussi  non  plus  que  je  ne  suive  vos  beaux  yeux,  les 
soleils  de  mon  âme,  en  quelque  part  qu'ils  veuillent  donner 
le  jour.  Si  vous  allez  en  Italie,  j'irai  ensuite;  si  vous  demeu- 
rez en  France,  j'y  demeurerai  aussi.  Nays  fut  très-aise  d'en- 
tendre la  délibération  de  ce  gentil  cavalier,  dont  la  com- 
pagnie lui  étoit  de  beaucoup  plus  plaisante  que  celle  d'Er- 
gaste  et  de  Valère. 

J^e  lendemain,  elle  voulut  reprendre  le  chemin  de  son  pays 
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et  ses  trois  amans,  en  étant  avertis,  tirent  dresser  leur  équi- 
page et  la  vinrent  accompagner;  de  sorte  que,  la  voyant 
marcher  avec  un  si  grand  train,  Ton  ne  Teût  pas  prise  pour 
moins  que  pour  une  grande  reine.  Il  y  avoit  bien  de  la  jalou- 
sie entre  les  Italiens  et  le  François,  car  elle  faisolt  bon  visage 
à  celui-ci  et  tenoit  fort  peu  de  compte  des  deux  autres.  Bien 
souvent  elle  permettoit  qu'il  entrât  dedans  son  carrosse,  et 
s'amusoit  à  discourir  avec  lui  de  différentes  choses,  où  Fran- 
cien connoissoit  toute  la  vivacité  de  son  esprit,  qui,  par  la 
lecture  des  bons  livres,  s'étoit  garanti  des  ténèbres  de  Tigno- 
rance.  Il  avoit  un  contentement  nonpareil,  quand  il  considé- 
roit  qu'il  ne  se  pouvoit  repentir  d'avoir  perdu  sa  franchise, 
vu  la  beauté  de  sa  prison.  Cependant  ses  rivaux,  marris  de 
la  faveur  qu'il  recevoit,  alloient  tantôt  devant  et  tantôt  de^ 
rière,  et  le  plus  souvent  fort  loin  du  carrosse  de  leur  maî- 
tresse, pour  témoigner  quelque  sorte  de  dédain  réciproque  : 
néanmoins,  par  les  villages  où  ils  passoient,  ils  ne  tenoient 
pas  tant  leur  gravité  qu'ils  ne  se  logeassent  le  plus  près  d'elle 
qu'il  leur  et  oit  possible.  Francien  souhaitoit  passionnément 
de  leur  donner  quelque  cassade  (1),  pour  les  punir  de  la 
témérité  qu'ils  faisoicnt  pareil re,  logeant  leurs  afrections 
au  même  lieu  que  lui. 

Il  communiqua  son  dessein  à  un  valet  de  Nays,  dont  il 
s'étoit  acquis  l'amitié,  et  le  pria  de  l'assister.  Cet  homme*!, 
fort  obligeant,  lui  promit  de  faire  pour  lui  tout  ce  qui  seroit 
en  sa  puissance  ;  puis  après,  selon  ses  préceptes,  il  s'en  alla 
trouver  Valère,  et  lui  dit  que  Nays  étoit  vaincue  par  la  peine 
qu'il  prenoit  à  la  servir,  et  qu'elle  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  jouir  de  son  entrelien,  mais  qu'elle  ne  le  pouvoit 
faire,  à  cause  qu'elle  avoit  deux  autres  amans  bien  impo^ 
tuns  qui  l'en  empêchoient,  et  principalement  un  François 
qu'il  falloit  craindre  ;  d'autant  qu'ils  étoient  encore  sur  les 
terres  de  sa  pa+rie,  où  il  avoit  des  amis  et  du  pouvoir  ;  que 
nonobstant  elle  étoit  résolue  de  lui  donner  quelques  heures 
pour  le  voir,  et  qu'il  devoit  venir  au  soir  en  cachette,  avec 
un  habit  pareil  à  celui  de  ses  estaflers.  Ayant  dit  cela  h 
celui-ci,  il  s'en  alla  en  dire  tout  autant  à  Ergaste  ;  de  sorte 
qu'ils  s'habillèrent  tous  deux  comme  on  leur  avoit  enjoint, 
croyant  que  cela  fût  grandement  nécessaire  pour  n'être  point 
reconnus.  Valère  vint  le  premier  à  la  maison  de  î^ys,  et, 
comme  il  heurtoit  encore,  Ergaste  y  arriva  aussi,  lequel,  le 

(I)  Expédient  imagiué  pour  se  jouer  de  quelqu'un. 
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►renant  pour  un  valet,  lui  demanda  si  sa  maîtresse  étoit 
ouchée.  L'autre  répondit  un  peu  arrogamment  qu'il  n'en 
çavoit  rien,  ce  que  Ergaste  ne  put  endurer;  il  lui  dit 
[uelque  injure  qui  le  mit  en  fougue,  si  bien  qu'ils  commencé- 
«nt  à  se  battre  à  coups  de  poings.  Sur  ces  entrefaites,  l'on 
rint  à  la  porte  avec  de  la  chandelle,  à  la  clarté  de  Taquelle, 
le  reconnaissant  l'un  l'autre,  ils  demeurèrent  les  plus  ébahis 
lu  monde,  et,  tout  honteux,  s'en  retournèrent  en  leurs  mai- 
sons par  divers  endroits.  S'étant  rencontrés  le  jour  suivant. 
lIs  eurent  la  curiosité  de  se  demander  pourquoi  ils  s'étoiont 
i^guisés,  d'autant  qu'ils  ne  se  pouvoient  celer  l'un  ti  l'autre 
qu'ils  étoient  infiniment  amoureux  de  Nays,  et  qu'ils  faisoient 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  acquérir  sa  bienveillance  ;  ils  re 
contèrent  l'un  à  l'autre  ce  que  l'on  leur  étoit  venu  dire,  et 
reconnurent  que  l'on  avoit  voulu  se  moquer  d'eux  ;  ils 
envoyèrent  quérir  le  valet  qui  leur  avoit  fait  le  message  et 
le  conjurèrent  de  leur  apprendre  pourquoi  il  leur  avoit  dit  h 
tous  deux  une  même  chose.  Voyant  qu'ils  ne  pouvoient  tirer 
de  lui  que  des  réponses  fort  peu  vraisemblables,  ils  lui  pro- 
mirent une  si  grande  récompense,  qu'attiré  d'ailleurs  par 
l'amitié  qu'il  portoit  à  ceux  de  son  pays,  il  leur  découvrit 
qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  le  conseil  de  Francion.  A  cette 
nouvelle,  ils  se  résolurent  de  prendre  leur  revanche  et  do 
donner  à  notre  Françciis  un  trait  de  leur  subtilité,  la  pre- 
mière fois  que  l'occasion  s'en  offriroit.  Ils  se  firent  amis,  afin 
d'avoir  meilleur  moyen  de  nuire  à  leur  commun  et  dange- 
reux ennemi,  et  se  proposèrent  de  songer  à  leurs  amoiU'S 
lorsqu'ils  se  seroient  défaits  de  sa  personne. 

Nays,  qui  reconnaissoit  la  mauvaise  volonté  qu'ils  avoient 
pour  celui  qu'elle  aimoit,  craignant  qu'il  n'en  advînt  quelque 
malheur,  ne  lui  vouloit  pas  départir  la  moindre  faveur  du 
monde,  et  ne  parloit  plus  à  lui  que  lorsqu'elle  y  étoit  forcée. 
Il  s'en  irrite  tout  à  fait,  se  figurant  qu'elle  le  dédaigne,  et  lui 
fait  tenir  force  poulets  par  ses  servantes,  lesquelles  lui  assu- 
■  renti  à  la  fin,  que  leur  maîtresse  leur  a  enchargé  de  lui  dire 
qu'elle  ne  désire  pas  qu'il  lui  envoie  dorénavant  de  tels  mes- 
sages. Il  accoste  un  jour  privément  celle  qui  lui  vouloit  plus 
de  bien  et  la  conjure  en  toutes  sortes  de  façons  de  lui  dire  le 
sujet  de  la  rigueur  de  Nays.  Elle  s'accorde  à  le  lui  découvrir, 
pourvu  qu'il  lui  promette  de  garder  le  secret.  Lui  ayant 
fait  faire  tous  les  juremens  qu'elle  voulut,  elle  lui  dit  que  sa 
maîtresse,  redoutant  les  entreprises  dangereuses  de  ses  ri- 
vaux, ne  lui  vouloit  point  faire  paroître  l'affection  qu'elle 
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avoit  pour  lui,  qu'elle  ne  fût  hors  de  ces  lieux  inconnus,  et 
qu'elle  ne  se  vît  sur  ses  terres,  où  elle  le  pourroit  mettre  à 
Tabri  de  toute  soHe  d'aceidens.  Cette  douce  nouvelle  Ini 
apporta  un  eontentement  tel  que  Ton  se  peut  imaginer, 
et,  pour  sa  consolation,  il  commença  de  nourrir  en  son  âme 
un  grand  espoir,  au  déçu  de  sa  maîtresse,  qui  le  vouloit  faire 
languir  un  petit,  pour  lui  rendre  après  ses  faveurs  de  beau- 
coup plus  précieuses.  Quand  ils  furent  en  pleine  Italie,  Valère 
et  Ergaste  pensèrent  qu'ils  trouveroient  bien  moyen  de  l'at- 
traper ;  comme,  de  fait,  il  leur  fut  assez  facile.  Ils  lui  firent 
de  grandes  caresses,  et  ne  parlèrent  plus  à  lui  qu'avec  des 
complimens  les  plus  honnêtes  du  monde.  Si  son  esprit  n'eût 
été  alors  occupé  entièrement  aux  rêveries  de  son  amour,  qui 
l'empêchoient  de  songer  à  autre  chose,  il  eût  bien  pu  juger 
que  ce  traitement  extraordinaire  ne  procédoit  que  d'une 
envie  qu'ils  avoient  de  l'attirer  dans  quelques  çiéges.  Ne 
pouvant  donc  jouir  de  sa  prudence  accoutumée,  il  ne  se  don- 
noit  point  garde  d'eux,  et  croyoit  qu'il  ne  s'en  fallût  guère 
qu'ils  n'eussent  au  cœur  autant  de  bonne  volonté  pour  lui 
qu'ils  témoignoient  en  avoir  par  leurs  paroles.  Il  se  trouve 
souvent  en  leur  compagnie  pour  se  divertir,  puisqu'il  n'osoit 
plus  accoster  Nays,  et  il  les  va  même  chercher  jusques  aux 
lieux  où  ils  se  logent. 

Un  matin,  il  se  rencontra  avec  eux  devant  la  maison  où 
avoit  couché  Nays;  un  gentilhomme  vint  accoster  Ergaste 
avec  grande  allégresse,  comme  s'il  y  eût  fort  longtemps  qu'il 
n'eût  parlé  à  lui,  puis  il  lui  dit  quelque  chose  à  l'oreille,  à 
quoi  il  répondit  par  un  branlement  de  tête.  Messieurs,  dit-il 
après  en  se  retournant  vers  Valère  et  vers  Francien,  voici 
une  occasion  très-belle  de  contenter  votre  esprit,  qui  se  vient 
offrir  à  vous.  Le  maître  de  ce  gentilhomme-ci  est  gouverneur 
d'une  place  forte  à  deux  .lieues  d'ici  ;  il  a  sçu  mon  arrivée, 
et  m'envoie  convier  de  ne  passer  point  sans  l'aller  voir  avec 
ma  compagnie  ;  vous  y  viendrez,  s'il  vous  plaît,  suivant  son 
désir.  Valère  répond  là-dessus  qu'il  n'a  pas  le  bonheur  de 
connoître  ce  seigneur,  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  souhaite  sa 
vue  ;  voilà  pourquoi  il  n'est  pas  d'avis  de  l'aller  importuner 
de  sa  visite.  Francion,  avec  raison  plus  juste,  fait  une  réponse 
de  pareille  substance.  Mais  Ergaste,  reprenant  la  parole, 
dit  :  Croyez-moi,  ne  laissez  point  échapper  le  moyen  que 
vous  avez  de  voir  quelque  chose  de  beau.  Il  y  a  de  grandes 
raretés  au  lieu  où  l'on  vous  convie  d'aller.  II  y  a  de  vrais 
os  d'hommes  d'une  monstrueuse  grandeur.  Il  y  a  de  toutes 
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sortes  d'armes  et  de  médailles  antiques.  Les  plus  exquises 
choses  qui  soient  au  monde  sont  là  assemblées  comme  en 
abrégé;  venez-vous-y-en,  je  vous  en  prie,  car  je  n'ai  garde  d'y 
aller  sans  vous.  J'aurois  peur  de  perdre  les  bonnes  grâces 
de  mon  ami,  qui  me  voudroit  mal  d'avoir  manqué  k  lui  ame- 
ner des  personnes  dont  il  estimera  infiniment  le  mérite.  Fran- 
cion,  qui  n'étoit  pas  du  pays,  ajouta  foi  aux  discours  d'Er- 
gaste,  et  pensoit  qu'il  y  eût  force  singularités  au  lieu  où  il  le 
vouloit  conduire,  tellement  que,  voyant  que  Valôre  s'accor- 
doit  enfin  à  y  aller,  il  fut  bien  aise  d'y  aller  aussi,  sans  se 
figurer  que  tout  ceci  fût  une  partie  concertée  de  longue  main 
pour  se  défaire  de  lui.  Il  étoit  à  cheval  cemme   tous  les 
autres,  et  avoit  son  gentilhomme  derrière  lui,  qu'il  vouloit 
mener  à  sa  suite  avec  tout  son  train,  qu'il  alloit  faire  appe- 
ler ;  mais  Ergaste  lui  dit  qu'il  ne  falloit  mener  personne, 
d'autant  que  Ton  n'entroit  pas  en  si  grande    compagnie 
dedans  une  forteresse  :  Je  n'y  mènerai  pas   mes  gens,  ni 
Valêre  non  plus  ;  il  faut  les  laisser  tous  avec  ceux  de  Nays, 
laquelle  nous  rattraperons  bien  après-dîner.  Il  ne  faut  avoir 
avec  nous  qu'un  valet  de  la  marquise,  que  j'estime  par-dessus 
tous  les  autres.  Ayant  dit  cela,  il  fit  venir  l'homme  dont  il 
parloit,  qui  étoit  celui  qui,  auparavant,  avoit  été  tant  affec- 
tionné au  service  de  Francion. 

En  i)eu  d'heures  ils  arrivèrent  au  château,  où  ils  furent 
trôs-bien  reçus  par  celui  qui  en  étoit  le  capitaine.  Francion, 
'Voyant  que  Ton  prenoit  des  entretiens  qui  prolongeoient  le 
temps,  en  étSit  extrêmement  marri,  car  il  brûloit  d'impa- 
tience de  voir  les  merveilles  dont  on  lui  avoit  parlé.  Il  le  dit 
tout  bas  à  Valère,  qui  mit  la  compagnie  sur  ce  sujet.  Aus- 
sitôt le  capitaine,  qui  avoit  le  mot  du  guet,  prend  un 
trousseau  de  clefs,  et,  après  beaucoup  de  chemin,  le  fait 
entrer  dans  une  forte  tour,  où  il  dit  que  sont  enfermées  les 
plus  grandes  raretés  du  lieu.  Il  leur  montre  une  grande  chaire 
toute  ronde,  fort  antique,  qui  a  un  marchepied;  il  leur  assure 
qu'à  toutes  heures,  lorsque  l'on  est  assis  dedans,  l'on  entend 
un  certain  bruit  harmonieux  qui  vient,  ce  semble,  de  dessous 
le  plancher,  mais  que  l'on  n'en  peut  trouver  la  cause,  si  l'on 
ne  l'impute  à  quelques  démons  qui  habitent  en  ce  lieu-là. 
Ergaste  s'en  moque,  et  dit  que  c'est  une  imagination  fantas- 
que, et  qu'il  ne  sçauroit  ajouter  foi  à  une  chose  si  extraor- 
dinaire et  toute  l'assistance  en  dit  de  même  que  lui.  Éprouvez- 
le,  dit  le  capitaine,  vous  connoîtrez  la  vérité.  Alors  ils  com- 
mencèrent à  s'asseoir  l'un  après  Tautre  dans  la  chaire,  et,  en 
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ressortant  tout  ébahis,  dirent  tous  que  véritablement  ils  y 
avoient  ouï  la  plus  douce  musique  du  monde.  Francien,  qui 
demeuroit  tout  le  dernier  et  se  rioit  de  ces  contes-là,  s'assit, 
au  même  lieu  par  complaisance;  mais  le  capitaine,  à  Tinstant, 
se  tenant  tout  proche,  tourna  une  cheville  dont  il  lâcha  un 
ressort  qui  fit  couler  la  chaire  et  celui  qui  étoit  dessus 
jusques  en  une  basse  fosse,  où  il  fut  longtemps  si  étonné  qu'il 
ne  bougeoit  de  sa  place.  Ergaste  et  Valère,  le  voyant  si  bien 
pris,  remercièrent  le  capitaine  de  la  bonne  assistance  qu'il 
leur  a  voit  donnée,  et  le  prièrent  de  la  continuer  en  faisant 
mourir  celui  qui  étoit  en  ses  prisons,  quand  il  lui  sembleroit 
à  propos.  De  là  ils  s'en  retournèrent  vers  Nays,  qui  étoit  en 
une  petite  bourgade  à  la  dînée.  Elle  s'enquit  ce  qu'étoit 
devenu  Francien,  vu  que  l'on  disoit  qu'il  n'étoit  point  au  lieu 
où  tous  ses  gens  étoient  logés.  Ce  valet  dont  nous  avons 
parlé  tantôt  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  :  Madame,  il  a  repris 
secrètement  le  chemin  de  la  France,  et,  avant  que  de  partir, 
m'ayant  rencontré,  m'a  donné  charge  de  vous  dire  qu'en 
quelque  lieu  qu'il  puisse  être  il  prendra  toujours  la  qualité 
de  votre  serviteur.  Au  reste,  ne  vous  étonnez  point  s'il  s'en 
est  allé  sans  son  train,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  pa- 
roître  l'envie  qu'il  avoit  de  se  départir  d'auprès  de  vous, 
craignant,  possible,  d'être  encore  retenu  au  préjudice  de  ses 
affaires.  Il  y  a  de  l'apparence  en  ceci,  car  il  m'a  fort  recom- 
mandé de  dire  à  ses  gens  qu'ils  rebroussent  chemin  pour  le 
rattraper  sans  bruit.  Après  avoir  dit  cette  menterie  à  Nays, 
il  s'en  alla  la  dire  aussi  à  l'écuyer  de  Fraiftion  et  le  fit 
partir  avec  tous  les  autres  serviteurs  peur  aller  auprès  son 
maître. 

Nays  eut  toutes  les  afflictions  du  monde  de  la  soudaine  fuite 
de  celui  qu'elle  chérisseit  tant.  Ah  !  combien  de  fois  se  repen- 
tit-elle de  lui  avoir  témoigné  de  la  rigueur,  car  elle  s'imagina 
que  c' étoit  la  cause  de  son  éloignement  î  Maudits  hommes, 
dit-elle,  en  parlant  de  Valère  et  d'Ergaste,  si  vous  ne  mous- 
siez point  persécutée  par  vos  poursuites,  je  n'eusse  pas  été  con- 
trainte de  traiter  si  cruellement  celui  dont  la  moindre  action 
méritoit  des  faveurs  infinies.  Que  puissiez-vous  être  punis  du 
mal  que  vous  me  faites  souffrir  !  N'espérez  pas  que  je  vous 
fasse  jamais  bon  visage  :  je  serai  dorénavant  envers  vous  la 
plus  fière  que  l'on  vit  jamais.  Elle  T exécuta  comme  elle 
disoit  ;  mais,  si  elle  eût  sçu  la  trahison  de  ces  deux  seigneurs, 
elle  se  fût  bien  efforcée  de  les  traiter  plus  cruellement.  A 
la  fin,  elle  arrive  à  la  maison  ordinaire,  où  elle  témoigne  de 
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plus  en  plus  son  indignation,  et  donne  charge  à  son  infldèle 
valet  d'aller  chercher  Francien  en  quelque  endroit  qu'il 
puisse  être,  et  de  lui  donner  de  sa  part  une  lettre,  où  elle  lui 
remontroit  pour  quelle  occasion  elle  ne  Ta  voit  pas  traité 
selon  son  mérite,  et  le  prioit  couvertement  de  venir  au  lieu 
où  il  avoit  eu  autrefois  envie  d'aller.  Ce  courrier  part  pour 
faire  sa  charge,  et  prend  le  chemin  de  France,  où  il  sçait  bien 
qu'il  ne  trouvera  pas  Francien.  S' étant  promené  un  peu,  il 
revient  et,  auparavant  que  d'aller  voir  sa  maîtresse,  il  passe 
par  la  maison  d'Ergaste,  auquel  il  demande  ce  qu'il  lui  con- 
vient faire.  Ergaste,  croyant  que  Nays  n'a  jamais  vu  de 
l'écriture  de  Francien,  fait  écrire  une  lettre  toute  telle  que 
si  elle  fût  venue  de  sa  part,  par  laquelle  il  lui  mande  entre 
autres  choses  que  les  délices  de  la  France  lui  ont  fait  oublier 
celles  de  l'Italie,  et  qu'elle  ne  se  doit  pas  attendre  de  l'y  voir 
jamais,  vu  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'y  puisse  appeler.  Nays, 
ayant  reçu  cette  lettre,  nomme  mille  fois  Francien  ingrat  et 
mal  courtois  de  lui  écrire  de  telles  choses  ;  mais,  étant  sortie 
de  son  transport,  elle  ne  peut  qu'elle  ne  l'aime  autant  qu'elle 
a  fait  auparavant,  et  se  fâche  contre  la  nature  de  ce  qu'elle 
ne  lui  a  pas  donné  assez  de  beauté  pour  captiver  celui  qui  la 
dédaigne.  Sa  passion  étoit  si  forte,  qu'elle  résolut  même  de 
demeurer  toujours  en  son  veuvage,  plutôt  que  d'en  épouser 
un  autre  que  celui  qu'elle  souhaitoit  ;  si  bien  qu'Ergaste  et 
Valère  continuèrent  inutilement  à  lui  rendre,  chacun  de  leur 
côté,  des  soumissions  qui  eussent  adouci  le  courage  de  tout 
autre  qu'elle. 

Les  gens  de  Francien  tirent  beaucoup  de  chemin,  cherchant 
leur  maître,  dont  ils  ne  sçurent  avoir  de  nouvelles.  Cepen- 
dant il  étoit  dedans  la  basse  fosse,  où  il  fût  visité,  sur  le 
soir,  par  un  homme  qui  ouvrit  le  guichet  de  la  porte  pour 
lui  donner  à  manger.  Il  se  voulut  enquérir  à  quel  sujet  l'on 
le  détenoit  prisonnier,  et  se  plaignit  grandement  de  la  tra- 
hison que  l'on  lui  avoit  faite.  Vous  n'êtes  pas  le  premier  que 
j'ai  vu  décevoir  ainsi,  repartit  le  geôlier;  pendant  les 
guerres  dernières,  la  chaire  où  vous  vous  êtes  assis  a  servi 
de  trébuchet  à  plusieurs  braves  chevaliers  que  l'on  y  faisoit 
niettre  par  diverses  subtilités.  Francien  ayant  répondu  que 
cette  consolation  n' étoit  guère  bonne,  il  fut  laissé  là  jus- 
qu'au lendemain,  qu'il  fut  encore  visité  par  ce  môme  hqmme, 
qui,  huit  jours  durant,  ne  manqua  point  à  lui  apporter  à 
manger  deux  fois  le  jour.  Il  avoit  en  lui-môme  plusieurs  con- 
sidérations dont  il  se  servoit  pour  adoucir  son  ennui.  11  se 
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représentoit  qu'il  valoit  bien  autant  être  enfermé  comme  il 
étoit  que  d'être  en  franchise  parmi  le  monde,  où  c'est  une 
folie  que  d'espérer  quelque  vrai  repos.  Pour  le  moins  il  étoit 
là  délivré  de  la  vue  des  débordemens  du  siècle,  et  avoit  tout 
loisir  de  nourrir  son  esprit  de  diverses  pensées  et  de  philoso- 
pher profondément. 

Le  capitaine,  n'ayant  pas  assez  de  cruauté  pour  le  laisser 
mourir  là  en  langueur,  ni  pour  lui  faire  donner  quelque  poison 
qui  eût  un  soudain  effet,  se  délibéra  de  lui  rendre  la  liber'té, 
vu  qu'Ergaste  étoit  bien  loin  et  ne  songeoit,  possible,  plus 
guère  à  lui.  11  envoya  une  nuit  quelques  hommes  dans  sa 
prison,  qui,  à  toute  force,  lui  ôtèront  ses  habillemens  et  lui 
en  donnèrent  d'autres  de  vil'ageois  ;  puis,  lui  ayant  bandé  les 
yeux  et  lié  les  pieds  et  les  mains-,  le  portèrent  jusqu'à  une 
petite  rivière  qui  passoità  côté  du  château.  Il  y  avoit  au  bord 
une  nacelle,  où  ils  le  mirent,  et  la  laissèrent  emporter  au 
courant  de  l'eau  qui  lui  fit  faire  beaucoup  de  chemin.  Jamais 
il  ne  se  put  imaginer  en  quel  lieu  il  étoit  ;  il  eut  seulement 
quelque  opinion  en  se  retournant  qu'il  étoit  enfermé  dans 
une  bière.  Il  fut  encore  longtemps  à  voguer  le  matin,  paît» 
qu'il  ne  se  trouvoit  personne  dessus  la  rive.  Enfin,  il  y  eut  des 
hommes,  qui  étoient  dans  une  barque,  qui  le  rencontrèrent.  Ils 
arrêtèrent  la  sienne  incontinent,  et  l'ayant  menée  à  bord,  le 
tirèrent- dehors  ;  puis,  lui  ayant  débandé  les  yeux,  lui  deman- 
dèrent qui  l'avoit  mis  là.  Il  leur  répondit  au  mieux  qu'il  put, 
sans  rien  toucher  de  sa  qualité;  si  bien  qu'il  fut  pris  pour 
quelque  pauvre  homme.  La  faim  le  pressant,  il  fut  contraint 
de  s'en  aller  prendre  son  repas  avec  ces  gens-là,  qui  étoient 
d'un  village  prochain.  Il  n' avoit  point  d'argent  sur  soi,  et  ne 
pouvoit  trouver  personne  qui  lui  en  voulût  prêter.  Son  habit 
étoit  si  méchant,  que  difficilement  l' eût-on  pris  pour  ce  qu'il 
étoit,  quand  il  l'eue  voulu  découvrir.  Il  ne  sçavoit  où  étoit 
son  train,  et  lui  étoit  impossible  de  l'aller  chercher,  si  en 
chemin  il  ne  demandoit  la  passade,  ce  qu'il  ne  se  i)ouvoit  ré- 
soudre de  faire,  vu  que  même  il  n' étoit  pas  assuré  de  trou- 
ver quelqu'un  de  ses  gens,  et  craignoit  de  rencontrer  dans 
les  villes  quelques  personnes  qui  le  connussent,  et,  le  trou- 
vant en  tel  équipage,  eussent  de  lui  quelque  mauvaise 
opinion.  Le  plus  sûr  étoit  d'attendre  un  peu  de  temps, 
jusqu'à  ce  que  Raimond  et  Dorini,  selon  leur  promesse,  fus- 
sent venus  en  Italie.  Il  se  promettoit  d'eux  toute  l'assis- 
tance qu'il  pouvoit  désirer,  et  croyoit  qu'il  leur  pourroit  bien 
écrire  de  ses  nouvelles,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent.  Au  reste, 


1  étoit  fort  aise  de  se  tenir  quelques  jours  en  un  lieu  où  il  fût 
inconnu,  et  où  il  eût  le  loisir  de  mètre  par  ordre  une  infinité 
ie  belles  pensées  qu'il  avoit  eues  en  sa  prison.  Celui  qui  lui 
îiVoit  donné  à  dîner,  le  voyant  de  bonne  mine,  lui  demanda 
s'il  vouloit  demeurer  avec  lui,  pour  garder  son  troupeau  de 
moutons,  dont  le  berger  étoit  mort  depuis  peu,  et  Francion 
s'y  accorda  librement.  Que  Ton  ne  s'étonne  point  s'il  accepta 
cette  condition  ;  il  ne  fit  rien  en  cela  qui  ne  fût  digne  de  son 
courage.  Les  plus  grands  hommes  du  monde  se  sont  bien 
autrefois  adonnés  à  un  pareil  exercice,  pour  vivre  avec  plus 
ie  tranquillité  d'esprit.  La  charge  du  troupeau  lui  étant  don- 
Qée,  il  le  menoit  aux  champs  tous  les  jours,  et,  pendant  qu'il 
paissoit,  il  s'amusoit  à  écrire  diverses  choses.  Il  composa, 
beaucoup  de  vers  à  la  louange  de  Nays,  et  sur  la  passion 
qu'il  avoit  pour  elle.  Toujours  il  songeoit  à  elle  en  quelque 
endroit  qu'il  fût;  et,  bien  qu'au  commencement  il  se  fâchât 
fort  de  ce  que  l'on  lui  avoit  pris  son  portrait  qui  étoit  dans 
ses  autres  habits,  il  supporta  à  la  fin  patiemment  cette 
perte  ;  parce  qu'il  en  avoit  un  gravé  au  cœur,  qui  la  lui  re- 
présentoit  aussi  bien,  et  encore  mieux,  en  ténèbres  qu'au  jour, 
il  alla  une  fois  en  la  maison  d'un  gentilhomme,  où  il  trouva 
un  petit  luth,  dont  personnenescavoitjouer.il  le  lui  demanda, 
lui  assurant  qu'il  sçavoit  un  peu  toucher  cet  instrument  ;  et, 
l'ayant  eu  en  don,  il  trouva  moyen  d'avoir  de  bonnes  cordes, 
dont  il  le  monta,  et  devint  depuis  l'Orphée  du  village.  Le 
gentilhomme,  qu'il  avoit  vaincu  par  ses  importunités,  ne 
regretta  plus  son  présent  dès  qu'il  l'eût  ouï  jouer.  Avec  cela 
il  disoit  de  si  belles  chansons,  que  sa  compagnie  commençoit 
d'être  grandement  recherchée.  Les  fôtes  et  les  dimanclies 
il  étoit  toujours  de  festin,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre, 
où  il  buvoit  et  mangeoit  avec  autant  d'appétit  qu'à  la  cour, 
et  rioit  d'aussi  bon  courage.  Ce  qui  étoit  le  meilleur,  c'est 
qu'il  ne  craignoit  point  qu'un  envieux  épiât  ses  actions,  afin 
de  gloser  dessus  et  de  diffamer  par  ses  médisances.  Il  n'y 
avoit  personne  qui  s'ofi'ensât  de  ce  qu'il  ne  lui  faisoit  pas 
assez  d'honneur  et  qu'il  ne  lui  rendoit  pas  le  change  de  ses 
complimens.  La  liberté  se  rencontroit  en  tous  les  endroits  où 
il  étoit,  tellement  qu'il  confessoit  en  lui-même  que  jamais  il 
n'avoit  été  si  heureux;  et  il  se  fût  toiyours  tenu  volontiers  en 
une  telle  condition,  n'eût  été  que  sa  fièvre  amoureuse  avoit 
aucunes  fois  des  accès  bien  violons,  lesquels  lui  donnoient 
envie  d'aller  revoir  sa  Nays.  Toutefois,  quand  l'occasion  se 
présentoit  de  goûter,  un  peu  des  doux  plaisirs  de  la  nature 
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il  n'étoit  pas  si  scrupuleux  de  croire  qu'il  offenseroit  sa  mai- 
tresse  s'il  s'y  adonnoit.  Sou  vent  es  fois  ilportoit  son  luth  aux 
champs,  et  les  plus  aimables  filles  du  lieu  quittoient  leur 
bétail  pour  F  aller  ouïr  jouer  à  T  ombrage  de  quelque  taillis, 
ou  dedans  quelque  caverne.  Quand  il  se  trouvoit  seul  avec 
quelqu'une,  il  ne  s'oublioit  pas  à  tâcher  de  la  gagner.  Il  y 
avoit  une  brunette  entre  autres  qui  lui  plaisoit  infiniment, 
mais  il  n'eût  pas  pu  venir  à  bout  du  dessein  qu'il  avoit  de 
jouir  d'elle  s'il  ne  se  fût  un  jour  avisé  de  lui  dire  en  secret, 
après  avoir  joué  du  luth,  qu'il  sçavoit  jouer  d'un  autre  ins- 
trument qui  ravissôit  bien  davantage,  mais  qu'il  n'en  vouloit 
pas  faire  entendre  l'harmonie  h  tout  le  monde.  Elle,  qui  se 
plaisoit  en  ses  chansons,  le  supplia  instamment  de  lui  faire 
ouïr  quelque  jour  cette  rare  musique.  Je  le  veux  bien,  dit-il, 
pourvu  que  vous  n'en  parliez  à  personne  ;  car  je  ne  désire  pas 
encore  faire  paroîtretout  ce  que  je  sçais.  Venez-vous-en  demain 
à  la  caverne  des  saules,  vous  m'y  trouverez  sans  faute  avec 
mon  instrument,  que  je  n'oublierai  pas  d'apporter.  La  bru- 
nette,  plus  contente  que  si  l'on  lui  eût  offert  un  grand  trésor, 
ne  faillit  pas  d'aller  le  jour  d'après  au  lieu  qu'il  lui  avoit 
désigné,  lequel  étoit  des  moins  fréquentés  de  la  contrée.  Eh 
bien,  dit-elle,  me  tiendrez- vous  promesse?  Oui,  répondit-il, 
j'y  suis  tout  prêt.  Alors  elle  s'assit  proche  de  lui,  et,  l'ayant 
prié  de  lui  montrer  son  instrument  et  d'en  jouer,  il  lui  dit 
ainsi  :  Ma  bonne  amie,  jamais  vous  ne  vîtes  chose  si  miracu- 
leuse que  ce  que  je  fais  pour  produire  ma  mélodie.  Pour  ne 
vous  rien  celer,  je  n'ai  point  d'instrument  qui  soit  fait  de  bois 
ni  de  corne  :  l'harmonie  ne  provient  que  des  membres  de  mon 
corps,  qui  la  produisent  tous  ensemble.  La  fille  s'imagina 
alors  qu'en  faisant  certaines  postures  et  en  se  remuant  de 
quelque  sorte  il  avoit  l'industrie  de  faire  craqueter,  ses  os.  à 
bien  qu'ils  rendoient  quelque  son,  ou  bien  qu'il  frappoit  ses 
mains  sur  les  autres  membres  pour  les  faire  claquer.  Mais 
elle  apprit  bientôt  qu'il  y  avoit  bien  autre  chose  à  faire,  car 
il  lui  dit  :  Puisque  vous  voulez  avoir  du  plaisir,  il  faut  que 
vous  preniez  aussi  un  peu  de  peine.  Je  ne  sçaurois  exercer 
mon  artifice  tout  seul,  il  faut  que  vous  m'aidiez,  s'il  vous 
plaît.  Montrez  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse,  dit  la  brunette. 
A  l'instant  Francion  l'embrasse  et  la  baise  à  son  plaisir,  puis 
il  tâche  de  faire  le  reste.  Ah!  mon  Dieu,  disoit-elle,  vous  me 
faites  mal  ;  laissez-moi  là.  Patience,  dit  Francion  ;  achevons, 
puisque  nous  avons  commencé;  l'issue  sera  meilleure  que 
l'entrée.  Elle  se  pâme  de  plaisir  à  l'heure,  goûtant  je  ne 
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sçais  quelle  douceur  extraordinaire.  Après,  voyant  que  Franoion 
se  retire, elle  lui  dit  :  Eh  quoi!  est-ce  déjà  fait?  Vous  n'avez 
guère  mis.  Ah  !  ma  mignonne,  j'avois  bien  prédit  qu'il  ne 
vous  ennuyeroit  point,  et  que  vous  voudriez  que  la  mélodie 
durât  toujours.  Aussi  vrai  oui,  dit  la  fillette;  votre  musique 
est  si  douce,  qu'elle  ne  fait  presque  point  de  bruit  :  c'est,  je 
vous  jure,  un  miracle  :  on  ne  l'entend  point,  mais  on  la  sent. 
N'y  ar-t-il  point  de  moyen  que  nous  la  recommencions?  Ah  ! 
m'amie,  dit-il,  toutes  les  choses  belles  sont  rares  et  malaisées 
à  acquérir  ;  on  n'en  voit  guère  de  fréquentes  :  celle-ci  l'est 
toute  des  moins.  Mais,  dites-moi,  vous  m'avouez  donc  que 
vous  avez  s.enti  beaucoup  de  plaisir  en  ce  que  j'ai  fait.  Je 
serois  bien  enrhumée  si  je  nesentois  pas  cela,  dit  la  brunette, 
je  vous  le  confesse  encore.  Quelque  temps  après  ce  plaisant 
entretien,  ils  eurent  le  moyen  de  recommencer  la  nonpareille 
musique,  qui  ne  fut  pas  moins  agréable  à  ce  coux)-là  qu'à 
l'autre. 

Depuis,  la  brunette  alloit  toujours  retrouver  son  ménétrier, 
dès  qu'elle  pouvoit  sortir  de  chez  son  père;  mais,  elle  fut  si 
babillarde,  qu'elle  dit  son  secret  à  une  sienne  compagne,  qui, 
voulant  participer  au  contentement,  vint  avec  elle  voir  notre 
berger  dedans  la  caverne  des  saules.  La  brunette  lui  adressa 
la  requête  pour  elle,  mais  au  commencement  il  fit  bien  du 
renchéri,  et  la  cria  beaucoup  d'avoir  découvert  ce  qu'elle  lui 
avoit  promis  de  tenir  caché.  Néanmoins  il  flla  doux  après,  et 
dit  qu'il  vouloit  bien  contenter  sa  compagne,  pourvu  qu'elle 
ne  l'importunât  point  de  tout  le  jour  de  lui  faire  goûter  le 
même  plaisir.  La  brunette  se  délibéra  de  s'en  priver  pour  en 
laisser  jouir  l'autre,  et  fit  une  grande  courtoisie  à  son  mu 
sicien,  qui  en  une  seule  journée  ne  les  pouvoit  rendre  toutes 
deux  entièrement  satisfaites.  La  compagne  demeura  donc 
auprès  de  lui,  et,  après  avoir  un  peu  fait  la  revêche,  ne  vou- 
lant pas  endurer  ce  qu'il  avoit  envie  de  lui  faire,  elle  éprouva 
les  douceurs  de  son  harmonie.  Étant  de  retour,  la  brunette  lui 
demanda  comment  elle  s'en  trouvoit,  et  si  l'on  se  pouvoit 
imaginer  quelque  chose  de  plus  délicieux.  \ii'aiment  vous  m'en 
avez  bien  baillé,  dit-elle,  vous  ne  m'avez  rien  fait  éprouver 
de  nouveau  :  il  y  a  longtemps  qu'un  valet,  qu'avoit  mon 
père,  m'a  appris  cela.  Ce  berger  ne  fait  rien  que  tous  les 
hommes  ne  fassent;  il  n'est  point  plus  sçavant  que  les  autres. 
Si  est-ce,  repartit  la  brunette,  que  j'aime  mieux  que  ce 
soit  lui  qui  me  fasse  jouir  de  ce  contentement  que  pas  un 
autre  que  je  connoisse  ;  car  il  a  le  visage  extrêmement  beau, 
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et  je  ne  souffrirois  pas  que  tous  ces  laids  marpauts  (1),  qae 
je  vois,  's'approchassent  de  moi  comme  il  fait  mettant  sa 
bouche  sur  la  mienne.  Si  vous  le  prenez  par  là,  je  le  quitte, 
dit  Tautre,  votre  raison  est  la  meilleure  du  monde,  et  vous 
avez  le  plus  brave  musicien  de  tous.  Mais  apprenez  que  sa 
musique  est  très-dangereuse  ;  car  vous  serez,  possible,  tout 
étonnée  d'ici  à  neuf  mois  qu'il  en  sortira  une  autre  de  votre 
ventre  bien  différente  de  la  sienne  ;  ce  sera  un  enfant  qui  ne 
fera  que  piailler,  jusques  à  ce  que  vous  lui  ayez  fait  sucer  le 
teton  que  votre  berger  a  tant  baisé  :  voilà  pourquoi  je  vous 
conseille  de  vous  abstenir  le  plus  que  vous  pourrez  d'aller 
dorénavant  en  la  caverne  mélodieuse. 

La  brunette  suivit  l'avertissement  de  sa  compagne,  mais 
pourtant  Francien  ne  cliômoit  pas  de  gibier.  Il  avoit  bien 
d'autres  pratiques  qu'elle  :  si  bien  qu'il  sembloit  qu'il  fût  le 
taureau  banal  du  village,  et  de  tous  les  lieux  circonvoisins. 
Que  s'il  trouvoit  quelque  fille  qui  fût  plus  revêche  que  les 
autres,  il  avoit  recours  à  ses  artifices  pour  la  vaincre.  11 
m'est  avis,  se  disoit-il  en  lui-même,  qu'il  n'importe  pas 
beaucoup  quelle  manière  de  vie  nous  suivions,  pourvu  que 
nous  ayons  du  contentement.  Il  ne  faut  pas  se  soucier  non 
plus  de  quelle  sorte  ce  contentement  vient,  pourvu  qu'il 
vienne  selon  notre  souhait.  Quelle  occasion  d'ennui  ai-je  donc, 
encore  que  de  gentilhomme  je  sois  devenu  berger,  puisque  je 
jouis  des  plus  doux  plaisirs  du  monde?  D'ailleurs,  me  doiç-je 
attrister  de  voir  les  moyens  dont  il  me  faut  user  pour  venir 
à  bout  de  mes  intentions,  puisque  je  les  accomplis  toutes  très- 
heureusement  ? 

Voilà  comme  il  raisonnoit  sur  sa  fortune,  et  plusieurs  per- 
sonnes voluptueuses  ont  de  semblables  pensées,  sans  songer 
aux  malheurs  qui  leur  peuvent  arriver  d'une  si  mauvaise 
vie.  Quelques-uns,  ayant  engrossé  des  filles,  sont  contraints 
par  la  justice  de  les  épouser,  ou  d'aller  au  gibet,  ou  bien  de 
donner  une  grosse  somme  d'argent  pour  les  marier  à 
d'autres.  Quelquefois  aussi  il  y  a  des  parens  qui,  voulant 
avoir  la  vengeance  eux-mêmes  du  déshonneur  que  l'on  a  fait 
à  leur  race,  font  assassiner  ces  perfides  amoureux.  Francien 
étoit  parmi  de  petites  gens  de  peu  de  crédit  et  puis  il  n'avoit 
pas  envie  d'y  toujours  demeurer;  c'est  pourquoi  il  en  avoit 
plus  de  hardiesse,  mais  il  ne  faut  pas  pourtant  se  mettre  en 
ce  hasard;  et,  quant  aux  filles  qui  se  laissoient  duper  si  faci- 

(1;  Nigauds. 
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lement,  elles  montroient  bien  leur  bêtise  et  leur  simplicité.  Il 
est  vrai  que  Francion  avoit  meilleure  mine  que  les  i)ersonnes 
de  campagne,  mais   c'est  ce  qui  le  devoit  faire  soupçonner 
davantage.  Néanmoins  il  faut  avouer  que  T amour  se  rend 
maître  de  toute  sorte  d'esprits.  11  n'y  avoit  point  de  villageoise 
qui  ne  fût  charmée,  tant  par  la  beauté  que  par  la  galanterie 
de  ce  brave  berger,  qu' elles, reconnoissoient  malgré  la  stupi- 
dité de  leurs  entendemens.  La  femme  du  laboureur  chez  qui 
il  demeuroit  devint  aussi  fort  amoureuse  de  lui,  et  tâcha  de 
le  lui  découvrir  par  tous  les  moyens  qu'elle  sçut  inventer. 
Elle  le  laissoit  partir  de  bon  matin  pour  aller  aux  champs, 
sans  lui  donner  de  quoi   garnir  sa  pannetiôre,  et  c'étoit  afin 
qu'elle  eût  occasion  de  l'aller  voir  en  lui  portant  son  repas. 
Elle  prenoit  plaisir  à,  lui  arracher  des  mains  un  morceau  où 
il  avait  déjà  mordu,  pour  en  manger  après  lui.  Elle  ne  faisoit 
que  fqlâtrer  quand  il  étoit  auprès  d'elle,  et  le  regardoit  en 
riant  d'un  certain  biais  qui  lui  disoit  ouvertement  :  Je  meurs 
d'amour  pour  toi,  11  reconnoissoit  fort  bien  cette  vérité,  mais 
il  ne  faisoit  pas  semblant  d'en  voir  seulement  la  moindre 
coiyecture  du  monde.  Car  cette  femme  lui  déplaisoit   tant, 
pour  quelques  imperfections    qu'il  trouvoit  en  elle,  qu'il 
n'eût  pu  la  baiser  qu'avec  de  l'horreur. 

Un  jour,  pour  sonder  sa  volonté,  elle  lui  dit  en  riant  :  Tu 
ne  sçais  pas,  ma  foi,  l'on  m'a  rapporté  que  le  bruit  court 
sourdement  par  tout  ce  pays-ci  que  tu  es  ampureux  de  moi, 
et  que  tu  sçais  assez  de  choses  pour  prendre  une  autre  con- 
dition que  celle  de  berger,  mais  que  tu  es  bien  aise  de  t'y 
tenir,  afin  d'avoir  le  moyen  de  demeurer  céans.  Il  les  faut 
laisser  dire,  ces  causeurs-là,  repartit  Francion,  ce  sont  des 
moqueurs  ;  je  sçais  bien  qu'ils  ne  disent  pas  la  vérité.  Eh 
quoi,  dit  la  femme,  est-ce  une  chose  impossible?  Non,  dit 
Francion,  mais  ce  qui  dépend  de  notre  volonté  ne  se  fait  pas 
toujours,  combien  qu'il  soit  en  notre  pouvoir.  De  cette  sorte, 
il  la  renvoya  plus  loin  de  son  but  qu'elle  nepensoit,  et  feignit 
de  ne  pas  prendre  garde  aux  brillemens  de  ses  yeux,  que  la 
lasciveté  faisoit  étinceler  en  songeant  à  des  délices  nonpa- 
reilles.  Le  lendemain,  son  mari  étant  allé  en  voyage,  elle  se 
voulut  servir  de  l'occasion,  et,  pendant  que  €on  berger  étoit 
encore  aux  champs,  elle  cacha  le  lit,  les  draps  et  la  couver- 
ture de  sa  couche,  si  bien  que,  quand  il  eut  envie  d'aller 
prendre  son  repos,  trouvant  son  gîte  ordinaire  dégarni,  il 
lui  vint  demander  où  elle  entendoit  qu'il  se  couchât.  Ah! 
mon  Dieu,  dit-elle,  j'ai  tantôt  porté  tout  l'attirail  au  grenier 
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pour  le  mettre  à  Tair,  il  Ty  faut  laisser  deux  ou  trois  jours; 
cependant,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  ne  me  rien 
faire,  je  permettrai  que  vous  preniez  un  côté  de  mon  lit. 
Francien,  sçachant  bien  à  quoi  elle  vouloit  venir,  reftisa  cette 
offre,  et  dit  qu'il  s'en  alloit   coucher  dessus  les  gerbes  de  la 
grange.  Ayant  vu  que  sa  première  invention  n'a  voit  de  rien 
servi,  elle  s'avisa  d'une  autre,  ei  remit  la  garniture  du  lit. 
Sur  le  milieu  de  la  nuit,  elle  s'assit  sur  une  chaire  toute  nue, 
et  commença  de  se  plaindre  et  d'appeler  son  berger.  11  cou- 
choit  dans  une  chambrette  prochaine,  d'où  il  put  ouïr  dis- 
tinctement et  s'en  vint  vite  avec  de  la  chandelle  lui  demander 
ce  qu'elle  avoit.  Hélas!  je  revenois  des  aisemens  (1)  tout  à 
cette  heure,  et  une  telle  foiblesse  m'a  prise,  que  je  n''ai  pu 
retourner  jusques  à  mon  lit,  si  bien  qu'il  a  fallu  que  je  me  sois 
assise  ici  dessus.  Je  vous  prie  de  me  prendre  et  de  me  porter 
coucher,  car  il  est  impossible  que  je  mette  mes  pieds  l'un 
devant  l'autre.  Elle  proféroit  ces  paroles  langoureusement, 
et  en  hésitant  de  tous  côtés,  et  laissant  pencher  sa  tête,  ce 
qui  donnoit  à  croire  à  Francien   qu'elle  fût  véritablement 
malade.  Il  la  soulève  donc  de  telle  sorte,  qu'elle  ne  touche 
pas  presque  à  terre  du  bout  des  orteils,  et,  en  la  conduisant 
Vers  son  lit,  il  détourne  son  visage  du  sien,  parce  qu'il  lui 
semble  qu'il  sort  une  puanteur  de  tout  son  corps.  Alors  elle 
l'embrasse  étroitement,  et,  allongeant  le  col  le  plus  qu'il  lui 
est  possible,  elle  fait  tant  qu'elle  le  baise  à  la  joue.  Cette 
caresse  ne  lui  plaisant  pas,  il  la  laisse  tout  à  l'heure  auprès 
de  sa  couche,  et  lui  dit  :  Recouchez-vous  si  vous  voulez,  j'ai 
tant  d'envie  de  dormir,  que  je  ne  sçaurois  demeurer  ici 
davantage.   Ne  t'en   va  pas    encore,   répond-elle,  j'aurai 
demain  quelqu'un  pour  garder  le  troupeau  au  lieu  de  toi, 
tandis  que  tu  prendras  ton  repos  pour  réparer  le  temps  que 
tu  veilleras  cette  nuit.  Mais  que  me  voulez-vous?  reprit-il. 
Hélas  !  tiens-moi  un  peu  compagnie,  dit-elle  ;  que  tu  es  cruel  ! 
approche-toi  d'ici.  Il  fit  alors  trois  pas  en  avant,  et  la  pay- 
sanne étant  allée  au-devant  de  lui,  l'embrassa  derechef;  mais 
sa  chair  ne  le  pouvant  mettre  en  goût,  il  la  repoussa  en 
riant.  Vous  n'êtes  pas  tant  indisposée  que  vous  feignez,  lui 
dit-il  ;  si  vous  avez  quelque  mal,  il  ne  vient  que  de  fantaisie  ; 
je  m'en  revais,  pour  moi.  11  ne  faut  point  que  vous  cherchiez 
d'autre  compagnie  que  celle  de  votre  chevet,  en  l'absence  de 
votre  mari.  Elle  enrageoit  de  l'entendre  parler  de  la  sorte,  et 

(I)  Du  privé. 
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toutefois  ce  dédain  ne  fut  pas  encore  assez  puissant  pour  con- 
vertir en  haine  l'affection  qu'elle  lui  portoit.  Elle  continua  le 
bon  traitement  qu'elle  avoit.  coutume  de  lui  faire,  et  tâcha, 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  de  s'acquérir  ses  bonnes  grâces. 
Enfin,  ayant  envie  de  se  délivrer  de  ses  importunités,  il  feignit 
quMl  avoit  plus  de  bienveillance  pour  elle  qu'auparavant;  et, 
d"  autant  que  te  maître  étoit  revenu,  il  fallut  qu'elle  prît  ré- 
solution de  l'aller  trouver  elle-même  une  nuit,  lorsqu'il  sera 
couché,  pour  passer  quelque  temps  en  sa  compagnie.  Leur 
accord  étant  fait,  la  voilà  la  femme  la  plus  contente  du 
inonde,  et  elle  s'imagine  qu'infailliblement  elle  accomplira 
ses  désirs. 

Francion,  n'étant  pas  d'un  même  avis  qu'elle,  dit  sur  le 
soir  à  un  porcher  et  à  un  vacher  du  logis,  qui  couchoient 
dessus  leurs  étables,  qu'ils  s'en  vinssent  dedans  sa  chambre 
passer  ia  nuit  pour  voir  un  esprit  qui  ne  manquoit  jamais  à 
le  venir  tourmenter.  Ils  répondirent  qu'ils  n'en  feroient 
rien,  et  qu'ils  avoient  trop  peur  de  telles  bétes.  Venez-y  har- 
diment, repartit  Francion,  vous  n'y  recevrez  point  de  mal  : 
je  pense  que  c'est  cette  servante  que  nous  avons  eue  depuis 
peu  qui  me  veut  épouvanter.  Il  faut  seulement  faire  provi- 
sions de  bonnes  verges  pour  la  fouetter  si  fort,  qu'elle  n'ait 
plus  envie  d'y  revenir.  Les  deux  drôles,  apprenant  cette  nou- 
velle, furent  aussi  aises  que  s'ils  eussent  été  de  noce  ;  ils  se 
tinrent  dedans  sa  chambre  sans  faire  aucun  bruit,  ayant  en 
main  les  armes  qui  étoient  nécessaires.  La  pauvre  amoureuse, 
voyant  alors  que  son  mari  s'étoit  endormi  pour  longtemps» 
suivant  sa  coutume  ordinaire,  se  leva  tout  bellement  d'au- 
près de  lui,  puis,  étant  sortie  de  sa  chambre,  elle  ferma  la 
porte  à  double  ïessort,  afin,  que  si  d'aventure  il  se  réveilloit, 
elle  eût  le  loisir  de  sortir  d'avec  Francion,  si  bien  qu'il  ne 
pût  la  prendre  sur  le  fait,  et  qu'il  crût  qu'elle  étoit  au  privé. 

Francion,  qui  l'entendit  bien  venir,  dit  à  ses  compagnons 
qu'ils  apprêtassent  leurs  forces,  et  que  l'esprit  prétendu  s'ap- 
prochoit.  Ils  ne  furent  pas  sourds  à  son  avertissement,  et  leur 
maîtresse  ne  fUt  pas  sitôt  entrée,  qu'ils  lui  levèrent  la  chemise 
et  commencèrent  à  la  fesser  plus  fort  que  le  plus  rude  bour- 
reau du  monde  ne  fouette  un  coupeur  de  bourses  qui  ne  lui  a 
point  promis  d'argent  pour  être  doucement  traité.  Sentant 
qu'il  y  en  avoit  plusieurs  qui  la  persécut oient  de  cette  sorte, 
elle  n'osoit  parler  en  face  du  monde,  de  peur  d'être  reconnue 
et  de  honte  qu'elle  avoit  d'être  prise  en  flagrant  et  impu- 
dique délit  ;  à  la  fin,  parce  que  l'on  continuoit  toujours  de  la 
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travailler  de  la  môme  sorte,  et  que  tout  son  corps  étoit  piteu-t 
sèment  déchiqueté,  elle  ne  put  se  tenir  de  crier  à  Taide  et  au  fi 
meurtre.  Son  mari  s'éveille  à  ce  bruit,  et,  tout  assoupi  qu'il  i 
est,  ne  sçachant  d'où  c'est  que  vient  la  voix,  il  sort  par  une 
autre  porte  que  celle  qu'elle  avoit  fermée,  et  s'en  va  dedans 
la  cour  voir  ce  que  l'on  y  fait.  Tandis  Francion,  ayant  pitié 
d'elle,  tire  le  porcher  par  le  bras  pour  lui  faire  entendre  que 
c'est  assez  fouetté.  Il  la  laisse  donc,  et  son  compagnon  aussi. 
Elle  va  rouvrir  la  porte  de  sa  chambre  et  se  recouche  comme 
auparavant.  Son  mari,  ayant  vu  qu'il  n'y  avoit  personne  dans 
la  cour,  rentre  dans  le  logis,  et  s'avisant  que,  i)ossible,  le 
bruit  qu'il  avoit  entendu  étoit  venu  de  la  chambre  de  son  ber- 
ger, il  s'y  en  va  tout  doucement  pour  sçavoir  s'il  dort.  Les 
deux  compagnons,  qui  tenoient  encore  leurs  armes  en  main, 
jugèrent  que  c'étoit  aussi  un  esprit,  et  l'ayant  pris  par  les 
bras,  commencèrent  à  le  fouetter  si  fermement,  qu'il  entra  en 
une  colère  extrême,  et,  se  délivrant  de  leurs  mains,  leur 
donna  des  coups  d^  poing  avec  une  verte  atteinte.  Ils  s'ima- 
ginèrent aussitôt  qu'un  si  rude  joueur  ne  jwuvoit  pas  être  un 
homme  mortel,  mais  que  c'étoit  véritablement  un  esprit  ;  de 
sorte  qu'ils  essayèrent  d'éviter  sa  rencontre,  et  s'en  allèrent 
cacher  à  la  ruelle  du  lit,  où  ils  eussent  bien  été  trouvés  si 
c'eût  été  ce  qu'ils  pensoient.  Où  êtes-vous?  dit  le  laboureur  à 
Francion.  Ah  !  mon  Dieu,  répondit-il  de  sa  couche,  sortez 
vitement  :  il  y  a  ici  des  esprits  qui  ne  font  que  me  tourmen- 
ter. Il  s'en  alla  aussitôt  avec  une  grande  peur,  croyant  c« 
que  son  berger  lui  disoit,  et  verrouilla  très  bien  sa  porte; 
puis  s'en  alla  coucher  auprès  de  sa  femme,  qui  faisoit  la  dor- 
meuse et  feignoit  de  n'avoir  rien  entendu.  Il  lui  conta  com- 
ment il  avoit  été  fessé  par  des  esprits  qui  s'étoient  évanouis 
en  un  moment.  Elle  fut  bien  aise  de  ce  qu'il  en  avoit  eu  sa 
part  aussi  bien  qu'elle,  et  ce  lui  fut  une  espèce  de  consola- 
tion. Le  laboureur  plaignit  beaucoup  son  berger,  qui  étoit 
exposé  aux  fureurs  de  ces  mauvais  démons,  et  le  lendemain 
s'enquit  bien  particulièrement  de  lui,  quels  tourmens  il  avoit 
endurés.  Il  en  inventa  un  bon  nombre,  qui  tirèrent  presque 
les  larmes  des  yeux  de  toute  la  famille.  Quant  est  de  son 
amante,  elle  étoit  en  doute  si  c'étoient  des  esprits  ou  des 
créatures  vivantes  qui  l'avoient  fessée  par  son  conseil.  A  la 
fin,  elle  crut  que  tout  étoit  provenu  de  sa  malice,  parce 
qu'elle  remarquoit  en  lui  un  grand  changement  de  la  bonne 
humeur  où  elle  l'avoit  vu  la  dernière  fois,  qu'il  s'étoit  ac- 
cordé è^  la  rendre  contente,  Il  ne  lui  prêchoit  plus  rien  que  la 
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hasteté  et  Thonneur,  et  Tadmonestoit  d'être  plus  fidèle  à 
on  mari  qu'elle  n'avoit  été.  Il  lui  étoit  bien  force  de  suivre 
;es  enseignemens,  mais  elle  ne  manquoit  pas  de  volonté  de 
es  outre-passer. 

Depuis  ce  temps-là,  vu  T  opinion  que  Ton  a  ordinairement 
les  bergers,  Ton  crut  que  Francien  étoit  magicien,  et  qu'il 
aiivoit  communication  avec  les  démons.  Beaucoup  de  fois  des 
paysans  Tavoit  trouvé,  comme  il  parloit  tout  seul  en  compo- 
sant des  vers,  et  parce  qu'il  disoit  des  paroles  poétiques,  où 
Lis  ne  pouvoient  rien  entendre,  ils  s'étoient  imaginé  qu'il  dis- 
couroit  avec  quelque  esprit  invisible.  Il  parloit  fort  peu  à  ces 
brutales  gens,  sinon  quand  il  avoit  envie  de  rire  :  tellement 
qu'ion  attribuoit  sa  solitude  à  la  coutume  d'un  damnable  mé- 
tier. L'on  le  voyoit  expert  en  beaucoup  de  choses  qui  n'étoient 
pas  communes  au  village.  Une  fois,  oyant  parler  à  des  prêtres 
de  quelques  choses  hautes,  il  en  avoit  dit  sa  râtelée  ;  ce  qui 
avoit  causé  de  l'admiration  :  cela  faisoit  croire  que  le  diable 
avoit  été  son  pédagogue.  Par  la  magie  naturelle  il  faisoit 
beaucoup  de  galanteries,  et  guérissoit  beaucoup  de  malades 
miraculeusement,  que  l'on  ne  se  pouvoit  figurer  qu'il  y  eût 
de  la  sorcellerie  en  son   fait.  Davantage  l'on  crut  bien  qu'il 
avoit  la  science  de  prédire  l'avenir  et  de  deviner    toutes 
choses.  Une  fois,  étant  en  une  compagnie  de  filles  dû  village 
et  de  quelques  rustres,  ayant  fait  quelques  simagrées  inutiles, 
pour  se  donner  de  l'autorité,   il  dit  :  Je  m'en  vais   gager 
maintenant  que  je  reconnoîtrai  bien  celle  qui  n'est  pas  pu- 
celle.  Il  y  en  eut  une  alors  qui  repartit  :  Votre  science  est  ici 
employée  en  vain  ;  car  vous  avez  beau  dire,  il  n'y  en  a  pas 
une  ici  qui  ait  perdu  son  honneuf.  En  disant  ceci  il  y  eut 
quelque  changement  en  son  visage  qui  fut  remarqué  de  Fran- 
cien, et  outre  cela  cette  promptitude  dont  elle  tâchoit  de  lui 
persuader  de  ne  point  chercher  celle  qui  n'étoit  pas  chaste  lui 
donna  opinion  qu'elle  ne  l'étoit  pas.  Voilà  pourquoi  il  dit 
qu'il  vouloit  accomplir  son  premier  dessein,  mais  que,  de 
peur  de  scandale,  il  ne  vouloit  pas  donner  à  connoître  à  tout 
le  monde  celle  qui  avoit  perdu  son  pucelage,  et  qu'il  n'en 
parleroit  qu'à  un  sien  ami  qui  étoit  en  ce  lieu.  Il  s'en  alla 
donc  dire  à  l'oreille  de  celui-là  :  J'ai  trouvé  par  mon  art  que 
celle  qui  a  péché  par  forûication  de  toutes  ces  filles,  c'est 
celle  qui  a  parlé  à  moi  la  dernière.  Je  ne  pense  pas  que  cela 
soit,  répondit  l'autre.  Il  n'y  a  qu'elle  et  celui  avec  qui  elle  a 
commis  la  faute  qui  vous  en  puissent  rendre  plus  certain, 
reprit  Francien;  mais  croyez-moi  autant  comme  eux.  Le  reste 
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de  la  troupe  ne  sçut  pas  ce  qu'il  avoit  dit,  jusques  à  huit 
jours  après,  que  la  fille  fut  mariée  à  un  jardinier  du  village. 
Comme  elle  fut  au  lit,  elle  sentit  une  petite  tranchée,  au  fort 
de  laquelle  elle  accoucha  d'un  bel  enfant.  Ce  fût  à  cette  heure- 
là  que  celui  qui  sçavoit  la  prophétie  de  Francien  la  publia 
comme  un  miracle,  qui  lui  donna  un  très-grand  crédit.  L'on 
peut  bien  croire  que  Ton  ne  fit  pas  moins  d'admiration  de 
son  sçavoir  que  l'on  fit  de  risées  de  l'aventure  des  nouveaux 
mariés;  mais  ce  qui  fit  trouver  que  l'affaire  étoît  moins 
mauvaise  que  l'on  avoit  pensé  fVit  que  le  marié  avoua  que 
l'enfant  étoit  de  son  fait,  et  que  sa  femme  n' avoit  voula 
prendre  un  mari  qu'à  l'épreuve  ;  parce  qu'ayant  vu  un  échan- 
tillon de  la  marchandise  elle  pouvoit  voir  si  elle  étoit  bonne: 
et,  si  elle  ne  lui  plaisoit,  elle  la  pouvoit  librement  laisser, 
étant  quitte  seulement  pour  les  arrhes.  On  ajouta  à  cette 
considération  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'elle  étoit  en  âge  de 
faire  l'amour,  et  que  la  fille  est  un  arbre  qui  veut  être  hoché, 
même  auparavant  que  ses  fruits  soient  mûrs.  Aussi,  dès  le 
matin,  Francion,  qui  se  doutoit  un  peu  de  ce  qui  en  étoit, 
alloit  chantant  ceci  sur  l'air  d'un  vaudeville  : 

Puisqu'on  voit  des  œuillets  nouveaux 
Fleurir  avec  des  traits  si  beaux, 
Sur  le  teint  de  notre  épousée, 
A  qui  ponrra-t-elle  nier, 
Que  son  mari,  bon  jardinier, 
Ne  Tait  déjà  bien  arrosée  7 

11  y  en  eut  qui  dirent  assez  plaisamment  que  le  marié  étoit 
un  bon  ouvrier  d'avoir  eu  un  enfant  dès  le  premier  jour  : 
mais  ceux  qui  en  parlèrent  sérieusement  s'étonnèrent  comme 
cette  fille  avoit  été  si  peu  grosse,  que  l'on  ne  l' avoit  pu  dé- 
couvrir :  aussi  étoit-ce  qu'elle  s' étoit  servie  de  quelque  arti- 
fice pour  la  cacher. 

Le  lendemain  il  y  eut  un  des  plus  gros  du  village,  qui, 
croyant  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  fût  inconnu  à  Francion,  l'en- 
voya quérir  pour  sçavoir  qui  étoit  celui  d'entre  tous  ses  va- 
lets qui  avoit  dérobé  la  moitié  d'un  pourceau,  qu'il  avoit  mis 
au  saloir  ;  car  il  étoit  certain  que  le  larcin  n' avoit  point  été 
commis  par  des  étrangers.  Francion  n'eût  pas  pu  conserver 
l'opinion  que  l'on  avoit  de  lui  s'il  ne  se  fût  ici  encore  servi 
d'une  subtile  finesse  :  il  tira  de  sa  poche  une  bougie  commune, 
et  dit  qu'en  la  faisant  il  avoit  mis  parmi  la  cire  des  drogues 
de  telle  vertu,  que,  quand  elle  étoit  allumée,  jamais  elle  ne 
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pou  voit  être  éteinte  du  souffle  d'aucune  personne,  si  ce  n' et  oit 
■  du  larron  qui  avoit  dérobé  la  chose  dont  l'on  étoit  en  peine. 
;ll  faut  que  vous   veniez  Tun   après   l'autre  dedans  cette 
'  chambre  où  je  serai  seul,  poursuivit-il  en  parlant  aux  va- 
'  lets  :  je  vous  ferai  faire  Tépreuve.  Aussitôt  il  entra  au  lieu 
quUl  avoit  dit,  et  le  premier  qui  le  suivit,  étant  innocent,  ne 
feignit  point  de  souffler  tant  qu'il  put,  se  pensant  justifier,  et 
se  tiant  sur  ce  qu'avoitdit  Francion;  mais  la  mèche  ne  faillit 
pas  à  perdre  sa  flamme,  de  quoi  il  fut  incontinent  étonné,  et 
jura  que  pourtant  il  n'étoit  pas  coupable.  Mon  ami,  lui  dit 
Francion,  vous  voyez  ce  que  ma  bougie  m'en  peut  faire 
croire;  toutefoisje  n'en  parlerai  point;  allez  vous-en  sans  faire 
semblant  de  rien,  et  dites  à  vos  compagnons  qu'ils  se  hâtent 
de  venir  ici.  Le  valet,  sort,  et  incontinent  Francion  rallume 
sa  chandelle  par  le  moyen  d'une  certaine  pierre  qui  jetoit  du 
'  feu  dès  que  l'on  la  frottoit.  Un  autre  garçon  le  vint  voir  auquel 
'  il  arriva  une  même  foi'tune  qu'au  premier;  et  ainsi  en  vint-il 
'  aux  autres;  car  la  bougie  n' avoit  rien  qui  la  pût  faire  résis- 
'  ter  à  la  force  de  leur  vent.  Néanmoins,  étant  sortis,  on  avoit 
•  beau   les   interroger  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé,  ils  n'en- 
disoient  mot  du  monde,  et  attendoient  la  fin  de  l'épreuve,  ne 
se  communiquant  rien  l'un  à  l'autre.  Ceux  qui  étoient  dans 
le  logis  eussent  bien  voulu  voir  toute  la  cérémonie  de  Fran- 
cion ;  mais  il  avoit  défendu  que  nulles  autres  personnes  n'en 
trassent  au  lieu  où  il  étoit  que  ceux  qui  y  avoient  à  faire  ; 
d'autant  qu'il  disoit  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  son  entreprise 
que  secrètement.  Le  dernier  qui  s'en  alla  le  trouver  n'eut  pas 
tant  de  hardiesse  que  les  autres,  car  il  n'avoit  pas  la  cons- 
cience si  nette  :  il  souffla  si  doucement,  qu'à  peine  fit-il  trem- 
''  bloter  la  flamme.  Francion,  reconnoissant  par  là  qu'infailli- 
'  blement  il  étoit  coupable,  s'en  alla  revoir  le  maître  du  logis, 
'  et  lui  dit  qu'il  n'avoit  que  faire  de  lui  raconter  si  la  bougie 
avoit  été  éteinte  ou  non,  mais  que  seulement  il  l'assiitoit  que 
celui  qui  étoit  venu  le  dernier  pour  la  souffler  étoit  le  larron 
de  son  pourceau.  Le  laboureur  envoya  au  logis  de  la  lemme 
de  celui-ci,  et  l'on  la  trouva  qui  mettoit  un  morceau  du  lar- 
cin dedans  son  pot.  Il  fut  atteint  et  convaincu  du  crime,  et 
Francion  comblé  de  louange  pour  sa  doctrine,  et  récoippensé 
de  quelque  argent,  qui  lui  venoit  bien  à  propos. 

Il  mit  si  avant  dans  la  cervelle  d'un  chacun  qu'il  étoit  un 
des  plus  grands  devins  du  monde,  qu'ayant  affaire  en  un  lieu 
dont  le  chemin  étoit  fort  difl[icile  il  eut  beau  s'enquérir  gra- 
cieusement, d'un  homme  qu'il  connoissoit,  des  endroits  où  il 


358  HieTOIEE    COMIQUE 

avoit  besoin  de  passer,  jamais  il  n'en  put  avoir  une  bonne 
réponse.  Oh  !  voire,  dit  l'autre,  vous  avez  bien  envie  de  voos 
moquer  des  pauvres  ignorans  comme  moi  :  vous  n'avez  que 
faire  de  demander  les  chemins.  Ne  sçavez-vous  pas  bien  tout? 
Il  s'en  alla  après  ce  discours;  et  Francien,  ne  rencontrant  plus 
personne  pour  apprendre  la  droite  voie,  se  fourvoya  si  bien, 
qu'il  fiit  contraint  de  prendre  son  repos  dedans  un  bois,  où 
la  nuit  le  surprit. 

Nous  avons  dit  tantôt  que,  lorsqu'il  composoit  des  vers,  il 
parloit  fort  haut,  et  que  ceux  qui  l'entendoiént  avoient  opi- 
nion qu'il  discourût  avec  quelque  esprit  familier  :  donc  sa 
maîtresse  eut  en  ce  temps-là  cette  croyance.  Plusieurs  fois  elle 
avoit  dit  en  elle-même  :  Ce  jeune  garçon-ci  est  d'une  com- 
plexion  bien  joviale  et  bien  encline  à  l'amour  :  je  ne  sçais 
pas  comment  il  se  peut  faire  qu'il  ait  refusé  la  courtoisie  que 
je  lui  ai  offerte.  Quand  je  serois  la  plus  laide  du  monde, 
encore  un  homme  comme  lui  sera-t-il  fort  aise  de  m'' avoir 
pour  apaiser  la  ftireur  de  sa  concupiscence  :  quel  secret  a-t-il 
pour  se  pouvoir  passer  de  moi?  Il  faut  nécessairement  qu'il 
ait  ailleurs  quelque  amie  sur  laquelle  il  se  décharge  de  tout 
le  sang  qui  peut  troubler  son  repos. 

Voilà  comme  elle  argumentoit  ;  mais  elle  ne  pouvoit  décou- 
vrir pas  un  nid  de  tous,  ceux  où  il  se  retiroit  ;  car  il  avoit 
coutume  de  faire  ses  affaires  le  plus  secrètement  du  monde. 
Un  soir  elle  s'approcha  donc  tout  bellement  d'une  saussaye, 
où  il  s'étoit  couché  pour  composer  des  vers,  sur  une  jouis- 
sance qu'il  commença  ainsi  : 

Ah  I  ma  Clorîs,  que  j'ai  d'aise. 
Maintenant  que  je  te  baise  ! 

Il  répétoit  souvent  cela  à  haute  voix,  ne  pouvant  trouver 
la. fin  qu'il  falloit  mettre  à  la  stance.  Sa  maîtresse,  s' imagi- 
nant qu'il  parloit  à  quelque  allé  qu'il  tenoit  entre  ses  bras, 
écarquilla  ses  yeux  autant  qu'il  lui  fût  possible  pour  sçavoir 
qui  étoit  cette  bienheureuse;  mais,  n'apercevant  personne 
auprès  de  lui,  et  lui  voyant  toutefois  étendre  ses  bras,  au 
souvenir  de  quelques  délices  passées,  elle  eut  une  pensée  qui 
mérite  bien  d'être  écrite.  Le  dimanche  dernier  elle  avoit  ouï 
dire  à  son  curé  qu'il  y  avoit  des  magiciens  qui  couchoient 
avec  des  diables  transformés  en  femmes  que  l'on  appeloit  des 
succubes  :  incontinent  elle  songea  qu'il  falloit  que  Francien 
eût  alors  avec  lui  une  de  ces  belles  maîtresses-là,  vu  qu'il 
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continuoit  à  dire  des  paroles  bien  plus  amoureuses  que  les 
premières,  et  où  il  exprimoit  naïvement  tout  ce  que  Ton 
pourroit  dire  en  jouissant  d'une  beauté. 

Depuis  elle  perdit  le  soin  d'apprendre  avec  quelle  femme  il 
apaisoit  les  désirs  de  sa  jeunesse,  et  ne  le  regarda  plus 
qu'avec  de  la  frayeur,  croyant  qu'il  eût  toujours  quelque 
démon  à  sa  queue.  Car  même  elle  se  flguroit  alors  que  c'étoit 
son  succube  qui  l'avoit  fouettée  lorsqu'elle  avoit  eu  envie 
d'aller  coucher  avec  lui. 

Passe  pour  toutes  ces  dernières  galanteries  ;  elles  ont  même 
été  faites  pour  punir  les  vices.  Il  avoit  bien  fait  de  fouetter 
cette  lubrique  paysanne,  qui  oublioit  la  foi  qu'elle  avoit  pro- 
mise à  un  autre,  et  qui  lui  vouloit  faire  commettre  adul- 
tère. Il  est  vrai  que  c'étoit  qu'elle  lui  déplaisoit  et  qu'elle 
n'étoit  pas  charmante  ;  mais  ne  regardons  point  tant  à  la 
cause  ;  l'effet  en  fut  toujours  bon.  Pour  ce  qui  est  des  subti- 
lités qui  le  rendoient  admirable,  elles  ne  tendoient  aussi 
qu'à  se  moquer  de  ceux  qui  a  voient  failli  et  à  faire  recon- 
noître  leur  faute,  comme  de  cette  tille  qui  avoit  fait  forfait  à 
son  honneur,  et  de  ce  garçon  qui  avoit  dérobé  son  maître, 
dont  il  découvrit  le  larcin.  C'est  en  ceci  que  les  plus  critiques 
seront  contraints  d'approuver  ses  actions.  Il  est  vrai  qu'en 
ce  qui  est  du  reste  je  me  soucie  fort  peu  de  leur  colère  et  de 
leurs  plaintes,  car  je  ne  raconte  point  de  vices  qui  ne  se  pra- 
tiquent, ni  de  sotte  action  qui  n'ait  été  faite,  et  l'on  voit 
comment  les  bons  esprits  s'en  sont  moqués  et  se  sont  garan- 
tis des  fourbes  que  l'on  leur  pouvoit  jouer,  au  lieu  que  les 
personnes  idiotes  s'y  sont  laissé  surprendre. 


LIVRE  DIXIÈME 


N'est-il  pas  vrai  que  c'est  Une  trés-agréablë  et  très -utile 
chose  que  le  style  comique  et  satirique?  L'on  y  voit  toutes 
les  choses  dans  leur  naïveté.  Toutes  les  actions  y  paroissent 
sans  dissimulation,  au  lieu  que  dans  les  livres  sérieux  i!  y  a 
de  certains  respects  qui  empêchent  de  parler  de. cette  sorte; 
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et  cela  fait  que  les  histoires  sont  imparfaites  et  plus  remplies 
de  mensonge  que  de  vérité.  Que  si  Ton  est  curieux  du  lan- 
gage, comme  en  effet,  Ton  doit  être,  où  le  peut-on  consi- 
dérer mieux  qu'ici  ?  Je  pense  que  dedans  ce  livre  on  pourra 
trouver  la  langue  françoise  tout  entière,  et  que  je  n'ai  point 
oublié  les  mots  dont  use  le  vulgaire,  ce  qui  ne  se  voit  pas 
partout,  car  dans  les  ouvrages  trop  modestes  Ton  n'a  pas  la 
liberté  de  se  plaire  à  cela,  et  cependant  ces  choses  basses 
sont  souvent  plus  agréables  que  les  plus  relevées.  Qui  plus 
est,  j'ai  représenté  aussi  naïvement  qu'il  se  pouvoit  faire 
toutes  les  humeurs  et  les  actions  des  personnes  que  j'ai  mises 
sur  les  rangs,  et  mes  aventures  ne  sont  pas  moins  agréables 
que  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  fort  estimées.  Je  fais  libi'e- 
ment  cette  confession  ;  car,  étant  appuyée  de  beaucoup  de 
preuves,  elle  ne  doit  point  sembler  insupportable  ;  et  puis  il 
y  en  a  plusieurs  qui  la  liront  et  n'entendront  pas  seulement 
ce  qu'elle  veut  dire,  ayant  toujours  cru  que  pour  composer 
un  livi*e  parfait  il  n'y  a  qu'à  entasser  paroles  sur  paroles, 
sans  avoir  égard  à  autre  chose  qu'à  y  mettre  quelque  aven- 
ture qui  délecte  les  idiots.  Toutefois  j'ai  eu  assez  de  divers 
avertissemens  de  quelques  personnes  qui  disent  qufils  s'enten- 
dent à  connoître  ce  qui  est  bon  ;  les  uns  n'ont  pas  trouvé  à 
propos  une  chose,  les  autres  une  autre  ;  tellement  qu'il  n'y  a 
rien  dedans  mon  livre  qui  n'ait  été  loué  et  blâmé.  Si  j'eusse 
voulu,  j'eusse  fait  comme  ce  peintre  qui  se  cachoit  derrièi^e 
son  tableau,  et,  après  avoir  ouï  les  différens  avis  de  la  popu- 
lace, le  reformoit  suivant  ce  qu'on  lui  avoit  dit.  Mais  il  ne 
m'en  fût  pas  mieux  arrivé  qu'à  lui,  qui,  au  lieu  d'un  portrait 
bien  accompli,  ne  fit  qu'un  monstre  ridicule.  Il  a  mieux  valu 
laisser  les  choses  ainsi^qu'elles  étoient,  et  les  jeter  à  l'aven- 
ture, pour  plaire  à  qui  elles  pourront,  vu  qu'entre  tant  de 
divers  contes  il  ne  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  au  moins  la  moitié 
d'un  qui  plaise  à  quelque  personne,  pour  bizarre  quelle  soit. 
Comment  seroit-il  possible  de  plaire  à  tous  universellement  ? 
car,  si  un  homme  de  lettres,  qui  a  été  au  collège,  aime  à  lire 
des  histoires   d'écolier,  un  hobereau  de  gentilhomme ,  qui 
n'aura  été  nourri  que  parmi  les  chiens  et  les  chevaux,  n'y 
trouvera  point  de  goût,  et  ne  s'attachera  qu'aux  choses  qui 
conviennent  à  son   humeur  et  à  sa  condition.  Si  celui  qui  a 
l'inclination  amoureuse  se  plaît  à  voir  quantité  d'intrigues  et 
de  finesses  qui  se  pratiquent  entre  les  personnes  passionnées, 
un  autre  qui  n'aimera  que  la  guerre  et  les  combats,  ou  bien 
les  discours  pompeux  et  graves,  tiendra  tout  ceci  pour  des 
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choses  frivolies.  Mais  ne  nous  embarrassons  point  des  fan- 
taisies d'autrui,  et  prenons  notre  plaisir  où  nous  le  trouvons. 
Voyons  la  suite  de  notre  histoire.  Représentons-nous  que 
Francien  étoit  devenu  amoureux  de  la  fille  d'un  riche  mar- 
chand, qui  étoit  venu  passer  quelque  temps  dans  une  sienne 
métairie  avec  toute  sa  famille.  Que  s'il  désiroit  ainsi  de  jouir 
des  unes  et  des  autres,  il  disoit  que  c'étoit  sans  préjudice  de 
Taniour  qu'il  portoit  à  Nays,  et  que  Ton  lui  pou  voit  bien 
pardonner  toutes  ces  petites  fautes,  vu  que  dans  le  malheur 
où  il  étoit  réduit,  il  falloit  qu'il  eût  quelque  chose  pour  se 
désennuyer. 

La  fortune  voulut  que  le  père  de  Joconde,  qui  étoit  celle 
qui  lui  plaisoit,  l'envoya  quérir  pour  faire  une  certaine  façon 
d'ente,  où  il  étoit  fort  expert,  car  autrefois  il  avoit  appris 
cela  dans  des  livres  de  jardinage,  et,  pour  vous  bien  dire,  son 
esprit  étoit  comme  un  marchand  mêlé  qui  s'étoit  chargé  de 
toute  sorte  de  drogues  pendant  son  loisir,  il  n'avoit  rien 
trouvé  de  trop  pesant  ni  de  trop  difficile  à  voir.  Il  s'étoit 
donc  mis  en  besogne  dedans  le  clos,  lorsque  la  fille  du  logis 
s'en  vint  vers  lui  pour  contenter  sa.  curiosité  en  voyant  son 
ouvrage.  Il  bénit  cent  fois  l'heure  que  l'habit  de  paysan  lui 
avoit  été  donné,  puisqu'il  avoit  joui  de  beaucoup  de  filles 
dont  il  n'eût  pu  jamais  approcher  autrement,  et  que  davan- 
tage il  lui  donnoit  le  moyen  d'être  si  proche  de  celle-ci. 
Joconde  tenoit  un  livre  en  sa  main,  où  elle  lisoit  parfois  après 
l'avoir  regardé  travailler.  Quel  beau  livre  est-ce  là,  made- 
moiselle? lui  dit-il,  ne  trouvant  point  d'autre  occasion  de 
l'accoster.  Quand  je  vous  l'aurai  dit,  répond-elle,  que  vous 
servira  cela?  Vous  aurez  entendu  un  nom  inconnu  qui  vous 
semblera  étrange.  Car  vous  autres  paysans,  qui  ne  lisez  guère 
en  toute  votre  vie,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  point  d'autre  livre 
au  monde  que  vos  heures.  Je  ne  suis  pas,  en  ceci,  de  la 
croyance  des  autres,  repartit  Francien  ;  je  sçais  bien  ce  que 
c'est  de  toutes  sortes  de  livre,  et  il  n'y  en  a  guère  de  bons 
que  je  n'aie  lus.  Mon  Dieu!  c'est  un  miracle,  reprit  Joconde; 
eh  bien,  donc,  pour  satisfaire  à  votre  demande,  je  vous  ap- 
prends que  c'est  ici  un  livre  où  il  est  traité  des  amours 
des  bergers  et  des  bergères.  N'en  avez- vous  vu  jamais 
de  semblable?  Oui,  repartit  Francion,  je  vous  assure  que 
la  lecture  en  est  fort  agréable,  et  principalement  à  ceux 
qui  sont  aux  champs  comme  vous  êtes  ;  car  vous  êtes  infini- 
ment aise  de  savoir,  en  effet,  les  délices  qui  vous  sont  repré- 
sentées par  le  discours.  Oh  !  combien  vous  êtes  déçu  de  croire 
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/    cela  !  dit-elle;  car,  si  la  curiosité  ne  me  poussoit  à  voir  la  fin 

/     des  aventures  qui  sont  décrites  ici,. je  n'auroispas  le  courage 

/      d'achever  de  feuilleter  tout,  parce  que  je  me  plais  fort  en 

/      la  vraisemblance,  et  je  n'en  sçaurois  trouver  en  pas  une 

/      histoire  que  je  puisse  voir  dedans  un  tel  livre.  Il  y  a  bien  de 

/       r  apparence  :  les  bergers  sont  ici  dedans  philosophes,  et  font 

/        r  amour  de  la  même  sorte  que  le  plus   galant  homme  du 

monde.  A  quel  propos  tout  ceci?  Que  Fauteur  ne  donne-t-il  à 

ces  personnages  la  qualité  de  chevaliers  bien  nourris?  Leur 

iit-il,  en  tel  état,  faire  des  miracles  de  prudence  et  de  bien 

dire,    Ton  rie  s'en  étonneroit  point  comme  d'un  prodige. 

L'histoire  véritable  ou  feinte  doit  représenter  les  choses  au 

plus  près  du  naturel  ;  autrement  c'est  une  fable  qui  ne  sert 

qu'à  entretenir  les  enfans  au  coin  du  feu,  non  pas  les  esprits 

mûrs,  dont  la  vivacité  pénètre  partout.  Il  fait  bon  voir  ici 

l'ordre  du  monde  renversé.  Je  suis  d'avis,  pour  moi,  que  Ton 

conapose  un  livre  des  amours  des  chevaliers,  à  qui  l'on  fasse 

parler  le  patois  des  paysans,  et  à  qui  l'on  fasse  faire  des  badi- 

neries  de  village.  La  chose  ne  sera  point  plus  étrange  que 

celle-ci,  qui  est  sa  contraire. 

Francien,  connoissant  par  ce  discours  que  Joconde  avoit  un 
de  ces  beaux  esprits  qu'il  avoit  coutume  de  rechercher  pas- 
sionnément, il  fut  le  plus  content  du  monde  d'avoir  logé  ses 
affections  en  si  digne  lieu;  et,  pour  ne  perdre  point  l'occasion 
de  l'entretenir,  il  reprit  la  parole  en  cette  sorte  :  Il  faudroit 
être  dépourvu  de  jugement  pour  n'approuver  point  les  rai- 
sons que  vous  alléguez.  Je  confesse  maintenant  que  vous  ne 
pouvez  guère  tirer  de  plaisir  de  la  lecture  de  ce  livre  ;  toute- 
fois je  vous  avertirai  bien  qu'il  s'est  trouvé  quelquefois, 
dedans  les  villages,  des  hommes  vêtus  en  paysan  qui  étoient 
capables  de  faire  l'amour  avec  autant  de  civilité,  de  prudence 
et  de  discrétion  que  les  personnes  qui  sont  dans  la  plus  flo- 
rissante cour  de  la  terre.  Cela  s'est  vu  si  rarement,  dit  Joconde, 
que  l'on  n'en  peut  pas  faire  un  nombre  qui  autorise  mon 
livre  des  bergeries.  Or  ça,  dit  Francien  en  riant,  je  veux  bien 
même  vous  assurer  que  vous  trouverez  en  ce  pays-ci  de  ces 
bergers  amans,  et  moi  qui  suis  berger,  je  dirai  bien  sans 
vanité  que,  quand  l'on  me  mettra  en  ce  rang,  l'on  ne  fera 
rien  que  de  très  à  propos.  Je  n'en  doute  point,  répondit  Jo- 
conde, mais  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  trouver  une  fille 
de  votre  étoffe.  Il  n'y  en  a  guère  ici  que  de  très-maussades. 
Vous  voulez  parler  des  villageoises,  repartit  Francien  ;  pour 
moi,  je  ne  jette  point  les  yeux  sur  celles-là^  Il   y  en  a  ici   I 
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d^âutres  iqui  ne  sont  pas  seulement  dignes  d'être  aimées  d'un 
accompli  bei*ger,  mais  aussi  d'un  accompli  courtisan.  Je  puis 
bien  tenir  assurément  ce  discours,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  voir.  Ah  !  Dieii,  s'écria  Joconde,  vraiment  j'ai  été 
trompée  jusques  ici,  croyant  que  ce  ne  fût  qu'à  la  cour 
qu'on  se  mêlât  de  donner  des  flatteries  :  comment,  vous  en 
avez  ici  pareillement  l'usage?  La  vérité  se  dit  partout,  reprit 
Francien.  Alors  Joconde  le  quitta  pour  aller  tenir  compagnie 
à  sa  mère,  qui  se  promenoit  toute  seule.  Elle  fut  bien  étonnée 
d'avoir  entendu  si  bien  discourir  un  berger,  et  crut  plusieurs 
fois  que  c'étoit  un  songe.  Mais  son  admiration  s'accrut  bien 
davantage  lorsqu'elle  l'entendit  chanter  et  jouer  du  luth 
devant  ses  fenêtres^  sur  les  dix  heures  du  soir.  Elle  le  recon- 
nut par  les  paroles  d'un  air  qu'il  venoit  de  faire,  où  il  la 
supplioit  de  ne  point  mépriser  le  berger  à  qui  elle  avoit  parlé. 
Certes,  c'étoit  une  chose  qui  lui  sembloit  bien  miraculeuse 
qu'un  homme  de  sa  condition  fît  des  vers  si  bons  que  ceux 
qu'elle  entendoit,  et  chantât  encore  et  jouât  du  luthîaussi  bien 
que  les  meilleurs  maîtres.  Les  paysans  grossiers,  à  qui  ces 
perfections-là  avoient  été  montrées,  ne  les  admiroient  pas 
tant  qu'elle,  dont  le  bel  esprit  se  connoissoit  à  toutes  choses. 
Ceci  n'est  rien  toutefois  au  prix  d'une  lettre  d'amour  qu'elle 
reçoit  le  lendemain  de  sa  part,  où  elle  trouve  les  plus  belles 
fleurs  de  l'éloquence.  Il  n'avoit  point  usé  d'autre  artifice, 
pour  la  lui  faire  tenir,  que  de  la  mettre  dedans  un  petit 
panier  de  jonc  dont  une  jeune  fille  lui  alloit  faire  présent. 

Son  esprit  étoit  en  beaucoup  d'inquiétudes  touchant  ce 
qu'elle  devoit  faire  en  la  poursuite  de  S'en  nouvel  amant,  dont 
la  condition  ne  lui  plaisoitpas.  Si  son  mérite  n'eût  adduci  sa 
fierté,  elle  n'eût  pas  trouvé  à  propos  la  hardiesse  qu'il  s'étoit 
donnée  de  lui  envoyer  un  poulet.  Elle  brûlolt  d'envie  de  sça- 
voir  où  il  avoit  été  nourri  pour  apprendre  tant  de  gentil- 
lesses. Cela  fut  cause  qu'étant  sortie  toute  seule  par  la  porte 
de  derrière  du  clos  elle  souffrit  qu'il  l'abordât,  la  rencon- 
trant en  un  lieu  prochain,  où  il  faisoit  paître  son  troupeau. 
Après  qu'il  lui  eut  donné  le  bonjour  et  qu'il  lui  eut  témoigné 
la  joie  qu'il  recevoit  de  l'avoir  si  heureusement  trouvée,  elle 
lui  dit  :  Gentil  berger,  je  pense  que  vous  me  voulez  donner, 
par  plaisir,  des  preuves  de  ce  que  vous  m'avez  dit,  que  vous 
étiez  un  amant  aussi  parfait  que  pas  un  qui  fût  dans  les 
villes.  Ce  n'est  point  pour  passer  le  temps,  comme  vous  vous 
figurez,  repartit  Francien,  c'est  parce  que  la  nécessité  m'y 
contraint.  Je  ne  le  crois  pas,  dit  Joconde.  Si  est-ce  qu'il  n'est 
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rien  de  si  véritable  que  vos  beautés  ont  un  effort  qui  est  bien 
capable  de  me  porter  à  d'autres  choses,  repartit  Francion; 
je  serois  marri  qu'un  autre  sujet  que  le  plus  beau  du  monde 
(qui  est  d'être  vaincu  par  vos  appas)  m'eût  fait  prendre  la 
licence  de  faire  ce  que  j'ai  fait.  Je  sçais  bien  que  la  bassesse 
de  ma  condition  m'empêche  beaucoup  d'obtenir  vos  bonnes 
grâces.  C'est  pourquoi  je  mettrai  toute  ma-  puissance  à  répa- 
rer ce  défaut  par  des  affections  excessives,  dont  j'essayerai 
de  vous  vaincre.  Joconde,  se  souriant  de  ce  discours,  comme 
pour  se  moquer,  changea  incontinent  de  propos,  et  demanda 
à  Francion  où  il  avoit  été  élevé  en  sa  jeunesse.  Il  lui  promit 
que  le  lendemain,  si  elle  vouloit  prendre  la  peine  de  revenir 
au  môme  lieu,  à  la  même  heure,  il  lui  déclareroit  tout  au 
long  ce  qu'elle  désiroit  de  sçavoir,  n'ayant  pas  envie  de  lui 
en  rien  dire  qu'il  n'eût  auparavant  consulté  d'un  jugement 
plus  rassis  dessus  quelque  point. 

En  attendant  elle  ne  laissa  pas  de  s'informer  de  beaucoup 
de  choses  de  lui.  L'on  lui  dit  en  quelle  estime  il  étoit  par 
tout  le  pays,  et  l'on  lui  flt  presque  accroire  qu'il  avoit 
acquis  par  art  magique  les  perfections  qu'il  avoit.  Le  jour 
suivant  ils  vinrent  tous  deux  à  l'endroit  désigné,  Joconde 
somma  Francion  de  sa  promesse,  qu'il  accomplit  en  lui  par- 
lant de  cette  sorte  :  Quand  vous  ne  m'auriez  pas  prié  de 
vous  dire  qui  je  suis,  il  faudroit  toujours  bien  que  je  vous 
l'apprisse,  si  je  voulois  que  vous  eussiez  égard  à  l'affection 
que  je  vous  porte.  Je  vous  déclare  que  je  suis  gentilhomme 
des  plus  nobles  de  la  France,  et  que,  vous  ayant  aperçue  il  y 
a  quelque  temps  dans  la  ville,  où  vous  avez  accoutumé  de 
demeurer,  vos  charmes  me  vainquirent  tellement  que  je  me 
résolus  de  prendre  un  habit  de  villageois,  sçachant  que  vous 
deviez  venir  ici,  afin  de  pouvoir  entrer  chez  vous  sans  donner 
du  soupçon  à  personne.  Après  ce  mensonge,  qu'il  disoit  pour 
l'obliger  davantage  à  le  chérir,  il  l'enchanta  par  mille 
preuves  d'un  extrême  amour.  Alors,  ne  doutant  point  qu'il 
ne  fût  de  grande  qualité,  elle  ne  feignit  point  de  lui  assurer 
que  la  peine  qu'il  avoit  prise  seroit  bien  récompensée.  Il  se 
tenoit  si  propre  avec  son  méchant  habit  qu'il  ne  laissoit  pas 
de  paroître  de  bonne  mine  ;  tellement  qu'elle  conçut  presque 
autant  d'affection  pour  lui  que  s'il  eût  été  couvert  des  plus 
beaux  vêtemens  que  les  courtisans  portent. 

Les  assurances  d'une  passion  réciproque  étant  baillées  de 
part  et  d'autre,  ils  s'amusèrent  à  discourir  sur  plusieurs 
particularités.  Joconde  dit  à  Francion  Topinion  que  l'on  lui 
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avoit  voulu  donner  qu'il  se  mêloit  de  la  magie  noire.  Ne  la 
voulant  pas  traiter  comme  les  esprits  du  commun,  il  lui  fit 
connoître  la  plupart  des  causes  pour  lesquelles  ces  opinions- 
là  s'étoient  glissées  parmi  le  peuple.  Elle  reçut  beaucoup  de 
contentement  de  ce  plaisant  récit. 

L'heure  de  la  séparation  venue,  avant  que  de  se  dire  adieu, 
ils  voulurent  résoudre  de  quelles  inventions  ils  s'aideroient 
pour  s'entrevoir  dorénavant  ;  parce  que  Joconde  ne  pouvoit 
pas  venir  toujours  parler  à  Francion  hors  du  logis,  sans  que 
Ton  s'en  aperçût  à  la  fin  et  que  l'on  eût  quelque  soupçon  de 
leurs  affaires.  Elle  se  délibéra  donc  de  faire  la  malade  pour 
avoir  l'occasion  de  faire  venir  chez  elle  son  amant,  qui  don- 
noit  du  remède  à  toutes  sortes  de  maux  suivant  la  vulgaire 
opinion.  Cela  étant  déterminé,  ils  prirent  congé  l'un  de 
l'autre,  et  s'en  retournèrent  chacun  en  leur  demeure. 

Joconde  commença  dès  le  jour  même  à  travailler  à  son  des- 
sein, se  plaignant  à  sa  mère  d'une  grande  colique.  L'on  la 
mignarde,  l'on  la  dorlotte,  et  l'on  la  fait  coucher  au  lit.  Si  les 
médecins  n'eussent  point  été  trop  éloignés,  l'on  en  eût  envoyé 
quérir  un  tout  à  l'heure.Avant  qu'elle  eût  parlé  de  Francion, 
le  fermier  se  trouva  là,  qui  dit  qu'il  le  falloit  envoyer  quérir 
pour  ordonner  quelque  médicament.  Le  père  répondit  qu'il  ne 
se  vouloit  point  fier  à  des  charlatans  comme  celui-là.  Com- 
ment, dit  le  fermier,  de  quoi  avez-vous  peur?  Que  votre  fille 
ne  soit  guérie  comme  toutes  les  personnes  que  ce  berger  a 
pansées  ?  C'est  un  démon  incarné,  croyez-moi  :  je  ne  sçais  ce 
qu'il  ne  fait  point.  Il  en  sçait  plus  que  notre  curé;  il  l'a  rendu 
victus.  Le  père  de  Joconde  ajoutant  foi  aux  assurances  que 
beaucoup  d'autres  lui  donnèrent  du  sçavoir  de  Francion.  il 
consentit  que  l'on  lui  amenât.  Après  qu'il  eut  vu  la  malade 
et  tâté  son  pouls,  il  tira  une  petite  fiole  de  sa  pochette,  où  il 
y  avoit  une  certaine  huile  qull  fit  chauffer,  et  en  graissa  un 
linge  qu'il  porta  à  sa  maîtresse  pour  mettre  dessus  son  esto- 
mac. L'heure  lui  fut  si  favorable,  qu'alors  il  n'y  avoit  per- 
sonne proche  du  lit  ;  si  bien  que,  feignant  de  lui  vouloir 
aider  à  appliquer  son  remède,  il  prit  la  hardiesse  de  lui 
tâter  les  tétons.  Afin  que  l'on  crût  qu'il  étoit  grandement 
expert  en  toutes  choses,  elle  dit  un  peu  après  à  sa  mère 
qu'elle  se  sentoit  fort  soulagée  et  ne  demandoit  rien  qu'à 
se  réjouir.  Là-dessus,  se  tournant  vers  Francion,  elle  lui  dit  : 
Mon  Dieu  !  berger,  l'on  m'a  assuré  que  vous  jouez  du  luth  : 
aurai-je  bien  la  puissance  de  vous  faire  toucher  quelques 
airs?  Vous  pouvez  tout  sur  moi,  dit  Francion  ;  encore  que  je 
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sçache  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  donner 
quelque  plaisir  par  mon  luth,  je  ne  laisserai  pas  d'en  jouer, 
pour  ne  point  tomber  en  désobéissance.  Il  vouloit  aller  quérir 
son  luth  lui-même,  maison  n'endura  pas  qu'il  en  prît  la 
peine,  et  Ton  envoya  un  valet  en  son  logis  pour  cet  effet. 
Lorsqu'il  commença  de  toucher  cet  instrument,  tout  le  monde 
fut  ravi  de  son  harmonie,  et  principalement  Joconde.  Son  père 
et  sa  mère  ne  cherchant  rien  avec  tant  de  passion  que  sa 
santé  et  son  contentement,  et  voyant  qu'elle  se  délectoit  à  la 
musique  du  berger,  permirent  qu'il  vînt  encore  le  lendemain 
lui  faire  passer  le  temps.  Ils  s'éloign^ent  d''eux  pour  songer 
à  leur  ménage,  et  ce  ilit  alors  que  Francien  témoigna  bien  de 
l'amour  à  sa  maîtresse.  Elle  en  fut  tellement  vaincue,  qu'elle 
lui  promit  de  satisfaire  à  ses  désirs. 

Ils  avoient  assez  de  commodité  aux  champs  de  se  donner 
du  plaisir  ;  mais  Joconde  s'en  retourna  le  soir  à  la  ville  avec 
pon  père  et  sa  mère  ;  et  il  sembloit  là  que  toutes  choses  lui 
fussent  contraires,  car  la  maison  avoit  des  hautes  murailles 
de  tous  côtés,  et  les  portes  étoient  toujours  fermées.  Elle  écri- 
vit à  Francien,  qui  étoit  demeuré  au  village,  en  quelle  étroite 
prison  elle  étoit  resserrée  ;  et  lui  assura  que  néanmoins,  s'il 
pouvoit  par  quelque  manière  entrer  secrètement  chez  elle, 
avec  quelque  paysan  de  leur  village,  il  recevroit  de  sa  part  le 
meilleur  traitement  qu'il  devoit  espérer.  Francien,  songe  à  ce 
qu'il  faut  faire,  et  enîln  il  s'avise  d'une  subtilité.  Un  certain 
charretier  alloit  mener  du  foin  dans  peu  de  jours  au  mar- 
chand ;  il  résolut  de  se  cacher  dans  sa  charrette,  et  manda  à 
Joconde  le  dessein  qu'il  en  avoit.  Le  charretier  avoit  un 
esprit  lourd  et  simple  :  il  lui  fit  acccroire  tout  ce  qu'il  voulut. 
Mon  pauvre  ami,  lui  dit-il,  tu  sçais  que  je  suis  grandement 
curieux  :  l'on  m'a  fait  le  récit  de  la  beauté  de  |la  maison  où 
ton  maître  demeure  à  la  ville.  11  m'a  pris  un  désir  d'y  aller; 
mais  je  ne  sçaurois  me  donner  ce  contentement  en  face  du 
monde,  si  ce  n'est  par  ton  moyen  :  il  faut  que  tu  m'y  mènes. 
Je  le  veux  bien,  dit  le  charretier,  qui  étoit  de  ses  amis  parce 
qu'il  le  faisoit  souvent  boire.  Venez-vous-y-en  avec  moi  quand 
j'irai  ;  je  pense  que  l'on  ne  vous  y  refusera  pas  l'entrée;  l'on 
vous  y  connoît  assez  bien.  On  m'y  connoît  trop  ;  c'est  pour- 
quoi je  n'y  veux  pas  aller  de  la  façon  que  tu  dis.  J'y  veux 
aller  sans  que  personne  me  voie,  car  c'est,  que  j'ai  envie  de 
considérer  tout  le  plan  du  logis  et  en  tracer  une  figure  pour 
m'en  servir  en  quelque  chose  ;  et  il  ne  faut  pas  que  ton 
maître  en  sçache  rien.  Je  serois  donc  d'avis  de  me  cacher 
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dedans  le  4bin  que  tu  lui  mèneras  :  ce  sera  une  bonne  com- 
modité pour  accomplir  mon  intention.  Je  trouve  cette  inven- 
tion-là bonne,  dit  le  charretier  ;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  vous  n'en  usiez.  Au  reste,  quand  je  m'en  reviendrai,  je  ra- 
mènerai des  futailles  pour  les  vendanges  :  vous  vous  pourrez 
aussi  cacher  dedans.  Voilà  qui  va  bien,  repartit  Francion, 
pourvu  que  tu  me  tiennes  promesse.  Le  charretier  l'assura 
de  sa  fidélité,  et,  Theure  venue  de  charrier  son  foin,  il  l'aver- 
tit de  se  tenir  prêt.  Francion,  ayant  donné  son  troupeau  à 
garder  à  un  autre,  et  s'étant  accommodé  avec  les  plus  beaux 
habits  qu'il  eût,  s'en  alla  le  trouver  sur  le  chemin  en  un  lieu 
écarté  où  il  eut  le  loisir  de  se  cacher  dedans  la  charrette, 
sans  que  personne  le  vît.  11  arriva  sur  le  soir  à  la  maison  de 
Joconde  :  le  charretier,  étant  son  foin  lui  tout  seul,  le  fit 
encore  cacher  dedans  ]b  lieu  où  il  le  serra  ;  ce  qui  étoit  une 
très-grande  témérité  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Car,  s'ils 
eussent  été  aperçus,  l'on  eût  dit  qu'ils  eussent  eu  dessein  de 
voler  la  maison,  et  l'on  leur  eût  peut-être  fait  bonne  et  brève 
justice.  Mais  quoi  !  Francion  voulut  éprouver  jusques  où 
pourroit  aller  sa  bonne  fortune. 

Cependant  Joconde  étoit  en  des  inquiétudes  extrêmes,  ne 
sçachant  s'il  étoit  venu  oui  ou  non,  et  elle  ne  pouvoit  trouver 
aucun  moyen  d'en  apprendre  des  nouvelles.  Car  de  le  deman- 
der au  charretier,  elle  n'avoit  garde,  craignant  de  lui  don- 
ner quelque  soupçon,  et  môme  elle  étoit  en  doute  si  son  amant 
étoit  mis  dedans  le  foin  sans  son  aveu.  Enfin,  tout  le  monde 
s'étant  retiré,  elle  s'en  alloit  au  lieu  où  il  étoit,  s'imaginant 
qu'il  n'avoit  pu  se  cacher  en  pas  un  autre  endroit.  Il  étoit 
déjà  sorti  de  sa  cachette  pour  se  tenir  aux  écoutes,  lorsqu'elle 
entra  là-dedans  sans  chandelle  et  le  reconnut.  Il  ne  faut  pas 
demander  s'ils  se  saluèrent  par  les  baisers  :  ils  se  tinrent  plus 
d'une  demi-heure  embrassés,  avec  une  joie  nonpareille  qui 
leur  ôtoit  la  parole.  Etant  sortis  de  leur  extase,  ils  songèrent 
où  ils  passeroient  la  nuit.  Joconde  ne  fut  pas  d'avis  de  mener 
Francion  à  sa  chambre,  craignant  que  l'on  ne  l'entendît 
monter,  ou  qu'il  n'arrivât  quelque  autre  infortune.  Us  demeu- 
rèrent donc  au  même  endroit  où  ils  étoient,  et  Francion  étendit 
une  grande  housse  de  mulet  dessus  les  bottes  de  foin,  à  celle 
fin  que  sa  maîtresse  ne  s'emplît  point  d'ordures  en  s'y  cou- 
chant. L'on  peut  bien  croire  qu'ils  prirent  autant  de  plaisir 
qu'ils  eussent  fait  en  un  lit  de  parade.  Pendant  une  des 
trêves  qu'ils  firent*  en  leur  guerre  amoureuse,  Francion  ra- 
conta la  finesse  dont  il  avoit  abusé  le  charretier,  qui  s'en 
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étoit  allé  dormir  autre  part,  croyant  qu'il  passât  la  nuit 
dedans  la  cour  à  contempler  le  bâtiment  à  la  clarté  des  étoiles. 
Joconde  dit  après  que,  pour  ne  point  coucher  dedans  la 
chambre  de  sa  mère  à  Tordinaire,  elle  avoit  feint  qu'il  y 
faisoit  trop  chaud,  afin  qu'on  la  laissât  coucher  toute  seule 
dedans  une  chambrette  qui  avoit  une  issue  sur  un  petit  esca- 
lier, d'où  elle  avoit  pu  venir  le  trouver  sans  traverser  la 
cour.  Puis,  songeant  à  l'avenir,  ils  se  proposèrent  plusieurs 
moyens  de  s'entrevoir  par  après,  comme  les  esprits  des 
amoureux  sont  subtils  à  rencontrer  ce  qui  peut  rendre  leurs 
contentements  perdurables.  La  meilleure  invention  qu'  ils  trou- 
vèrent, et  celle  qu'ils  se  délibérèrent  de  suivre,  fut  que  Fran- 
cion  tâcheroit  de  se  mettre  au  service  du  marchand,  qui,  re- 
connoissant  son  mérite,  seroit  plus  d'aise  de  l'avoir  pour  fac- 
teur que  pas  un  autre.  Joconde  consentoit  que  cela  se  fît,  en 
atte  ndant  qu'il  se  résolût  à  se  découvrir  pour  ce  qu'il  étoit,  et, 
quant  à  lui,  il  en  étoit  d'accord,  afin  de  se  retirer  du  village, 
où  il  commençoit  de  se  déplaire  parmi  les  esprits  grossiers; 
mais  il  ne  désiroit  pourtant  pas  se  tenir  en  cet  autre  état  que 
pour  une  passade.  Il  fit  entendre  à  sa  j^aaîtresse  qu'il  avoit 
besoin  d'argent  ;  elle  lui  donna  tout  ce  qu'elle  avoit,  ne  lui 
pouvant  rien  refuser.  Il  avoit  goûté  avec  elle  toutes  les  délices 
que  l'on  se  peut  imaginer,  lorsqu'une  petite  lumière,  avant- 
courrière  du  jour,  leur  donna  le  signal  de  la  retraite.  A 
l'instant  qu'ils  prenoient  congé  l'un  de  l'autre,  l'on  heurta 
bien  fort  à  la  porte  de  la  maison,  et  tout  incontinent  un 
valet,  qui  s'était  réveillé,  la  vint  ouvrir.  Un  homme  armé 
lui  dit  arrogamment  :  Mon  ami,  allez-vous-en  avertir  votre 
maître  qu'il  y  a  du  tumulte  dedans  la  ville,  et  lui  demandez 
s'il  ne  désire  pas  envoyer  un  homme  avec  un  mousquet 
dedans  la  grande  place,  selon  le  commandement  que  je  lui  en 
fais  de  la  part  du  capitaine.  Vite,  courez,  j'attendrai  ici  la 
réponse  :  n'ayez  point  de  peur  que  l'on  entre  céans,  je  ferai 
bonne  garde. 

Le  valet  monta  aussitôt  à  la  chambre  de  son  maître,  à  la 
porte  de  laquelle  il  heurta;  mais,  parce  que  l'on  y  étoit 
encore  endormi,  l'on  n.>  lui  ouvroit  point.  Cependant  le  capo- 
ral, qui  étoit  un  bon  bourgeois,  plus  glorieux  que  César  de  se 
voir  équipé  d'autres  armes  que  les  siennes  ordinaires,  qui 
étoient  une  alêne  et  un  tranchoir,  s'ennuyoit  d'attendre  si 
longtemps  à  une  porte,  joint  qu'il  avoit  affaire  ailleurs.  Il  se 
mit  en  fougue,  et,  ayant  dit  que  l'on  ne  le  respectoit  pas 
comme  l'on  devoit^  commença  à  jurer;  car  il  ne  tenoit  rien 
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que  le  jurement  de  la  noblesse.  Après  cela,  voyant  que  quoi- 
qu'il appelât  à  haute  voix,  on  ne  lui  venoit  point  rendre 
réponse,  il  s'en  alla  tout  dépité,  disant  qu'il  feroit  payer 
l'amende  au  maître  du  logis. 

Joconde  n'avoit  encore  osé  retourner  à  sa  chambre,  de 
peur  de  rencontrer  le  valet  ou  quelque  autre  sur  le  chemin. 
Elle  s'avisa  que  Francien  feroit  bien  de  s'enfuir,  puisque  la 
porte  étoit  alors  ouverte  ;  d'autant  que,  quelque  artifice  qu'il 
eût,  il  lui  seroit  bien  difficile  de  se  mettre  si  secrètement 
dedans  les  tonneaux  du  charretier,  que  personne  ne  l'aper- 
çût. Il  trouva  son  avis  très-bon,  et,  dès  l'instant  même,  il  se 
mit  à  traverser  la  cour.  Comme  il  fut  à  la  grande  allée,  par 
où  l'on  alloit  à  la  porte,  il  eut  tant  de  crainte  que  le  valet  ne 
vînt  à  descendre  et  qu'il  ne  le  vît,  qu'il  commença  à  courir 
de  toute  sa  roideur,  afin  d'être  tant  plus  tôt  hors  de  la  mai- 
son. Mais,  ne  regardant  pas  que  le  seuil  de  la  porte  étoit  fort 
haut,  il  y  voulut  passer  sans  lever  les  pieds,  et  chut  tout  de 
son  long  sur  le  pavé,  où  il  se  pensa  rompre  bras  et  jambes. 
Joconde,  qui  le  vit  tomber,  en  eut  bien  de  l'ennui  ;  néanmoins 
elle  ne  lui  donna  pas  de  secours,  et  s'en  alla  coucher  dedans 
*  sa  chambre,  comme  si  elle  n'en  eût  bougé  depuis  le  soir  pré- 
cédent. 

Francien  se  releva  avec  beaucoup  de  peine,  et,  ne  se  pou- 
vant quasi  plus  soutenir,  s'appuyoit  contre  les  murailles  en 
marchant.  Il  fit  très-bien  de  partir,  car  le  valet,  ayant  eu 
charge  de  son  maître  d'aller  à  la  grande  place,  sortit  aus- 
sitôt avec  ses  armes.  Il  cheminoit  donc  le  mieux  qu'il  pou- 
voit,  et  étoit  prêt  à  se  laisser  couler  à  terre  pour  se  reposer, 
lorsqu'on  jetant  les  yeux  vers  le  coin  de  la  rue  il  y  aperçut 
une  chaire  à  bras,  d'où  il  vit  sortir  un  homme  ,qui  se  mit  à 
marcher  bien  fort,  et  s'éloigna  de  là  en  peu  de  temps,  encore 
qu'il  parût  aussi  éclopé  que  lui.  Vraiment,  ditril,  je  ne  serai 
pas  si  dédaigneux  que  toi  :  je  me  tiendrai  volontiers  dedans 
cette  chaire,  si  j'y  puis  arriver  une  fois.  Après  ces  paroles, 
il  s'efforça  de  s'en  approcher,  et  fit  tant,  qu'il  y  parvint, 
puis,  il  s'assit  dessus  un  doux  oreiller,  qui  lui  vint  bien  à 
propos. 

Cependant  qu'il  se  repose  tout  à  son  aise,  il  faut  raconter 
qui  étoit  celui  dont  il  occupoit  la  place.  C'étoit  un  vieillard 
goutteux,  le  plus  méchant  homme  de  la  ville  et,  possible,  de 
toute  la  contrée,  bien  qu'elle  fût  pleine  de  beaucoup  de  très- 
mauvais  garnements.  C'étoit  son  seul  déduit  de  semer  des 
querelles  partout,  et  môme  entre  les  personnes  les  plus  illus^ 
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très.  Il  Youloit  da  mal  à  un  seigneur  qui,  depuis  peu  de 
temps,  étoit  là  venu  comme  gouverneur  pour  une  république, 
encore  qu'il  eût  plutôt  siyet  de  le  chérir,  vu  que  personne 
ne  se  plaignoit  de  lui.  Mais  c'étoit  qu'il  avoit  une  mauvaise 
humeur  qui  le  portoit  toiyours  à  médire  des  grands.  L'on 
reconnoissoit  bien  qu'il  nemédisoit  de  celui-ci  que  i)our  suivre 
sa  coutume;  car  il  ne  l'avoit  jamais  vu  seulement,  et  n'avoit 
ouï  réciter  pas  une  de  ses  actions  ni  bonnes  ni  mauvaises. 
Les  fautes  qu'il  lui  imputoit  étoient  celles  qu'il  avoit  remar- 
quées en  d'autres  :  il  s'imaginoit  qu'ayant  la  même  qualité 
il  avoit  aussi  les  mômes  vices.  Or  il  avoit  de  la  familiarité 
avec  un  personnage  dont  l'autorité  étoit  fort  grande.  Pour 
faire  naître  en  lui  une  inimitié  contre  le  gouverneur,  il  lui 
avoit  été  dire  un  jour  qu'il  sçavoit  de  bonne  part  que  ce  sei- 
gneur étoit  l'homme  le  plus  traître  du  monde,  qu'il  se  falloit 
garder  de  lui,  et  qu'il  avoit  délibéré  de  livrer  la  ville 
à  l'étranger  ;  ceci  fut  cru  coname  un  oracle,  pour  autant  que  cet 
ancien  citoyen  sçavoit  si  bien  déguiser  ses  malices,  que  l'on 
le  prenoit  pour  un  homme  tout  rempli  de  prud'hommie.  Car 
davantage  il  affirma  qu'il  avoit  ouï  un  très-mauvais  complot. 
Le  gouverneur,  pour  quelque  dessein  particulier,  et  bon  tou- 
tefois, avoit  été,  le  soir  précédent,  par  toutes  les  rues,  avec 
les  archers  de  sa  garde.  Celui  qui  avoit  reçu  l'avertissement 
du  goutteux  s'en  étoit  aperçu  et  avoit  cru  infailliblemert  qu'il 
avoit  envie  d'accomplir  quelque  mauvaise  intention.  Voilà 
pourquoi,  ayant  assemblé  les  plus  gros  de  la  ville  et  leur  ayant 
conté  ce  qu'il  sçavoit,  il  avoit  pris  délibération  avec  eux  de 
faire  mettre  les  bourgeois  en  armes ,  pour  prévenir  le 
malheur  qui  pouvoit  arriver.  L'on  leur  avoit  fait  commande- 
ment par  les  quartiers  de  se  rendre  eu  leurs  corps  de  garde  ; 
si  bien  que  tout  étoit  en  rumeur.  Le  gouverneur  étoit  sorti 
alors  plus  fort  et  mieux  accompagné  que  devant,  pour  sçavoir 
à  quel  sujet  l'on  s'assembloit  ainsi  sans  qu'il  l'eût  commandé. 
Si  l'on  n'eût  retenu  la  fureur  du  peuple,  parmi  lequel  le  faux 
bruit  d'une  trahison  couroit,  il  se  fût  jeté  dessus  lui  et  l'eût 
mis  en  pièces.  Le  goutteux,  pour  l'exciter  à  ce  faire  s' étoit 
fait  mettre  à  sa  fenêtre,  où  il  se  tuoit  de  crier  :  Liberté,  mes- 
sieurs, pendez  ce  méchant  qui  nous  veut  vendre.  Mais  la  voix 
des  sages,  ayant  plus  d'efficace  que  la  sienne,  Uoit  les  mains 
des  personnes  les  plus  mutines.  On  parla  au  gouverneur,  qui 
ne  témoigna  rien  que  de  l'affection  au  public  ;  néanmoins  les 
caporaux,  qui  rudoient  encore  autour  de  leur  quartier,  ache- 
voient  d'avertir  tout  le  monde  de  se  mettre  en  armes»  vou^ 
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lant  que  chacun  eût  sa  part  de  la  corvée.  Il  en  étoit  venu  un 
à  la  maison  du  marchand,  comme  nous  avons  dit. 

Tandis  le  gouverneur,  qui  avoit  entendu  la  voix  séditieuse 
du  goutteux  et  avoit  appris  sous  main  que  c' étoit  lui  qui 
avoit  allumé  le  feu  de  toute  cette  ligue,  s' étoit  résolu  de  ren- 
voyer quérir  pour  le  châtier  comme  il  méritoit.  Cette  com- 
mission avoit  été  donnée  à  deux  de  ses  gens,  qui  avoient  été 
à  son  logis  lui  dire  que  leur  maître,  sçachant  qu'il  étoit  de 
bon  sens  et  de  grand  conseil,  désiroit  qu'il  s'en  vînt  par 
devers  lui  pour  lui  aider  à  mettre  ordre  aux  émotions  popu- 
laires. Il  n'en  vouloit  rien  croire  du  commencement  ;  mais,  à 
la  fin,  ils  lui  en  firent  dès  sermens  si  sérieux,  que,  s'imagi- 
nant  que  le  gouverneur  ne  sçavoit  rien  des  choses  qu'il  avoit 
dites  à  rencontre  de  lui,  il  crut  qu'il  se  pouvoit  faire  qu'il 
eût  été  fort  aise  d'être  assisté  de  ses  avis.  Considérant  alors 
le  bien  et  l'honneur  qui  lui  en  adviendroient,  il  se  délibéra 
de  ne  point  refuser  son  accointance.  Il  avoit  donc  permis  que 
les  deux  hommes  le  missent  sur  une  chaire  à  bras  qu'ils 
avoient  apportée  à  son  intention,  et  il  se  laissoit  mener  de 
bon  gré  au  lieu  où  autrement  l'on  ne  l'eût  mené  que  de  force. 
Il  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  chemin,  lorsqu'un  homme  vint 
aborder  ceux  qui  le  portoient,  et  dit  tout  bas  à  l'oreille  de 
l'un  :  M.  le  gouverneur  n'est  plus  à  l'endroit  où  il  étoit 
tantôt;  il  est  au  château,  conduisez-y  ce  drôle-ci.  Lui,  qui 
avoit  meilleures  oreilles  que  l'on  ne  pensoit,  entendit  bien 
ces  paroles,  qui  lui  firent  conjecturer  quelque  chose  de  si- 
nistre pour  lui.  D'ailleurs  Ton  ne  le  portoit  point  respec- 
tueusement comme  un  homme  d'Etat  ;  mais,  en  allant  vite, 
l'on  heurtoit  sa  chaire  à  tous  coups  contre  des  bornes.  Cela 
lui  donna  à  penser  que  l'on  n'avoit  pas  envie  de  le  trop  bien 
traiter  quand  il  seroit  au  château  de  la  ville.  Toutefois,  il  se 
tint  coi,  et,  sçachant  que  toutes  les  paroles  du  monde  étoient 
inutiles  à  son  infortune,  il  feignit  de  dormir  et  commença  de 
ronfler.  Ses  meneurs,  n'étant  pas  accoutumés  à  avoir  un  si 
lourd  fardeau,  avoient  les  bras  extrêmement  las  et  suoient  à 
grosses  gouttes  ;  de  sorte  qu'étant  au  coin  de  la  rue  de  Jo- 
conde,  où  il  ne  passoit  personne,  ils  avoient  voulu  se  reposer, 
et  pour  se  rafraîchir  étoient  entrés  dans  un  cabaret,  où  ils 
buvoient  un  coup  chacun,  s' imaginant  que  leur  homme  ne 
s'éveilleroit  pas,  et  que,  quand  il  s'éveilleroit  il  n'auroit  pas 
la  volonté  de  s'enfuir,  et  que,  quand  môme  il  auroit  cette 
volonté,  il  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  l'exécuter,  ses  jambes 
étant  toutes  enflées  et  ses  pieds  tout  tortus  pour  la  douleur 
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de  la  goutte.  Mais  ils  avoient  été  bien  tromx)és  ;  car,  sitôt 
qu'ils  avoient  été  partis,  redoutant  la  colère  du  gouverneur. 
il  avoit  bien  sçu  trouver  des  forces  pour  s'en  aller,  et  avoit 
laissé  vide  la  place  que  Francion  avoit  remplie. 

Les  deux  conducteurs,  ayant  assez  bu,  s'en  revinrent  à  la 
chaire,  et  ne  s'avisèrent  point  que  ce  n'étoit  pas  leur  person- 
nage qui  y  et  oit,  parce  qu'il  y  avoit  des  rideaux  tout  à  l'en- 
tour,  dont  Francion  étoit  caché,  et  ne  lui  voyoit-on  que  le 
bout  des  pieds.  Ils  prirent  la  charge  et  la  portèrent  allègre- 
ment, le  vin  leur  ayant  donné  de  nouvelles  forces.  Francion 
ne  dit  mot,  craignant  de  les  faire  arrêter,  et  étant  fort  aise 
d'être  ainsi  mené  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  d'autant  qu'il 
ne  pouvoit  pas  bien  marcher  encore.  Ces  gens-ci  me  portent 
à  l'hôpital  sans  doute,  au  lieu  du   malade  qui  s'en  est  fui. 
disoit-il  en  lui-même;  il  n'importe,  j'y  serai  toujours  mieux 
que  dedans  cette  rue,  où  ma  foiblese  me  contraindroit  de 
demeurer.  Pour  le  moins,  si  ma  chute  m'a  fait  quelque  mal, 
je  me  ferai  panser  par  le  chirurgien  Les  hommes  le  por- 
toient  toujours,  cependant,  sans  parler  à  lui,  le  prenant  pour 
le  vieillard,  qu'ils  ne  vouloientpas  réveiller.  Quand  ils  furent 
au  château,  ils  le  montèrent  à  une  chambre  sans,  le  regarder, 
voulant  tout  à  l'iieure  aller  dire  à  leur  maître  qu'ils  avoient 
fait  son  commandement,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  criés,  s'ils 
tardoient  trop.  Le  gouverneur,  ayant  parlé  à  eux,  s'en  vint 
le  trouver  avec  un  sien  gentilhomme  ;  et,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  le  goutteux  et  n'avoit  point  ouï  dire  s'il  étoit  vieil 
ou  jeune,  il  le  prit  facilement  pour  lui.  Là,  mon  maître,  lui 
dit-il,  en  le  tirant  par  le  bras  d'une  forte  secousse,  que  vous 
avez  peu  d'honnêteté  :  faites-moi  la  révérence.  Francion,  ne 
se  pouvant  tenir  debout,  ne  le  salua  point  autrement  que  de 
la  tête.  Comment,  votre  goutte  vous  tient-elle  ?  dit   le  gou- 
verneur. Ah  !  vraiment,  je  vous  la  ferai  bientôt   passer.  Je 
n'ai  pas  seulement  la  goutte,  dit  Francion,  j'ai  une  des  plus 
grosses  rivières  de  misères  ;  mais  je  pense  que  vous  ne  la 
sçauriez  faire  écouler,  quoi  que  vous  disiez  ;  car  la  source 
dont  elle  dérive  ne  se  peut  tarir.  Or  ça,  quittons  ce  discours, 
interrompit  le  gouverneur,  je  ne  t'ai  pas  envoyé  quérir  pour 
passer  le  temps  avec  toi  en  choses  inutiles.  Dis-moi,  n'es-tu 
pas  un  perfide,  un  méchant,  un  perturbateur  du  repos  public? 
Le  peuple  vivoit  en  bonne  paix  sous  ma  protection,  qui  lui 
étoit  très-agréable  ;  il  ne  trouvoit  rien  à  redire  à  aucune  dé 
mes  actions  ;  cependant  toi,  qui  désirerois  de -voir  toute  cette 
ville  en  feu  pour  assouvir  ton  appétit  déréglé,  tu  as  été  élever 
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un  tumulte  pernicieux.  Eh  bien,  qu'allègueras-tu  pour  ta  dé- 
fense ?  Diras-tu  que  tu  ne  le  faisois  pas  à  dessein  de  troubler 
le  repos  de  nos  habitants,  mais  afin  de  me  faire  tuer  ou  chas- 
ser d'ici?  Viens  çà,  qui  est-ce  qui  t'a  induit  à  cela?  As-tu  re- 
ccmnu  quelque  malversation  en  ma  charge  ?  Est-ce  que  tu  me 
portes  de  la  haine  pour  quelque  offense  particulière  que  je  t'ai 
faite?  Ah  !  Dieu  !  je  ne  pense  pas  t' avoir  jamais  donné  siyet 
de  te  courroucer.  Francien,  oyant  ce  discours  et  ne  pouvant 
comprendre  pourquoi  Ton  le  lui  faisoit,  vint  à  la  fin  à  s'ima- 
giner que  l'on  se  vouloit  moquer  de  lui,  vu  que  le  gouverneur 
ne  parloit  point  avec  une  mine  d'homme   fAché  :  son  âme 
n'étoit  pas  alors  malade  comme  son  corps,  et,  la  bonne  aven- 
ture qu'il  avoit  eue  l'ayant  rendu  fort  joyeux,  il  délibéra  de 
se  donner  du  passe-temps,  aussi  bien  que  celui  qui  l'interro- 
geoit.  Pour  répondre  à  tous  vos  points,  repart-il,  je  vous  dis 
que  j'ai  voulu  mettre  cette  ville  en  tumulte,  parce  que  rien 
n'est  plus  agréable  que  de  la  voir  en  cet  état  :  le  voisin  va 
chez  sa  voisine  et  la  voisine  chez  son   voisin  :  les  amans 
entrent  en  des  lieux  dont  auparavant  ils  n'osoient  pas  seule- 
ment regarder  la  porte.  Parmi  cette  confusion,  les  braves 
gens  ont  la  commodité  de  faire  de  beaux  jeux.  Ne  croyez  pas 
que  je  vous  porte  de  la  haine,  je  n'y  songeai  jamais,  encore 
qu'à  n'en  point  mentir  j'en  aie  beaucoup  de  sujet,  parce  que 
vous  ne  faites  point  ici  une  ordonnance  qui  est  fort  néces- 
saire. Quelle  ordonnance  est-ce?  dit  le  gouverneur.  La  plus 
belle  et  la  plus  juste  du  monde,  répondit  Francien,  c'est  que 
les  femmes  aient  dorénavant  à  marcher  toutes  nues  par  la 
ville  une  fois  l'année,  afin  que  l'on  [puisse  repaître  ses  yeux 
de  la  vue  d'une  si  aimable  chose  ;  car  quel  sujet  ont-elles  de 
se  cacher  avec  tant  de  soin?  N'ont-elles  pas  autant  de  sottise 
que  l'on  se  puisse  imaginer?  Elles  se  montrent  en  particulier 
h  chacun  l'un  après  l'autre  :  quel  danger  y  aura-t-il  de  se 
montrer  quand  nous  serons  beaucoup  ensemble?  Je  vous 
entends  venir  de  loin  :  je  m'assure  que  vous  me  voulez  allé- 
guer qu'en  les  voyant  nous  remarquerions  mieux  les  imper- 
fections qui  s'y  trouveroient,  parce  que  deux  yeux  voient 
davantage  qu'un,  et  cela  seroit  à  leur  dommage;  ou  bien 
vous  avez  envie  de  dire  que  nous  ne  devons  contempler  leurs 
corps  tout  nu  qu'un  à  un,  afin  que  nous  pensions  tous  être 
seuls  jouissant  de  ce  bonheur.  Vous  ne  sçauriez  avoir  d'autres 
raisons  qtie  celles-là  ;  encore  sont-elles  bien  crochues;  car  à  la 
fin  l'on  sçait  ce  qui  est  de  l'affaire  des  femmes,  et  leurs  fi- 
nesses ne  servent  de  rien.  Au  reste^  il  ne  faut  pas  que  vous 
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VOUS  rendiez  si  fort  leur  partisan,  que  vous  procuriez  le  désa 
vantage  des  hommes  vos  semblables.  Le  gouverneur  ne  sça- 
voit  s'il  devoit  rire  ou  se  fâcher  de  cette  belle  harangue,  faite 
si  à  propos  de  ce  qu'il  avoit  dit.  Toutefois  il  parla  à  Francion 
en  cette  sorte  :  Ecoutez,  ne  pensez  pas  faire  le  railleur  ;  car 
je  vous  ferai  pendre  tantôt  ;  je  parle  tout  à  bon. 

Là-dessus  quelques  conseillers  de  la  ville  entrèrent,  qui  de- 
mandèrent au  gouverneur  s'il  avoit  envoyé  quérir  le  gout- 
teux» Le  voilà,  leur  dit- il;  mais  je  pense  qu'il  est  fol  ou  qu'il 
le  contrefait,  afin  que  l'on  lui  pardonne  :  je  ne  sçaurois  tirer 
raison  de  lui.  Qui  est-ce  qui  vous  a  amené  cet  homme-là?  lui 
dit  un  de  la  troupe  ;  le  prenez-vous  pour  le  goutteux  que 
nous  vous  demandons?  Ce  l'est  autant  là  comme  je  suis  roi 
d'Espagne.  Le  gouverneur  dit   qu'il  avoit   donc   été  bien 
trompé,  et  que  l'on  lui  avoit  amené  pour  tel.  Là-dessus  il 
appela  ses  gens  qui  l'avoient  apporté,  et  leur  demanda  pou^ 
quoi  ils  l'avoient  fait,  vu  que  ce  n'étoit  pas  celui  dont  il  leur 
avoit  fait  parler.  Ils  tournèrent  les  yeux  devers  lui,  et  dirent 
qu'ils  n'avoient  point  amené  cet  homme-là,  mais  un  autre 
qui  étoit  déjà  fort  vieil.  Le  diable  l'a  donc  emporté  et  a  mis 
ce  compagnon-ci  en  sa  place,  dit  le  gouverneur.  Chacun  bailla 
plusieurs  jugemens  sur  cela,  et  ils  dirent  à  la  fin  tous  d'un 
accord  qu'il  n'y  avoit  que  cet  homme  qu'ils  avoient  qui  les 
pût  tirer  de  doute.  Vous  voilà  bien  empêchés,  dit  Francion; 
celui  qui  étoit  dans  cette  chaire-ci  s'en  est  fui,  et  le  désir  de 
me  reposer  m'a  fait  prendre  cette  place. 

Les  porteurs  de  chaire  furent  alors  criés  de  la  mauvaise 
garde  qu'ils  avoient  faite  ;  et  l'on  alla  derechef  chercher  le 
vieillard  séditieux,  qui  fut  mis  entre  les  mains  de  la  justice, 
et  condamné  à  être  pendu  et  étranglé  ;  et  dès  le  jour  môme  il 
fut  guéri  dé  ses  gouttes  et  de  tous  les  autres  maux. 

Pour  ce  qui  est  de  Francion,  l'on  le  laissa  aller  où  il  voulut, 
sans  lui  faire  aucun  mal.  Il  fut  longtemps  à  songer  s'il  s'en 
retourneroit  à  son  village  ;  à  la  fin  il  résolut  de  n'y  rentrer 
jamais  :  et,  venant  à  songer  à  Nays,  il  ne  fut  pas  aussi  d'avis 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis  à  Joconde,  vu  que  la  jouis- 
sance avoit  éteint  si  peu  de  passion  qu'il  avoit  eue  pour 
elle.  Par  ce  moyen  cette  fille  fut  bien  punie  de  s'être  aban- 
donnée à  un  homme  inconnu,  puisqu'il  s'en  alla  sans  lui  dire 
adieu  et  sans  se  soucier  d'elle.  Elle  devoit  bien  prendre  garde 
de  ne  plus  contracter  de  si  volages  amours.  Mais^  quant  à 
Francion,  nous  ne  voyons  point  qu'il  lui  arrive  de  malheurs 
dont  il  ne  sorte  ;  parce  que,  encore  qu'il  commette  quelques 
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fautes,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  une  puissante  inclination  au 
bien;  et  puis  Dieu  ne  veut  pas  perdre  ceux  qui  doivent  être 
un  jour  très-vertueux. 

N'ayant  plus  d'affection  pour  les  plaisirs  champêtres,  il 
résolut  de  s'en  aller  à  Lyon  emprunter  de  l'argent,  pour  se 
mettre  en  bon  équipage  et  suivre  ses  premières  entreprises. 
Le  premier  homme  qu'il  trouva  en  son  chemin  fut  un  soldat 
fort  léger  d'argent,  qui  avoit  un  méchant  haut-de-chausse 
rouge  et  un  pourpoint  de  cuir  fort  gras.  Il  lui  demanda  s'il 
vouloit  changer  d'habit,  et  lui  promit  de  lui  donner  du  re- 
tour. Le  soldat  s'y  accorda,  et,  moyennant  fort  peu  de  chose, 
il  quitta  sa  noblesse,  prenant  l'habit  de  paysan.  Francion 
commença  de  s'admirer  avec  ce  beau  vêtement  qui  lui  plai- 
soit  plus  que  l'autre;  et,  ayant  aussi  acheté  l'épée  de  ce  brave 
guerrier,  il  fut  bien  empêché  à  quoi  il  la  pendroit,  vu  que  le 
soldat  ne  lui  vouloit  point  vendre  son  baudrier.  Il  disoit  qu'il 
le  vouloit  réserver,  pour  lui  servir  toujours  de  témoignage 
comme  il  venoit  de  la  guerre,  et  qu'il  y  en  avoit  bien  de  ses 
compagnons  qui,  ayant  vendu  leurs  mousquets,  se  contentoient 
de  rapporter  leurs  fourchettes.  Enfin,  Francion  s'avisant 
qu'il  avoit  une  grosse  lesse,  dont  il  avoit  quelquefois  attaché 
son  chien,  faisant  l'office  de  berger,  elle  lui  servit  pour 
pendre  son  épée  en  écharpe.  Avec  cela  il  avoit  un  chapeau 
pointu  à  petit  bord,  tellement  qu'il  avoit  une  façon  bien  cro- 
tesque;  ce  qui  étoit  une  chose  qui  lui  agréoit  fort.  Il  fit  son 
voyage  moitié  à  cheval,  moitié  en  charrette,  selon  les  occa- 
sions qu'il  trouvoit,  mais  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  lui 
fiit  possible  ;  et  il  ne  dépensa  aussi  son  argent  qu'avec  pru- 
dence et  modération.  Je  ne  veux  point  vous  dire  s'il  passa 
des  rivières  ou  des  montagnes,  s'il  traversa  des  villes  ou 
des  bourgades  :  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  m'amuser  à 
toutes  ces  particularités  :  vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas 
seulement  dit  en  quel  lieu  Nays  étoit  aux  eaux,  si  c'étoit  à 
Fougues  (1)  ou  autre  part  :  je  ne  vous  ai  point  appris  le  nom 

(1)  Chef -lieu  de  cantoQ  du  département  de  la  Nièvre.  Aux  environs 
86  trouvent  des  eaux  minérales  froides.  Les  eaux  de  Fougues,  dit  le 
docteur  James  dans  son  Guide  pratique  des  eaux  minérales,  a  un 
ixistant  oubliées,  viennent  de  se  placer  de  nouveau,  par  de  très-belles 
cures,  au  premier  rang  de  nos  stations  thermales.  Jamais,  du  reste, 
eau  minérale  n'avait  été  visitée  par  plus  illustres  clients.  Il  suffit  de 
citer  Henri  III,  Catherine  de  Médicis^  Henri  lY,  Louis  XIII, 
Louis  XIY,  le  prince  de  Conti,  etc.,'  qui  tous,  dans  leurs  correspon- 
dances,  ont    rendu  le  meilleur  témoignage  de   l'efficacité  de  ces 
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de  la  forteresse  où  Francion  fut  prisonnier,  ni  celui  du  village 
où  il  fut  berger,  ni  aussi  celui  de  la  ville  où  demeuroit  Jo 
conde.  C'est  signe  que  je  n'ai  pas  envie  que  vous  le  sçachiez, 
puisque  je  ne  le  dis  pas  ;  et  que  Ton  ne  s'aille  pas  imaginer 
que  ce  soit  une  faute  de  jugement  si  je  ne  mets  pas  tout  ceci. 
Contentons-nous  qu'après  quelques  journées  de  chemin  Fran- 
cien, ayant  couché  à  un  village  assez  proche  de  Lyon,  arriva 
à  un  autre,  un  dimanche  matin.  Chacun  entendoit  la  messe 
qui  étoit  tantôt  dite.  N'ayant  trouvé  personne  à  la  taverne 
pour  lui  donner  à  repaître,  il  s'avisa  de  s'asseoir  sous  l'orme 
de  la  grande  place,  qui  donnoit  un  gracieux  ombrage,  et 
d'attendre  là  que  l'on  sortît  de  l'église.  Un  villageois,  ayant 
plus  d'affaire  que  les  autres  ou  étant  plus  hâté  de  déjeuner, 
s'en  alla  le  premier  de  tous,  et,  en  passant  auprès  de  Fran- 
cien, le  prit  pour  un  de  ces  trompettes  qui,  après  les  guerres, 
s'en  vont  dedans  les  villages  vendre  des  drogues  et  faire  des 
tours  de  passe-passe.  O  trompette  !  lui   dii>-il,  qu'est-ce  que 
vous  venez  vendre  ici  ?  Les  plus  merveilleuses   drogues  dn 
monde,  répondit  Francion,  qui  se  doutoit  bien  pour  qui  Ton 
le  prenoit  ;  elles  guérissent  toutes  sortes  de  maux,  rendent 
savans  ceux  qui  n'ont  point  d'esprit,  et  font  riches  en  peu  de 
temps  les  plus  pauvres  du  monde.  Où  est-ce  que  vous  l'avez 
mise?  dit  le  paysan;  je  ne  vois  point  là  de  boîte  ni  de  malle. 
Eh!  lourdaud,  repartit  Francion,  crois-tu  que  ma  marchan- 
dise soit  comme  celle  des  autres?  Non,  non,  elle  n'est  pa«  de 
même,  elle  n'a  rien  de  visible,  je  la  porte  dedans  ma  tête, 
proférant  ces  paroles  d'une  façon  sérieuse  et  grave.  Le  paysan 
crut  qu'il  disoit  la  vérité,  et,  mettant  en  oubli  ses  affaires, 
voulut  avoir  l'honneur  de  dire  à  tous  ceux  du  village  la  nou- 
velle qu'il  sçavoit  du  charlatan  qui  faisoit  toutes  choses. 
Chacun  eut  la  curiosité  de  le  voir,  et  la  messe  ne   fut  pas 
sitôt  achevée,  qu'il  fut  entouré  de  personnes  à  tous  âges. 

Comme  il  vit  là  tant  de  gens,  étant  obligé  de  faire  le  char- 1 
latan,  il  se  délibéra  de  jouir  du  plaisir  qui  s^offroit,  et,  se  \ 
mettant  en  sa  bonne  humeur,  commença  de  dire  mille  sor- 
nettes pour  les  entretenir.  Lorsqu'il  vit  que  ses  auditeurs  lui 
prôtoient  une  favorable  attention  pour  sçavoir  à  quoi  abou- 
tiroient  ses  discours,  il  leur  fit  cette  harangue  :  Mes  bonnes 
gens,  sçachez  que  je  ne  suis  pas  de  ces  affronteurs  qui  courent 

eaux.  Henri  IV  «urtout,  qui  s'y  rendit  plusieurs  fois,  avait  pour 
elles  une  prédilection  toute  particulière.  »  C'est  principalement  ponr 
combattre  la  gravelle  que  leur  emploi  est  ordonné. 
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par  le  pays,  et  vous  viennent  ici  vendre  d'un  onguent  qui 
doit  servir  à  tous  maux,  et  n'en  guérit  néanmoins  pas  un.  Je 
vous  en  fournirai  de  plusieurs.  Je  suis  plus  sçavant  que  cet 
illustre  Tabarin  (1),  que  Ton  a  vu  paroi tre  dans  les  plus 
belles  villes  de  la  France.  Je  me  dis  plutôt  médecin  qu'opéra- 
teur ;  et,  selon  les  maux  que  je  vois,. j'ordonne  les  médicamens 
ou  je  les  fais  moi-même.  Mais,  outre  cela,  mes  chers  amis,  je 
porte  bien  une  autre  marchandise  en  ma  cervelle.  J'y  ai  tant 
d'esprit  que  j'en  puis  revendre  à  tout  le  monde.  Je  distribue 
de  la  prudence,  de  la  finesse  et  de  la  sagesse.  Regardez-moi 
bien,  tel  qui  me  voit,  ne  me  connoît  pas  :  je  suis  d'une  race 
où  tous  les  mâles  sont  prophètes.  Mon  père  et  mon  grand- 
père  l'étôient  ;  mais  ils  y  entendoient  rien  au  prix  de  moi  ; 
car  j'ai  ma  science  naturelle,  et  encore  la  leur  qu'ils  m'ont 
apprise.  Si  je  voulois,  je  ne  bougerois  d'auprès  des  rois,  mais 
liberté  vaut  mieux  que  richesse;  et  puis  j'ai  plus  de  mérité 
et  sers  mieux  Dieu,  en  allant  de  bourgade  en  bourgade,  pour 
assister  charitablement  toute  sorte  de  personnes,  que  si  je 
me  tenois  toujours  en  une  môme  ville.  Je  ne  me  veux  plus 
amuser  à  vous  dire  aucune  histoire  pour  vous  réjouir.  Il  ne 
seroit  pas  bien  à  un  homme  si  docte  que  moi  de  faire  tant  le 
bouffon.  Que  ceux  qui  auront  affaire  de  mon  conseil  en  leurs 
affaires  viennent  seulement  à  moi.  Je  dirai  aux  amoureux  si 
leurs  maîtresses  sont  pucelles,  et  aux  maris  si  leurs  femmes 
les  font  cocus.  Pour  vos  maladies,  nous  n'y  songerons  que 
demain,  que  je  viendrai  sur  la  place. 

Pendant  qu'il  disoit  ceci,  les  paysans  s'étoient  si  bien  pres- 
sés en  l'entourant,  qu'un  lièvre  n'eût  pu  passer  entre  leurs 
jambes.  Ils  écarquilloient  les  yeux  et  faisoient  des  gestes  d'ad- 
miration, écoutant  ce  qu'il  disoit  ;  mais,  bien  qu'ils  y  ajoutas- 
sent foi,  ils  n'osoient  s'aller  enquérir  d'aucune  chose  de  lui  ; 
chacun  s'imaginoit  que,  s'il  faisoit  paroître  devant  les  autres 
qu'il  doutoit  que  sa  femme  le  fît  cocu,  l'on  croiroit  indubita- 
blement qu'il  le  fût,  et  l'on  se  moqueroit  de  lui.  Ceux  qui 
avoient  désir  de  sçavoir  cela  se  proposèrent  de  le  demander 
une  autre  fois  en  cachette,  et  les  amoureux  en  firent  de  même 
touchant  la  chasteté  de  leurs  maîtresses.  Pour  éprouver  la 
science  du  charlatan  en  d'autres  matières,  l'on  se  mit  à  lui 

(1)  Tabarin  exploitait,  avec  le  charlatan  Mondor,la  ville  et  la  pro- 
vince. Il  avait  beaucoup  d'entrain,  et,  à  la  faveur  de  ses  coq-à-l'âne, 
faisait  faire  à  son  maître  un  grand  débit  de  drogues.  C'était  d'ordinaire 
3UT  la  place  Bauphine  qu'il  se  tenait. 


378  HISTOIRE    COMIQUE 

faire  plusieurs  questions.  Monsieur,  lui  dit  un  charretier, 
apprenez-moi  une  invention  pour  n'être  jamais  pauvre.  Tra- 
vaille incessamment  pour  des  gens  qui  te  payent  bien,  répon- 
dit Francien  ;  ne  prête  rien  à  ceux  qui  n'ont  pas  envie  de 
rendre  ;  et  enterre  tous  les  jours  un  sol  dedans  ta  cave,  tu  eu 
trouveras  au  bout  de  T  année  trois  cent  soixante  et  six.  Mais, 
monsieur,  reprit  le  rustre  qui  se  vouloit  gausser  aussi  bien 
que  le  charlatan,  puisqu'un  peu  de  grains  de  blé  senaés  en  ma 
terre  me  rapportent  tant  d'épis,  seroit-ce  pas  bien  avisé  d'y 
semer  aussi  des  écus?  si  j'y  en  semais  qu'y  viendroit-il ?  11  y 
viendroit  des  larrons  pour  les  ramasser,  répondit  Francion. 

Alors  il  y  eut  un  paysan  qui  lui  dit  :  Je  suis  depuis  peu  ma- 
rié à  une  jeune  femme  qui  me  suit  partout  ;  je  voudrois  bien 
sçavoir  pourquoi?  C'est  parce  que  tu  vas  devant,  luirépoodit 
Francion.  A  toutes  les  sottes  demandes  que  l'on  lui  fit,  il  ren- 
dit de  semblables  réponses,  qui  firent  rire  les  paysans;  car 
c'étoient  là  des  entretiens  propres  pour  de  telles  personnes. 
Mais,  comme  la  faim  le  gagnoit,  il  les  pria  de  le  laisser  aller 
dîner;  et  leur  dit  qu'ils  vinssent  après  à  la  taverne,  où  il  les 
rendroit  satisfaits  sur  tout  ce  qu'ils  désireroient  de  lui. 

Le  tavernier,  qui  étoit  là,  le  mène  en  sa  maison,  et,  quit- 
tant sa  femme,  s'en  vient  prendre  son  repas  avec  lui.  Quand 
ils  furent  seuls,  il  lui  dit  :  J'ai  une  femme  qui  est  assez  belle, 
comme  vous  avez  vu  :  j'ai  toujours  eu  en  l'esprit  cette  croyance 
qu'elle  me  faisoit  cocu  :  délivrez-moi  de  cette  inquiétude.  Je 
le  veux  bien,  dit  Francion,  vous  êtes  brave  homme  :  il  faut 
que  vous  sçachiez  ce  que  c'en  est.  A  ce  soir  en  vous  couchant, 
dites-lui  que  vous  avez  appris  de  moi  que  tous  les  cocus  de- 
viendront demain  chiens.  Vous  verrez  ce  qu'elle  dira  et  ce 
qu'elle  fera  là-dessus,  et  puis  nous  aviserons  du  reste, 

Le  tavernier  se  contenta  de  ce  conseil,  et  n'en  parla  plus, 
et  tout  sur  l'heure  il  y  entra  des  paysans  pour  interroger 
Francion  sur  quelques  points  épineux  de  leurs  affaires.  Il  y 
eut  des  garçons  qui  vinrent  lui  demander  si  leurs  maîtresses 
avoient  encore  leur  pucelage.  11  s'enquit  de  leur  nom  et  de 
celui  des  filles;  ayant  ruminé  quelques  temps  là-dessus,  il  dit 
aux  uns  qu'elles  l'avoient  encore  et  aux  autres  qu'elles 
r avoient  déjà  perdu,  selon  ce  qui  lui  vint  en  la  fantaisie.  Dès 
que  ceux-ci  furent  partis,  il  y  entra  un  bon  manant  qui  le 
tira  à  part  et  lui  dit  :  Monsieur,  je  suis  bien  empêché  :  ma 
fille  a  dit  à  sa  mère  qu'elle  est  grosse,  et  qu'elle  ne  sçait  de 
qui;  si  nous  le  sçavions,  nous  lui  ferions  épouser  celui-là,  s'il 
étoit  quelque  prud'homme  bien  riche  :  que  s'il  ne  l'étoit  point, 
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nous  lé  ferions  punir.  Nous  avons  été  quelque  temps  dehors 
pour  aller  en  pèlerinage,  elle  couchoit  seule  dans  notre  cham- 
bre, et  elle  ne  peut  dire  qui  c'est  qui  lui  est  venu  ravir  la 
fleur  de  son  pucelage.  Celui  qui  la  surprit  ne  voulut  jamais  par- 
ler. C'est,  possible,  quelqu'un  de  vos  valets,  dit  Francion.  Je 
le  penserois  bien,  dit  le  paysan;  mais  j'en  ai  six  :  j'ai  deux 
char  retiers, deux  batteurs  en  grange,  un  berger  et  un  porcher  ; 
auquel  m'adresserai-je  ?  Dites-moi,  pour  l'honneur  de  Dieu, 
comment  c'est  qu'il  faut  faire?  Couchez  cette  nuit  hors  de 
votre  logis  et  votre  femme  aussi,  reprit  Francion >  et  que  vo- 
tre tille  se  mette  au  même  lit  où  elle  fut  dépucelée,  et  que  la 
porte  ne  soit  pas  mieux  fermée  qu'elle  étoit  alors.  Celui  qui  a 
eu  déjà  affaire  à  elle  la  reviendra  voir  sans  doute,  et,  s'il 
ne  veut  point  encore  parler,  elle  le  marquera  au  front  avec 
une  certaine  mixtion  que  je  vous  donnerai;  la  marque  ne  s'en 
ira  pas  sitôt,  vous  l'y  verrez  encore  demain,  et  par  ce  moyen 
vous  le  reconnoîtrez. 

Dès  que  Francion  eut  dit  ceci,  il  pria  le  paysan  de  le  laisser 
quelque  temps  pour  faire  sa  drogue.  Il  se  fit  donner  du  noir 
qu'il  détrempa  dans  l'huilé,  et  s'en  vint  après  l'apporter,  lui 
disant  que  c'étoit  de  cela  qu'il  falloit  que  sa  fille  marquât 
celui  qui  viendroit  coucher  avec  elle.  Le  paysan  s'en  retourna 
chez  lui,  et  communiqua  cette  affaire  à  sa  fille,  qui  s'accorda 
à  faire  tout  ce  qu'il  désiroit.  Après  cela,  il  sortit  avec  sa 
femme,  et  s'en  alla  en  un  village  prochain  souper  chez  un  de 
ses  parens,  où  il  se  résolut  de  coucher  aussi.  Cependant  sa 
fille,  la  nuit  étant  venue,  se  coucha  dans  sa  chambre  et  ne 
ferma  point  la  porte  au  verrou.  Les  six  valets  de  son  père 
étoient  dans  une  chambre  tout  contre  :  ils  dormoient  tous, 
excepté  le  berger  qui  étoit  c^lui  qui  avoit  joui  d'elle  ;  il  en 
étoit  fort  amoureux,  et,  voyant  que  l'occasion  étoit  aussi  pro- 
pice que  jamais  pour  coucher  avec  elle,  il  se  délibéra  d'y 
aller  :  il  se  leva  donc,  et  avec  un  crochet,  qu'il  sçavoit  bien 
manier,  ouvrit  la  porte  tout  doucement  et  s'en  alla  au  lit  de 
sa  maîtresse.  Le  dessein  qu'elle  avoit  l'empêchoit  de  dormir, 
si  bien  que,  l'oyant  venir,  elle  se  prépara  à  faire  ce  que  l'on 
lui  avoit  enchargé.  Comme  il  la  vouloit  baiser  et  embrasser, 
elle  le  repousse  d'une  main,  et  du  pouce  de  l'autre,  qu'elle 
avoit  trempé  dans  le  noir,  elle  lui  toucha  le  front  ;  et  puis 
elle  ne  fut  plus  si  soigneuse  de  se  défendre,  croyant  qu'elle  en 
avoit  assez  fait.  A  la  première  trêve  de  caresses,  ayant  le 
jugement  plus  libre  que  dans  le  plaisir,  elle  s'avisa  de  lui 
dire  :  Dites-moi  qui  vous  êtes,  je  vous  supplie,  car  aussi  bien 
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ne  gagnerez-vous  rien  de  le  celer.  Ce  charlatan  qui  est  daiis    1 
ce  village  me  le  dira  bien  demain.  Pourquoi  ne  me  parlez-   \ 
vous  pas?  Comment  voulez-vous  que  je  vous  aime,  si  je  ne    j 
vous  connois  point?  Alors  il  lui  dit  qu'il  étoit  le  berger  et  lui    ' 
remontra  combien  il  lui  portoit  d'affection.  Ah  l  Dieu  !  reprit- 
elle,  que  ne  m'avez  vous  parlé  dès  tantôt  !  je  ne  vous  eusse 
pas  marqué  comme  j'ai  fait  ;  vous  avez  une  tache  au  front 
qui  ne  peut  s'en  aller,  et  mon  père  reconnoîtra  demain  par 
là  que  vous  avez  couché  avec  moi.  Vous  sçavez  qu'il  ne  vous 
aime  pas  :  il  n'aura  garde  de  nous  marier  ensemble  :  il  vous    , 
fera  punir  par  la  justice,  et  j'en  aurai  une  fâcherie  extrême; 
car  je  vous  ai  toujours  aimé  par-dessus  tout,  encore  que  je 
n'en  fisse  pas  le  semblant.  Je  vous  remercie  de  tant  de  bonne 
volonté,  dit  le  berger,  et,  si  vous  la  voulez  continuer,  don- 
nez-moi de  la  drogue  dont  vous  m'avez  frotté  le  front,  et  je 
ferai  bien  en  sorte  que  votre  père  ne  connoîtra  pas  que  c'est 
moi^iui  ai  couché  ici.  La  fille  lui  mit  en  main  un  petit  pot  où 
étoit  ce  noir,  et  il  y  trempa  son  pouce,  puis  s'en  alla  dans    jj 
la  chambre  où  ses  compagnons  doimoient,  et  leur  marqua  le    . 
front  à  tous.  De  là  il  s'en  revint  coucher  auprès  de  sa  mai-    I 
tresse,  avec  laquelle  il  passa  la  nuit. 

Le  jour  ne  ftitpas  sitôt  venu,  que  le  maître  du  logis  arriva; 
et,  désirant  sçavoir  s'il  pouvoit  reconnoître  celui  qui  avoit 
couché  avec  sa  fille,  il  fit  vçnir  tous  ses  valets  pour  parler 
à  lui,  et,  les  ayant  tous  regardés,  il  fut  bien  étonné  de  voir 
qu'ils  avoient  chacun  leur  marque.  Il  s'en  alla  de  ce  pas  tout 
en  colère  vers  sa  fille,  et  lui  dit  :  Morbleu  !  si  tous  ceux  qui 
ont  le  front  noirci  ont  couché  cette  nuit  avec  toi,  jamais  fille 
de  laboureur  ne  fut  mieux  cliquetée.  Elle  lui  jura  qu'il  n'en 
étoit  venu  qu'un,  contre  lequel  encore  s'étoit-elle  bien  défen- 
due, mais  qu'elle  n'avoit  pu  le  reconnoître,  et  qu'elle  ne 
sçavoit  pas  comment  c'étoit  que  les  autres  avoient  été  mar- 
qués. Tout  le  recours  de  ce  bon  paysan  fut  de  s'en  retourner 
vers  Francien,  et  de  lui  dire  ce  qui  étoit'  arrivé  chez  lui,  pour 
sçavoir  ce  qu'il  étoit  besoin  de  faire  là-dessus.  Francion,  ayant 
un  peu  songé,  lui  dit  :  Retournez-vous  en  chez  vous  vitement, 
faites  venir  tous  vos  valets,  et  regardez  s'il  n'y  en  a  i)as 
quelqu'un  qui  ait  le.  pouce  noir  ;  c'est  celui-là  assurément  qui 
a  couché  avec  votre  fille.  Il  s'en  retourne  aussitôt,  et,  leur 
ayant  regardé  les  mains  à  tous,  vit  qu'il  n'y  avoit  que  le 
berger  qui  eût  le  pouce  marqué.  Ah  !  c'est  donc  toi  qui  as 
déshonoré  ma  maison,  lui  dit-il  ;  que  Ton  me  le  prenne,  que 
Ton  le  mette  en  justice  ;  il  faut  qu'il  soit  pendu.  Quelle  har- 
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dîesse  d'avoir  été  violer  la  fille  de  son  maître  lorsqu'elle  étoit 
endormie  !  En  disant  ceci,  il  prit  le  berger  au  collet,  et  vou- 
lut que  les  autres  valets  le  tinssent  aussi,  pour  le  mener  en 
prison;  mais  le  berger  lui  dit  :  Ah  !  mon  maître,  il  est  bien 
vrai  que  j'ai  couché  avec  votre  fille,  je  ne  le  puis  nier  :  il  est 
bien  certain  aussi  qu'elle  étoit  endormie  la  première  fois  que 
je  r allai  trouver,  mais  elle  se  réveilla  après,  et  me  laissa 
.faire  si  paisiblement,  que  *vous  ne  pouvez  dire  que  je  l'aie 
forcée,  car  l'on  n'en  force  plus  à  son  âge. 

Comme  il  disoit  ceci,  la  mère,  l'oncle  et  la  tante  de  la  fille 
arrivèrent,  qui,  étant  instruits  de  l'affaire,  conseillèrent  ce 
père  courroucé  de  s'apaiser,  lui  remontrant  que  les  mariages 
se  font  au  ciel  avant  que  de  se  faire  en  la  terre,  et  que  sans 
doute  il  avoit  été  ordonné  que  ce  berger  épousât  sa  fille, 
qu'il  étoit  honnête  garçon  et  qu'il  falloit  les  marier  ensemble 
pour  réparer  la  faute,  si  faute  y  avoit.  La  chose  alla  si  loin, 
que  l'accord  en  fut  passé  dès  le  jour  même,  au  grand  conten- 
tement des  parties;  et  le  père,  se  représentant  les  admirltbles 
inventions  que  le  charlatan  lui  avoit  apprises  pour  recon- 
•noître  celui  qui  avoit  dépucelé  sa  fille,  se  proposa  de  le  bien 
remercier  et  de  le  bien  récompenser.  ^    H 

Tandis  que  toutes  ces  choses  arrivèrent,  la  science  de  Fran- 
cion  eut  encore  un  autre  effet.  Son  hôte,  qui  voulut  éprouver 
la  chasteté  de  sa  femme,  cherchoit  ce  qu'il  ne  désiroit  pas 
trouver.  Il  ne  manqua  pas  de  suivre  son  conseil  en  se  cou- 
chant :  Vous  ne  sçavez  pas,  m'amie,  dit-il  à  sa  femme,  j'ai 
appris  tantôt  d'étranges  nouvelles.  Eh  quoi  1  répondit-elle, 
n'y  Ort-il  pas  moyen  de  le  sçavoir?  Non,  ce  dit-il,  vous  êtes 
trop  babillarde.  Eh,  ma  foi,  repriirelle,  je  jure  que  je  n'en 
parlerai  point.  Me  faut-il  celer  quelque  chose?  Vous  ne  m'ai- 
mez guère.  Ah  î  Dieu,  dii>-il,  cela  est  étrange  ;  c'est  ce  char- 
latan qui  me  l'a  assuré  :  bien  vous  le  sçaurez,  n'en  parlez 
donc  pas  :  c'est  que  demain  tous  les  cocus  doivent  devenir 
chiens.  Eh  bien,  dit-elle,  de  quoi  vous  souciez-vous,  vous  ne 
l'êtes  pas.  Ah  !  je  le  sçais,  répondit  l'hôte  entre  ses  dents,  et 
toujours  faul^il  avoir  compassion  de  ses  semblables.  Et  la 
femme,  poursuivant  son  propos,  disoit  :  Mais,  quoi  que  ce 
soit,  il  ne  faut  pas  croire  ce  prophète  de  malencontre  ;  il  ne 
devine  les  fêtes  que  quand  elles  sont  venues  ;  ne  laissez  pas 
de  dormir  à  votre  aise  :  pour  moi,  je  ne  puis  encore  me  cou- 
cher sitôt  ;  il  faut  que  j  aille  chauffer  le  four,  notre  servante 
n'y  entend  rien.  Elle  dit  ceci  pour  avoir  sujet  de  sortir,  et, 
au  lieu  d'aller  à  son  four,  elle  s'en  alla  à  la  grande  place,  où 
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toutes  ses  voisines  étoient  encore.  Il   lui   étoit   impossible 
qu'elle  tînt  sa  langue  :  il  fallut  qu'elle  leur   découvrît  ce  que 
son  mari  lui  venoit  dire.  Cela  les  rendit  toutes  bien  étonna, 
et  elles  allèrent  chacune  [apprendre  cette  nouvelle  à  toutes 
celles  qu'elles  connoissoient,  si  bien  qu'en  un  moment  tout  le 
village  en  fut  abreuvé.  La  taverniôre,  s'étant  couchée  avec  le 
tavernier,  attendit  la  jour  avec  impatience,  pour  voir  ce  qui 
arriveroit  ;  et,  comme  il  fut  venu,  elle  se  leva,  et  ôtant  la 
couverture  de  dessus  le  nez  de  son  mari,  qui  dormoit  encore, 
elle  regarda  s'il  avoit  sa  forme  accoutumée.  Quand  elle  vit 
qu'il  étoit  encore  fait  comme  un  homme,  elle  le  laissa  là,  e1 
se  mit  à  s'habiller;  mais,  s'étant  réveillé  un  peu  après,  il  se 
souvint  de  ce  qu'il  avoit  dit  le  soir,  et,  pour  l'éprouver,  il 
s'avisa  de  contrefaire  le  chien  :  il  conamença  d'aboyer  comme 
un  gros  dogue;  et  la  femme,  qui  l'aimoit  alors  véritablement, 
effrayée  d'ouïr  ceci,  se  jeta  aux  pieds  du  lit  et  se  mit  à  crier, 
ayant  les  mains  jointes  :  Hélas  !  mon  Dieu,  faut-il  que  pour 
deux  pauvres  fois  mon  pauvre  mari  devienne  chien  ?  Alors  il 
se  lève,  et,  bien  que  cette  naïveté  fût  capable  d'adoucir  un 
cœur,  il  la  vient  battre  fort  et  ferme,  lui  disant  :  Non,  non, 
ce  ne  sera  pas  moi  qui  deviendrai  chien.  Dieu  ne  punit  pas 
les  maris  pour  les  péchés  de  leurs  femmes  :  ce  sera  toi  qui 
sera  changée  en  louve,  s'il  y  a  du  mal  à  recevoir.  Mais  quoi? 
tu  as  forfait  à  ton  honneur  pour  deux  fois  :  dis-moi  comment, 
en  quel  lieu  et  avec  qui  ?  Mon  mari,  dit-elle,  je  ne  vous  le  cèle- 
rai point,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  me  le  pardon- 
ner. Oui,  je  te  le  pardonne,  dit-il  ;  apprends-moi  tout,  mais 
n'y  retourne  plus.  Ce  fut  huit  jours  après  que  nous  fûmes 
mariés,  reprit-elle,  que  nous  avions  un  seigneur  en  ce  vil- 
lage, qui  étoit  bon  compagnon  ;  il  me  vint  cajoler,  et  me  conta 
que  les  femmes  de  la  ville  n' étoient  point  grossières  comme 
celles  des  champs,  qu'elles  ne  refusoient  rien  de  ce  que  Ton 
leur  demandoit,  et  que  moi,  qui  étois  jeune  et  belle,  j'en 
devois  faire  de  même  pour  être  estimée,  et  traiter  avec  gra- 
cieuseté les  honnêtes  gens.  Là-dessus  il  vint  me   baiser,  et 
passa  plus  avant  sans  que  je  lui  résistasse  ;  car  j'avois  envie 
de  lui  montrer  que  j'avois  profité  de  ses  enseignemens  ;  je  ne 
croyois  pas  que  cela  fût  honnête  de  lui  refuser  quelque  chose; 
ainsi  je  passai  le  pas  ;  mais,  comme  peu  après  son  valet  de 
chambre  m'eût  rencontrée  à  l'écart,  quand  il  voulut  me  ca- 
resser, je  ne  me  montrai  pas  si  facile.  11  pensoit  que  rocca- 
sion  faisoit  le  larron,  et  qu'étant  en  un  lieu  fort  secret  je  me 
laisserois  aller  ;  mais  je  lui  sçus  bien  dire  :  Allez,  allez,  tous 
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n*étes  pas  notre  seigneur.  Penseriez-vous  qu'on  vous  laissât 
tout  faire  comme  à  lui?  Depuis  j'ai  bien  connu  qu'il  ne  falioit 
rien  permettre  ni  aux  valets  ni  aux  maîtres,  et  mon  inno- 
cence s'est  passée  avec  ma  jeunesse.  Toutefois,  comme  il  y 
avoit  un  jour  ici  des  soldats,  qui  ravageoient  tout,  cependant 
que  vous  étiez  allé  à  la  ville,  il  y  en  eut  un  qui  me  dit  :  Il 
faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  j'emporte  tes  poules  ou  que  / 
je  couche  avec  toi.  J'aimai  mieux  qu'il  couchât  avec  moi,  de 
peur  de  vous  faire  crier  ;  parce  que  s'il  eût  pris  nos  poules, 
vous  vous  en  fussiez  bien  aperçu  ;  mais  vous  ne  vous  pouviez 
apercevoir  s'il  avoit  couché  avec  moi  ou  non  ;  car,  en  ce  lar- 
cin-là, l'on  n'emporte  rien,  et  l'on  ne  met  rien  hors  de  sa 
place.  Voilà,  mon  mari,  comment  j'ai  failli  deux  fois,  mais 
cela  n'est  pas  digne  de  punition.  L'on  dit  que  la  première- 
faute  mérite  remontrance,  et  que  pour  la  seconde  on  doit 
pardonner,  et  qu'il  n'y  a  que  la  troisième  et  les  autres  qui 
sont  ensuite,  qui  doivent  payer  pour  toutes  :  je  l'ai  ouï  prê- 
cher ainsi.  Vous  faites  bien  de  me  pardonner,  puisque  je  n'ai 
pas  péché  jusqu'à  trois  fois.  Oui-da,  ce  dit  le  mari,  mais  il  ; 
suffit  de  deux  fois  pour  faire  un  homme  cocu.  Pour  une,  ce  j 
n^^est  pas  assez  :  car  qui  n'a  encore  qu'une  pointe  au  front,  [ 
n'est  pas  appelé  cornu,  ilen'faut  avoir  deux.  Mais  mon  mari, 
ce  dit  la  femme,  sçachez  qu'il  n'est  point  cornard  qui  ne 
le  pense  être  ;  et  que,  puisque  j'étois  si  simple  quand  j'ai  failli 
contre  les  lois  du  mariage,  que  je  ne  croyois  pas  vous  faire 
cocu,  vous  ne  l'êtes  pas  en  effet»  Il  y  a  bien  autres  choses, 
que  j'ai  ouï  dire  aux  plus  rusées  :  lorsqu'une  femme  a  le 
désir  de  faire  son  mari  cocu,  quand  elle  ne  viendroit  pas  aux 
effets,  il  ne  laisse  pas  de  l'être  ;  mais,  en  récompense,  lors- 
qu"*eUe  en  a  perdu  l'envie  et  qu'elle  ne  veut  plus  aimer  que 
lui,  il  commence  de  ne  l'être  plus.  Autrement  que  seroit-ce? 
Quoi  !  cette  tâche  ne  s'effaceroit  point,  et  toutes  les  autres 
s''en  vont  bien?  Et  un  vieillard  seroit-il  encore  cocu,  quand 
sa  femme  est  vieille  et  laide  aussi  bien  que  lui  ?  Le  mari  ap-  \ 

prouva  ses  bonnes  raisons  et  se  résolut  de  vivre  dorénavant  \ 

en  bonne  paix  et  sans   inquiétude  avec  une  femme  si  sage.  \ 

Les  autres,  qui  avoient  été  aussi  averties  par  le  bruit  com-  ^. 

mun  qui  s'étoit  épandu  tout  en  un  instant,  que  tous  les  cocus  ) 

dévoient  devenir  chiens,  avoient  bien  à  songer  là-dessus  ;  et 
principalement  celles  qui  avoient  fait  faux  bond  à  leur  hon- 
neur. Elles  ne  purent  dormir  toute  la  nuit,  et  ne  cessoient  de 
tâter  si  le  poil  n'étoit  point  venu  partout  à  leur  mari,  et  si  les 
oreilles  ne  leur  étoient  point  allongées.  Il  y  en  eut  qui  ne  furent 
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pas  si  secrètes  qu'elles  n'apprissent  à  leur  maris  ce  qu'elles 
avoient  ouï  dire;  et  là-dessug,  voyant  qu'elles  craignoient 
qu'ils  ne  fussent  métamorphosés,  ils  en  tirèrent  une  conjec- 
ture qu'elles  n' avoient  pas  toujours  été  chastes,  et  les  batti- 
rent tant,  qu'elles  n'avoient  plus  d'envie  d'être  si  cajoleuses. 
Toutefois  ils  ne  sçavoient  bonnement  ce  qu'ils  dévoient  croire 
de  la  prophétie  du  charlatan  ;  car,  on  le  tenoit  pour  habile 
homme,  et  chacun  attendoit  avec  impatience  qu'il  fût  un  peu 
plus  haute  heure  pour  l'aller  voir  à  la  place  où  il  se  devoit 
trouver,  car  il  étoit  fête  ce  jour-là.  Francien,  pour  se  don- 
ner du  plaisir,  avoit  employé  toute  la  nuit  à  faire  plusieurs 
onguens  avec  du  beurre,  de  la  cire,  de  l'huile,  du  jus  de 
quelqfues  herbes,  et  d'autres  ingrédiens  ;  et  s'étoit  proposé  de 
leur  en  distribuer,  et  d'en  prendre  de  bon  argent,  dont  il 
avoit  alors  beaucoup  affaire.  11  avoit  appris  à  composer  ces 
drogues  dans  des  livres  qu'il  avoit  lus  par  curiosité;  et,  à 
n'en  point  mentir,  cela  devoit  plutôt  faire  du  bien  que  du 
mal,  car  il  ne  vouloit  ordonner  aucune  chose  qu'avec  jugement. 
Il  ne  vouloit  pas  que  cette  galanterie  servît  à  faire  du  mal 
à  personne  ;  au  contraire,  il  désiroit  la  rendre  utile  ;  comme 
en  effet  tout  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  flt  dans  ce  village 
donna  plus  de  plaisir  que  de  mal. 

L'heure  de  paroître  en  public  étant  venue,  il  fit  porter  sur 
la  place  toute  sa  marchandise  dans  une  layette  par  un  petit 
garçon.  Il  eût  bien  voulu  trouver  une  guitare  pour  réjouir  ses 
auditeurs  et  contrefaire  mieux  le  charlatan;  mais,  n'y  en 
ayant  point  au  village,  il  les  entretint  avec  des  discours  qui 
valaient  bien  une  musique  :  il  ne  leur  parla  point  des  cocus 
qui  dévoient  être  métamorphosés  en  chiens,  si  bien  que  ceux 
qui  en  avoient  ouï  le  bruit,  tournèrent  cela  en  raillerie.  La 
harangue  qu'il  vouloit  faire  sur  l'utilité  de  ses  remèdes 
étoit  à  peine  commencée,  qu'il  arriva  un  homme  à  cheval 
en  ce  lieu-là,  qui,  l'ayant  écouté  quelque  temps,  en  le  regar- 
dant avec  attention,  descendit  à  terre  et  fendant  la  presse, 
s'en  vint  lui  accoler  la  cuisse,  et  lui  dit  :  Ah  !  mon  maître,  en 
quel  équipage  êtes-vous  ici  ?  Que  je  suis  aise  de  vous  avoir  re- 
trouvé! Francien  avoit  bien  reconnu  dès  le  commencement 
que  c' étoit  son  valet  de  chambre,  mais  il  ne  vouloit  pas  encore 
parler  à  lui,  et,  l'ayant  salué  avec  fort  peu  de  cérémonie,  il 
dit  seulement  :  Retirez-vous,  nous  deviserons  tantôt  ensemble; 
laissez-moi  achever  de  contenter  ces  ^bonnes  gens.  Aussitôt  il 
se  remit  à  parler  de  ses  drogues  et  à  en  distribuer  à  ceux  qui 
en  désiroient.  Les  uns  en  demandoient  pour  un  sol,  les  autres 


ï)our  deux.  Il  en  prénoit  ce  qu'il  falloit  avec  un  couteau  et  le 
mettoit  sur  un  papier  ;  et,  pour  leur  faire  trouver  bon,  il  en 
prenoit  toujours  après  quelque  petit  morceau  avec  la  pointe 
qu'il  donnait  par-dessus.  Cà  disoit-il,  vous  êtes  bon  drôle, 
vous  aurez  ce  petit  lèchefrion,  et  encore  celui-ci,  et  encore 
celui-là,  et  encore  celui  que  voilà;  c'est  du  plus  excellent, 
c'est  du  fond  de  la  boîte  ;  le  meilleur  est  toujours  là  ;  deman- 
dez-le à  votre  femme.  Il  avoit  beaucoup  d'autres  termes  que 
les  charlatans  ont  pour  engeoler  le  marchand;  et  le  tout  avec  des 
gestes  qui  donnoient  beaucoup  de  grâce  à  son  discours  ;  telle- 
ment que  Pétrone,  qui  étoit  son  valet,  ne  fut  jamais  si 
étonné.  Ayant  vu  comme  il  l'avoit  repoussé,  il  ne  sçavoit  s'il 
devoit  croire  que  ce  fût  là  son  maître  ;  mais  enfin,  tout  l'on 
guent  étant  vendu,  il  quitta  la  compagnie,  et  le  vint  trouver 
avec  des  témoignages  d'une  joie  nonpareile.  L'assemblée  des 
paysans  se  dissipant  alors,  ils  s'en  allèrent  reposer  à  l'hôtel- 
lerie. Francîon  demanda  à  Pétrone,  auparavant  toutes  choses, 
où  étoit  le  reste  de  ses  gens  :  il  lui  répondit  que,  depuis  sa 
perte,  ils  s'en  étoient  tous  allés  chercher  leur  fortune, 
croyant  qu'il  fût  mort  ;  que,  pour  lui,  il  n' avoit  cessé  de  le 
chercher,  tant  en  France  qu'en  Italie,  et  que,  sans  sa  rencontre 
qu'il  avoit  faite,  il  s'en  alloit  encore  à  Rome  faire  la  même 
quête.  Francion  lui  conta  alors  en  bref  toutes  ses  aventures, 
qui  r étonnèrent  merveilleusement,  et,  lui  ayant  conté  qu'il 
se  mouroit  du  désir  d'être  à  Rome  afin  de  revoir  Nays,  il 
résolut  de  partir  aussitôt  pour  aller  à  Lyon  tâcher  d'avoir  de 
r  argent,  pour  faire  son  voyage.  Pétrone  lui  dit  qu'après 
rav(5ir  perdu,  ne  sçachant  que  faire  de  ses  chevaux  et  de 
son  bagage,  il  avoit  tout  vendu,  excepté  le  cheval  qu'il  avoit, 
et  qu'il  avoit  encore  une  bonne  partie  de  l'argent.  Francion 
en  fut  bien  aise,  et,  l'ayant  reçu  de  lui,  il  lui  acheta  un  petit 
cheval  en  ce  village,  et  monta  sur  l'autre  ;  et  puis  ils  s'en 
allèrent,  laissant  tous  les  villageois  fort  satisfaits.  Ils  arrivè- 
rent fort  tard  à  Lyon,  si  bien  que  Francion  ne  fut  point  vu 
avec  son  bel  habit.  Le  lendemain  au  matin  il  y  eut  un  tailleur 
qui  le  vint  vêtir  de  pied  en  cap  ;  et  il  s'en  alla  trouver  un  ban- 
quier qui  le  connoissoit,  lequel  lui  promit  de  lui  prêter  tout 
ce  qu'il  voudroit,  sçachant  bien  qu'il  n'y  auroit'rienà  perdre. 
Il  lui  demanda  des  lettres  de  change  pour  recevoir  de  l'ar- 
gent à  Rome,  et  lui  en  donna  d'autres  pour  envoyer  à  sa 
mère,  afin  d'être  payé  de  l'argent  qu'il  lui  prêtoit.  Ayant 
ainsi  fait  ses  affaires,  il  reprit  le  chemin  d'Italie,  sans  être 
suivi  d'autre  que  de  Pétrone,  à  qui  il  promettoit  de  grandes 
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récompenses  pour  sa'  fidélité.  Il  avoit  si  hâte,  que,  dedans  les 
villes,  il  ne  s'amusoit  à  aucune  singularité.  Il  ne  cherchoit 
rien  que  Nays,  dont  il  préféroit  la  vue  à  tout  ce  que  Ton 
estime  de  plus  beau  au  monde.  Il  n'eut  en  chemin  aucune  aven- 
ture digne  de  récit;  car  lin' avoit  pas  le  loisir  de  regarder  ce 
qui  sepassoit  ni  de  se  gausser  avec  ceux  qu'il  rencontroit.  C'est 
assez  que  l'on  sçache  qu'enfin  il  fit  tant  par  ses  journées, 
qu'il  arriva  à  Rome.  Il  se  logeoit  au  quartier  où  les  François 
se  logent  d'ordinaire,  et  il  n'y  avoit  pas  encore  été  six  jours, 
que  l'on  l'avertit  que  Raymond  et  Dorini  étoient  arrivés.  Il 
les  alla  incontinent  saluer,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  bd 
aucune  entrevue  d'amis  il  ne  s'est  montré  tant  de  joie  qu'ils 
en  firent  paroître  en  la  leur.  Lorsque  Francien  conta  ses 
aventures  de  berger  et  de  charlatan,  il  ravit  un  chacun 
d'admiration.  Mon  Dieu  !  ce  dit  Dorini,  que  je  suis  fâché  que 
nous  ne  sonmies  plus  tôt  venus  en  Italie  !  nous  eussions,  pos- 
sible, eu  nouvelles  de  votre  désastre,  et  nous  ne  vous  eus- 
sions pas  laissé  en  un  si  mauvais  état. Vous  vous  moquez,  dit 
Raymond  ;  je  serois  bien  marri  que  l'on  eût  tiré  Francion  de 
l'état  où  il  étoit  :  il  n'auroit  pas  accompli  de  si  belles  choses  ; 
elles  sont  si  rares,  que  je  m'assure  qu'il  quitteroit  toujours 
librement  la  grandeur  et  l'ambition  pour  en  faire  de  sem- 
blables. Que  vous  lui  eussiez  fait  de  tort  en  le  pensant  secou- 
rir !  Vous  avez  raison,  reprit  Francion,  et  je  ne  voudrois  pas 
avoir  vécu  autrement  que  j'ai  fait.  Néanmoins  je  vous  dirai, 
à  le  bien  prendre,ce  ne  sont  que  des  friponneries.  Oui,  ce  dit 
Raymond,  mais  vos  friponneries  valent  mieux  ordinairement 
que  les  plus  sérieuses  occupations  de  ceux  qui  gouvernent  les 
peuples.  S'ils  se  trouvoient  en  de  pareils  accidens  qu'ont  été 
les  vôtres,  ils  seroient  fort  empêchés  de  les  supporter  avec 
autant  de  constance,  et  de  se  réjouir,  comme  vous,  dedans  le 
mal  môme  que  la  fortune  envoie.  Quittons  tous  ces  discours, 
dit  Francion  ;  ce  n'est  point  à  moi  qu'il  faut  donner  des 
louanges.  Nous  sommes  en  un  pays  où  il  n'y  a  que  la  belle 
Nays  qui  en  mérite.  Eh  bien,  Dorini,  n'en  avez-vous  point  eu 
de  nouvelles?  Elle  est  en  cette  ville  assurément,  dit  Dorini, 
l'on  me  l'a  appris  :  je  Tirai  voir  tout  à  cette  heure  pour  l'a- 
mour de  vous.  Dorini  joignit  les  effets  aux  paroles,  et  s'en 
alla  dès  lors  saluer  sa  parente,  qui  avoit  une  maison  à  Rome, 
où  elle  étoit  bien  plus  souvent  qu'en  ses  seigneuries.  Après 
que  les  complimens  furent  achevés,  il  lui  parla  de  Floriandre, 
et  lui  demanda  si  elle  n'avoit  pas  reçu  les  nouvelles  de  sa 
mort.  Comme  elle  eut  répondu  que  oui,  il  lui  demanda  si  elle 
n'avoit  point  vu  celui  qu'il  lui  avoit  envoyé  en  échange,  qui 
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n'^avoit  pas  moins  ée  mérite.  Elle  lui  dit  qu'elle  sçavoit  bien 
de  qui  il  entendoit  parler,  mais  •  que  c'étoit  un  homme  très- 
inconstant  et  très-ingrat,  vu  qu'après  avoir  été  le  mieux  du 
inonde  auprès  d'elle  il  Tavoit  laissée  sans  lui  dire  adieu,  et 
lui  avoit  envoyé  une  lettre  fort  peu  courtoise.  Dorini  voulut 
voir  cette  lettre,  et,  l'ayant  considérée,  lui  dit  :  Voilà  qui  ne 
vintjamais.de  Francien;  car,  outre  qu'il  est  trop  honnête 
homme  pour  avoir  écrit  ceci,  je  sçais  bien  que  cela  n'est  pas  de  sa 
main  :  j'ai  dans  ma  poche  des  vers  qui  sont  de  son  écriture, 
vous  verrez  si  elle  est  semblable.  Mais  tout  ceci  n'est  rien  ; 
d'où  est-ce  qu'il  vous  auroit  écrit?  C'est  ici  une  tromperie 
de  ses  rivaux,  qui  sont  jaloux  et  vindicatifs.  Vous  croyez 
qu'il  vous  ait  quittée,  et  c'est  que  ces  méchans  l'ont  fait  re- 
tenir prisonnier.  Il  a  été  réduit,  à  cause  de  vous,  en  une  mi- 
sère extrême,  et  il  a  fallu  qu'il  se  soit  mis  aux  plus  basses 
conditions  du  monde  ;  vous  en  entendrez  le  récit  de  sa  propre 
bouche  :  il  est  maintenant  en  cette  ville,  en  résolution^de  vous 
venir  saluer,  dès  que  vous  lui  en  aurez  donné  la  permission. 
Nays,  ajoutant  foi  aux  paroles  de  Dorini  et  détestant  Valère 
et  Ergaste,  jeta  dedans  le  feu  la  lettre  qu'ils  lui  avoient 
envoyée  comme  venant  de  la  part  de  Francion.  Elle  témoigna 
qu'elle  seroit  fort  contente  de  le  voir  ;  si  bien  que  Dorini  lui 
en  vint  rapporter  les  nouvelles,  et  le  rendit  tout  satisfait. 
Ils  se  hâtèrent  de  souper  pour  faire  leur  visite,  et  s'en  allè- 
rent après  chez  Nays  avec  Raymond.  Lui,  qui  ne  l' avoit  point 
encore  vue,  l'admira  et  la  trouva  plus  belle  qu'elle  n'étoit 
en  son  portrait,  que  l'on  lui  avoit  montré  ;  et  les  autres,  qui 
Tavoient  déjà  vue,  connurent  que  ses  perfections  alloient 
toujours  en  augmentant.  Dorini  lui  dit  ;  Madame,  voici  les 
plus  gentils  cavaliers  de  la  France,  qui  ont  quitté  leur  patrie 
pour  vous  venir  rendre  du  service.  Et  là-dessus  Raymond  et 
Francion  commencèrent  leurs  complimens,  auxquels  la  belle 
marquise  répondit  selon,  les  termes  de  sa  courtoisie  ordinaire. 
Francion  eût  bien  voulu  la  pouvoir  tirer  à  part,  pour  lui  dire 
ouvertement  les  maux  que  l'amour  lui  avoit  fait  souffrir  pour 
elle  en  son  absence  ;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  privât  les 
autres  de  l'entretien  de  cette  belle  dame.  Dorini  le  mit  incon- 
tinent sur  les  aventures  qu'il  avoit  courues  depuis  qu'il  avoit 
été  perdu,  et,  se  voyant  obligé  d'en  faire  encore  le  récit 
pour  sa  maîtresse,  qui  y  avoit  le  principal  intérêt,  il  le  recom- 
mença. Il  décrivit  naïvement  les  misères  de  sa  prison  et  la 
pauvreté  où  il  étoit  étant  berger  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
parler  de  ses  diverses  amourettes,  de  peur  de  se  mettre  en 
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mauvaise  odeur  auprès  de  Nays.  Il  déguisa  les  choses  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible,  et  ajouta  à  la  vérité  de  certains  petits 
mensonges  qui  rendirent  son  récit  fort  agréable.  Mais  surtout 
il  triompha  quand  ce  fut  à  dire  comment  il  avoit  fait  le  char- 
latan; car  il  représenta  ce  personnage  avec  les  mêmes  paroles 
et  les  mêmes  postures  qu'il  avoit  tenues  :  ce  qui  sembla  si 
plaisant  à  Nays,  qu'elle  avoua  qu'elle  n'avoit  jamais  rien 
ouï  de  meilleur  :  tellement  qu'il  falloit  en  quelque  sorte  n'être 
pas  fâché  de  la  trahison  de  Yalère  et  d'Ergaste,  qui  avoit  été 
cause  de  tant  de  beaux  succès.  C'est  ainsi  que  les  philosophes 
rendent  grâces  à  la  fortune  des  misères  qu'elle  leur  envoie, 
parce  qu'elle  leur  donne  occasion  de  faire  éclater  leur  mérite, 
et  que  la  pauvreté  est  un  instrument  de  leur  vertu. 
.  Dorini  étoit  d'avis  que  Francion  se  vengeât  de  ses  deux 
rivaux;  mais  il  répondit  qu'il  valoit  mieux  ne  point  réveiller 
une  affaire  qui  étoit  déjà  assoupie,  et  que,  Ergaste  s'en  étant 
retourné  à.  Venise  et  Valère  en  une  sienne  maison  champêtre, 
à  cause  qu'ils  étoient  las  de  poursuivre  une  chose  qu'ils  ne 
pouvoient  avoir,  il  les  falloit  laisser  avec  les  remords  de 
conscience  que  sentent  les  coupables.  On  ne  pouvoit  tirer  rai- 
son d'eux  sans  abreuver  tout  le  monde  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  Francion  ne  vouloit  pas  que  l'on  sçut  qu'il  avoit  été 
en  prison,  et  que  depuis,  il  avoit  été  contraint  de  vivre  en 
paysan. 

Encore  qu'il  tînt  tout  ceci  pour  des  galanteries  et  des  aven- 
tures agréables,  si  est-ce  qu'il  n'oublia  pas  à  faire  monter 
bien  haut  les  inquiétudes  qu'il  avoit  eues  étant  séparé  de 
Nays;  mais  cette  rusée,  qui  se  les  imaginoit  bien,  flt  semblant 
pour  ce  coup  de  tenir  tout  cela  dans  l'indifférence.  Après 
divers  entretiens,  ces  braves  cavaliers  la  laissèrent  et  s'en 
retournèrent  coucher  en  la  maison  où  ils  s'étoient  logés. 

Le  lendemain,  au  matin,  comme  ils  déjeunoient,  l'on  leur 
vint  dire  que  deux  gentilshommes  françois  étoient  à  la  porte, 
lesquels  demandoient  de  parler  à  Francion.  Il  dit  qu'ion  lestît 
entrer,  et  il  fut  bien  étonné  de  voir  que  c'étoit  le  jeune  du 
Buisson  et  un  nommé  Audebert,  qui  étoit  de  son  pays.  Il  les 
salua  courtoisement,  et  ayant  dit  à  du  Buisson  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  étoit  homme  de  promesse,  il  voulut  sçavoir  d' Au- 
debert comment  ils  s'étoient  trouvés  ensemble.  Audebert  lui 
répondit  qu'ils  avoient  fait  connoissance  dedans  Lyon,  et  que 
depuis  ils  ne  s'étoient  point  quittés,  et  qu'il  y  avoit  plus 
d'un  mois  qu'ils  étoient  arrivés  à  Rome.  Mais  il  y  a  bien 
autre  chose,  dit  du  Buisson  ;  il  semble  que  le  ciel  m'ait  des- 
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tiné  pour  faire  venir  ici  tous  vos  meilleurs  amis,  pour  être 
témoin  dé  vos  belles  aventures  ;  Audebert  ne  vous  dit  pas 
que  j'ai  amené  un  galant  homme  qui  se  vante  d'avoir  été 
autrefois  pédagogue  :  c'est  un  des  oracles  de  ce  temps  ;  il 
crache  à  tout  propos  le  grec  et  le  latin.  Quel  est  donc  celui- 
là  ?  dit  Francion.  Comment  !  dit  Audebert,  vous  ne  connoissez 
pas  l'incomparable  Hortensius  ?  Hortensius  !  reprit  Francion 
en  s'écriant  :  ah  Dieu,  que  je  puis  bien  dire,  comme  Philippe 
de  Macédoine,  quand  il  reçut  deux  bonnes  nouvelles  en  un 
même  instant:  0  fortune!  ne  m'envoie  qu'un  petit  de  mal  au 
lieu  de  tant  de  si  grands  biens  !  Quoi  !  je  sçais  la  venue  d' Au- 
debert, que  j'ai  connu  dès  mon  enfance,  et  celle  de  du  Buis- 
son, dont  l'humeur  me  plaît  infiniment,  et,  outre  cela,  l'on 
m'apprend  encore  qu'Hortensius  est  ici  !  Je  dis  cet  Horten- 
sius qui  est  le  roi  des  beaux  esprits  de  l'Université  de  Parîs! 
Ah  !  quelle  heureuse  rencontre  !  Mais  quoi  !  mes  chers  amis, 
comment  est-il  venu  ici  ?  Il  se  déplaisoit  à  Paris,  dit  Aude- 
bert ;  il  lui  fîembloit  que  ses  veilles  n'y  étoient  pas  assez 
récompensées  :  tellement  que,  m' ayant  ouï  parler  que  je  vou- 
lois  aller  en  Italie,  il  s'est  résolu  de  m'y  accompagner.  Mais 
pourquoi  n'est-il  point  venu  me  voir?  dit  Francion;  pense-t-il 
faire  ici  comme  en  France?  11  secachoit  toujours  de  moi  dans 
Paris,  et,  s'il  me  rencontroit  d'aventure  par  les  rues,  il  ne 
me  saluoit  que  par  manière  d'acquit,  sans  vouloir  parler  à 
moi.  L'on  ne  peut  pas  faire  de  môme  ici;  tous  les  François  se 
visitent  :  il  faudra  bien  que  nous  nous  voyions.  Il  vous  a  tou- 
jours redouté,  reprit  Audebert,  et  je  pense  que  c'est  qu'il 
croit  que  vous  êtes  d'une  humeur  moqueuse,  mais  je  lui  ai 
fait  à  demi  perdre  cette  opinion,  et  s'il  n'est  point  venu 
quant  et  nous,  c'est  qu'il  est  fort  cérémonieux  et  qu'il  se 
trouve  trop  mal  vêtu  ;  et,  outre  cela,  je  crois  que  c'est  qu'il 
étudie  les  complimens  pour  vous  saluer  ;  car,  ayant  été'  si 
longtemps  sans  vous  voir,  cette  première  entrevue  doit  être 
célèbre.  Vous  lui  faites  tort  de  dire  cela,  repartit  Francion; 
il  a  l'esprit  assez  bon  pour  parler  à  moi  sans  être  préparé. 
Mais,  dites-moi,  de  quelle  sorte  vous  êtes-vous  acquis  la  con- 
noissance  d'un  si  illustre  personnage?  Cela  mérite  bien  de 
vous  être  raconté,  reprit  Audebert  ;  et,  si  vous  avez  le  loisir 
de  l'ouïr,  je  vous  en  ferai  le  récit.  Alors  Francion,  lui  ayant 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  entendre  tout  ce  qu'il  diroit,  sçachant 
qu'il  ne  raconteroit  rien  que  d'agréable,  il  le  fit  asseoir,  et 
tpus.ceux  qui  étoient  1^  firent  de  même. 
Comme  j'étois  à  Paris  à  passer  mon  temps  avec  toute  sorte 

•    •  22. 
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de  personnes,  dit  Audebert  en  reprenant  son  discours,  je 
voyois  ordinairement  deux  poètes  de  la  cour,  dont  Tun  s'ap- 
peloit  Saluste  (1)  et  l'autre  TEcluse,  tous  deux  d'assez  bonne 
compagnie.  Un  jour,  il  prit  envie,  à  Saluste  de  traduire  en 
vers  françois  la  quatrième  éclogue  de  Virgile  ;  mais,  parce 
qu'il  n'entendoit  guère  bien  le  latin  et  qu'il  n'avoit  fait  son 
ouvrage  que  par  la  confé|^ence  de  certaines  traductions  an- 
ciennes, il  se  délibéra  de  le  communiquer  à  quelque  honame 
docte.  Un  imprimeur  de  ses  amis  lui  enseigna  Hortensius,  et 
lui  dit  qu'outre  qu'il  étoit  fort  savant  en  grec  et  en~latin,  il 
écrivoit  bien  souvent  en  françois  et  faisoit  beaucoup  de  tra- 
ductions, et  qu'il  composoit  même  en  vers.  Saluste  le  voulut 
voir,  encore  qu'il  ne  le  connût  pas  autrement,  et  dit  à  l'Ecluse 
avec  quelles  paroles  il  désiroit  l'aborder.  L'Ecluse  estimoit  tant 
totot  ce  que  faisoit  celui-ci,  qu'il  retenoit  des  copies  de  toutes 
ses  œuvres  ;  il  avoit  déjà  appris  l'éclogue,  mais  il  vint  à  moi 
et  mêla  fit  encore  écrire, m'assura nt  quecelanousserviroità 
une  gaillarde  invention.  11  m'apprit  que  Saluste  avoit  résolu 
d'aller  communiquer  cette  pièce  à  Hortensius,  et  qu'il  nous  y 
falloit  aller  tous  deux,  l'un  après  l'autre,  au  lieu  de  lui,  et 
dire  que  nous  nous  appelions  Saluste  (2).  Or  il  étoit  assez 
aisé  de  contrefaire  son  personnage;  car,  comme  la  nature 
ne  fait  guère  d'hommes  parfaits  et  donne  quelque  imperfec- 
tion au  corps  à  ceux  qui  ont  l'âme  belle,  elle  l' avoit  fait 
bègue,  si  bien  qu'il  écrivoit  de  beaucoup  mieux  qu'il  ne  par- 
lait. Ainsi  Homère  étoit  aveugle  et  Ronsard  étoit  sourd,  et 
les  défauts  de  ces  grands  personnages  étoient  réparés  par 
l'excellence  de  leurs  esprits.  L'Ecluse,  ayant  sçu  le  jour  que 
Saluste  devoit  aller  voir  Hortensius,  s'y  en  alla  de  meilleure 
heure  qu'il  n'y  devoit  aller;  et,  ayant  trouvé  ce  sçavant 
homme  dedans  sa  chambre,  lui  flt  une  révérence  fort  humble. 
Monsieur,  lui  dit-il,  je  je  je  suis  venu  ici  pour  avoir  le  bonheur 
de  vous  offrir  mon  service  ;  je  ne  veux  plus  demeurer  privé  de 
la  conversation  d'un  si  rare  esprit,  avec  qui  je  puis  profiter; 
et,  ayant  fait  des  vers   depuis  peu,  je  serai  fort  aise  d'en 

(1)  Bacan  était  bègue  et  distrait  comme  ce  Saluste.  C'est  lui  qui  est 
encore  mis  en  scène  sous  ce  couvert. 

(2)  L'aventure  des  trois  Bacan  a  été  racontée  par  Tallemant  des 
Beaux  (éditions  Paulin-Paris,  t.  II,  p..  369),  et  par  itlénsige{Ménogiana, 
édition  de  !762,  t.  H,  p.  52). —  Ce  dernier  dit  en  terminant  :  «  L'ori- 
ginal, dès  l'an  i  624,  s'en  trouve,  sous  d'autres  noms,  dans  le  Fran- 
cion  de  Sorel.  i>  Bois-Bobert  a  fait  une  comédie  de  oette  môme  aven- 
tore,  sous  le  titre  les  Trfds  Orontes. 
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avoir  votre  jugement  ;  je  m'appelle  Saluste,  pour  vous  ser- 
vir ;  je  ne  sçais  si  vous  avez  ouï  parler  de  moi.  Hortensius, 
qui  avoit  vu  assez  de  vers  imprimés  sous  ce  nom,  mais  qui 
n'^en  connoissoit  point  l'auteur  de  visage,  et  ne  sçavoit  autre 
chose  de  lui  sinon  qu'il  étoit  bègue,  crut  que  ce  Tétoit  là 
véritablement,  et  le  fit  asseoir  avec  beaucoup  de  courtoisie, 
lui  rendant  gr.:ces  de  l'honneur  qu'il  lui  faisoit.  Le  prétendu 
Saluste  tira  alors  l'éclogue  de  sa  poche  et  la  lut.  Hortensius 
chercha  presque  à  reprendre  à  tous  les  vers,  afln  de  montrer 
son  bel  esprit  ;  et  néanmoins  il  dit  à  la  fin  que  ces  commen- 
cemens-là  étoient  très-bons,  et  que  l'auteur  feroit  bien  avec 
le  temps.  L'Ecluse  le  remercia  de  la  peine  quil  avoit  prise  de 
les  ouïr,  et,  ayant  pris  congé  de  lui,  s'en  vint  me  trouver, 
pour  me  dire  qu'il  étoit  temps  que  j'allasse  jouer  le  môme 
personnage,  et  que  nous  en  aurions  bien  du  contentement.  11 
m'apprit  la  même  harangue  qu'il  avoit  faite  à  Hortensius, 
et,  l'ayant  été  voir  tout  sur  l'heure,  je  la  lui  fis  encore  avec 
des  bégaiemens  si  longs,  que  je  demeurois  un  demi-quart 
d'heure  sur  chaque  syllabe,  et  je  lui  dis  aussi  que  je  m'ap- 
pelois  Saluste.  Il  écouta  ceci  avec  patience,  car  il  se  pouvoit 
bien  faire  qu'il  y  eût  à  Paris  deux  poètes  appelés  Saluste, 
aussi  bègues  l'un  que  l'autre;  mais,  comme  j'eus  commencé 
à  lui  lire  l'éclogue,  qui  étoit  celle-là  même  qu'il  venoit  d'ouïr, 
il  ne  put  comprendre  cela,  et  me  dit  :  Mais,  monsieur,  il  vient 
de  sortir  d'ici  à  cette  l'heure  un  gentilhomme  qui  s'appelle 
Saluste  comme  vous;  il  m'a  montré  les  mômes  vers  que  voici  : 
qui  est-ce  qui  les  a  fait  de  vous  deux  ?  Est-il  possible  que  vos 
esprits  soient  pareils  comme  vos  noms,  et  que  vous  écriviez 
sur  de  mômes  sujets,  et  encore  avec  de  semblables  paroles  ? 
Ma  foi,  il  y  a  du  malentendu  là  dessous  :  je  ne  sçais  pas  qui  c'est 
qui  est  trompé  de  nous  autres,  mais  allea-vous-en  chercher  qui 
vous  donne  son  jugement  sur  vos  vers:  je  ne  les  ai  déjà  que 
trop  ouïs,  ils  m'ont  assez  importuné  :  demandez  à  l'autre 
Saluste  ce  que  je  lui  en  ai  déjà  dit. 

Je  reconnus  qu'en  disant  ces  mots  il  se  mettoitfort  en  colè- 
re, si  bien  que  je  le  quittai  là  sans  grande  cérémonie.  Le 
vrai  Saluste  arriva  chez  lui  peu  après  et  lui  fit  un  compli- 
ment pareil  aux  nôtres,  au  moins  en  substance,  car,  pour  la 
grâce  de  parler,  il  T  avoit  bien  plus  grande  que  nous  et  il  bé- 
gayoit  bien  mieux  •  :  il  s'imitoit  bien  mieux  soi-même  que 
nous  ne  l'avions  imité.  Mais  néanmoins,  quand  il  commença 
de  dire  à  Hortensius  qu'il  se  nommoit  Saluste  et  qu'il  lui 
vouloit  montrer  une  éclogue^  il  le  repoussa  de  toute  sa  force 
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hors  de  sa  chacmbre,  et  s'il  ne  s'en  fût  fui,  il  lui  eût  fait  sau- 
ter les  montées.  Comment  !  disoit-il,  celui-ci  est  encore  pire  que 
les  autres  :  il  parle  de  beaucoup  plus  mal.  Ne  cessera-t-il  d'en 
venir  jusqu'à  ce  soir?  Ah!  ce  sont  des  chercheurs  de  bar- 
bets (1)  ;  ce  sont  des  filous  qui  veulent  dérober  mes  meubles  î 
Quiconque  ce  soit  qui  me  vienne  voir  désormais,  je  n'ouvrirai 
point  ma  porte  qu'il  ne  m'ait  dit  son  nom,  que  s'il  bégaie  ou 
s'il  s'appelle  Saluste,  il  n'entrera  pas!  Hortensius,  ayant  dit 
ceci,  a  voit  encore  envie  de  faire  courir  des  sergens  après 
Saluste,  pour  le  faire  arrêter  comme  un  voleur  ;  mais  il  ne 
trouva  persoûne,  en  la  maison  où  il  demeuroit ,  qui  s'y  vou- 
lût employer. 

Cependant  Saluste  gagna  au  pied  (2),  et  nous  allâmes  chez 
lui  tout  exprès  pour  sçavoir  s'il  avoit  vu  Hortensius.  Il  nous 
dit  qu'il  avoit  été  chez  lui,  mais  que  c'étoit  un  fol  aussi  fu- 
rieux qu'il  y  en  eût  aux  Petites-Maisons,  et  qu'il   n'avoit 
jamais  eu  la  patience  d'entendre  ce  qu'il  vouloit  dire  et  l'a- 
voit  voulu  battre  sans   aucun  sujet  ;  si  bien  qu'il  étoit  fort 
heureux  d'être  échappé  de  ses  mains.  L'Ecluse  ne  se  put  tenir 
de  lui  découvrir  la  friponnerie   que  nous  avions  faite  ;  cela 
lui  donna  tant  de  contentement,  qu'il  dit  qu'il  falloit  alors 
que  les  trois  Saluste  allassent  tous  ensemble  voir  M.  Horten- 
sius. Cet  avis  nous  plaisant,  nous  y  retournâmes,  et,  ne  le 
trouvant  pas,  nous  allâmes  jusqu'à  une  imprimerie,  où  il  cor- 
rigeoit  des  épreuves.  Nous  lui  dîmes  qu'il  ne  devoit  pas  se 
fâcher  de  notre  procédure,  que  nous  étions  frères  et  que  nous 
faisions  tous  trois  des  vers,  mais  qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit 
que  notre  aîné  qui  eût  fait  l'éclogue.  J'ai  depuis  songé  à  votre 
fait,  nous  dit-il,  et  je  ne  suis  plus  tant  en  colère.  Il  m'a  semblé 
que  vous  pouviez  bien  avoir  tous  trois  fait  cette  éclogue,  et 
que  l'aîné  avoit  fait  le  commencement,  le  second  le  milieu, 
et  le  cadet  la  fin.  Cela  est  ainsi,  lui  dis-je,  mais   nous  ne 
vous  l'osions  dire.  Il  crut  tout  cela  pour  lors  ;  mais,  depuis, 
l'on  lui  découvrit   notre   tromperie,  ce  qui  fit  qu'il  ne  nous 
voulut  plus  guère  de  bien,  et  commença  de  médire  de  nous  en 
tous   les   lieux  où  il  se  trouva.  Nous   nous   résolûmes  d'en 
prendre  une  plaisante  vengeance;  et,  comme  nous  avions 
remarqué  que,  pour  paroître  gentilhomme,  il  étoit  toujours 
botté  et  éperonné,  aussi  bien  qu'Amadis  de  Gaule,  sans  qu'il 

(1)  <t  Chercheur  de  barbets ^  un  qui  cherche  à  dérober  dans  ime.maifio&> 
et  feint  de  chercher  un  barbet  égaré.  »  Curiosités  françaises  d'Oiidio». 
,<2)  S'enfuit.,  •  ._._„:: .    .„.  . 
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montât  jamais  à  cheval  (1),  ce  fut  là-dessus  que  nous  le  gaus- 
sâmes plusieurs  fois.  Ses  bottes  étoient  si  vieilles,  qu'il  sem- 
bloit  que  ce  fussent  celles  que  portoit  F  archevêque  Turpin 
allant  contre  les  Sarrasins  avec  le  bon  roi  Charlemagne. 
Maintes  fois  elles  avaient  été  ressemelées,  et^je  pense  que  tous 
les  savetiers  de  Paris  les  connoissoient,  et  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  un  qui  n'y  eût  au  moins  mis  un  bout.  La  jambe  étoit  ra- 
piécée en  tant  d'endroits,  que  l'on  ne  pôuvoit  plus  tt  la  vérité 
assurer  que  ce  fussent  les  mêmes  qu'il  avoit  eues  première- 
ment, ainsi  que  le  navire  de  Thésée,  que  l'on  gardoit  au 
port  d'Athènes  :  quand  il  s'y  faisoit  quelque  trou,  Hortensius 
y  mettoit  un  petit  nœud  de  taffetas,  ce  qui  sembloit  être  fait 
tout  exprès  et  pour  se  montrer  plus  galant. 

IJn  jour  donc  qu'il  alloit  ainsi  botté  par  la  ville,  nous  fîmes 
bien  boire  de  certains  sergens  de  notre  connoissance,  qui, 
étant  à  demi  ivres,  s'en  allèrent,  à  notre  persuasion,  Je 
prendre  au  collet  dedans  une  petite  ruelle,  qui  va  rendre  sur 
le  quai  de  la  Mégisserie.  Ils  lui  dirent  qu'il  falloit  qu'il  vînt 
en  prison,  et  que  c'étoit  un  méchant  qui  avoit  blessé  le  fils 
d'un  honnête  bourgeois  de  la  ville.  Il  répondit  qu'il  ne  sçavoit 
ce  que  l'on  lui  vouloit  dire,  et  néanmoins  ils  le  traînèrent  au 
Fort-l'Evêque,  comme  le  juge  étoit  au  siège.  Il  fut  mené  devant 
lui,  et  un  certain  homme,  que  nous  avions  aposté,  venant  faire 
sa  plainte,  dit  que  le  matin,  Hortensius,  faisant  bondir  son 
cheval,  avoit  pensé  tuer  un  jeune  enfant  qui  lui  appartenoit,  et 
l'avoit  renversé  à  terre,  et  qu'il  avoit  la  tête  toute  cassée; 
puis  il  conclut  à  fin  de  provision  pour  le  faire  panser,  et  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Le  juge  interrogea  Hor- 
tensius pour  sçavoit  si  cela  étoit  vrai  ;  il  le  nia  tout  à  plat, 
et  n'osa  pourtant  pas  dire  qu'il  n' alloit  jamais  à  cheval,  à 
'cause  qu'il  étoit  botté;  mais  enfin  il  fut  contraint  de  le  décla- 
rer ainsi  :  Hélas  !  monsieur,  comment  se  pourroit-il  faire  que 
j'eusse  blessé  cet  enfant  étant  à  cheval,  vu  que  je  vous  prou- 
verai que  je  n'y  ai  monté  de  ma  vie  et  que,  quand  je  vais  en 
notre  pays,  je  me  mets  toujours  en  coche?  Lorsque  j'étois 

(1)  On  ne  peut  se  méprendre  à  ce  portrait  :  Hortensias  est  ici  le 
pseudonyme  de  la  Mothe  le  Vayer,  ce  philosophe  sceptique  qui,  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  se  'tourna  du  côté  du  voyageur 
Bemier,  fraîchement  débarqué,  pour  lui  demander  des  nouvelles  du 
Grand-Mogol.  «  Avec  tout  son  esprit,  dit  la  princesse  Palatine,  il 
s'habilloit  comme  un  fou.  Il  portoit  des  bottes  fourrées,  un  bonnet 
doublé  de  même,  qu'il  n'ôtoit  jamais,  un  grand  rabat  et  un  habit  de 
velours  noir.  j>  {Mém.,  édition  de  1832,  p.  334.) 
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petit,  on  me  monta  sur  un  âne,  monsieur;  il  étoit  si  hargneux, 
qu'il  me  jeta  à  terre,  où  je  me  démis  un  bras  ;  depuis  ce 
temps-là  ,  je  n'ai  point  voulu  avoir  affaire  avec  les  bêtes.  Le 
juge  lui  dit  qu'il.fît  venir  des  témoins  comme  il  ne  montoit 
jamais  à  cheval  ;  il  demanda  un  certain  délai,  qu'on  étoit 
prêt  de  lui  accorder;  mais  enfin  Ton  le  crut  à  son  serment,  et 
il  sortit  de  prison  bagues  sauves,  hormis  qu'il  fallut  un  peu 
contenter  les  sergens.  Ayant  été  ainsi  renvoyé  absous,  il 
étoit  presque  fâché  de  n'avoir  point  été  estimé  coupable  du 
crime  dont  on  l'accusoit,  afin  de  faire  croire  qu'il  alloit  quel- 
quefois à  cheval.  Nous  nous  imaginions  bien  ce  qu'il  en  pensoit, 
et,  depuis,  nous  commençâmes  à  lui  faire  la  guerre  sûr  la 
belle  aventure  qui  lui  étoit  arrivée.  Se  voyant  ainsi  gaufssé,  il 
eut  bien  le  jugement  de  connoître  que  le  vrai  moyen  de  ne 
l'être  plus  tant  étoit  de  ne  se  plus  fâcher  et  de  rire  avec 
UQus  ;  si  bien  que,  nous  trouvant  un  jour  à  la  boutique  d'un 
libraire,  dès  que  nous  eûmes  parlé  de  ses  bottes,  il  nous  dit 
qu'il  vouloit  faire  un  discours  à  leur  louange,  et,  pour  faire 
le  plaisant,  il  prit  ainsi  la  parole  :  Oh  !  que  l'on  doit  bien 
accuser  de  négligence  les  auteurs  qui  ont  recherché  l'inven- 
tion des  choses,  pdur  n'avoir  point  laissé  par  écrit  qui  fut 
celui  qui  inventa  la  manière  de  se  botter  !  Que  nos  prédéces- 
seurs avoient  l'esprit  insulse  (1)  et  insipide  de  ne  se  point 
servir  d'une  si  belle  chaussure  que  quand  ils  alloient  aux 
champs,  se  contentant  d'aller  en  housse  par  la  ville,  et  que 
nous  sommes  bien  plus  avisés  d'en  user  toujours,  non-seule- 
ment à  cheval,  mais  encore  à  pied  !  Car  il  n'y  a  rien  de  plus 
commode  pour  épargner  les  bas  de  soie,  à  qui  les  crottes  font 
une  guerre  continuelle,  principalement  dedans  Paris,  qui  à 
cause  de  sa  boue  ftit  appeléLutèce(2).  N'y  a-t-il  pas  un  adage 
qui  dit  que  vérole  de  Rouen  et  crotte  de  Paris  ne  s'en  vont 
jamais  qu'avec  la  pièce?  N'est-ce  pas  un  grand  avantage,  si 
l'on  veut  aller  se  promener,  que  de  paroître  cavalier  étant 
seulement  botté,  encore  que  l'on  n'ait  point  de  cheval,  d'au- 
tant que  ceux  qui  vous  voient  s'imaginent  qu'un  laquais  tient 
votre  monture  plus  loin?  Aussi  un  étranger  s'étonnoit-il  un 
jour  où  il  pouvoit  croître  en  France  assez  de  foin  et  d'avoine 
pour  nourrir  les  chevaux  de  tant  d'hommes  qu'il  voyoit  bot- 
tés à  Paris  ;  mais  l'on  le  guérit  de  son  ignorance,  lui  remon- 
trant que  les  chevaux  de  ceux  qu'il  avoit  vus  ne  coûtoient 

(1)  Fat,  sot 

(2)  De  lutumj  boue. 
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jguère  à  entretenir.  Tous  les  braves  hommes,  étant  aujour- 
d'hui bottés,  nous  montrent  que  la  botte  est  une  partie  essen- 
tielle du  gentilhomme,  et  nous  suivons  en  cela  les  nobles  Ro- 
mains, qui  portoient  un  brodequin,  appelé  en  leur  langue 
cothumus,  et  laissoient  aux  roturiers  un  petit  escarpin  nommé 
soccus,  qui  ne  venoit  qu'à  la  cheville  du  pied,  de  même  que 
nous  laissons  les  souliers  pour  les  hommes  de  basse  étoffe  : 
mais  ces  Romains  n'avoient  que  des  bottines,  ils  n'avoient 
pas  de  vraies  bottes.  S'ils  en  eussent  eu  et  qu'ils  en  eussent 
sçu  l'utilité,  ils  leur  eussent  dressé  un  temple,  aussi  bien 
qu'à  toutes  les  autres  choses  qu'ils  estimoient,  et  sur  l'autel 
il  y  eût  eu  une  déesse  bottée  et  éperonnée,  qui  eût  eu  des  cor- 
royeurs  et  des  cordonniers  pour  sacrificateurs  et  pour  prêtres, 
et  ses  victimes  eussent  été  des  vaches  écorchées  pour  faire 
des  bottes  de  leur  peau.  Mais  quel  besoin  de  leur  dresser  un 
temple,  puisque  chacun  les  porte  au  cœur  et  aux  pieds,  et 
qu'il  y  a  tel  qui  a  passé  plus  de  trois  ans  sans  marcher  autre- 
ment que  botté  afin  de  paroître  plus  brave  et  plus  accoutumé 
à  la  fatigue?  Les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  étoient  toujours 
armés,  de  sorte  qu'il  sembloit  que  la  cuirasse  fût  collée  sur 
leur  dos.  Les  centaures  étoient  toujours  à  cheval  et  s'y  te- 
noient  si  fermes,  qu'il   sembloit  que  ce  ne  fût  qu'un  corps 
que  celui  de  leur  monture  et  le  leur  ;  et,  pour  ce  sujet,  les 
poètes  ont  feint  qu'ils  étoient  moitié  hommes  et  moitié  che- 
vaux.  Ainsi,    ne   quittant  point  la  botte,  il  semble  qu'elle 
soit  de  nos  membres  ;  et,  quand  quelqu'un  est  mort  en  une 
bataille,  nous   disons   seulement  :  11  y  a  laissé  ses  bottes, 
comme  si  elles  étoient  le  vrai  séjour  de  l'âme  du  cavalier  et 
si  elle  y  habitoit  autant,  voire  davantage,  que  dans  le  corps. 
Aussi,  à  dire  la  vérité,  c'est  là  que  nous  devons  avoir  l'es- 
prit pour  manier  le  cheval  à  tous  propos,  et  bien  souvent 
nous  en  tenons  le  salut  de  notre  vie.  On  me  dira  qu'un  ba- 
ron, ayant  trouvé  aux  champs  une  bergère  qu'il  aimoit, 
donna  son  cheval  à  garder  à  son  laquais,  et  la  mena  en  un 
lieu  écarté,  où  il  voulut  cueillir  la  rose,  mais  que  la  fille 
l'ayant  prié  de  permettre  qu'elle  le  débottât  avant  que  de 
jouir  d'elle,  de  peur  qu'il  ne  gâtât  sa  cotte  et  ses  chausses, 
elle  ne  lui  tira  les  bottes  qu'à  moitié  et  s'enfuit,  le  laissant 
si  empêtré,  qu'au  premier  pas  qu'il  voulut  faire  pour  la  pour- 
suivre il  se  laissa  tomber  entre  des  épines  qui  lui  déchirèrent 
tout  le  vfsage.  Voilà  un  grand  accident  ;  mais  il   ne  le  faut 
imputer  qu'à  sa  sottise  de  s'être  laissé  tromper  :  les  bottet 
n'en  sont  point  plus  méprisables.  C'est  avec  elles  qu'on  cour 
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le  bénéfice,  qu'on  va  trafiquer  et  qu'on  va  voir  sa  maîtresse' 
C'est  une  nécessité  aux  braves  hommes  d'en  porter,  s'il^ 
veulent  paroître  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Si  Von  est  vêtu  de  noir, 
l'on  vous  prend  pour  un  bourgeois;  si  l'on  est  vêtu  de  cou- 
leur, l'on  vous  prend  pour  un  joueur  de  violon  où  pour  un 
bateleur,  spécialement  si  l'on  a  un  bas  de  soie  de  couleur 
différente;  mais  arrière  ces  opinions  quand  Ton  a  des  bottes, 
qui  enrichissent  toute  sorte  de  vétemens  !  Que  personne  ne  me 
blâme  donc  p'.us  d'être  botté,  s'il  ne  veut  paroître  un  esprit 
hétéroclite. 

Voilà  en  substance  Toraison  démonstrative  qu'Hortensius  fit 
pour  les  bottes,  et  je  voudrois  me  pouvoir  souvenir  des  pas- 
sages latins  qu'il  y  entremêla.  Nous  feignîmes  que  nous  trou- 
vions tout  cela  fort  excellent,  et,  la  première  fois  que  T  Ecluse 
le  vit,  il  lui  présenta  ces  vers,  qui  étoient  sur  ce  sujet  : 

Les  bottes  sont  en  tel  crédit, 
Depuis  qu'Hortense  nous  a  dit 
Combien  leur  chaussure  est  commode, 
Que  les  plus  mignons  de  nos  dieux 
En  veulent  porter  à  la  mode, 
Pour  montrer  comme  ils  sont  gentilshommes  des  cieux. 

Le  Destin  se  meurt  de  souci 
D'en  avoir  de  peau  de  Roussy  (1); 
Laissant  son  antique  sayate. 
Et  le  Temps,  qui  marche  si  doux 
Avec  des  pantoufles  de  natte, 
Désire  être  botté  tout  de  même  que  nous  : 

Poursuivant  un  dessein  nouveau, 
Qui  s'est  éclos  en  mon  cerveau, 
Je  veux  aussi  donner  des  bottes 
A  chacun  des  pieds  de  mes  vers, 
Afin  qu'ils  se  sauvent  des  crottes. 
En  courant  le  galop  parmi  cet  univers. 

Oh!  que  ces  vers  furent  agréables  à  Hortensius,  qui  croyoit 
que  l'Ecluse  l'avoit  beaucoup  en  estime!  11  l'aima  depuis  par- 
dessus tout  ;  et  ce  bon  matois,  continuant  de  feindre,  obtint 
de  lui  tout  ce  qu'il  voulut.  Ils  ne  bougeoient  plus  d'ensemble, 
et  il  sembloit  qu'ils  ne  fussent  qu'un.  Toutefois  l'amitié  fut 
un  peu  altérée  un  jour  que  l'Ecluse  communiquoit  de  ses  vers 
à  Hortensius.  Ce  pédant  ne  les  trou  voit  pas  à  son  goût,  et 

(i)  Russie. 
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Tauti'e  soutenoit  qu'ils  étoient  bons.  Hôrte.^sius  dit  qu'il  n'y 
enteudoit  rien  et  qu'il  ne  devoit  pas  parler  davantage  :  car  il 
faut  que  vous  sçachiez  qu'il  s'estimoit  asse^   sçavant  pour 
nous  faire  la  leçon  à  tous  et  qu'il   croyoit   être   notre  roi  ; 
aussi  l'Ecluse  lui  en  avoit-il  donné  la  qualité,  et  néanmoins  il 
ne  se  put  tenir  dans  la  complaisance  pour  ce  coup,  car  il  dit  i\ 
Hortensius  qu'il  étoit'aussi  capable  que  lui  pour  le  moins;  ce  qui 
le  mit  tellement  en  colère,  qu'il  le  fit  sortir  de  violence  hors  de  sa 
chambre  et  le  menaça  de  le  faire  battre  s'il  causoit  davan- 
tage. L'Ecluse  me  vint  apprendre  la  querelle  qu'il  avoit  eue 
contre  lui  ;  je  lui  dis  que  cela  n'étoit  pas  bien,  vu  qu'Hor- 
tensius  lui  avoit  prêté  de  l'argent  et  lui  avoit  fait  beaucoup 
d'autres  courtoisies,  et  qu'il  ne  falloit  point  être  mal  avec  lui, 
s'il  ne  vouloit  que  l'on  les  estimât  d'aussi  mauvaise  humeur 
l'un  que  l'autre,  et  qu'en  effet  c'étoit  à  lui  à  dissimuler  les 
injures.  Cela  le  persuada  si  bien,  que  le  lendemain,  dès  le 
grand  matin,  il  s'en  alla  chez  Hortensius  pour  faire  la  parx 
avec  lui.  Il  étoit  encore  au  lit,'  mais  son  valet  ne  laissa  pas 
d'ouvrir,  et  l'Ecluse,  étant  entré  dans  la  chambre ,  se  mit  à 
dire  d'abord  ;  Il  faut  avouer,  monsieur  Hortenshis,  qu'en  vos 
ouvrages  vous  êtes  plus  qu'homme,  mais  que  dans   votre 
colère  vous  êtes  pire  qu'une  bête.  Hortensius,  se  sentant 
piqué,  se  met  en  son  séant,  avec  le  bonnet  rouge  et  la  cami- 
sole de  même,  et  lui  repart   ainsi  :  Si  je  suis  une  bête,  je 
suis  cette  bête  du  paradis  de  Mahomet  qui  a  les  yeux  de  sa- 
phirs, les  pieds  d'émeraudes,  le  corps  d'or  brunf,  et  un  pec- 
toral où  sont  les  douze  pierres  précieuses,  à  sçavoir  :  la  sar- 
doine  (I),  la  topaze,  rémeraude,  l'escarboucle,  le  diamant, 
l'agathe,  le  saphir,  le  jaspe,  l'améthiste,  la  chrisolite  (2), 
l'onix  et  le  béril  (3).  Si  vous  avez  toutes  ces  pierres  pré- 
cieuses, dit  l'Ecluse,  je  vous  avoue  que  vous  êtes  la  plus 
brave  et  la  plus  riche  bête  du  monde.  Je  vous  dis  encore, 
poursuivit  Hortensius,  que,  si  je  suis  une  bête,  c'est  une  de 
bêtes  du  ciel  qui  donnent  de  la  lumière  à  la  terre,  comme 
l'ourse,  le  dragon,  le  cygne,  la  pégase  (4),  l'écrevisse,  le  scor- 
pion, le  capricorne,  la  baleine,  le  centaure  et  l'hydre.  Il  fai- 
soit  bien  sonner  ces  mots-là  et  se  sourioit  à  tous  coups, 


(1)  Variété  d'agate. 

(2)  Pierre  d'un  jaune  verdâtre. 

(3)  Pierre  d'un  vert  pâle. 

(4)  Constellation  de  l'hémisphère  qui  contient  qualrc-vingt-treize 
étoiles. 
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croyant  dire  une  fort  excellente  chose.  L'Ecluse  lui  réiwndit: 
Je  ne  doute  point  de  ce  que  vous  me  dites;  mais  à  laquelle  de 
toutes  ces  botes  ressemblez-vous  ?  Allez-vous  à  reculons 
comme  Tôcrevisse,  ou  si  vous  avez  des  cornes  A  la  tête  comme 
le  capricorne  ?  Hortensius  lui  répliqua  qu'il  se  comparoit  an 
cygne;  et,  comme  TEcluse  vouloit  tourner  tout  ceci  en  rail- 
lerie, il  s'alloit  mettre  en  grande  colère;  mais  j'arrivai  et  les 
accordai.  Toutefois  ils  ne  furent  pas  depuis  en  bonne  intelli- 
gence, et  Hortensius,  haïssant  l'Ecluse,  voulut  aussi  haïr  tous 
ceux  qui  le  hantoient;  tellement  que  je  fus  du  nombre  de  ses 
ennemis  :  cela  fut  cause  que  je  cherchai  encore  une  invention 
pour  me  moquer  de  lui. 

Un  jour,  me  promenant  sur  le  Pont  Neuf,  je  vis  arriver  un 
homme  à  cheval  vers  les  Augustins,  qui  avoit  une  casaque 
fourrée,  un  manteau  de  taffetas  par-dessus,  une  épée  pendue 
au  côté  droit,  et  un  cordon  de  chapeau  fait  avec  des  dents 
enfilées  ensemble.  Sa  mine  étçit  grotesque  comme  son  habit, 
si  bien  que  je  me  mis  à  le  regarder.  Il  s'arrêta  au  bout  du 
pont;  et,  encore  que  personne  ne  fût  autour  de  lui,  il  se  mit  à 
parler  ainsi,*  interrogeant  son  cheval  à  faute  d'autre  compa- 
gnie. Viens  ça  !  dis,  mon  cheval,  pourquoi  est-ce  que  nous 
venons  en  cette  place?  Si  tu  sçavois  parler,  tu  me  répondrois 
que  c'est  pour  faire  service  aux  honnêtes  gens.  Mais,  ce  me 
dira  quelqu'un,  gentilhomme   italien,  à  quoi  est-ce  que  ta 
nous  peux  servir?  A  vous  arracher  les  dents,  messieurs,  sans 
vous  faire  aucune  douleur,  et  à  vous  en  remettre  d'autres, 
avec  lesquelles  vous  pourrez  manger  coname  avec  les  natu- 
relles. Et  avec  quoi  les  ôtes-tu?  avec  la  pointe  d'une  épée? 
Non,  messieurs,  cela  est  trop  vieil  ;  c'est  avec  ce  que  je  tiens 
dans  ma  main.  Et  que  tiens-tu  dans  ta  main,  seigneur  ita- 
lien? La  bride  de  mon  cheval.  Cet  arracheur  de  dents  n'eut 
pas  sitôt  commencé  cette  belle  harangue,  qu'un  crocheteur, 
un  laquais,  une  vendeuse  de  cerises,  trois  maquereaux,  deux 
filous,  une  garce  et  un  vendeur  d'almanachs   s'arrêtèrent 
pour  l'ouïr.  Pour  moi  faisant  semblant  de  regarder  de  ces 
vieux  bouquins  de  livres  que  les  libraires  mettent  là  ordinai- 
rement à  l'étalage,  j'écoutai  aussi  bien  comme  les  autres. 
Ayant  tant  de  vénérables  auditeurs,  il  renforça  son  bien  dire 
et  continua  ainsi  :  Qui  est-ce  qui  arrache  les  dents  aux  princes 
et  aux  rois?  Est-ce  Carmeline(l)?  Est-ce  l'Anglois  à  la  fraise 
jaune?  Est-ce  maître  Arnaut,  qui,  pour  faire  croire  qu'il  ar- 

!;i)  Ce  dentiste  eut  pour  eucces  seur  son  neveu  Garante. 
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rache  les  dents  aux  potentats,  a  fait  peindre  autour  de  son 
portrait  le  pape  et  tout  le  consistoire  des  cardinaux,  avec 
chacun  un  emplâtre  sur  la  temple  (1),  montrant  qu'ils  ne  sont 
pas  exempts  du  mal  des  dents?  Non,  ce  n'est  pas  lui.  Qui 
es1>-ce  donc  qui  arrache  les  dents  à  ces  grands  princes?  C'est 
le  gentilhomme  italien  que  vous  voyez,  messieurs  :  moi,  moi, 
ma  personne  !  Il  disoit  ceci  en  se  montrant  et  en  se  frappant 
la  poitrine  ;  et  il  enfila  après  beaucoup  d'autres  sottises,  s'in- 
terrogeant  toujours  soi-même  et  tâchant  à  parler  italien 
écorché,  encore  qu'il  fût  un  franc  Normand.  A  l'ouïr  dire,  si 
l''on  l'eût  cru,  personne  n'eût  plus  voulu  avoir  aucune  dent 
en  bouche.  Aussi  se  présentart-il  un  gueux  auquel  il  en  ôta 
plus  de  six,  car  il  les  lui  avoit  mises  auparavant  ;  et,  tenant 
un  peu  de  peinture  rouge  dans  sa  bouche,  il  sembloit  qu'il 
cràchoit  du  sang.  Messieurs,  ce  dit  après  le  charlatan,  je 
guéris  les'soldats  par  courtoisie,  les  pauvres  pour  l'honneur 
de  Dieu,  et  les  riches  marchands  pour  de  l'argent.  Voyez  que 
c'est  d'avoir  une  dent  gâtée,  viciée  et  corrompue,  et  à  quoi 
cela  nuit  ;  vous  irez  recommander  un  procès  chez  un  sénateur  ; 
penserez-vous  parler  à  lui,  il  se  détournera  et  dira  :  Ah  !  la 
putréfaction!  tirez-vous  de  là,  mon  ami;  que  vous  sentez 
mauvais!  Ainsi  il  ne  vous  entendra  point,  et  voilà  votre 
cause  perdue.  Mais  vous  me  direz  :  N'as-tu  point  quelque 
autre  remède?  Oui-da!  j'ai  d'une  pommade  pour  blanchir  le 
teint;  elle  est  blanche  comme  neige,  odoriférante  comme 
baume  et  comme  musc  ;  voilà  les  boîtes  :  la  grande  vaut  huit 
sols,  la  petite  cinq  avec  l'écrit.  J'ai  encore  d'un  onguent  excel- 
lent pour  les  plaies  ;  si  quelqu'un  est  blessé,  je  le  guérirai. 
Je  ne  suis  ni  docteur,  ni  médecin,  ni  philosophe  ;  mais  mon 
onguent  fait  autant  que  les  philosophes,  les  docteurs  et  les 
médecins.  L'expérience  vaut  mieux  que  la  science,  et  la  pra- 
tique vaut  mieux  que  la  théorie. 

Tandis  que  le  charlatan  discouroit  ainsi,  enfin  il  s'y  amusa 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  entre  autres  Hortensius,  que  je 
remarquai  bien,  m'imaginant  une  bonne  invention  pour  en 
prendre  mon  plaisir.  Je  ne  fus  plus  là  guère  longtemps,  car 
l'arracheur  de  dents  fut  contraint  de  se  retirer.  Il  y  en  vint 
un  autre,  aussi  à  cheval,  qui  se  moqua  de  lui  et  lui  donna  des 
coups  de  plat  d'épée.  Puisqu'ils  étoient  si  subtils  et  si  prompts 
à  arracher  les  dents,  je  ne  sçais  qu'ils  ne  se  les  arrachoient 
TuB  à  l'autre  par  vengeance.  Je  l'espérois  ainsi  ;  mais  notre 

(1)  Tempe. 
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Italien  s'enfuit  et  ne  vint  plus  guère  depuis  sur  la  place,  vou- 
lant céder  k  l'autre.  Je  Tallai  voir  un  matin  avec  TEcluse,  et 
lui  dit  :  Monsieur,  il  y  a  un  de  nos  parents  qui  a  des  dents 
qui  lui  font  tant  de  mal  que  nous  sommes  d'avis  qu'il  les 
fasse  arracher  ;  toutefois  il  ne  s'y  peut  résoudre,  tant  il  est 
craintif  :  il  dit  que  vous  lui  ferez  mal,  encore  que  dernière- 
ment il  vous  en  ait  vu  tirer  beaucoup  fort  facilement  dessus  le 
pont.  Hélas  !  monsieur,  dit  le  charlatan,  je  ne  lui  ferai  aucune 
douleur  ;  si  vous  voulez  tout  à  cette  heure  que  je  vous  en  ar^ 
rache  une,  vous  verrez  combien  ma  main  est  subtile.  Non,  ce 
dis-je,je  le  crois  sans  l'éprouver.  Mais  il  y  a  davantage,  c'est 
que  notre  bon  parent  a  peur  qu'étant  édenté  il  ne  puisse  plus 
mâcher  ni  avoir  le  ton  de  voix  si  agréable  ;  or  vous  pourvoi- 
rez à  cela  par  les  dents  artificielles  et  vous  lui  ferez  plus  de 
bien  qu'il  ne  pense,  le  délivrant  de  la  rage  qu'il  sent  :  je  le 
sçais  bien,  et  il  voudroit  de  bon  cœur  que  cela  fût  fait  ;  c'est 
pourquoi  il  vous  y  faut  aller,  et  malgré  qu'il  ^en  ait,  lui  arra- 
cher les  dents  qui  lui  nuisent.  Vous  êtes  si  subtil,  que,  quand 
il  ouvrira  la  bouche  pour  parler  à  vous,  vous  les  lui  pourrez 
ôter  sans  qu'il  y  songe.  Au  reste,  après  cela,  il  vous  payera 
honnêtement,  ou  bien  nous  vous  payerons.  Le  charlatan 
croyant  tout  ceci,  nous  lui  dîmes  en  quel  lieu  logeoit  Horten- 
sius:  et,  comme  il  étoit  prévoyant,  il  prit  avec  lui  deux  vo- 
lontaires de  dessus  le  pont  pour  l'y  accompagner  afin  de  lui 
aider  dans  son  entreprise.  Hortensius  qui  tâchoit  de  gagner 
sa  vie  en  toutes  façons,  avoit  alors  quatre  pensionnaires, 
qui  alloient  en  première  au  collège  de  Boncour  (1).  Il  leur  fai- 
soit  répéter  leur  leçon  lorsque  ces  gens-ci  entrèrent.  Mon- 
sieur, lui  dit  le  charlatan,  vos  parens  m* ont  dit  que  vous 
avez  des  dents  qui  vous  font  mal,  vous  plaît-il  que  je  vous 
les  arrache?  Moi?  dit  Hortensius,  j'en  ai  de  meilleures  que 
vous  :  vous  me  prenez  ppur  un  autre.  Nullement,  dit  le  char- 
latan :  l'on  m'a  dit  que  vous  cèleriez  que  vous  y  avez  mal. 
afin  que  je  ne  vous  les  arrache  point  ;  mais  l'on  m'a  recom- 
mandé de  vous  les  ôter,  il  faut  que  je  le  fasse.  Tenez-le,  gai^ 
çons,  ouvrez-lui  la  bouche  bien  grande  :  çà,  je  vous  ferai  si 
peu  de  douleur,  que  vous  n'en  sentirez  rien.  Les  volontaires 
le  voulurent  prendre  alors  par  les  bras,  mais  il  leur  déchar- 
gea à  chacun  un  coup  de  poing.  Le  charlatan  dit  aux  écoliers  : 
Messieurs,  aidez-nous  :  il  faut  ôter  les  dents  à  votre  maître, 
on  me  l'a  dit  ;  cela  devroit  être  fait.  Il  le  voudroit  bien  :  il  ne 

(i)  C'ebt  là  que  Voiture  fit  bes  études. 
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craint  autre  chose,  sinon  que  je  lui  fasse  du  mal,  et  je  ne  lui 
en  ferai  point.  Les  écoliers,  croyant  ceci,  tâchèreiit  aussi  de 
l'arrêter,  et  il  avoit  fort  à  faire  à  se  dépêtrer  de  tant  de 
gens.  Enfin  il  leur  dit  :  Quoi  !  vous  êtes  aussi  contre  moi?  ne 
voyez-vous  pas  que  ce  sont  ici  des  aflfronteurs  ?  Si  vous  ne  me 
défendez,  je  m'en  plaindrai  à  vos  pères.  A  ces  paroles  ils  le 
laissèrent  et  se  tournèrent  contre  le  charlatan,  qu'ils  s'effor- 
cèrent de  chasser.  Hortensiu s  prit  un  bâton  dont  il  le  frappa, 
et  le  fit  sortir  avec  sa  suite  qui  n'osoit  se  défendre  contre  un 
homme  qui  étoit  plus  fort  qu'eux,  étant  dessus  son  palier.  Les 
volontaires,  étant  dedans  la  rue,  dirent  au  charlatan  qu'ils 
vouloient  avoir  le  salaire  de  leur  peine.  Il  leur  dit  qu'il  n'avoit 
point  reçu  d'argent,  et  là-dessus  ils  contestèrent  si  bien,  qu'ils 
se  mirent  à  le  battre  et  lui  eussent  eassé  la  tête,  si  les  voi- 
sins ne  les  eussent  séparés.  Je  ne  sçais  comment  il  en  a  été 
de  l'arracheur  de  dents,  mais,  pour  Hortensius,  ce  fut  un  plai- 
sir des  gausseries  que  Ton  lui  dit  depuis  touchant  cette  aven- 
ture. 

Il  n'a  pas  sçu  que  j'avois  été  mêlé  en  cette  affaire,  telle- 
ment que,  rayant  un  jour  rencontré  par  Paris,  il  m'aborda 
et  me  fit  des  plaintes  sur  ce  qu'il  ne  me  voyoit  plus.  Je  lui 
dis  que  j'avois  fait  quelque  petit  voyage,  mais  que  j'étois 
près  d'en  faire  un  grand,  et  que  je  m'en  voulois  aller  en 
Italie.  Ce  voyage  lui  plut  tellement,  qu'il  le  voulut  faire  avec 
moi,  quittant  toutes  ses  prétentions  qu'il  avoit  en  France.  Il 
croyoit  qu'y  ayant  ici  tout  plein  de  prélats  les  lettres  y  ont 
plus  de  vogue  qu'à  Paris,  et  que  l'on  y  fera  plus  d'estime  de 
lui.  Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  si  remuant  que  TEcluse,  j'ai 
toujours  vécu  en  paix  avec  lui  pendant  le  chemin,  et  ne  me 
suis  point  ri  de  ses  extravagances.  Au  contraire,  je  le  re- 
prends modestement  de  ses  fautes,  et  principalement  j'essaye 
à  lui  faire  quitter  l'humeur  pédantesque  et  les  petites  ru- 
briques latines  dont  il  entremêle  tous  ses  discours. 

Audebert  ayant  ainsi  fini  l'histoire  d'Hortensius,  Francien 
le  pria  de  lui  assurer,  quand  il  le  verroit,  qu'il  faisoit  beau- 
coup d'estime  de  lui,  afin  qu'il  le  vînt  librement  visiter  et 
qu'ils  en  eussent  du  passe-temps.  Raymond  et  Dorini  eurent 
aussi  un  grand  désir  de  voir  un  si  rare  personnage,  telle- 
ment qu'il  fallut  qu' Audebert  leur,  promît  de  le  leur  amener 
le  plus  tôt  qu'il  pourroit.  Ils  avoient  tous  dessein  d'en 
prendre  leur  plaisir,  ainsi  qu'ils  avoient  déjà  fait  ;  en  quoi  il 
n'y  avoit  rien  que  l'on  pût  condamner.  Tout  ce  que  nous  ver- 
rons qui  se  fit  depuis  sert  ^irni  h  sç  moquer  dç  l'impertinence 
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de  quelques  personnes  sottes  et  présomptueuses,  et  il  u'y 
aura  plus  rien  ici  qui  offense  les  scrupuleux.  L'on  ne  verra 
plus*  que  des  fourbes  en  toute  cette  liistoire,  où  les  plus  fins 
seront  trompés,  après  en  avoir  trompé  beaucoup  d'autres,  pour 
apprendre  à  ne  mépriser  personne  et  à  mener  une  vie  moins 
licencieuse. 


LIVRE  ONZIÈME 


Hortensius  fut  si  bien  persuadé  par  Audebert,  que  le  len- 
demain il  alla  voir  Francion,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
témoignage  de  joie.  Ce  brave  maître  pensoit  avoir  encore 
trouvé  un  écolier  auquel  il  pouvoit  apprendre  beaucoup  de 
clioses,  tellement  que  pour  lui  montrer  qu'il  étoit  extrême- 
ment capable,  il  affectoit  de  certains  termes  qu'il  avoit  ap- 
pris par  cœur  pour  s'en  servir  en  toutes  occasions.  Comment, 
brave  Francion,  ce  disoit-il,  je  croyois  que  vous  ne  pourriez 
pas  sortir  plus  aisément  de  Paris  que  l'Arsenac  et  le  Palais, 
et  que  l'on  vous  verroit  aussi  souvent  au  Louvre  que  les 
pierres  du  grand  degré  et  la  salle  des  Suisses.  Mais  vous,  ce 
dit  Francion  pour  lui  rendre  le  change,  je  m'imaginois  que 
l'on  vous  trouveroit  aussi  longtemps  en  l'Université  (1)  de 
Paris  que  le  Puits-Certain  (2),  les  écoles  de  Décret  (3),  la  cui- 
sine des  Carmes  (4),  et  M.  Royer,  Diogène  de  ce  siècle.  Vous 
voyez,  reprit  Hortensius,  je  viens  ici  me  ranger  près  de  ceux 
qui  s'habillent  de  la  couleur  des  roses,  et  à  qui  les  objets  les 

(1  )  Tout  le  quartier  qui  s'étendait  de  la  porte  de  Ift  Toumelle  à  la 
tour  de  Nesle,  et  qui  renfermait  un  grand  nombre  de  collèges,  était 
connu  sous  le  nom  de  quartier  de  l'Université. 

(2)  Le  Pait-Certaîn,  situé  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- Hilaire,  avait 
été  creusé  aux  frais  de  Robert  Certain^  curé  de  Saint-Hilaire,  qui  fut 
le  premier  principal  du  collège  de  Sainte- Barbe. 

(3)  On  appelait  École  du  Décret  le  lieu  où  Ton  enseignait  le  droit 
canon  (rue  Saint-Jean-de-Bauvais). 

(4)  Le  couvent  des  Carmes  était  situé  au  bas  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève» 
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plus  proches  des  yeux  ne  sont  point  funestes  ;  mais  vous,  ne 
venez-vous  pas  ici  pour  faire  T  amour  et  renoncer  à  cette  li- 
berté qui  vous  étoit  aussi  chère  qu'à  la  République  de  Ve- 
nise ?  Avez-vous  laissé  perdre  une  chose  pour  laquelle  il  y  a 
cinquante  ans  que  les  Hollandois  font  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne? Vous  aimez  quelque  beauté  qui  au  fort  du  combat 
feroit  tomber  les  armes  des  mains  à  M.  du  Maine  (1).  Je  vous 
avoue  une  partie  de  ce  que  vous  me  dites,  repartit  Francien, 
mais  non  pas  que  je  sois  semblable   aux  Vénitiens,  ni  aux 
Hollandois.  Ces  comparaisons  sont  trop  éloignées.  Mais,  je 
vous  supplie,  montons  à  la  chambre  du  comte  Raymond,  qui 
sera  très-aise  de  vous  voir.  Ce  sera  là  que  nous  deviserons 
chacun  de  nos  affaires. 

Là-dessus,  du  Buisson  et  Audebert,  qui  étoient  avec  Horten- 
sius,  montèrent  sans  se  faire  prier;  mais  pour  lui,  il  ne  voulut 
jamais  passer  devant  Francien,  tant  il  étoit  courtois.  Mon- 
sieur, ce  disoit-il,  allez  devant  ;  il  vous  faudroit  une  plus 
grande  vertu  que  la  patience  pour  aller  après  moi  :  j'ai 
été  malade  pendant  mon  voyage  ;  je  n'ai  plus  de  jambes  que 
par  bienséance  ;  mon  corps  se  porte  assez  mal  pour  être  celui 
d'un  pape,  et,  à  trente-six  ans,  je  ne  suis  pas  moins  ruiné 
que   le  château  de  Bicôtre  (2)  :  je  suis  plus  vieil   que  ma 
gf  and'mère  et  aussi  usé  qu'un  vaisseau  qui  auroit  fait  trois 
fois  le  voyage  des  Indes.  Mais,  monsieur,  lui  dit  Francien  en 
riant,  si  vous  disiez  que  vous  êtes  aussi  usé  que  la  marmite 
des  Cordeliers,  qui  leur  sert  depuis  six-vingts  ans,  la  simili- 
tude ne  seroit-elle  pas  meilleure?  Ma  foi,  ne  vous  moquez 
pas,  reprit  Hortensius  ;  ni  dans  les  déserts  de  l'Afrique  ni  à  la 
foire  Saint-Germain  on   ne  voit  point  de   monstre  si  cruel 
qu'a  été  ma  maladie.  Pour  vous,  vous  êtes  d'une  si  forte  ma- 
tière, que  rien  n'est  capable  de  l'altérer,  si  la  chute  d'une 
montagne  ne  vous  renversoit  :  vous  êtes  capable  de  peupler 
des  colonies.  Tout  cela  ne  sert  de  rien,  dit  Francien,  vos 
excuses  ne  sont  pas  valables  ;  si  vous   ne  montez  pas  facile- 
ment, je  vous  aiderai  en  allant  après  vous.  Eh  !  allons,  mon- 
sieur, ne  sçavez-vous  pas  qu'il  n'y  a  point  d'honneur  que  je  ne 
doive  à  votre  mérite?  Vous  m'avez  pris  ce  que  je  voulois 

(1  Le  duc  du  Maine,  que  son  père, M.  de  Mantoue,  chargea  de  dé- 
fendre Casai. 

(2)  Bicêtre  fut  acheté  en  1632  par  Louis  XIII,  qui  le  fit  recon- 
struire en  1634  ;  il  servit  d'asile  aux  soldats  infirmes,  jusqu'à  l'époque 
où  fut  fondé  l'hôtel  des  Inyalides. 
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dire,  ce  dit  Hortensius,  voulez-vous  que  je  ne.  me  connoisse 
plus  et  que  j'oublie  mon  propre  nom,  comme  si  j'étois  devenu 
pape?  Vous  êtes  plus  rempli  de  complimens  et  de  cérémonies 
que  le  Vieux  Testament  et  la  cour  de  Rome  :  serons-nous  sur 
ce  degré  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  me  défendrai-je  d'un 
ennemi  qui  ne  me  jette  que  des  roses  à  la  tête  et  qui  ne  me 
fouette  qu'avec  une  queue  de  renard?  Mais  ne  parlons  point 
du  pape  ni  de  sa  cour,  réx)ondit  Francien  ;  nous  sommes  à 
Rome,  où  il  faut  être  sage  malgré  qu'on  en  ait  :  ne  craignez- 
vous  point  l'inquisition?  Non,  je  ne  la  redoute  point,  répon- 
dit Hortensius,  quelques  vilains  portraits  qu'on  s'en  fasse  et 
quelque  pleine  de  tigres  et  de  serpens  qu'on  se  la  figure,  car 
mon  innocence  dure  encore. 

Raymond,  qui  entendoit  de  sa  chambre  que  ces  messieurs 
en  étoient  sur  les  longues  cérémonies,  descendit  -en  bas  et  fit 
monter  Hortensius  le  premier,  malgré  qu'il  en  eût.  Monsieur, 
lui  dit  Francien,  nous  devons  bien  faire  un  extraordinaire 
accueil  à  ce  rare  personnage,  qui  est  l'unique  honneur  de  la 
France.  Ah  !  monsieur,  lui  dit  Hortensius  se  retournant  devers 
lui,  je  vous  prie  de  garder  ces   noms  d'unique,  de  rare  et 
d'extraordinaire  pour  le  soleil,  les  comètes  et  les  monstres; 
je  ferme  l'oreille  aux  louanges,  comme  ma  porte  aux  enne- 
mis et  aux  voleurs.  Parlons  plutôt  de  votre  mérite  :  il  faut 
avouer  que  vous  êtes  plus  éloquent  que  tous  les  parlemens, 
les  présidiaux,  les  sénéchaussées  et  les  justices  subalternes 
de  France  ;  quand  vous  logiez  en  la  rue  Saint-Jacques,  vous 
étiez  le  plus  habile  homme  qui  y  fût,  n'en  déplaise  aux  jaco- 
bins et  aux  jésuites.  Vous  me  flattez  trop,  reprit  Francien  ; 
ne  parlons  pas  de  moi,  parlons  de  Raymond  et  de  du  Buis- 
son. Qu'en   dirois-je,  reprit  Hortensius,   sinon  que  ce   sont 
deux  rares  ouvrages  de  la  nature  ?  Si  tout  le  monde  leur  res- 
sembloit,  l'Université  seroit  la  plus  inutile  partie  delà  Répu- 
blique, et  le  latin,  aussi  bien  comme  le  passement  de  Milan  (1), 
seroit  plutôt  un  témoignage  de  notre  luxure  qu'un  effet  de 
notre  nécessité.  Vous  ne  leur  faites  pas  beaucoup  d'honneur, 
reprit   Francion,  dédire  qu'ils  ne  sçavent  point  de  latin; 
mais,  quand  ils  n'en  sçauroient  point  et  qu'ils  le  méprise- 
roient,  comme  font  la  plupart  des  courtisans  d'aujourd'hui, 
seroit-ce  à  dire  qu'il   fût   inutile?   Songez   à   votre   ancien 
gagne-pain,  je  vous  supplie,  et  considérez   que  Iç  latin  n'a 
rien  à  démêler  avec  le  passement, 

(1)  Dentelle, 


J 
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Francion  ne  disoit  tout  ceci  qu'en  riant,  si  bien  qu'Horten- 
sius  ne  se  trouvoit  point  offensé  et  continuoit  d'étaler  son 
éloquence,  dont  le  nouveau  style  étonnoit  tout  le  monde.  Il 
vint  à  parler  des  plaisirs  dont  il  jouissoit  à  Rome,  avec  des 
discours  étranges.  Il  dit  que  Ton  jetoit  dans  sa  chambre  tant 
d'eau  de  senteur,  qu'il  talloit  qu'il  se  sauvât  à  la  nage  ;  que 
les  muscats  qu'il  mangeoit  étoient  si  gros,  qu'un  seul  grain 
étoit  capable  d'enivrer  toute  l'Angleterre;  et,  comme  l'on 
parloit  de  la  maîtresse  de  Francion,  il  dit  qu'il  l'estimoit 
heureuse  de  l'avoir  captivé,  et  qu'il  préféreroit  cette  victoire 
à  toutes  celles  du  prince  d'Orange  et  du  roi  Henri  le  Grand  ; 
mais  qu'il  avoit  peur,  en  voyant  Francion,  de  devenir  amou- 
reux comme  lui,  et  qu'il  ne  pou  voit  regarder  un  gueux  sans 
prendre  la  gale;  au  reste,  qu'il  craignoit  bien  d'aimer 
quelque  dédaigneuse  qui  le  jetât  dans  un  précipice  et  lui  dît  : 
Dieu  te  conduise  ! 

Après  cela,  l'on  vint  à  parler  des  livres,  et  il  dit  qu'il  y  en 
avoit  de  si  mal  faits,  qu'après  la  bière  et  les  médecines  il  n' avoit 
jamais  rien  trouvé  de  si  mauvais  ;  que  pour  lui,  il  cherchoit 
tous  les  remèdes  imaginables  contre  l'ignorance  du  siècle,  et 
qu'il  avoit  eu  l'idée  de  l'éloquence.  Là-dessus,  il  usa  de  tant 
de  termes  extraordinaires,  que  Francion  ne  les  put  davan- 
tage souffrir,  sans  lui  demander  s'il  falloit  parler  comme  il 
faisoit,  vu  qu'il  n' avoit  rien  en  son  style  que  des  hyperboles 
étranges  et  des  comparaisons  tirées  de  si  loin,  que  cela  res- 
sembloit  aux  rêveries  d'un  homme  qui  a  la  fièvre  chaude  ou 
au  langage  de  l'empereur  des  Petites-Maisons.  Quoi  !  reprit 
Hortensius,  trouvez-vous  des  taches  et  des  défauts  dans  le 
soleil?  Scachez  qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai  passé  les  autres, 
et  que  j'ai  trouvé  ce  qu'ils  cherchent.  Je  laisse  errer  ceux  qui 
ne  le  croiront  point  parmi  les  Turcs  et  les  infidèles  qui  sont 
la  plus  grande  partie  du  monde.  Regardez  bien  à  ce  que 
vous  dites,  lui  repartit  du  Buisson,  on  en  tireroit  conséquence 
que,  si  le  pape  et  les  capucins  ne  louoient  vos  ouvrages,  ils 
seroient  aussi  bien  Turcs  qu'Amurat  et  Bajazet,  ce  qui  est 
fort  dangereux  ;  pensez-vous  que  ce  soit  un  article  de  foi  de 
croire  que  vous  écrivez  bien  ?  Taisez-vous,  esprit  vulgaire, 
lui  répondit  Hortensius  avec  un  ris  forcé  ;  scachez  que  mes 
ouvrages  sont  dignes  des  plus  belles  ruelles  de  lit  de  France. 
Mais  prenez  garde,  ce  dit  du  Buisson,  que  l'on  ne  vous  parle 
point  des  ruelles  de  ceux  qui  ont  pris  médecine,  où  l'on  met 
ordinairement  la  chaire  percée. 

Comme  Raymond  vit  qu'ils  commençoient  à  se  piquer,  il 

«8. 
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les  mit  sur  un  autre  propos,  et  demanda  à  Horten3ius  s'il  n'j 
avoit  pas  moyen  que,  pour  leur  faire  passer  doucement  le 
temps,  il  leur  montrât  quelqu'un  de  ses  ouvrages  qui  se  mo- 
quoient  de  tout  ce  que  les  anciens  avoient  fait  ;  à  quoi  Fran^ 
cion  joignit  aussi  ses  prières,  tellement  que  n'y  jKiuvant  ré- 
sister, il  leur  dit  :  Messieurs,  de  vous  montrer'  de  petites 
pièces,  comme  des  lettres  ou  des  sonnets,  c'est  ce  que  je  ne 
veux  pas  faire  maintenant  :  je  veux  parler  d'un  roman  qui 
est  meilleur  que  les  histoires,  car  mes  rêveries  valent  mieux 
que  les  méditations  des  philosophes.  Je  veux  faire  ce  qui 
n'est  jamais  entré  dans  la  pensée  d'un  mcfftel.  Vous  sçavez 
que  quelques  sages  ont  tenu  qu'il  y  avoit  plusieurs  mondes  (1)  : 
les  uns  en  mettent  dedans  les  planètes,  les  autres  dans  les 
étoiles  fixes  ;  et  moi,  je  crois  qu'il  y  en  un  dans  la  lune.  Ces 
taches  que  l'on  voit  en  sa  face  quand  elle  est  pleine,  je  crois, 
pour  moi,  que  c'est  la  terre,  et  qu'il  y  a  des  cavernes,  des 
forêts,  des  îles,  et  d'autres  choses  qui  ne  peuvent  pas  écla- 
ter; mais  que  les  lieux  qui  sont  resplendissans,  c'est  où  est  la 
mer,  qui,  étant  claire,  reçoit  la  lumière  du  soleil  comme  la 
glace  d'un  miroir.  Eh  !  que  pensez-vous?  il  en  est  de  môme  de 
cette  terre  où  nous  sommes  :  il  faut  croire  qu'elle  sert  de  lune  à 
cet  autre  monde.  Or  ce  qui  parle  des  choses  qui  se  sont  faites 
•ici  est  trop  vulgaire;  je  veux  décrire  des  choses  qui  soient 
arrivées  dans  la  lune  :  je  dépeindrai  des  villes  qui  y  sont  et 
les  mœurs  de  leurs  habitans  ;  il  s'y  fera  des  enchantemens 
horribles  :  il  y  aura  là  un  prince  ambitieux  comme  Alexan- 
dre, qui  voudra  venir  dompter  ce  monde-ci.  Il  fera  provision 
d'engins  pour  y  descendre  ou  pour  y  monter  ;  car,  à  vrai 
dire,  je  ne  sçais  encore  si  nous  sommes  en  haut  ou  en  bas. 
Il  aura  un  Archimôde,   qui  lui  fera  des  machines  par  le 
moyen  desquelles  il  ira  dans  Tépicycle  de  la  lune  excentri-    - 
quement  à  notre  terre;  et  ce  sera  là  qu'il  trouvera  encore    1 
quelque  lieu  habitable,  où  il  y  aura  des  peuples   inconnus    j 
qu'il  surmontera.  De  là  il  se  transportera  dedans  lé  grand 
orbe  déférent  ou  porte  épicycle,  où  il  ne  verra  rien  que  de    i 
vastes  campagnes  qui  n'auront  pour  peuple  que  des  monstres  ;    ' 
et,  poursuivant  ses  aventures,  il  fera  courir  la  bague  à  ses 
chevaliers  le  long  de  la  ligne  écliptique.  Après,  il  visitera  les 
deux  colures  et  le  cercle  méridional,  où  se  feront  de  belles 
métamorphoses  ;  mais,  s'approchant  trop  près  du  soleil,  lui 

(1)  Passage  dont  Cyrano  d  e  Bergerac  a  fait  son  profit.  Voyez  ses 
Œuvres f  édition  de  la  Bibliothèque  gauloise. 
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et  tous  ses  gens  gagneront  une  maladie  pour  qui  Dieu  n'a 
point  fait  de  remèdes  que  le  poison  et  les  précipices.  Il  leur 
prendra  une  fièvre  chaude  si  cruelle,  que,  si  les  anciens  ty-^ 
rans  l'eussent  eue  en  uèage,  ils  en  eussent  puni  les  martyrs, 
au  lieu  de  se  servir  des  morsures  des  bêtes.  Voilà  la  fin  que 
}e  mettrai  à  cette  œuvre,  qui  doit  durer  autant  que  la  nature, 
malgré  les  marauds  qui  le  blâmeront.  Considérez  si  ce  ne  sont 
pas  là  des  choses  hautes. 

Toute  la  compagnie  fut  surprise  d'étonnement  d'entendre 
des  extravagances  si  grandes,  et  pour  tirer  davantage  de 
plaisir  de  ce  brave  Hortensius,  Raymond,  faisant  semblant 
de  Tadmirer,  lui  dit  :  Certes,  je  n'ouïs  jamais  chose  si  divine 
que  ce  que  vous  venez  de  nous  raconter.  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu 
que  vous  ne  nous  en  .avez  qu'ébauché  de  simples  ^traits  il 
vous  plût  nous  réciter  un  jour  tout  le  reste  de  point  en  point  ! 
Cest  assez  pour  ce  coup,  lui  dit-il,  je  vous  veux  dépêcher 
matière  :  il  faut  que  vous  entendiez  encore  d'autres  desseins 
que  j'ai.  Sçachez  que,  si  le  monde  nous  semble  grand,  notre 
corps  ne  le  semble  pas  moins  à  un  pou  ou  à  un  ciron  :  il  y 
trouve  ses  régions  et  ses  cités.  Or  il  n'y  a  si  petits  corps  qui 
ne  puisse  être  divisé  en  des  parties  innombrables  ;  tellement 
qu^il    se  peut  faire  que,  dedans  ou  dessus  un  ciron,  il  y  ait 
encore  d'autres  animaux  plus  petits,  qui  vivent  là  comme 
dans  un  bien  spacieux  monde  ;  et  ce  sont,  possible,  de  petits 
hommes,  auxquels  il  arrive  de  belles  choses.  Ainsi  il  n'y  a 
partie  en  l'univers  où  l'on  ne  se  puisse  imaginer  qu'il  y  a  de 
petits  mondes.  11  y  en  a  dedans  les  plantes,  dedans  les  petits 
cailloux  et  dedans  les  fourmis.  Je  veux  faire  des  romans  des 
aventures  de  leurs  peuples.  Je  chanterai  leurs  amours,  leurs 
guerres  et  les  révolutions  de  leurs  empires  ;  et  principalement 
je  m'arrêterai  à  représenter  l'état  où  peuvent    être  les 
peuples  qui  habitent  le  corps  de  l'homme,  et  je  montrerai 
que  ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  l'a  appelé  microcosme.  Je 
ferai  quelque  autre  discours  séparé,  où  toutes  les  parties 
corporelles  auront  beaucoup  de  choses  à  démêler  ensem- 
ble. Les  bras  et  les  mains  feront    la  guerre  aux  pieds, 
aux  jambes  et  aux  cuisses  ;  et  les  yeux  feront  l'amour  aux 
parties  naturelles,  les  veines  aux  artères,   et  les  os  à  la 
moelle.  Ce  n'est  pas  tout,  j'ai  encore  un  dessein  admirable 
en  l'esprit,  qui  ôtera  la  palme  à  VArgetns  (1)  et  à  la  Chari^ 

(i)  Roman  de  Jean  Barclay,  satire  très-piquante,  écrite  en  latin 
élégant  et  dirigée  contre  les  vices  des  cours;  Richelieu  prenait  p:ran(l 
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dée  (1).  Je  veux  faire  un  roman  dessus  les  eaux.  Je  veux  bâ- 
tir des  villes  plus  superbes  que  les  nôtres,  dans  la  mer  Mé- 
diterranée, et  dans  les  fleuves  qui  s'y  rendent,  où  les  Tritons 
et  les  Néréides  feront  leur  demeure  :  toutes  leurs  maisons 
seront  bâties  de  coquilles  et  de  nacre  de  perles.  Il  y  aura  là 
aussi  des  paysages  et  des  forêts  de  corail,  où  ils  iront  à  la 
chasse  aux  moines,  aux  harengs  et  aux  autres  poissons  :  la 
plupart  des  arbres  seront  de  joncs,  d'algue  et  d'épongés;  et 
s'il  s'y  fait  des  tournois  ou  des  batailles,  les  lances  ne  seront 
que  des  roseaux. 

Comme  Hoi*tensius  en  étoit  là,  Francien  lui  voulant  témoi- 
gner qu'il  étoit  ravi  d'admiration,  commença  de  s'écrier  : 
Ah  !  Dieu  quelles  riches  inventions  !  Que  nos  anciens  ont  été 
infortunés  de  n'être  point  de  ce  temps,  pour  ouïr  de  si  belles 
choses,  et  que  nos  neveux  auront  d'ennui  d'être  venus  trop 
tard  pour  vous  voir  !  Mais  il  est  vrai  que  la  meilleure  partie 
de  vous-même,  à  sçavoir  vos  divins  écrits,  vivront  encore 
parmi  eux.  O  Paris,  ville  malheureuse  de  vous  avoir  perdu! 
Rome,  ville  heureuse  de  vous  avoir  acquis  !  Vous  n'entendez 
pas  tout,  reprit  Hortensius,  j'ai  bien  d'autres  desseins  pour 
ravir  le  monde  :  sçachez  que  j'ai  tant  de  romans  à  faire  que 
j'en  suis  persécuté.  Il  me  semble,  en  rêvant  dans  ma  chambre, 
((u'ils  sont  à  tous  coups  autour  de  moi  en  forme  visible, 
comme  de  petits  diablotins,  et  que  l'un  me  tire  par  l'oreille, 
l'autre  par  le  nez,  l'un  par  les  grègues,  et  l'autre  par  les  jar- 
retières, et  qu'ils  me  disent  chacun,  à  moi  :  Monsieur,  faitee- 
moi,jesuis  beau:  commencez-moi,  achevez-moi  ;  ne  me  laissez 
pas  pour  un  autre.  Ma  foi,  ce  dit  alors  Francien,  il  me  semble 
<iue  j'entends  encore  les  fables  de  ces  fées,  dont  les  servantes 
entretiennent  les  enfans.  L'on  dit  que,  si  elles  alloient  à  la 
selle,  elles  n'y  faisoient  que  du  musc  ;  si  elles  pissoient,  c' étoit 
eau  d'ange  ;  si  elles  crachoient  ou  si  elles  se  mouchoient,  il 
sortoit  de  leur  nez  et  de  leur  bouche  des  émeraudes  et  des 
perles;  et,  si  elles  lavoient  leurs  mains,  au  lieu  de  crasse,  il 
en  tomboit  aussi  des  pierres  précieuses.  Je  crois  que,  de  môme, 
à  chaque  action  que  fait  Hortensius,  il  nous  produit  des 
livres  ;  il  ne  jette  rien  par  en  bas  que  des  traductions  ;  s'il  se 
mouche,  il  sort  de  son  nez  une  histoire  ;  et  s'il  veut  cracher, 

plaisir  à  la  lecture  de  VArgenis,  dont  Pierre  Du  Byer  donna  une  tra- 
duction nouvelle  en  1624. 

(1)  Les  amours  de  Théogène  et  de  Chariclée,  C'est  par  la  traduction 
de  ce  roman  d'Héliod9i'e  qu'Amyot  a  commencé  à  se  faire  con- 
naître. 
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il  ne  crache  que  des  romans.  Je  vous  avouerai  tout  ceci,  repar- 
tit Hortensius  ;  car  vous  ne  le  dites  que  par  figure  et  pour 
exprimer  ma  facilité  d'écrire  :  vous  êtes  toujours  en  votre 
môme  peau,  et  vous  ne  vous  tiendrez  jamais  de  railler.  Mais, 
pour  vous  montrer  que  tout  ce  que  je  vous  dis  n'est  point  mo- 
querie, je  vous  veux  faire  voir  les  premières  lignes  que  j'ai 
tracées  de  mon  roman  de  Tépicycle,  et  de  celui  des  parties 
du  corps  ;  car  je  travaille  à  deux  ou  trois  choses  en  même 
temps,  aussi  bien  comme  César. 

En  disant  cela,  il  mit  la  main  dedans  sa  poche,  et  en  tira 
une  clef,  une  jambette,  de  méchans  gans,  un  mouchoir  sale,  et 
quelques  papiers  aussi  gras  que  le  registre  de  la  dépense  d'un 
cuisinier.  Il  les  feuilleta,  mais  il  n'y  trouva  point  ce  qu'il 
cherchoit,  si  bien  qu'il  resserra  tout,  disant  qu'il  montreroit 
une  autre  fois  ce  bel  ouvrage  à  la  compagnie.  Il  laissa  à  la 
vérité  tomber  quelques-uns  de  ses  papiers  ;  mais  il  étoit  si 
fort  transporté  parmi  la  joie  qu'il  recevoit  de  s'entendre 
louer,  qu'il  n'y  prit  pas  garde.  Francien  les  ramassa  sans 
dire  mot,  et  les  serra  en  intention  de  les  voir  à  loisir.  Afin 
de  les  divertir,  il  lui  demanda  quels  étoient  les  écrivains  qui 
avoient  alors  de  la  vogue  à  Paris.  Ne  le  sçavez-vous  pas 
aussi  bien  que  moi,  lui  dit  Hortensius,  il  y  en  a  assez  que  l'on 
loue  qui  sont  dignes  d'infamie.  Vous  avez  à  la  cour  trois  ou 
quatre  petits  drôles  qui  font  des  vers  de  ballets  et  de  petites  • 
chansons  (1).  Ils  n'ont  jamais  lu  d'autres  livres  que  les 
Délices  de  la  Poésie  françoise^  et  sont  si  ignorans  que  rien 
plus.  Outre  cela,  il  y  a  cinq  ou  six  coquins  qui  gagnent  leur 
vie  à  faire  des  romans;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  mien 
cuistre,  qui  a  servi  les  jésuites  depuis  moi,  qui  s'amuse  aussi 
à  barbouiller  le  papier.  Son  coup  d'essai  a  été  le  recueil  des 
farces  Tabariniques  (l),  qui  a  si  longtemps  retenti  aux  ore^illes 

(1)  Le  plaisant  de  ceci  c'est  que  Sorel  était  de  ces  «  petits  drôleF.D 
Il  a  collaboré,  pour  le  ballet  des  Bacchanales^  avec  Th.  de  Viau, 
Saint-Amand,  Du  Vivier  et  Bois-Robert  ;  et,  pour  celui  du  Grand 
bal  de  la  duchesse  douairière  de  Billebahaud,  avec  Bordier,  TEtoile 
et  Imbert. 

(1)  Recueil  général  des  Rencontres ^  Demandes  et  Répenses  tabnrini' 
■  quesy  œuvre  autant  fertil  en  gaillardises  que  reniply  de  subtilitez,  conu 
posé  en  forme  de  dialogue  entre  Tabarin  et  le  Maistre.  Paris,  ont,  de 
Sommaville  1622.  —  Hortensius  parle  en  vrai  pédant  de  ce  livre  cu- 
rieux, si  recherché  des  bibliophiles,  et  qui  nons  a  valu  la  spirituelle 
brochute  du  savant  M.  Leber  :  Plaisantes  recherches  d'un  homme 
grave  sur  un  farceur. 
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du  cheval  de  bronze  :  livre  de  si  bonne  chance,  qu'ion  en 
vendu  vingt  mille  exemplaires,  au  lieu  que  d^un  bon  livre 
peine  en  peutron  vendre  six  cents  ;  mais  c^est  qu'il  y  a  pli 
de  gens  qui  achètent  du  hareng  que  du  saumon  frais,  et  di 
bureau  (1)  que  du  satin.  Les  sots  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  sages.  Ce  cuistre  s''api>elle  Guillaume  en  son  surnom, 
et  au  premier  roman  qu'il  a  fait,  il  s'est  contenté  d'y  faire 
mettre  :  Composé  par  le  sieur  Guillaume  ;  mais,  un  an  aprèâ 
en  faisant  encore  un  autre  qu'il  dédioit  à  la  reine  d'Angle- 
terre, il  a  voulu  paroître  parmi  la  noblesse,  et  a  fait  mettre  : 
Par  le  sieur  de  Guillaume,  afin  que  ce  de  fît  accroire  qu'il  est 
gentilhomme.  Mais  le  gros  maraud  ne  voit-il  pas  bien  qae 
cela  n'a  point  de  grâce  de  mettre  un  de  devant  le  nom  d'un 
saint  comme  devant  le  nom  d'une   seigneurie  ;  et  puis  ne 
craintril  point  que  les  saints  ne  s'en  offensent  et  ne  l'en  punis- 
sent, vu  qu'ils  n'ont  jamais  aimé  la  vanité  des  hommes  da 
monde?  Outre  cela,  mon  valet  fit  encore  une  belle  chose  :  il 
loua  un  habit  de  satin  à  la  friperie,  pour  aller  présenter  son 
livre,  afin  que  l'on  le  prît  pour  un  honnête  homme  ;  et,  si  Voa 
ne  lui  fit  point  de  récompense,  c'est  que  les  jours  suivans, 
n'ayant  plus  que  ses  méchans  habits,  il  n'osa  retourner  au 
Louvre  jKJur  la  poursuivre.  Mais  il  n'en  devoit  i)oint  faille 
de  difficulté  ni  en  être  honteux  ;  car,  le  voyant  mal  vêtu, 
•cela  eût  fait  pitié,  et  l'on  lui  eût  bien  plutôt  donné  quelque 
chose  comme  par  aumône.  Il  a  bien  fait  encore  imprimer 
d'autres  œuvres  :  il  a  pris  des  anciens  livres,  où  il  a  changé 
trois  ou  quatre  lignes  au  commencement,  et  les  a  fait  impri- 
mer sous  des  nouveaux  titres,  afin  d'abuser  ainsi  le  peuple  ; 
mais  je  vous  jure  que  si  j'étois  que  des  juges,  je  punirois 
aussi  grièvement  de  tels  falsifieurs  de  livres  que  ceux  qui 
font  de  la  fausse  monnoie^pu  qui  falsifient  les  contrats.  Enfin 
mon  valet  a  déjà  plus  écrit  que  moi  ;  mais  tous  ses  livres  ne 
sont  propres  qu'à  entortiller  des  livres  de  beurre  ;  et  l'on  dit 
que  les  beurrièros  avoient  l'hiver  passé  envie  de  l'aller  remer- 
cier de  ce  qu'il  leur  avoit  fourni  d'enveloppe  lorsque  les 
feuilles  de  vigne  leur  manquoient.  Toutefois  le  parlement, 
qui  n'a  point  d'égard  à  leur  profit  particulier,  pour  la  plus 
grande  grâce,  le  devroit  condamner  à  boire  en  place  de  Grève 
autant  "d'encre  qu'il  en  a  mal  employé,  et  j'entends  qu'il 
prendroit  la  tasse  des  mains  du  bourreau.  Il  y  en  a  bien 
d'autres  dignes  de  même  punition  ;  mais  ils  diront  chacun  pour 

• 

(1)  Etoffe  de  laine  plus  grossière  que  la  bure,] 
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Leur  défense,  comme  celui  à  qui  Ton  vouloit  donner  des  coups 
de  "bâton,  pour  avoir  dérobé  le  roman  d'une  de  nos  princesses 
et  1*' avoir  fait  imprimer  :  Hélas  !  pardonnez-moi  ;  ce  que  j'ai 
fait  n'a  été  que  pour  tâcher  d'avoir  du  pain  :  je  n'ai  pas  cru 
faire  mal.  Mais  taisons-nous  de  tout  ceci  pour  paix  avoir  :  je 
ne  veux  pas  que  mon  éloquence  soit  aussi  pernicieuse  que  la 
beauté   d'Hélène.   Je    connois    des    visages    de  hibou,  des 
liumeurs  cacochymes,  des  mines  erronées  et  des  faquins  qui 
sont  vêtus  en  gardeurs  de  lions,  car  ils  ne  changent  jamais 
d'habit  ;  lesquels  entretiennent  le  peuple  de  leurs  rêveries, 
pour  gagner  leur  pain  ;  et  néanmoins  ils  se  font  peindre  avec 
la  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  comme  les  hommes  illus- 
tres de  Plutarque,  ou  coname  s'ils  avoient  gagné  le  prix  aux 
jeux  olympiques.  C'est  pour  une  autre  fois  que  nous  en  parle- 
rons. Je  les  veux  foudroyer  un  jour,  et  les  envoyer  aux 
galères,  puisqu'ils  sont  si  inutiles  au  monde.  Une  rame  leur 
siéra  mieux  en  la  main  qu'une  plume. 

Ce  discours  d'Hortensius  sembla  meilleur  à  la  compagnie 
que  pas  un  autre  qu'il  eût  fait  ;  mais  pourtant  cela  ne  fit  pas 
que  l'on  eût  une  bonne  opinion  de  lui  ;  car,  Francion  désirant 
avec  impatience  de  voir  les  papiers  qu'il  lui  avoit  dérobés, 
commença  de  les  regarder,  et  trouva  que  c'étoient  des  feuillets 
que  Ton  avoit  déchirés  d'un  livre.  Hortensius,  prenant  garde 
à  ceci,  lui  dit  :  Ah  î  monsieur,  je  vous  prie,  rendez-moi  cela. 
Ce  sera  après  que  je  l'aurai  lu,  répondit  Francion.  Eh!  non, 
répliqua  Hortensius,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  que  vous  ne  le  lisiez  point.  Et  moi,  se  dit  Fran- 
cion, je  vous,  donnerai  tout  ce  que  vous  voudrez,  moyennant 
que  vous  me  le  laissiez  lire.  En  disant  ceci,  il  s'en  alla  enfer- 
mer dans  une  garde-robe  avec  Raymond,  et,  ayant  lu  ces  petits 
cahiers  qui  étoient  imprimés,  y  trouva  la  plupart  des  phrases 
•qu'il  avoit  ouï  dire  à  Hortensius.  Il  s'envint  après  les  lui 
rendre,  et  le  supplia  instamment  de  lui  apprendre  de  quel 
auteur  venoit  cette  pièce.  Hortensius  dit  que  c'étoit  d'un 
auteur  qui  étoit  estimé  le  premier  homme  qui  eût  jamais  été 
éloquent  au  monde,  mais  qu'il   lui  feroit  bientôt  paroître 
qu'il  n'étoit  pas  l'unique.  Ah  !  vraiment,  ce  dit  Francion,  je 
connois  bien  votre  dessein.  Il  me  souvient  que,  lorsque  j'étois 
au  collège  avec  vous,  vous  imitiez  si  bien  Malherbe  et  Coiffe- 
teau  (1),  comme  Raymond  peut  apprendre  de  vos  discours  que 

Ou  Coëffeteau,  traducteur  de  Florus  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages polémiques^ 
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je  lui  ai  racontés,  que,  ma  foi,  cela  vous  rendoit  ridicule.  Vons 
avez  voulu  faire  de  môme  de  ce  nouvel  auteur  en  tous  les 
propos  que  vous  nous  avez  tenus  par  ci-devant  ;  mais  gardez 
d'imiter  les  auteurs  en  ce  qu'ils  font  de  mal  et  d'imperti- 
nent :  ce  n'est  pas  imiter  un  homme  de  ne  faire  que  peter  ou 
tousser  comme  lui  (1).  Il  me  souvient  qu'étant  à  Paris  j'avois 
un  laquais,  qui  étoit  fort  amoureux  d'une  servante  du  quar- 
tier :  ayant  trouvé  dans  mon  cabinet  les  Amours  de  Ner- 
vèze  (2)  et  de  Désescuteaux  (3)  que  je  gardois  pour  me  faire 
rire,  il  en  déchira  les  feuillets  où  il  y  avoit  des  oomplimens  : 
il  les  apprenoit  par  cœur  pour  les  dire  à  sa  maîtresse,  et  les 
portoit  toujours  dans  sa  poche  pour  y  étudier,  de  'peuv  de  les 
mettre  en  oubli.  Je  pense  que  vous  faites  comme  Ini,  mon 
cher  maître. 

En  disant  ceci,  il  se  mit  à  folâtrer  autour  d'Hortensius,  et, 
voyant  qu'il  regardoit  fixement  dans  son  chapeau  sans  détour- 
ner sa  vue,  il  le  lui  ôta  des  mains,  pour  voir  ce  qu'il  y  avoit 
dedans.  Il  trouva  au  fond  un  grand  libelle,  où  il  y  avoit  écrit  : 
Compliment  pour  l'entrée.  Entretien  sérieux.  Interlocution  joviale. 
Compliment  pour  la  sortie  ;  et,  ensuite  de  ces  titres,  il  y  avoit 
de  fort  belles  façons  de  parler,  qui  étoient  toutes  nouvelles. 
Quoi  !  ce  dit  Francion,  sont-ce  là  les  choses  que  vous  avez  à 
nous  dire?  Vous  n'avez  qu'à  vous  en  aller,  nous  serons  tous 
aussi  satisfaits  quand  nous  lirons  ceci. 

La  mauvaise  aventure  d'Hortensius,  accompagnée  de  ces 
railleries,  le  fâcha  tellement,  qu'il  s'en  fût  allé,  n' étoit 
qu'ayant  perdu  son  billet,  il  avoit  oublié  ses  complimens  de 
sortie.  Francion,  ne  le  voulant  plus  irriter,  lui  dit  avec  une 

(1)  Voilà  l'origine  des  vers  si  souvent  cités  : 

Qnand  sur  tme  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beanz  côtés  qa'il  loi  faat  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tont  la  pr^idre  pour  modèle, 
Monsieur,  qne  de  tonsser  et  de  cracher  comme  elle. 

Racan  prête  un  mot  tout  aussi  cru  que  celui  de  Francion  à  ce 
bourru  de  Malherbe,  qui  s'écria  cyniquement,  à  propos  d'un  archaïs- 
me qu'il  avait  commis  lui-même  et  dont  s'autorisait  l'auteur  des 
Bergeries  :  Eh  bien,  mort  Dieu  I  si  je  fais  un  pet,  en  voulez-vous  faire 
un  autre  ? 

(2)  L'ouvrage  de  Nervèze  dont  il  s'agit  est  intitulé  :  Amoitrs  di- 
verses. 

(3)  des  Escuteaux,  écrivain  de  la  force  de  Nervèze,  —auteur  des 
Amour  dp.  Lydian  et  de  Floriande, 
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:rande  douceur  de  voix  :  Voyez-vous,  monsieur,  comme  la 
raturelle  blancheur  d'un  teint  est  plus  agréable  que  celle  qui 
'ient  du  fard,  ainsi  les  propos  que  nous  inventons  de  nous- 
ciômes  sont  meilleurs  que  ceux  que  nous  tirons  des  lieux 
oxnmuns  :  j'airaerois  mieux  votre  langage  de  collège  que 
elui  que  vous  avez  affecté.  Hortensius  étoit  si  honteux,  qu'il 
le  sçavoit  que  repartir;  de  sorte  que  Francion,  voulant  chan- 
;er  tout  à  fait  de  discours,  le  pria  seulement  de  lui  laisser 
out  ce  qu'il  avoit  des  ouvrages  de  son  nouvel  auteur.  Hor- 
ensius  le  fit  librement,  et,  pour  le  remettre  en  bonne  humeur, 
m  ne  parla  plus  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  Ton  se  remit  à 
ouer  les  nonpareilles  inventions  de  ses  histoires  fabuleuses, 
li  bien  qu'il  sortit  assez  content  d'avec  son  disciple. 

Francion,  après  son  départ,  se  mit  à  lire  les  feuillets  des 
ivres  qu'il  lui  avoit  prêtés,  et  vit  que  c'étoient  des  discours 
adressés  à  plusieurs  personnes.  Le  jugement  qu'il  en  fit  tut 
lu'^à  la  vérité  il  y  avoit  d'assez  bonnes  choses,  mais  qu'en 
récompense  il  y  en  avoit  de  si  mauvaises,  que,  si  les  unes 
méritoient  des  couronnes,  les   autres  méritoient  le  fouet. 
Outre  cela,  ce  qui  y  étoit  bon  étoit  dérobé  des  livres  anciens, 
et  ce  qui  étoit  impertinent  venoit  de  l'auteur.  Néanmoins  il 
pou  voit  bien  être  que  tout  cela  semblât  fort  spécieux  à  des 
ignorans,  comme  ceux  qui  l'estimoient;  lesquels  n'avoient 
garde  de  découvrir  les  larcins,  parce  qu'ils  n'avoient  jamais 
lu  aucun  bon  livre.  Il  n'y  avoit  rien  là-dedans  à  apprendre 
que  des  pointes,  qui  avoient  beaucoup  d'air  de  celles  de  Tur- 
lupin,  lesquelles  étoient   mêlées  hors  de  propos  parmi  les 
choses  sérieuses.  L'auteur  (  1  )  écrivoit  à  des  cardinaux  et  à 
d'autres  personnes  graves  comme  s'il  eût  parlé  à  des  gens 
voluptueux,   qui  eussent  aimé  à  ouïr  conter  des  bouffonne- 
ries. Francion  y  remarqua  encore  bien  d'autres  particulari- 
tés, dont  il  se  gaussa  avec  Raymond,  s'étonnant  comment 
l'on  avoit  tant  estimé  de  tels  ouvrages,  et  comment  celui  qui 
les  avoit  faits  pouvoit  avoir  la  présomption  qu'il  témoignoit 
dans  ses  écrits  :  il  faudroit  faire  un  autre  livre  dans  celui-ci, 
qui  voudroit  remarquer  tout.  C'est  pourquoi  laissons  là  les 
sottises  du  temps,  et  qu'elles  soient  louées  de  qui  elles  pour- 
ront, cela  n'importe,  pourvu  que  l'on  ne  nous  contraigne  point 
de  les  louer  aussi.  Je  pense  que  cela  ne  sera  pas,  et  que  les 
rois  ont  autre  chose  à  songer  qu'à  faire  des  édits  là-dessus. 
Francion,  s'étant  retiré  <Jç  |a  lecture  de  ce  livre,  dont 

(t)  Balzac, 
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l'extra vagauce  lui  avoit  donné  bien  du  plaisir,  le  rapporta 
lui-môme  &  Hortensius,  ne  lui  en  disant  rien  ni  en  bien  ni  en 
mal.  Il  se  mit  tout  à  fait  en  ses  bonnes  grâces,  lui  louant  jus- 
qu'à Texcès  tout  ce  qu'il  lui  montra.  Il  n'avoit  plus  d'envie 
de  gausser,  quelque  chose  qui  arrivât  :  l'amour  le  travailloit 
trop.  Quand  il  alloit  voir  Nays,  soit  qu'il  fût  seul,  soit  qtfil 
fût  accompagné,  elle  se  contentoit  de  lui  témoigner  de  la  cour- 
toisie, et  ne  se  vouloit  point  porter  jusqu'à  l'amour. 

Il  avoit  alors  reçu  de  l'argent,  à  Rome,  des  mains  d'un 
banquier,  de  sorte  qu'il  avoit  élevé  son  train  et  commençoit 
à  paroître  merveilleusement.  Il  faisoit  une  fort  belle  dépense 
avec  Raymond,  qui  l'appeloit  son  frère;  si  bien  que  l'un 
étoit  tenu  pour  comte,  comme  il  étoît  de  vrai,  et  l'autre  pour 
marquis.  Il  faisoit  souvent  donner  des  sérénades  k  sa  msâ- 
tresse,  où  il  chantoit  toi^ours  après  les  musiciens,  pour  se 
faire  connoître.  Quelle  dame  n'eût  été  charmée  par  son  mé- 
rite? Il  avoit  bonne  façon,  il  chantoit  bien,  il  jouoit  de  plu- 
sieurs instrumens  de  musique,  il  étoit  d'une  humeur  la  plus 
douce  et  la  plus  complaisante  du  monde,  il  étoit  grandement 
sçavant,  parloit  extrêmement  bien  et  écrivoit  mieux  encore, 
et  ce  n'étoit  point  sur  unseulsiget,  mais  sur  tous.  Il  composoit 
en  vers  et  en  prose,  et  réussissoit  à  tous  les  deux.  Quand  il 
parloit  d'une  chose  sérieuse,  il  ne  disoit  que  des  merveilles, 
et,  s'il  tomboit  en  des  railleries,  il  eût  fait  rire  un  stoîque. 
L'on  en  voit  assez  qui  ont  quelqu'une  de  ces  perfections,  mais 
où  sont  ceux  qui  les  ont  toutes,  et  encore  en  un  degré  éminent. 
comme  il  les  avoit?  L'on  ne  parloit  plus  que  de  lui  à  Rome  : 
il  n'y  avoit  plus  personne  qui  osât  se  manifester  pour  sod 
rival  ;  et  ceux  qui  sçavoient  qu'il  avoit  tourné  ses  affections 
vers  Nays  l'estimoient  heureuse  d'avoir  acquis  un  serviteur 
si  accompli.  Outre  cela,  l'on  sçavoit  qu'il  étoit  de  bon  lieu,  et 
qu'il  n'avoit  pas  si  peu  de  bien  en  France,  qu'il  ne  méritât 
bien  de  l'avoir  pour  femme.  Elle  le  jugeoit  assez  ;  mais  elle 
avoit  peur  qu'il  ne  voulût  pas  épouser  une  Italienne,  et 
qu'après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  courtiser  il  ne  s'en 
retournât  en  son  pays.  Elle  communiqua  cette  opinion  à  Do- 
rini,  qui  la  découvrit  à  Raymond,  et  tous  deux  ensemble  ils 
en  vinrent  parler  à  Francien.  Voyez-vous,  mon  frère,  lui  dit 
Raymond  :  il  est  temps  de  conclure  et  de  ne  plus  tant  faire 
le  passionné  pour  Nays.  Vous  dites  que  vous  l'aimez  sur 
toutes  choses  :  considérez  si  vous  pourrez  bien  vous  résoudre 
à  passer  votre  vie  avec  elle.  Elle  est  belle,  elle  est  riche,  et 
qui,  plus   est,  elle   vous   affectionne  ;  ne   la   trompez  point 
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istvantage;  si  vous  ne  la  voulez  point  épouser,  laissez-la, 
srous  Tempôchez  de  trouver  un  autre  parti.  Vous  n'aurez  rien 
d'elle  que  par  mariage  :  elle  est  trop  sage  pour  se  laisser 
aller.  Si  vous  F  aimez  tant,  prenez4a  pour  femme.  Mon  frère, 
lui   répondit  Francien  en   F  embrassant,  si  je  croyois  être 
di^ne  de  ce  que  vous  me  proposez,  je  serois  au  comble  de  mes 
ioies.  Et  là-dessus  Dorini  intervenant  lui  promit  qu'il  y  feroit 
ee  qui  lui   seroit  possible,  et  qu'il  croyoit  que  sa  cousine  ne 
le  dédaigneroit  pas.  Il  ne  manqua  pas  dès  le  jour  même  de 
lui  en  parler  ;  et  Francien  ensuite  de  cela  alla  chez  elle,  où 
il  lui  déclara  ouvertement  ses  volontés  :  tellement  qu'ils  se 
promirent  l'un  à  l'autre  de  s'aimer  éternellement  et  d'ac- 
complir leur  mariage  le  plus  tôt  que  leurs  affaires  le  permet- 
troient.  Francion,  dès  le  lendemain,  dépêcha  un  courrier,  avec 
des   lettres  adressantes  à  sa  mère,  pour  l'avertir  de  ces 
bonnes  nouvelle  ;  et,  n'ayant  plus  aucun  souci  qui  lui  rongeât 
Tesprit,  il  ne  songea  plus  qu'à  passer  joyeusement  le  temps 
et  à  le  faire  passer  de  même  à  sa  maîtresse.  Il  fit  des  courses 
de  bagues,  il  dansa  des  ballets,  il  donna  des  .collations,  et 
partout  il  se  montra  si  magnifique,  qu'il  charma  le  cœur  de 
tous  les  Italiens.  Les  beaux  esprits  de  Rome  l'alloient  visi- 
ter :  l'on  ne  faisoit  plus  de  vers  que  pour  lui  ou  pour  sa  maî- 
tresse, mais  ils  ne  valoient  pas  ceux  qu'il  faisoit  lui-même. 
Hortensius  en  composoit  aussi,  et  lui  donnoit  une  infinité  de 
louanges.  Or,  entre  autres  choses,  il  fit  des  acrostiches  et  des 
anagrammes,  comme  étant  chose  fort  propre  à  son  génie  pé- 
dantesque.  Il  fit  aussi  des  vers,  où  il  évoqua  en  plusieurs  ma- 
nières dessus  son  nom.  Il  lui  dit  qu'il  s'appeloit  Francion, 
parce  qu'il  étoit  rempli  de  franchise  et  qu'il  étoit  le  plus 
brave  de  tous  les  François  ;  que,  si  l'on  décrivoit  son  histoire, 
l'on  l'appelleroit  la  JPrandade,  et  qu'elle  vaudroit  bien  celle  (1) 
de  Ronsard  ;  et  que  si  Francion  (2),  fils  d'Hector,  étoit  le  père 
commun  des  François,  le  Francion  de  ce  siècle  étoit  leur  pro- 
tecteur et  se  montroit  capable  de  leur  donner  d'excellens  con- 
seils. Francion  lui  demanda  s'il  voudroit  bien  lui  faire  l'hon- 
neur de  mettre  par  ordre  ses  aventures,  et  qu'il  lui  en  don- 
neroit  des  mémoires  ;  mais  il  lui  répondit  qu'il  lui  laisseroit 
cette  charge  et  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  pût  écrire  plus 
naïvement  que  lui  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Quelque  temps  après, 

({)  Poëme  épique  en  vers  de  dix  syllabes  et  accompagné  d'une  lon- 
gue Préface  touchant  le  poème  héroïque, 

(2)0u  Francus,  héros  romanesque  qu'on  a  supposé  fils  ou  petit-fils 
d'Hector  et  avoir  donné  Torigine  aux  Français. 
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se  trouvant  seul  avec  Raymond,  il  lui  récita  la  réponse  d'Hor- 
tensius.  Raymond  la  trouva  très  à  propos,  et  lui  demanda  s'il 
ne  vouloit  point  quelque  jour  se  donner  la  peine  de  faire  son 
histoire,  qui  étoit  si  digne  d'être  sçue,et  s'il  ne  désiroit  point 
outre  cela  faire  voir  au  public,  sous  son  nom,  tant  de  beaux 
ouvrages  qu'il  avoit  composés.  Je  n'en  ai  pas  fait  tant  que 
vous  croyez,  lui  dit-il;  si  l'on  vous  a  autrefois  montré  quelque 
chose  comme  venant  de  moi,  c' et  oit  une  imposture.  Mais,  au 
reste,  quel  plaisir  aurois-je  à  faire  imprimer  un  livre  sous 
mon  nom,  vu  qu'aujourd'hui  il  y  a  tant  de  sots  qui  s'' en  mê- 
lent? Je  vous  laisse  à  penser,  puisque  Hortensius  et  son 
cuistre  sont  du  métier,  le  peuple  qui  les  aura  connus,  voyant 
d'autres  livres,  ne  croira-t-il  pas  qu'ils  viendroient  de 
quelques  personnes  de  pareille  étoffe?  Tout  ce  que  j'ai  fait, 
c'a  été  le  plus  secrètement  qu'il  m'a  été  possible,  et  bien  que, 
pour  me  désennuyer,  lorsque  j'étois  contraint  d'être  berger, 
j'aie  fait  un  livre  assez  passable,  je  ne  veux  pas  que  per- 
sonne le  voie.  Je  vous  tromperai  bien,  ce  dit  Raymond,  j'ai 
la  clef  du  cabinet  où  sont  toutes  vos  besognes,  je  ne  vous  la 
rendrai  point  que  je  n'ai  lu  cette  pièce.  Vous  aurez  beau  cher- 
cher, repartit  Francien,  elle  est  en  lieu  sûr,  sçachez  qu'elle 
n'est  écrite  qu'en  ma  mémoire.  Mais  donnez-moi  des  secré- 
taires, et  dans  huit  jours  je  la  dicterai  tout  entière.  Votre 
mémoire  est  prodigieuse,  dit  Raymond,  et  ce  qui  est  du  plus 
admirable,  c'est  que  votre  jugement  n'est  pas  moindre.  Mais, 
dites-moi,  comment  appelez-vous  tous  les  livres  que  vous  avez 
faits?  11  y  a,  ce  dit  Francien,  un  livre  d'amour  que  je  dédiai 
ou  plutôt  que  j'eus  envie  de  dédier  à  Philémon  :  je  vous  en 
ai  autrefois  parlé.  Et  puis  il  y  en  a  un  où  j'ai  décrit  quelques 
divertissements  champêtres,  avec  des  jeux  et  des  comédies 
et  autres  passe-temps  ;  et  il  y  en  a  encore  un  autre  où  j'ai 
plaisamment  décrit  quelques-unes  de  mes  aventures,  lequel 
j'appelle  les  Jeunes  Erreurs,  Que  si  l'on  m'en  attribue  d'autres, 
je  les  désavoue.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  eut  un  homme  qui  me 
dit  :  Vous  avez  bien  composé  des  livres,  car  vous  avez  fait 
celui-ci  et  celui-là  ;  et  ainsi  il  en  nomma  quantité.  Ma  foi,  lui 
dis-je,  vous  ne  sçavez  pas  encore  tout,  et,  si  vous  voulez 
remarquer  de  la  sorte  tous  les  mauvais  ouvrages.  Je  vous 
montrerai  des  pièces  que  j'ai  faites  à  l'âge  de  treize  ans;  et 
puis  vous  les  metirez  encore  au  nombre  de  mes  livres.  Cette 
repartie  lui  ferma  la  bouche,  et  c'est  pour  vous  dire  que,  si 
vous  m^  voulez  obliger,  il  faut  oublier  les  petites  sottises  de 
mon  enfance  et  ne  me  les  plus  reprocher.  Quand  je  les  ai 
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faites,  je  n'avois  pas  encore  vingt-cinq  ans;  si  bien  que,  n'é- 
tant pas  majeur,  j'en  puis  bien  être  relevé.  Croiriez-vous  que 
Ton  a  bien  trouvé  à  redire  à  ce  livre  que  j'ai  fait  de  ma  jeu- 
nesse !  Un  jour  j'allai  voir  un  de  mes  amis  que  je  ne  trouvai 
pas  dans  sa  chambre.  Il  n'y  avoit  qu'un  de  nos  amis  com- 
muns et  un  de  ses  parens,  qui  ne  me  connoissoit  pas.  Celui-ci 
vint  à  parler  de  ce  livre,  et  comme  l'autre  lui  demandoit  s'il 
n'y    avoit  pas  de   bonnes  choses,  il  lui  répondit  qu'elles  y 
étoient  rares.  Je  lui  demandai  alors  ce  qu'il  y  trouvoit  de  mal 
et  en  parlai  longtemps  comme  d'une  chose  fort  indifférente. 
Il  en  fit  tout  de  môme,  et  me  répondit  franchement  qu'il  lui 
sembloit  que  l'auteur  s'étoit  trop  amusé  à  des  contes  d'éco- 
lier. Je  lui  répliquai  alors   froidement  et  sans  changer  de 
visage  :  C'est  que  cela  me  plaisoit,  et  je  crois  que  cela  peut 
bien  plaire  aussi  aux  honnêtes  gens,  vu  que  les  plus  honnêtes, 
hommes  du  monde  ont  passé  par  le  collège.  11  fut  surpris  et 
étonné  de  voir  que  j'étois  l'auteur  du  livre  qu'il  avoit  mé- 
prisé, et  là-dessus,  pour  couvrir  sa  faute,  il  me  dit  ce  qu'il  y 
avoit  trouvé  de  bon.  Je  vous  proteste,  dit  alors  Raymond  à 
Francien,  que  voilà   l'action   la  plus   généreuse  que  j'ouïs 
jamais  ;  et,  outre  cela,  cette  ingénieuse  façon  à  vous  découvrir 
fut  à  admirer  :  un  sot  se  fût  mis  en  colère  et  eût  pris  tout  le 
monde  à  partie; mais  pour  vous  il  n'y  a  rien  qui  puisse  trou- 
bler la  tranquillité  de  votre  âme.  Ah  !  que  vous  me  venez  de 
dire  deux  apophthegmes  qui  valent  bien  ceux  de  tous  les 
hommes  illustres!  Mais,  quand  je  m'en  souviens,  lorsque  vous 
me  contâtes  votre  jeunesse,  ne  me  dites-vous  pas  que  l'on 
devoit  bien  se  plaire  à  l'ouïr,  puisque  l'on  entend  bien  avec 
contentement  les  aventures  des  gueux,  des  larrons  et  des  ber- 
gers ?  Cela  est  très-véritable,  dit  Francien,  et  je  vous  assure 
aussi  qu'encore  qu'il  y  en  ait  qui  trouvent  que  dedans  ce 
livre  il  y  a  des  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
écrites,  il  ne  faut  pas  que  les  lecteurs  pensent  faire  les  enten- 
dus :  je  sçais  aussi  bien  qu'eux  tout  ce  que  l'on  en  doit  dire, 
et  c'est  que  je  me  suis  plu  à  écrire  de  certaines  choses  qui  me 
touchent,  lesquelles,  étant  véritables,  ne  peuvent  avoir  d'autres 
ornemens  que  la  naïveté.  Nonobstant  cela,  je  ne  me  veux 
point  abaisser  et  ne  feins  point  de  dire  que  je  ne  sçais  si  ces 
écrivains,  qui  font  tant  aujourd'hui  les  glorieux,  étant  aussi 
jeunes  que  j'étois  quand  j'ai  fait  le  livre  dont  je  vous  parle, 
que  j'ai  composé  à  l'âge  de  dix-huit  ans  (1),  ont  donné  d'aussi 

(1)  Ceci  est  à  l'adresse  de  ceux  qui  peibisteiit    à  regarder  borel 
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bonnes  marqués  de  leur  esprit.  Je  ne  veux  pas  même  aller  si 
loin  :  il  faut  parler  du  présent,  et  je  serai  bien  aise  que  ces  • 
fkiseurs  de  romans  à  la  douzaine,  et  ceux  qui  composent  dés  i 
lettres  tout  exprès  pour  les  faire  imprimer,  fassent  quelque 
chose  de  meilleur  avec  aussi  peu  de  temps  et  de  soin  que  j 'en  ai 
mis  à  mon  ouvrage.  Je  n'ai  pas  composé  moins  de  trente-deux 
pages  d'impression  en  un  jour  ;  et  si  encore  arce  été  avec  un 
esprit  incessamment  diverti  à  d'autres  pensées,  auxquelles  il 
ne  s'en  falloit  guère  que  je  ne  me  donnasse  entièrement.  Autre- 
fois, j'étois  assoupi  et  à  moitié  endormi,  et  n'avois   point 
d'autre  mouvement  que  celui  de  ma  main  droite,  tellement 
que,  si  je  faisois  alors  quelque  chose  de  bon,  ce  n'étoit  que 
par  bonne  fortune.  Au  reste,  à  peine  prenois-je  la  peine  de 
relire  mes  écrits  et  de  les  corriger  ;  car  à  quel  siyet  me  f ussé-je 
abstenu  de  cette  nonchalance?  On  ne  reçoit  point  de  gloire 
pour  avoir  fait  un  bon  livre  et,  quand  on  en  recevroit,  elle 
est  trop  vaine  i)our  me  charmer.  Il  est  donc  aisé  à  connoître, 
par  la  négligence,  que  j'avoue  selon  ma  sincérité  conscien- 
cieuse,  que  les  ouvrages  où  sans    m'épargner  je   voudrai 
porter  mon  esprit  à  ses  extrêmes  efforts,  seront  bien   d'un 
autre  prix.  Mais  ce  n'est  pas  une  chose  assurée  que  je  m'y 
puisse  adonner  ;  car  je  hais  fort  les  inutiles  observations,  à 
quoi  nos  écrivains  s'attachent.  Jamais  ce  n'a  été  mon  inten- 
tion de  les  suivre,  et  étant  fort    éloigné  de  leur  humeur 
comme  je  le  suis,  l'on  ne  me  sçauroit  mettre  en  leur  rang 
sans  me  donner  une  qualité  que  je  ne  dois  pas  recevoir.  Ils 
occupent  incessamment  leur  imagination  à  leur  fournir  de  quoi 
contenter  le  désir  qu'ils  ont  d'écrire,  lequel  précède  la  consi- 
dération de  leur  capacité,  et  moi  je  n'écris  que  pour  mettre  , 
en  ordre  les  conceptions  que. j'ai  eues  longtemps  auparavant.   ' 
Que  s'il  semble  à  quelqu'un  que  je  leur  aie  donné  une  manière 
de  défi,  je  ne  me  soucierai  guère  de  lui  ôter  cette  opinion  ;  car 
il  m'est  avis  que,  faisant  profession  de  garder  religieusement   , 
les  statuts  de  la  noblesse,  je  pourrois  bien  appeler,  si  je  vou- 
lois,  mes  adversaires  au  combat  de  la  plume,  ainsi  qu'un  cava- 
lier en  appelle  un  autre  au  combat  de  l'épée  :  on  ne  témoigne 
pas  une  vanité  plus  grande  en  l'un  qu'en  l'autre,  en  se  promet- 
tant la  victoire.  Toutefois  je  ne  me  veux  pas   amuser  à  si 
peu  de  chose,  et,  ayant  toujours  fait  plus  d'état  des  actions 
que  des  paroles,  j'aimerois  beaucoup  mieux  m' exercer  à  la 

comme  Tauteur  de  Francion.  —  Sorel  plaide  les  circonstances  atté- 
nuautes,  en  faisant  de  son  livre  un  péché  d'extrême  jeunesse. 
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ertu  qu'à  T éloquence;  et  ceux-là  se  tromperoient  bien,  qui 
yant  ouï  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  croiroient  que  je  suis  bien 
rrogant.  Ils  me  diront  que  louer  ses  propres  ouvrages,  c'est 
ntreprendre  sur  la  coutume  des  charlatans  du  Pont  Neuf, 
ui    exaltent  toujours  leurs  onguents,  et  des  comédiens  qui 
edans  leurs  affiches  donnent  à  leurs  pièces  les  titres  de  mer- 
eilleuses  et  d'incomparables.  Mais  il  faut  considérer  que,  si 
[uelqu'uu  mérite  d'être  blâmé  pour  ceci,  ce  sont  ceux  qui, 
tous  montrant  qu'ils  ont  fait  un  l^n  livre,  nous  veulent  aussi 
persuader  que  leur  personne  a  d'excellentes  qualités,  ne  con- 
idérant  pas  que  tous  les  jours  les  sots  et  les  méchans  accom- 
>lissent   de  beaux  ouvrages.  Que   l'on   sçache  donc  que  je 
>rends  les  choses  d'un  autre  biais  que  ceux-ci,  et  qu'ayant 
)lus  d'innocence  que  de  vanité,  si  je  ne  fais  point  de  difficulté 
le  dire  que  j'écris  bien,  c'est  parce  que  je  trouve  que  c'est 
ine  si  petite  perfection,  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  gloire  à 
a  posséder,  si  l'on  n'en  a  d'autres  aussi;  et  que  c'est  quand 
L"*on  se  vante  de  surmonter  toute  sorte  d' accident  et  de  sça- 
voir  bien  conduire  des  peuples  que  l'on  témoigne  d'être  su- 
perbe. Que  si  l'on  ne  se  contente  point  de  cette  raison  et 
qu'on  trouve  encore  mauvais  ce  que  j'ai  dit,  je  suis  quitte 
pour  répondre  que  je  suis  bien  d'avis   que  l'on  n'en  croie 
que  ce  que  Ton   voudra,  et  que,  tout  mon  livre  étant  facé- 
tieux, l'on  prenne  pour  des  railleries  tout  ce  que  j'en  dis 
aussi  bien  comme  le  reste.  Ce  qui  fait  beaucoup  pour  moi  et 
qui  montre  clairement  que  je  me  soucie  fort  peu  d'être  tenu 
pour  bon  écrivain,  c'est  qu'ayant  abandonné  mon  ouvrage 
sans  y  mettre  mon  nom  la  gloire  que  je  me  donne  ne  me 
sçauroit  apporter  de  profit.  Je  suis  bien  éloigné  de  cet  imper- 
tinent contre  qui  l'antiquité  a  tant  crié,  lequel  ayant  fait  un 
livre,  où  il  se  moquoit  de  la  vanité  de  ceux  qui  veulent 
acquérir  de  la  renommée  par  leurs  écrits,  ne  laissa  pas  de 
s'en  dire  l'auteur.  Je  n'ai  garde  de  faire  une  pareille  faute, 
après  avoir  tant  méprisé  cette  gloire.  Je  sçais  bien  la  subti- 
lité de  Phidias  qui,  ayant  eu  défense  d'écrire  son  nom  au  pied 
d'une  statue  de  Minerve  qu'il  a  voit  faite,  mit  son  portrait  en 
un  petit  coin  de  bouclier  de  cette  déesse,  afin  d'être  toujours 
connu;  mais,  quand  j'aurais  trouvé  place  pour  me  dépeindre 
en  quelque  endroit  de  mon  livre,  où  l'on  pût  voir  qui  je  se- 
rois,  je  ne  pense  pas  que  je  le  voulusse  faire.  A  tout  le  moins 
sçais-je  bien  que  je  me  contenterois  donc  de  cela,  et  que  je  ne 
soufifrirois  pas  pourtant  que  mon  nom  fût  écrit  au  frontispice 
des  premières  feuilles,  ni  aux  affiches  que  l'on  colle  pai*  la 
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ville  ;  car  ce  n'est  pas  mon  hunaeur  d'être  bien  aise  que  mon 
nom  aille  affliger  tous  les  dimanches  les  portes  des  églises  et 
les  piliers  du  coin  des  rues;  et  je  ne  ferois  pas  gloire  de  le 
voir  là  attaché  avec  celui  des  comédiens  et  des  panseurs  de 
vérole  et  de  liergnes  (1).  Je  ne  doute  point  que  plusieurs, 
voyant  TopiniAtreté  que  j'ai  à  me  cacher,  n'en  aient  une 
aussi  grande  à  s'enquérir  de  mon  nom,  et  qu'ils  ne  prient 
instamment  les  libraires  de  le  dire  :  c'est  pourquoi  il  faut 
que  je  les  renvoie  avec  une  brusque  réponse  à  la  laconienne. 
Je  ne  leur  veux  dire  autre  chose  que  ce  que  dit  celui  qui, 
ayant  je  ne  sçais  quoi  sous  son  manteau,  fut  rencontré  par 
un  autre  qui  lui  demanda  ce  qu'il  portoit.  C'est  bien  en  vain 
que  tu  le  demandes,  lui  répondit-il;  car,  si  j'avois  envie  que 
tu  le  sçusses,  je  ne  le  couvrirois  pas.  Il  faut  payer  de  la  même 
monnoie  ceux  qui  auront  trop  de  curiosité  touchant  ce  livre, 
et  je  suis  content  qu'ils  le  tiennent  pour  un  enfant  trouvé 
qui  s'est  fait  de  soi-même  ou  qui  n'a  point  de  père  pour  en 
avoir  trop.  Les  lecteurs  croient-ils  que  je  sois  obligé  de  leui* 
dire  mon  nom,  puisque  je  ne  sçaurois  apprendre  le  leur  et 
qu'une  infinité  de  personnes,  qui  ne  seront  jamais  de  ma  con- 
noissance,  verront  mes  ouvrages?  S'il  y  a  quelqu'un  à  qui  je 
sois  obligé  de  tout  découvrir,  c'est  à  mes  amis  intimes,  qui 
prendront  mon  travail  en  bonne  part  ;  au  lieu  que  les  incon- 
nus, qui  le  mépriseront,  possible,  me  blàmeroient,  s^ils  sça 
voient  que  je  me  fusse  adonné  à  des  bouffonneries,  lorsque  j'ai 
tant  de  choses  sérieuses  à  dire. 

Tandis  que  Francien  disoit  ces  choses-là,  Raymond  se  tenoit 
coi  pour  l'écouter.  Il  faut  avouer,  lui  dit-il  après,  que  vous 
avez  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  du 
monde;  je  ne  me  lasserois  jamais  de  vous  écouter.  Vous  venez 
de  dire,  par  manière  d'acquit,  quantité  de  choses  qui  mérite- 
roient  bien  d'être  écrites,  et  il  me  semble  que  les  lecteurs  de 
vos  livres  seroientbien  aises  d'y  trouver  de  semblables  aver- 
tissements. Vous  m'obligez  trop,  dit  Francion;  mais,  sans 
raillerie,  je  vous  assure  qu'il  est  souvent  très-nécessaire  de 
faire  un  avertissement  ou  une  préface  dans  ses  ouvrages  :  car 
l'on  y  dit  quelquefois  beaucoup  de  particularités  qui  impor- 
tent à  notre  gloire.  Néanmoins,  il  y  a  des  hommes  si  peu  cu- 
rieux, qu'ils  ne  les  lisent  jamais,  ne  sçachant  pas  que  c'est  plutôt 
là  que  dans  tout  le  reste  du  livre  que  l'auteur  montre  de  quel 

(l)  Hernie  se  prouonçait  hergne,  et  tout  le  monde  l'écrivrit  ainsi. 
les  méiieoius  exceptés. 
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esprit  il  est  pourvu.  Je  demandois  un  jour  à  un  sot  de  cette 
humeur  pourquoi  il  ne  lisoit  point  les  préfaces.  Il  me  répon- 
dit qu'il  croyoit  qu'elles  étoient  toutes  pareilles,  et  qu'en 
ayant  lu  une  en  sa  vie,  c'étoit  assez  :  il  se  llguroit  que  le  con- 
tenu se  ressembloit  ainsi  que  le  titre.  Que  ceux  qui  auront 
mes  livres  entre  leurs  mains  ne  fassent  pas  ainsi,  s'ils  me 
veulent  obliger  à  les  avoir  en  quelque  estime  ;  qu'ils  lisent 
toujours  mes  préfaces,  car  je  m'ejBforce  de  n'y  rien  mettre 
qui  ne  serve  à  quelque  chose.  Je  ne  serai  jamais  de  ceux  qui 
manqueront  à  cela,  reprit  Raymond  ;  mais  dites-moi  un  peu 
ce  que  c'est  que  votre  dernier  livre.  C'est  une  plaisante 
affaire,  dit  Francien;  il  est  fait,  et  néanmoins  je  n'en  ai  rien 
d'écrit.  Vous  sçaurez  donc  que  c'est  une  satire  fort  piquante 
contre  des  personnes  dont  j'ai  sujet  de  parler  librement;  et, 
pour  ce  que  le  style  n'en  est  pas  ordinaire  et  que  l'on  ne  sçau- 
roit  donner  à  cet  ouvrage  un  titre  qui  exprime  assez  ce  qu'il 
convient,  je  l'appellerai  le  Livre  sans  titre.  Ce  sera  là  un  titre, 
et  si  ce  n'en  sera  pas  un,  mais  cela  conviendra  bien  à  une 
jpièce  si  fantasque.  Le  sujet  où  je  m'arrête  là-dedans,  c'est  à 
déchiffrer  la  vie  et  les  vices  de  quantité  de  personnes  de 
grande  qualité,  qui  font  les  sérieux  et  les  graves  et  n'ont 
rien  qu'hypocrisie  en  leur  fait.  Or,  comme  cet  ouvrage  porte 
lin  titre  sans  en  avoir  un,  je  me  suis  encore  imaginé  une 
agréable  chose,  c'est  d'y  mettre  une  épître  dédicatoire  sans  y 
en  mettre  une,  ou  tout  au  moins  de  le  dédier  sans  le  dédier. 
Or  voici  mon  invention  :  l'on  verra  ce  titre  écrit  au  second 
feuillet  en  grosses  lettres  :  aox  grands,  comme  si  c'étoit  l'a- 
dresse d'une  lettre  de  dédicace,  et  puis  il  y  aura  dessous  ces 
mêmes  paroles  : 

Ce  n'est  pas  pour  vous  dédier  ce  livre  que  je  fais  cette 
épître,  mais  pour  vous  apprendre  que  je  ne  vous  le  dédie 
point.  Vous  me  répondrez  que  ce  ne  seroit  pas  un  grand  pré- 
sent que  l'écrit  d'un  tas  de  sottes  actions  que  j'ai  remar- 
quées ;  mais  que  ne  me  donnez-vous  siyet  d'eu  raconter  de 
belles,  et  pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  de  dire  des  choses 
que  l'on  ose  bien  faire?  J'ai  trop  de  franchise  pour  celer  la 
vérité,  et,  si  j'eusse  eu  assez  de  loisir,  j'eusse  grossi  mon 
volume  de  la  vie  d'une  infinité  de  personnes  qui  semblent  bri- 
guer une  place  dedans  mon  histoire  parleurs  continuelles  sot- 
tises. Que  si  ceux  de  qui  j'ai  déjà  parlé  dan'fe  mes  entretiens 
satiriques  ne  considèrent  que  je  me  mets  souvent  tout  des 
premiers  sur  les  rangs  et  no  se  contentent  de  rire  avec  moi 
de  tout  ce  que  je  dis  d'eux,  sçavez-vous  ce  qu'ils  gagneront  ^ 
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se  sentir  offensés  ?  c'est  qu'ils  décooTPiront  à  tout  le  monde 
que  c'est  d'eux  que  je  parle;  ce  que  l'on  ne  scavoit  pas 
encore;  et  qu'outre  cela,  ils  feront  que  désormais  je  ne  fein- 
drai plus  de  les  nommer,  puisqu'ils  y  auront  commencé  eux- 
mêmes.  Vous  semble-t-il  qu'une  i)ersonne  de  telle  humeur  ^e 
soucie  beaucoup  de  dédier  des  livres,  et  que  moi,  qui  ne  sçaa- 
rois  adorer  que  des  perfections  divines,  je  me  doive  humilier 
devant  une  infinité  de  gens  qui  sont  tenus  de  rendre  grâces  à 
la  fortune  de  ce  qu'elle  leur  a  donné  des  richesses  pour  cou- 
vrir leurs  défauts?  Il  vous  faut  apprendre  que  je  ne  regarde 
le  monde  que  comme  une  comédie,  et  que  je  ne  fais  état  des 
hommes  qu'en  tant  qu'ils  s'acquittent  bien  du  personnage  qui 
leur  a  été  baillé.  Celui  qui  est  paysan  et  qui  vit  fort  bien  en 
paysan  me  semble  plus  louable  que  celui  qui  est  né  gentil- 
homme et  n'en  fait  pas  les  actions  :  tellement  que,  ne  prisant 
chacun  que  pour  ce  qu'il  est,  et  non  pas  pour  ce  qu'il  a,  j'es- 
time également  ceux  qui  ont  la  charge  des  plus  grandes 
affaires  et  ceux  qui  n'ont  qu'une  charge  de  cotrets  sur  le  dos, 
si  la  vertu  n'y  met  delà  différence.  Je  n'ai  pas  si  'peu  de  con- 
sidération à  la  vérité,  que  je  ne  croie  bien  qu'il  se  peut  trou- 
ver des  gens  aussi  illustres  pour  leur  mérite  que  pour  leur 
race  et  leur  fortune,  et  que  le  siècle  n'est  pas  si  barbare, 
qu'il  n'y  ait  encore  quelqu'un  de  vous  qui  aime  les  bonnes 
choses  ;  mais  que  ceux  qui  sont  de  ce  nombre  le  fassent  con- 
noître  mieux  que  par  ci-devant,  et  je  vous  promets  qu'alors 
non-seulement  je  leur  dédierai  des  livres,  mais  encore  je  serai 
prêt  h  vivre  et  mourir  pour  leur  service. 

Voilà  l'épître  que  j'adresserai  aux  grands,  laquelle  n'est 
pourtant  pas  une  épître,  ou  tout  au  moins  elle  n'est  pas  dédi- 
catoire,  mais  plutôt  négatoire.  Voilà  qui  est  très-gaillard  et 
très-hardi,  repartit  Raymond  ;  et,  si  cela  n'offense  personne, 
car  ce  n'est  pas  aux  hommes  de  vertu  que  vous  parlez,  ils  en 
sont  exempts;  mais  quand  sera-ce  que  vous  vous  remettrez 
au  travail  tout  de  bon?  Je  pense  bien, dit  Francien,  que  dans 
peu  de  jours  je  mettrai  par  écrit  mon  dernier  ouvrage,  mais 
ce  ne  sera  pas  pour  le  donner  au  public,  non  plus  que  mon 
histoire  entière,  à  laquelle  je  travaillerai  lorsque  je  serai  au 
port  où  je  désire  d'atteindre.  Pour  moi,  je  ne  me  veux  point 
gêner  :  je  n'écris  que  pour  me  divertir,  et,  avant  que  de  m'y 
mettre,  je  tire  inon  luth  de  son  étui  et  j'en  joue  en  me  pro- 
menant, après  avoir  fait  une  feuille  pour  me  servir  d'inter- 
mède, ainsi  qu'en  une  comédie.  Voilà  comme  je  travaille,  et  je 
ne  me  mords  point  les  ongles  pour  songer  à  ce  que  je  compose. 
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Seroit-il  à  propos  que  je  voulusse  faire  part  à  la  postérité  de 
choses  si  peu  étudiées?  Si  je  Tai  fait  autrefois,  je  m'en  repens 
assez  souvent  :  je  veux  qu'il  n'y  ait  que  mes  plus  familiers 
amis  qui  voient  les  ouvrages  que  je  ferai  ci-après.  Je  me  con- 
solerai, dit  Raymond,  pourvu  que  je  sois  de  ce  nombre, 
comme  je  mé  persuade  aussi  que  vous  ne  m'oublierez  pas, 
Par  ma  foi,  mon  brave,  repartit  Francion,  vous  parlez  bien 
sérieusement  d'une  chose  qui  ne  le  vaut  pas.  Je  ne  veux  plus 
vous  laisser  dans  Terreur.  Sçaehez  que  je  ne  suis  pas  si 
grand  écrivain,  comme  je  vous  ai  voulu  faire  croire  par  plai- 
sir dès  le  temps  même  que  nous  étions  en  France.  Il  y  a  en 
moi  plus  d'apparence  que  d'effet.  Je  sçais  par  cœur  quelques 
pièces  de  mes  amis,  que  je  débite  souvent  ;  et,  quand  j'ai  pré- 
senté quelque  chose  à  des  seigneurs,  je  me  suis  servi  pareil- 
lement du  labeur  d' autrui,  ou  bien  je  n'ai  rien  fait  qui  vaille. 
Où  estxîe  qu'un  pauvre  cavalier  comme  moi  en  auroit  tant 
appris  ?  Cela  est  bien  à  ces  messieurs  de  métier  qui  ont  dor- 
mi sur  le  Parnasse.  Voilà  une  agréable  feinte,  dit  Raymond  ; 
pensez-vous  vous  excuser  par  là  de  me  montrer  vos  ou- 
vrages? Puisque  vous  le  voulez,  dit  Francion,  je  vous  mon- 
trerai tout  ce  que  je  ferai,  quoique  cela  ne  soit  pas  digne  de 
vous. 

L'on  sçavoit  bien  que  Francion  n'avoit  pas  si  peu  de  capa- 
cité qu'il  disoit  :  il  pouvoit  accomplir  dans  peu  de  temps  ce 
qu'il  avoit  entrepris  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  étoit  en  une  sai- 
son où  il  devoit  plutôt  donner  matière  d'écrire  que  d'écrire 
lui-même.  U  songeoit  donc  à  d'autres  choses  :  et,  voyant 
qu'Hortensius,  qui  étoit  toujours  le  même,  avoit  une  pré- 
somption nonpareille,  il  se  délibéra  de  lui  jouer  quelque  plai- 
sant tour  (1)  pour  se  divertir.  Il  communiqua  son  dessein  à 
Raymond,  à. du  Buisson  et  à  Audebert,  sans  lesquels  il  ne 
pouvoit  rien  faire  ;  et,  pour  y  bien  réussir,  il  mit  de  la  partie 
quatre  gentilshommes  allemands  d  assez  bonne  conversation, 
dont  il  s'étoit  acquis  la  connoissance,  mais  qu'Hortensius  n'a- 
voit point  encore  vus.  Un  jour  qu'il  étoit  avec  lui,  voilà 
Audebert  qui  vient  dire  :  11  est  arrivé  des  Polonois  à  Rome 
depuis  peu  de  jours;  ne  sçavez-vous point  ce  qu'ils  peuvent  y 
venir  faire?  L'on  dit  que  leur  roi  est  mort,  mais  je  n'ai  point 
ouï  parler  quel  est  celui  qui  a  été  élu  pour  lui  succéder  :  il 

(1)  Le  tour  joué  à  Hortensius  a  été  mis  à  profit  par  Molière  dans  le 
Bourgois  gentilhomme  et  par  les  mystificateurs  de  Mich.  de  Saint- 
>fartin. 
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faut  que  ce  soit  quelque  prince  Jd' Italie  qui  est  ici  mainte- 
nant. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  dirent  que  c'étoit  la  première  nou- 
velle qu'ils  en  avoient  eue  ;  et  là-dessus,  cherchant  qui  seroit 
roi  de  Pologne,  Tun  nomma  un  prince  et  T autre  un  autre. 
Cela  se  passa  ainsi,  et  puis  du  Buisson  s'en  alla  tout  exprès 
promener  par  la  ville;  puis,  étant  revenu  chez  Raymond, 
comme  Francion,  Dorini  et  Hortensius  que  Ton  a  voit  retenu, 
s'alloient  mettre  à  table  pour  le  souper,  il  leur  dit  avec  une 
façon  sérieuse  :  Ah  !  ma  foi,  à  peine  croirez- vous  ce  qu'on 
vient  de  m' apprendre.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  ici  des  Polonois 
qui  viennent  vers  celui  qui  a  été  élu  leur  roi.  Je  me  suis 
enquis  qui  il  étoit  :  on  m'a  dit  que  c'étoit  un  gentilhomme 
françois,  lequel  ils  avoient  choisi  pour  ce  qu'étant  pourvu 
d'une  doctrine  singulière,  il  remettroit  parmi  eux  la  justice 
en  sa  splendeur,  et  par  ses  bons  conseils  feroit  prospérer 
leurs  armes.  J'ai  parlé  à  un  homme,  qui  m'a  dit  qu'il  s'ap- 
peloit  Hortensius,  et  que  les  Polonois  se  réjouissoient  d'avoir 
un  roi  qui  vient  en  ligne  directe  d'un  ancien  consul  de 
Rome  (1).  Il  faut  bien  que  ce  soit  vous,  monsieur,  poursuivit- 
il  en  se  tournant  vers  Hortensius.  Mais  ce  que  vous  dites  est- 
il  vrai?  dit  le  pédant.  Je  puisse  mourir  si  cela  n'est,  répondit 
du  Buisson  ;  vous  en  verrez,  possible,  bientôt  des  assurances. 
Là-dessus,  chacun  commença  de  parler  sérieusement  de  ceci, 
se  réjouissant  d'une  si  bonne  fortune  :  si  bien  qu'Hortensius 
étoit  tout  hors  de  soi-même. 

Us  n'avoient  pas  à  moitié  soupe,  qu'il  arriva  un  carrosse 
et  quelques  chevaux  devant  la  porte  de  la  maison,  et  l'on 
heurta  deux  ou  trois  fois  fermement.  Pétrone,  gentilhomme 
suivant  de  Francion,  fut  envoyé  pour  voir  qui  c'étoit  :  il  vint 
rapporter  que  c'étoient  des  Polonois,  qui  disoient  qu'ils  vou- 
loient  parler^  à  un  seigneur  nommé  Hortensius.  C'est  vous, 
dit  Francion,  il  n'en  faut  point  douter.  Ah  !  Dieu,  pourquoi 
soupons-nous  si  tard,  et  que  n'avons-nous  mieux  fait  ranger 
tout  ici  ?  ils  trouveront  tout  en  désordre.  Hortensius  tenoit 
alors  un  verre  à  la  main  qu'il  ailoit  porter  à  sa  bouche  ;  mais, 
comme  l'on  dit  souvent  qu'il  arrive  beaucoup  de  choses  entre 
le  verre  et  les  lèvres,  cette  nouvelle  le  ravit  tellement  de  joie, 
que  la  main  lui  branla  et  qu'il  laissa  tomber  son  vin  et  son 
verre  tout  ensemble.  Il  est  cassé,  ce  disoit-il  en  son  transport  ; 
c'est  peu  de  chose  :  mais  à  quoi  ai-je  songé  de  m'habiller  si 

(1)  Quintes  ^ortet^$ius,  célèbre  surtout  pour  sa  défensç  de  Verres, 
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peu  à  Tavantage  aujourd'hui?  Que  diront  ces  messieurs  de  me 
voir  si  mal  fait?  Que  n'ai-je  été  plus  tôt  averti  de  leur  ve- 
nue? j'eusse  songé  à  m'accommoder  mieux,  et  Raymond  m'eût 
prêté  son  plus  beau^  manteau.  Il  faut  être  un  peu  à  la  mode 
de  leur  pays,  dit  Raymond  ;  je  m'en  vais  vous  dire  ce  que 
vous  ferez.  Et  alors,  s'étant  tous  levés  de  table,  les  valets 
desservirent  et  rangèrent  tout  dedans  la  chambre  de  Ray- 
mond au  mieux  qu'il  fut  possible.  Raymond  envoya  quérir 
dans  sa  garde-robe  un  petit  manteau  fourré  dont  le  dessus 
étoit  de  satin  rose  sèche,  lequel  servoit  à  mettre  quand  Ton 
étoit  malade.  Il  dit  à  Hortensius  :  Mettez  ceci  sur  vos  épaules  : 
ces  Polonois  vous  respecteront  davantage,  voyant  que  vous 
êtes  déjà  habillé  à  leur  mode  ;  car  ils  se  servent  fort  de  four- 
rures, d'autant  qu'il  fait  plus  froid  en  leur  pays  qu'en  celui- 
ci.  Hortensius  étoit  si  transporté,  qu'il  croyoit  toute  sorte  de 
conseils;  il  mit  ce  manteau  librement, et,  s' étant  assis  en  une 
haute  chaire  .suivant  l'avis  de  Francien,  tous  les  autres  de- 
meurèrent à  ses  côtés  debout  et  tête  nue,  comme  pour  donner 
opinion  aux  Polonois  qu'il  étoit  grand  seigneur.  Raymond  lui 
dit  à  l'oreille  :  Apprêtez  votre  latin,  car  sans  doute  ils  haran- 
gueront en  cette  langue.  :  elle  leur  est  aussi  familière  que  la 
maternelle,  et  je  m'assure  qu'une  des  raisons  pour  laquelle  ils 
vous  ont  fait  leur  roi,  c'est  qu'ils  ont  sçu  que  vous  étiez  bon 
grammairien  latin. 

Comme  il  finissoit  ce  propos,  les  quatre  Allemands  qui 
s'étoient  habillés  en  Polonois,  arrivèrent  avec  six  flambeaux 
(levant  eux.  Le  plus  apparent  de  la  troupe,  qui  représentoit 
l'ambassadeur,  fit  une  profonde  révérence  à  Hortensius,  et 
ceux  de  sa  suite  aussi  ;  puis  il  lui  fit  cette  harangue,  ayant 
préalablement  troussé  et  retroussé  ses  deux  moustaches  l'une 
après  l'autre  :  Mortuo  Ladislao  regenostrOfprincepsinvictissime, 
ce  dit-il  d'un  ton  fort  éclatant,  Poloni^  divino  numine  afflati,  te 
regem  svffragiis  svis  elegerunt,  cum  te  justitia  et  prudent ia  adeo 
similem  defuncto  credant,  ut  ex  cinerihûs  illius  quasi  phœnix  alier 
videaris  svrrexisse.  Nunc  ergo  nos  tibi  suhmittimus,  ut  habenas 
regni  noslri  suscipere  digneris.  Ensuite  de  ceci,  l'ambassadeur 
fit  un  long  panégyrique  à  Hortensius,  où  véritablement  il  dit 
de  belles  conceptions,  car  il  étoit  fort  sçavant.  Entre  autres 
choses,  il  raconta  que  ce  qui  avoit  mû  principalement  les  Po- 
lonois à  élire  Hortensius  pour  leur  roi  étoit  qu'outre  la  renom- 
mée qu'il  s'étoit  acquise  parmi  eux  par  ses  écrits,  qui  voloient 
de  toutes  parts,  on  faisoit  courir  un  bruit  que  c'étoit  de  lui 
que  les  anciens  sages  du  pays  avoient  entendu  parler  dans 
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de  certaines  prophéties  qu'ils  avoient  faites  d'un  roi  docte  qui 
de  voit  rendre  la  Pologne  la  plus  heureuse  contrée  de  la  terre. 
Dès  que  cet  orateur  eut  flni,  Hortensius,  le  saluant  par  un 
signe  de  tête  qui  montroit  sa  gravité,  lui  répondit  ainsi  :  Fer 
me  redibit  aurea  aetas  :  sit  mihi  papulus  ibnus,  bonus  ero  rex. 
Il  ne  voulut  rien  dire  davantage  alors,  croyant  qu'il  ne  falloit 
pas  que  les  princes  eussent  tant  de  langage,  vu  qu'un  de  leurs 
mots  en  vaut  cinq  cents.  Les  Polonois  lui  firent  des  revers- 
ées bien  basses,  et  s'en  allèrent  après,  avec  des  gestes  étran- 
ges, comme  s'ils  eussent  été  ravis  d'admiration.  L'un  disoit  : 
0  rex  Chrysostome,  qualis  Pactolus  ex  ove  iuo  émanât!  Et  l'autre 
s'en  alloit  criant  i  0  alier  Amphicn  !  quoi  urhes  sonus  tuœ  vocis 
œdificatuitis  est  !  Ainsi  ils  sortirent,  le  comblant  de  louanges 
et  de  bénédictions,  comme  la  future  gloire  de  la  Pologne;  et 
Francion  les  reconduisit  avec  un  plaisir  extrême  de  les  voir 
naïvement  faire  leur  personnage.  Quand  il  fut  de  retour,  voilà 
du  Buisson  qui,  sortant  d'une  rêverie  où  il  avoit  feint  d'être, 
se  va  jeter  à  genoux  devant  Hortensius,  et  lui  dit  d'une  voix 
animée  :  Ah  !  grand  prince,  ayez  soin  de  votre  fidèle  servi- 
teur, maintenant  que  vous  avez  mis  un  clou  à  la  roue  de 
Fortune,  faites  que  je  sois  votre  créature,  et  me  donnez 
quelque  charge  où  je  puisse  vivre  honorablement.  Alors  Fran- 
cien, le  retirant  rudement,  lui  dit  :  Que  vous  avez  d'impudence 
d'importuner  sitôt  le  roi  !  N'avez-vous  pas  la  patience  d'at- 
tendre qu'il  soit  dessus  ses  terres  ?  Si  du  Buisson  ne  devient 
plus  sage,  se  dit  Hortensius,  je  dirai  qu'il  mérite  qu'on  lui 
refuse  quand  môme  il  demande,  au  lieu  que  Francion  mérite, 
qu'on  lui  donne,  quand  même  il  ne  demande  pas. 

Comme  ceci  fut  passé,  il  fut  question  d'arrêter  si  Horten- 
sius s'en  retourneroit  en  son  logis  ordinaire.  Raymond  dit  qu'il 
n'en  étoit  pas  d'avis,  vu  que  le  lieu  étoit  trop  petit,  et  qu'il 
falloit  qu'il  demeurât  chez  lui,  où  il  seiH>it  comme  le  maître, 
et  que,  d'autant  que  toute  la  nation  françoise  se  sentiroit 
honorée  du  royaume  qui  lui  étoit  échu,  il  n'y  auroit  point  de 
François  à  Rome  qui  ne  se  vinssent  ranger  auprès  de  sa  per- 
sonne, comme  s'ils  .eussent  été  ses  suivans,  pour  lui  faire 
honneur  devant  les  Polonois.  Raymond,  ayant  dit  ceci,  lui 
quitta  sa  chambre,  et,  lui  ayant  laissé  un  valet  pour  lui  aider 
à  se  déshabiller,  se  retira  en  un  autre  lieu  avec  le  reste  de  la 
compagnie.  Ils  ne  furent  pas  sitôt  sortis,  qu'Hortensius 
demanda  Audebert,  voulant  déjà  user  de  l'autorité  royale. 
Quand  il  fût  venu,  il  lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  passât  la  plu- 
part de  la  nuit  auprès  de  son  lit,  pour  ce  que  les  soins  qu'il 
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ivoit  rempôchoient  de  dormir.  Audebert  en  fut  très-aise;  car, 
îomme  il  étoit  malicieux,  il  espéroit  qu'^  force  de  veiller  et 
le  parier  de  choses  extravagantes,  Hortensius  deviendroit 
entièrement  fol  et  qu'ils  en  auroient  plus  de  plaisir.  Mon 
iini  Audebert,  commença  Hortensius,  as-tu  remarqué  que  ces 
Polonois  ont  dit  qu'il  y  avoit  des  prophéties  de  moi?  Ils  ne  se 
trompent  pas  :  si  nous  voulons  consulter  nos  éphémérides, 
nous  trouverons  de  rares  choses.  Quand  nous  étions  à  Paris, 
n'as-tu  point  lu  l'almanach  de  Jean  Petit  (1),  Parisien,  et 
celui  de  Larivay,  le  jeune  Troyen  (2).  Il  m'est  avis  qu'ils 
pronostiquoient  mes  aventures.  L'un  dit  qu'il  y  aura  en  ce 
temps  changement  d'affaires  vers  le  Septentrion,  et  l'autre 
que  l'humble  sera  exalté.  N'est-ce  pas  grand  changement, 
quand  l'on  va  quérir  un  roi  si  loin?  et,  pour  l'humilité,  n'en 
ai-je  pas  toujours  eu  envers  Dieu?  Cela  est  très-bien  imaginé, 
dit  Audebert  ;  je  voudrois  que  nous  eussions  les  oracles  des 
sibylles,  le  livre  de  l'abbé  Joachim  (3),  les  révélations  de 
sainte  Brigide  (4),  les  Prophéties  de  Merlin  et  les  Centuries 
de  Nostradamus  :  nous  y  trouverions  sans  doute  encore 
quelque  chose  qui  en  parleroit.  Car,  pour  vous  dire  vrai,  tous 
ces  livres-là  sont  fort  gentils 'et  fort  utiles  :  l'on  n'y  re- 
marque les  choses  que  quand  elles  sont  avenues.  Mais  qu'ils 
aient  ou  non  parlé  de  votre  royauté,  que  vous  en  chaut-il, 
puisque  la  voilà  arrivée?  Oh!  que  cela  me  servira  grande- 
ment !  répondit  Hortensius  ;  car  je  verrai,  possible,  tout  ce 
qui  me  doit  arriver  au  reste  de  ma  vie,  et  je  me  tirerai  des 
périls  qui  me  menacent.  C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  gagner 
ma  faveur,  délogez  promptement  et  m'allez  chercher  les  révé- 
lations de  sainte  Brigide  :  notre  hôte  les  a  quelque  part. 
Audebert,  qui  lui  vouloit  complaire  pour  en  tirer  du  conten- 
tement, s'en  alla  chercher  le  livre  qu'il  demandoit,  et  fit  tant 
qu'il  le  trouva.  Hortensius  lui  fit  lire  les  prophéties,  qu'il 
écoutoit  avec  attention  ;  et  lorsqu'il  trouvoit  quelque  chose 
qui  sembloit  s'accorder  avec  ses  aventures,  il  le  lisoit  lui- 
même  neuf  ou  dix  fois,  et  y  faisoit  des  marques  avec  un 

(1)  Astrologue  dont  il  est  parlé  dans  les  Mazarinades, 
(  »)  Pierre  de  Larivay,  frère  puîné  du  traducteur  de  Btraparole,  pu- 
blia, de  1618  à  1647,  un  Almanach  avec  grandes  jtrédîctions,   —  Il 
avait  prédit  qu'il  mourrait  d'une  arête,  et,  pour  déjouer  son  propre 
horoscope,  s'astreignit  à  ne  jamais  manger  de  poisson, 

(3)  Livre  des  prophéties  sttr  les  papes, 

(4)  Révélations  de  minte  Brigitte  ou  Birgite,  écrites  par  le  moine 
Pierre,  prieur  d'Alvastre,  et  par  Mathias,  chanoine  de  Liiikoping. 
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crayon  ;  puis,  en  ayant  tiré  des  explications  bourrues,  il  les 
dictoit  à  Audebert,  qui  les  écrivoit  sous  lui.  Ils  passèrent 
ainsi  une  bonne  partie  de  la  nuit  ;  et,  enfin  la  tête  leur  tom- 
bant à  tous  coups  sur  le  livre,  ils  résolurent  de  donner 
quelque  temps  au  sommeil.  Hortensius  se  mit  au  lit,  et  dit  à 
Audebert  qu'il  s'y  mît  avec  lui.  Il  fit  là-dessus  beaucoup  de 
cérémonies,  disant  qu'à  lui  n'appartenoit  pas  tant  d'honneur 
de  coucher  avec  un  prince,  et  qu'il  ne  feroit  pas  cette  faute- 
là  ;  mais  Hortensius  lui  dit  qu'il  y  couchât  donc  pour  la  der- 
nière fois,  tandis  qu'il  n'avoit  pas  encore  le  sceptre  en  main, 
et  qu'il  ne  laissât  pas  échapper  ce  bonheur.  Audebert  s'étant 
couché  comme  pour  lui  obéir,  ils  se  mirent  tous  deux  à  dor- 
mir si  fort,  qu'il  sembloit  qu'ils  jouassent  à  qui  s'en  acquit- 
teroit  le  mieux.  Quant  au  valet  de  chambre,  il  y  avoit  long- 
temps qu'il  étoit  allé  se  mettre  au  lit,  étant  las  d'attendre 
après  un  tel  maître. 

Le  lendemain  au  matin,  Audebert,  s'étant  réveillé,  s'habilla 
et  appela  ce  valet,  pour  aider  Hortensius  à  se  vêtir  (car  il  ne 
le  falloit  plus  traiter  qu'avec  respect),  et  il  voulut  avoir 
l'honneur  de  lui  donner  sa  chemise  blanche.  En  lui  ôtant  la 
sale,  il  lui  vint  au  nez  une  si  mauvaise  odeur,  qu'il  ne  se  put 
tenir  de  dire  :  Hélas  !  comme  vous  sentez  !  Comment  !  Je  sens? 
reprit  Hortensius  ;  ne  considères-tu  pas  que  je  commence  à 
paroître  roi  en  toutes  choses?  Ne  vois-tu  pas  que  je  sens 
déjà  l'Alexandre  ?  Mais  si  vos  aisselles  sentent  l'Alexandre,  ré- 
pliqua Audebert,  j'ai  peur  que  vos  pieds  ne  sentent  aussi  le  Da- 
rius, qui,  avant  d*ôtre  roi,  avoit.  été  messager.  Tu  fais  le 
gausseur,  dit  Hortensius,  mais  je  prends  tout  en  bonne  part: 
je  sçais  que  les  rois  ont  toujours  près  d'eux  des  hommes  qui 
parlent  librement  pour  les  divertir  ;  autrement  ils  n'auroient 
point  de  plaisir  en  ce  monde.  Comme  il  achevoit  ces  mots, 
voilà  Raymond,  Francion,  du  Buisson  et  Dorini  qui  le  vien- 
nent saluer,  et  lui  demandent  comment  il  a  passé  la  nuit.  11 
leur  dit  qu'il  en  avoit  passé  une  bonne  partie  à  lire  le  livre 
de  sainte  Brigide,  et  leur  montra  les  prophéties  qu'il  avoit 
expliquées  à  son  avantage,  à  quoi  ils  connurent  qu'il  étoit 
plus  d'à  moitié  fol  et  que  leur  artifice  auroit  de  très-beaux 
succès.  Lui,  qui  avoit  lu  les  romans,  ne  trouvoit  point 
étrange  que  d'un  misérable  écrivain  il  fût  devenu  roi,  vu 
qu'il  avoit  souvent  écrit  des  aventures  pareilles,  où  il  ne 
trouvoit  pas  tant  de  vraisemblance  qu'en  la  sienne,  et  qu'il 
étoit  si  accoutumé  à  ces  choses-là  qu'il  n'y  voyoit  rien 
d'extraordinaire. 


\ 
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.      Comme  Francion  Tentretenoit  sérieusement  sur  les  prophé- 
,  ties,  du  Buisson  les  vint  interrompre,  et  dit  à  Hortensius  : 
;  Or  ça,  apprenez-moi  une  chose,  monsieur,  monseigneur,  ou 
Sire  :  je  ne   sçais   encore  comment  je  vous  dois  appeler. 
Lorsque  j'aurai  la  couronne  sur  la  tête,  dit  Hortensius,  il 
,  sera  bon  de  m'appeler  Sire  ;  pour  cette  heure,  je  me  conten- 
terai du  titre  de  monseigneur.  Pardonnez-nous,  dit  Raymond, 
si  nous  vous  désobéissons  en  ceci  quand  vous  nous  le  comman- 
deriez: il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  vous  faut  appeler  Sire,  car, 
il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  roi  de  mérite,  encore  que 
vous  ne  le  fussiez  pas  de  condition.  Faites-en  donc  ce  que 
vous  voudrez,  répliqua  Hortensius;  mais  vous,  de  Buisson, 
que  me  voulez-vous  dire?  Je  vous  demande.  Sire,  puisque 
Sire  y  a,  reprit  du  Buisson,  si,  étant  en  Pologne,  vous  ne 
j  garderez  pas  une  justice  égale  :  comme  vous  récompenserez 
les  vertus,  ne  punirez-vous  pas  les  vices?  et,  vous  souvenant 
de  ceux  qui  vous  ont  offensés,  ne  tâcherez-vous  pas  de  les 
;  amener  vers  vous  par  beau  semblant,  afin  de  les  faire  mou- 
rir? J'ai  ouï  parler  de  l'Ecluse,  de  Saluste,  d'un  arracheur 
de  dents  et  de  quelques  sergens,  qui  ne  vous  ont  pas  traité 
[  comme  ils  dévoient  :  n'en  faut-il  pas  tii*er  raison? 

Hortensius,  ayant  alors  un  peu  médité  à  part  soi,  dit  : 
Sçachez  qu'il  ne  faut  pas  que  le  roi  de  Pologne  prenne  le 
souci  de  se  venger  des  injures  qui  ont  été  faites  au  poète 
Hortensius.  Or  je  compose  cet  apophthegme,  à  l'exemple  de 
'  celui  d'un  roi  de  France  (1),  qui  ne  vouloit  point  se  venger  des 
'   injures  faites  au  duc  d'Orléans.  C'est  ainsi  que  ma  lecture  me 
'  profitera  désormais  ;  et  il  faut  que  je  mande  à  mon  hôtesse 
^   de  Paris  qu'elle  me  renvoie  mes  livres  communs,  que  je  lui 
'   ai  laissés  en  gage  pour  trente-cinq  sols  que  je  lui  devois  de 
'  reste.  Quand  je  les  aurai,  on  ne  me  dira  aucune  chose  que  je 
\   n'aie  une  prompte  repartie,  puisée  de  celles  de  tant  d'anciens 
monarques,  dont  j'ai  feuilleté  les  vies.  Mais  en  attendant  je 
me  servirai  de  Plutarque  et>  du   recueil   d'Érasme,  et  dès 
•   maintenant,  mes  amis   qui  m'assistez,  je  vous  apprends  que 
[  je  vous  donnerai  tout  ce  que  j'ai,  à  l'imitation  d'Alexandre  et 
ne  me  réserverai  que  l'espérance  :  voyez-vous  comme  j'ap- 
'   plique  ces   choses.  Or,  j'y  continuerai  tellement,  que  le  livre 
'   que  l'on  fera  de  mon   histoire  sera  le  plus  beau  du  monde. 
Vous,  Audebert,  il  me  semble  que  votre  humeur  est  assez  cu- 
rieuse, vous  serez  propre  ^  recueillir  tpus  mes  apopjithegmes, 

(1)  Louis  XII, 
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Dès  le  matin,  vous  viendrez  auprès  de  moi  et  ne  me  quitterez 
point  qu'au  soir  :  encore  faudra-i-il  que  vous  couchiez 
quelquefois  dans  ma  chambre  ;  car  la  nuit,  si  je  me  réveille  et 
que  je  dise  quelque  chose,  ce  ne  sera  rien  qu'apophthegmes. 
Quoi  !  en  demandant  le  pot  à  pisser,  interrompit  du  Buisson, 
et  si  vous  êtes  marié,  vous  entretiendrez  aussi  madame  la 
reine  de  vos  beaux  apophthegmes  ?  Taisez-vous,  dit  Horteu- 
sius,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle  ;  c'est  à  vous,  mon 
Audebert,  qui  ferez  un  registre  de  tout  ce  que  j'aurai  dit 
chaque  jour.  Belle  invention  et  qui  ne  coûte  guère.  On  fait 
bien  un  registre  de  dépense  en  si  petite  maison  que  ce  soit, 
les  receveurs  et  les  trésoriers  des  princes  sont  employés  tout 
du  long  de  l'an  à  faire  des  comptes;  et  l'on  n'a  pas  un  homme 
pour  écrire  ponctuellement  tout  ce  que  dit  le  prince.  Je  m 
tomberai  point  en  cette  faute,  et  vous  serez  mou  historio- 
graphe. A  combien  de  pension,  sire  ?  dit  Audebert.  C'est  se 
trop  précipiter  de  demander  cela,  répondit  le  roi  de  Pologne  : 
attendez  que  j'aie  vu  quels  fonds  il  y  peut  avoir  en  mon 
épargne.  Je  ne  puis  ordonner  de  vos  gages  à  tous  tant  que 
vous  êtes  que  je  n'aie  vu  le  cours  des  affaires.  Comme  il  disoit 
ceci,  Raymond  lui  apprit  qu'il  auroit  bientôt  le  moyen  de  s'in- 
former de  l'état  où  étoit  son  royaume,  et  qu'on  avoit  été 
prier  les  Polonois  de  venir  dîner  chez  lui.  Il  trouva  cela  très- 
à-propos,  désirant  de  connoître  leur  humeur  ;  et  étant  alors 
habillé  comme  le  jour  d'auparavant,  à  sçavoir  avec  un  habit 
de  drap  d'Espagne  de  couleur  de  roi,  l'on  lui  fit  mettre  encore 
sur  ses  épaules  son  petit  manteau  fourré,  et  l'on  attacha  une 
grande  aigrette  à  son  chapeau,  pour  être  mieux  vêtu  à  la 
polonoise. 

Après  cela,  il  descendit  à  la  salle,  où  les  Allemands,  dégui- 
sés en  Polonois,  se  trouvèrent  aussitôt.  Ils  le  saluèrent  avec 
des  respects  infinis,  et  tirent  beaucoup  de  difficulté  de  dîner 
avec  leur  maître.  Pour  les  accorder,  Hortensius  se  mit  au 
haut  bout,  laissant  trois  ou  quatre  places  vides,  et  la  compa- 
gnie s'arrangea  au  reste  de  la  table,  qui  étoit  fort  longue. 
Tous  les  propos  qui  furent  tenus  pendant  le  dîner  ne  furent 
qu'à  sa  louange.   II  ne  faisoit  pas  une  action  qui    ne  fût 
admirée,  il  ne  disoit  pas  un  mot  que  l'on  ne  s'écriât  que  c'é- 
toient  des  oracles  ;  tellement  que  la  présomption  l'aveugloit 
toujours  de  plus  en  plus,  et  lui  faisoit  croire  que'tout  ce  qu'il 
oyoit  étoit  véritable.  Lorsqu'on  eût  desservi  il  arriva  quan- 
tité de  gentilshommes  françois,  à  qui  Raymond  avoit  appri^' 
la  drôlerie,  lesquels    vinrent    faire  la  cour  à  Hortensius 


LKie  si  c'eût  été  quelque  prince  de  leur  nation.  Cependant 
>rini  alla  voir  Nays,  pour  lui  apprendre  ces  plaisantes  nou- 
illes et  sçavoir  d'elle  si  elle  pourroit  recevoir  cette  belle 
impagnie.  Comme  il  eut  appris  qu'elle  seroit  très-aise  de 
âv  le  nouveau  roi,  il  s'en  retourna  le  dire  à  Francien,  qui 
int  demander  à  Hortensius  s'il  ■  vouloit  aller  passer  l'après- 
ttnée  chez  la  plus  belle  dame  de  l'Italie.  Il  répondit  qu'il  se- 
•Dit  fort  aise  d'avoir  ce  divertissement,  et  l'on  attela  trois 

E.rrosses  pour  toute  la  troupe.  Il  ne  vouloit  pas  sortir  avec 
n  manteau  fourré,  parce  que  les  Polonois  n'en  avoient 
éoiiit  ;  mais  l'on  lui  dit  qu'à  la  vérité  ils  n'en  portoîent  point, 
L  cause  qu'ils  étoient  alors  en  un  pays  chaud,  et  qu'il  n'eût 
pas  été  malséant  qu'il  en  eût  un  simple  comme  les  leurs;  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  témoignât  d'être  si  changeant  que  de 
quitter  déjà  une  façon  d'habillement  qu'il  avoit  prise.  Ainsi, 
l'on  le  rendit  content,  et  il  se  mit  dans  un  carrosse  avec  les 
Polonois  et  Audebert,  qui  devoit  toujours  être  auprès  de  lui 
pour  remarquer  ce  qu'il  diroit.  Les  deux  autres  carrosses 
furent  remplis  de  gentilshommes  françois,  et  [allèrent  en 
queue  du  premier,  qui  fut  bien  regardé  de  tout  le  peuple. 
Quelques-uns  crurent  que  c' étoient  des  masques  qui  alloient 
danser  un  ballet  quelque  part  ;  mais  ils  s'étonnoient  fort  de 
voir  que  l'on  fît  des  momeries  en  cette  saison,  qui  étoit  fort 
éloignée  du  carnaval.  Nays  les  reçut  fort  bien,  et  en  môme 
temps  plusieurs  dames  de  sa  connoissance  arrivèrent  pour 
voir  le  nouveau  roi  de  Pologne.  Il  se  montra  si  courtois, 
qu'il  ne  se  voulut  point  asseoir  qu'elles  ne  le  fussent  aussi. 
Pour  ce  qui  est  des  hommes,  afln  de  témoigner  toiyours  du 
respect  à  leur  prince,  ils  se  contentèrent  de  s'appuyer  d'un 
côté  et  d'autre.  La  première  chose  que  Nays  dit  flit  qu'elle 
étoit  infiniment  aise  du  bonheur  qui  étoit  arrivé  au  plus 
excellent  personnage  du  monde,  et  que  l'on  n'avoit  plus  siyet 
de  croire  que  Dieu  voulût  tout  à  fait  perdre  les  hommes, 
puisqu'il  avoit  permis  que  l'ondonnnât  un  sceptre  à  celui  qui 
devoit  rendre  à  l'univers  sa  première  beauté.  Ce  que  vous 
devez  plus  admirer,  madame,  dit  alors  du  Buisson,  c'est  que 
d'une  petite  chose  on  en  a  fait  une  bien  grosse.  Ainsi  tout 
croît  en  pyramide  renversée  ;  les  petits  ruisseaux  se  chan- 
gent en  mer,  une  houssine  devient  une  grosse  poutre,  et 
notre  roi  qui  n'était  presque  rien  est  devenu  fort  grand.  Sa 
vie  se  gouverne  par  un  destin  contraire  à  celui  de  Denis  le 
Tyran,  qui  de  roi  devint  pédant  ;  car  lui,  de  pédant  qu'il 
étoit,  il  est  devenu  roi.   Apprenez   à    pai'ler   plus  modes 
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tement,  dit  Hortensius;  que  cette  jeunesse  est  folle  et  inconsi- 
dérée !  Je  ne  nie  pas  que  je  ne  vienne  de  peu,  mais  qu'est-îl 
besoin  de  le  dire?  Il  faut  oublier  tout  eo  qui  s'est  passés, 
comme  s'il  n'étoit  jamais  avenu,  et  nous  devons  croire  que  la 
fortune  étoit  ivre  et  qu'elle  ne  sçavoit  ce  qu'elle  faisoit  loi*^- 
qu'elle  nous  a  envoyé  des  calamités.  Combien  a-t-on  mi  cîe 
rois  venir  de  bas  lieu,  lesquels  on  n'a  pas  moins  estimés  pour 
cela?  Tamerlan  avoit  été  porcher,  Agathocle  étoit  fils  d'un 
potier,  et  pour  souvenir  de  son  père  il  vouloit  que  l'on  mêlât 
sur  son  bufifet  de  la  vaisselle  de  terre  parmi  celle  d'or  et 
d'argent.  On  sçait  bien  qu'Ausone,  qui  est  un  très-bon  au- 
teur, en  a  fait  ces  vers  :  , 

Fama  est  fictillbas  cœnasse  Âgatoclea  regem,  etc.  (1). 

Mais,  sans  aller  si  loin,  un  roi  de  notre  Pologne  a  été  lakm- 
reur,  et  l'on  garde  encore  ses  sabots  dans  un  trésor.  Il  e,st 
vrai  que  ceci  est  inutile,  et  l'on  sçait  bien  que  je  ne  suis  pa.< 
de  si  bas  lieu  ;  et  puis  l'on  trouvera  à  la  tin  par  aventui-e 
que  je  suis  encore  plus  que  je  n'ai  estimé.  Voyez  dans  tous  les 
romans  les  belles  reconnoissances  qu'il  y  a.  Chariclée  croyoit 
être  fille  de  prêtre,  et  l'on  trouva  qu'elle  étoit  fille  d'un 
roi.  Daphnis  et  Chloé  pensoient  être  les  enfans  d'un  pauvre 
pasteur,  et  ils  trouvèrent  que  de  riches  seigneurs  étoient 
leurs  pères.  Je  m'imagine  qu'ainsi,  ma  vie  n'étant  tissue  que 
de  merveilles,  je  serai  enfin  reconnu  pour  le  fils  de  quelque 
grand  prince.  L'on  apportera  mon  berceau,  mes  langes,  mea 
bandelettes  et  quelque  hochet  garni  de  pierreries,  qui  fera  foi 
de  la  noblesse  de  ma  race  ;  le  cœur  me  le  dit,  et  je  crois  que 
ce  n'est  pas  en  vain  ;  car  les  inspirations  célestes  ne  mentent 
point.  Il  est  bien  aisé  à  voir  que  je  suis  de  race  royale,  car 
jamais  personne  n'eut  tant  envie  d'être  roi  que  moi. 

Tout  ce  que  vous  nous  représentez  est  fort  vrai,  dit  î'rau- 
cion,  et  outre  cela  nous  voici  fort  proches  de  Tannée  du 
grand  jubilé  ;  il  ne  faut  point  douter  que  plusieurs  princes, 
qui  ont  fait  des  mariages  clandestins,  ne  les  découvrent  pour 
avoir  rémission  de  leurs  fautes.  J'ai  ouï  dire  qu'au  dernier 
jubilé  qui  a  été  donné  il  y  en  eut  plusieurs  qui  reconnurent 
ainsi  leurs  enfans.  Hortensius  tint  encore  quelques  discours 

(l)  C'est  le  début  de  la  huitième  épigramme  d'Ausone.  Le  poëte 
fait  dire  à  Agathocle,  que  l'on  s'étonnait  de  voir  manger  dans  l'ar- 
gile ; 

llux  ego  qui  tium 

r^icant*  tigiUo  Siim  geiiitore  satus. 
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e  considération  sur  ce  siyet,  et,  voyant  qu'Audebert  cessoit 
e  récouter,  s'arrôtant  à  parler  à  du  Buisson,  tellement  que, 
ien  qu'il  eût  pris  ses  tablettes  pour  écrire  tout  ce  que  diroit 
3n  roi,  il  n'avoit  guère  écrit  de  choses,  il  lui  fit  signe  des 
eux,  et  lui  dit  :  Audebert,  mettez  tout;  voyez-vous  que  ceci 
st  digne  de  remarque?  J'ai  tout  mis, excepté  le  latin,  répon- 
it  Audebert  ;  je  vous  supplie  de  me  le  dire  encore.  Là-dessus 
[ortensius  ne  feignit  point  de  lui  dicter  tout  du  long  Tépi- 
ramme  d'Ausone,  croyant  que  ce  fût  une  chose  de  grande 
onséquence  à  sa  vie;  ce  qui  donna  un  plaisir  nonpareil  à  Tas- 
istance.  Là-dessus  du  Buisson,  qui  ne  se  pouvoit  taire,  s'en 
a  dire  :  Sire,  je  ne  sçais  qu'un  mot  de  latin,  Simia  sempersi- 
nia.  Autrefois  vous  avez  dicté,  et  maintenant  vous  dictez 
»core.  Mais  voyez  ce  petit  fripon,  dit  Hortensius,  lorsque 
lier  messieurs  les  Polonois  que  voici  m'eurent  appris  que 
eurs  compatriotes  m'avoient  donné  leur  sceptre,  je  crus 
lu'ilne  me  manquoit  plus  rien  que  les  bouffons  pour  être  roi; 
nais,  à  ce  que  je  vois,  je  n'en  manquerai  pas.  Toutes  ces 
reparties  furent  trouvées  -admirables  en  apparence,  et  les 
Ambassadeurs  élevoient  à  tous  coups  les  mains  au  ciel,  disant 
m  latin  :  Oh!  que  sa  sagesse  est  grande!  qu'il  est  doux  !  qu'il 
îst  clément!  que  notre  Pologne  sera  contente  de  l'avoir!  Pla- 
ton dit  que,  pour  rendre  les  républiques  heureuses,  il  faut 
lue  les  philosophes  rognent,  ou  que  les  rois  soientfphilosophes. 
3h!  que  voici  bien  un  de  ces  rois  philosophes  qu'il  désire! 
Puisque  l'on  nous  apprend  qu'il  a  régenté  aux  universités, 
il  n'est  pas  qu'il  n'ait  enseigné  la  logique,  qui  est  la  première 
partie  de  la  philosophie,  et  qu'il  ne  la  sçache  sur  le  bout  du 
loigt.  Parce  que  Nays  n'entendoit  pas  le  latin,  Francien  étoit 
auprès  d'elle  qui  lui  expliquoit  tout  ce  qu'ils  disoient.  Pour  le 
francois,  elle  le  parloit  parfaitement  bien. 

Afin  de  mettre  Hortensius  sur  quelque  agréable  discours, 
elle  s'avisa  de  lui  dire  qu'elle  avoit  ouï  parler  de  cinq  ou  six 
romans  excellens  qu'il  avoit  envie  de  composer  ;  et  elle  lui 
demanda  s'il  se  donneroit  cette  peine  de  les  continuer.  Il  vé- 
pondit  qu'il  auroit  bien  d'autres  choses  à  faire,  et  qu'il  auroi* 
des  écrivains  à  gages  pour  les  accomplir,  d'autant  que  p^u^ 
lui  il  faudroit  qu'il  fît  céder  les  paroles  aux  actions,  et  qu'»^ 
avoit  un  désir  extrême  d'exterminer  la  race  des  ottoman^  ^ 
d'aller  conquérir  les  palmes  idumées;  tellement  qu'il  U^^^^ 
troit  tout  en  armes  dès  qu'il  seroit  en  Pologne.  Songez  don^  '^ 
moi,  lui  vint  dire  du  Buisson  ;  n'oubliez  pas  do  me  donner  ^^^ 
compagnie  de  carabins  sur  la  mer.  Bien,  vous  l'aurez,  vér 

25 


434  HIETTOIBE     COMIQUB 


\ 


dit  Hortensius  ;  toutefois  je  crois  que  vous  briguez  plutôt  la 
charge  de  bouffon  royal  que  toute  autre. 

Francion,  craignant  là-dessus  que  le  roi  de  Pologne  ne  se  | 
f&chAt,  le  fit  changer  de  discours  et  lui   demanda   quelles 
seroient  les  plus  belles  ordonnances  qull  mettroît  en  avant 
pour  rendre  son  peuple  heureux.  Je  veux  bien  en  parler  ici, 
dit  Hortensius;  pour  le  moins  ces  messieurs  que  Ton  m'a 
envoyés  Fentendront.  Je  veux  donc  que  mon  État  soit  bigarré 
et  qu*il  soit  autant  i>our  les  lettres  que  pour  les  armes;  si 
bien   que,  pour  adoucir   Thumeur  des  Cosaques,  qui  est  an 
peu  trop  martiale,  je  ferai  venir  un  quarteron  de  i)oétes  de 
Paris,  qui  établiront  une  académie  et  donneront  des  leçons 
pour  la  poésie  et  pour  les  romans.  Je  veux  que  tout  le  monde 
fasse  des  livres  en  mon  royaume  et  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières. On  n'a  vu  encore  des  romans  que  de  guerre  et  d'amour,  ' 
mais  Ton  en  peut  faire  aussi  qui  ne  parlent  que  de  procès,  de 
tinance  ou  de  marchandise.  Il  y  a  de  belles  aventures  dans  ce 
tracas  d'affaires,  et  personne  que  moi  ne  s'est  encore  imaginé 
ceci  ;  j'en  donnerai  toute  l'invention,  et  de  cette  sorte  le  dra- 
pier fera  des  romans  sur  son  trafic,  et  l'avocat  dessus  sa  pra- 
tique. L'on  ne  parlera  que  de  cela,  tout  le  monde  sera  de 
bonne  compagnie,  et  les  vers  seront  tant  en  crédit  que  l'on 
leur  donnera  un  prix.  Qui  n'aura  point  d'argent  portera  une 
stance  au  tavernier  (1),  il  aura  demi-setier,  chopine  pour  mi 
sonnet,  pinte  pour  une  ode  et  quarte  pour  un  poème  ;  et  ainsi 
des  autres  pièces  ;  ce  qui  pourvoira  fort  aux   nécessités  du 
peuple;  car  le  pain,  la  viande,  le  bois,  la  chandelle,  le  drap 
et  la  soie  s'achèteront  au  prix  des  vers,  qui  ordinairement 
auront  pour  siget  la  louange  des  marchands  ou  de  leurs  mar- 
chandises :  l'on  aura  ce  soulagement  quand  l'on  n'aura  point 
de  pécune;  voilà  ce  que  j'établirai  pour  le  commerce.  Pour 
ce  qui  est  de  la  justice,  elle  sera  bonne  et  briève  ;  si  la  cause 
n'est  liquide,  l'on  tirera  à  la  courte  paille  à  qui  la  gagnera, 
ou  bien  l'on  fera  gagner  le  procès  à  celui  qui   sera  le  plus 
sçavant.  Quant  est  des  lois  de  la   guerre,  personne  ne  sera 
reçu  capitaine  s'il  ne  sçait  tout  par  cœur  l'Amadis  (2)  et  le 


(1)  L*auteur  du  Voyage  dans  la  lune  ne  fait  que  reproduire  cette 
plaisanterie,  lorsqu^il  parie  du  prix  d'un  déjeuner  acquitté  avec  nn 
sixain.  {Histoire  comique^  etc.,  par  Cyrano  de  Bergerac  {Bibl,  gauL), 
p.  64.}.  —  Voilà  la  Banque  d'échange  en  germe. 

(2)  VAmadis  de  Gaule  y  qpi,  comme  rAmadis  de  l'Étoile,  VAmadu 
deTrébizonde   et  autres,  procède  du  poëme  d*AmadiSy  dont  les  qua« 


Chevalier  du  soleil  (l),  car  on  ne  peut  avoir  du  courage  sans 
cela.  Au  reste,  j'ai  beaucoup  de  stratagèmes  pour  mettre  en 
déroute  les  Turcs  :  je  ferai  monter  des  hommes  sur  des  cha- 
riots qui  paroîtront  tout  en  feu  ;  il  y  aura  là  des  boîtes,  des 
lances  à  feu,  des  saucissons,  des  pétards  et  force  fusées  à 
étoiles  et  à  serpens,  afln  que  ces  barbares,  voyant  que  j'imi- 
terai le  tonnerre,  les  comètes  et  les  .astres,  croient  que  je 
ferai  quelque  chose  de  plus  grand  que  Mahomet,  J'aurai 
même  de  grands  cercles  de  cristal,  au  derrière  desquels  on 
mettra  de  certaines  lumières,  qui  les  feront  luire  comme 
l'arc-en-ciel  ;  ainsi  je  contreferai  ce  bel  Iris,  ce  brave  rien 
qui  est  toutes  choses,  cette  belle  arbalète  divine,  cette  riche 
arcade,  qui  est  non  pas  le  pont  au  Change  de  Paris,  mais  le 
pont  aux  anges  de  Paradis,  tout  éclatant  d'orfèvrerie  céleste. 
Combien  ces  visions  troubleront-elles  mes  ennemis,  avec  le 
bruit  effroyable  que  feront  mes  gens,  qui  vaincront,  et  ceux 
qui  seront  vaincus  l 

Les  artifices  d'Hortensius  furent  trouvés  excellons,  mais 
Audebert  ne  laissa  pas  de  lui  dire  qu'il  s'étonnoit  comment  il 
se  pouvoit  résoudre  à  tant  de  combats,  vu  qu'autrefois  il  lui 
avoit  ouï  dire  qu'il  n'iroit  jamais  à  la  guerre  que  lorsque  les 
mousquets  seroient  chargés  de  poudre  de  Cypre  et  de  dragées 
de  Verdun,  et  amorcés  de  poudre  d'Iris.  11  répondit  qu'il  ne 
craignoit  plus  les  alarmes,  pour  ce  qu'il  avoit  le  droit  de 
son  côté,  et  que  les  ruses  et  la  force  ne  lui  manqueroient 
pas. 

Tandis  qu'il  parloit  ainsi,  les  ambassadeurs  devisoient  en- 
semble; et  Francien,  qui  étoit  leur  trucheman,  fit  sçavoir 
qu'ils  ne^  trouvoient  pas  bon  tout  ce  que  disoit  leur  roi,  et 
qu'ils  croyoient  que  les  grands  de  leur  pays  ne  laisseroient 
pas  changer  leurs  anciennes  lois  en  des  nouvelles.  Mais  Hor- 
tensius  dit  que  l'on  verroit  ce  qu'il  en  feroit,  lorsqu'il  auroit 
prouvé  que  ses  propositions  étoient  justes. 

Alors  une  des  compagnes  de  Nays,  fort  curieuse,  voulut 
sçavoir  si  le  roi  de  Pologne  n'auroit  point  envie  de  se  marier, 
et  Francien  lui  en  fit  la  demande.  Il  dit  là-dessus  qu'il  voyoit 

* 
tre  premiers  chants  datent  du  quatorzième  siècle  et  sont  de  Yasco 
Loveira.  Le  reste  est  dû  à  divers  auteurs. 

(1)  V admirable  histoire  du  chevalier  du  Soleil,  oit  sont  racontées 
les  prouesses  de  ce  guerrier  et  de  son  frère  Rosiclair,  avec  les  aventures 
de  la  princesse  Claridiane  et  autres  grands  seigneurs  ;  traduite  du 
castillan  en  françois  par  Franc,  de  Rosset  et  Louis  Doue  t.  Paris,  1620, 
8  vol. 
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bien  qu'il  y  avoit  quelque  afifétée  Italienne  qui  désiroit  d'être 
reine,  mais  qu'elle  ne  le  tenoitet  qu'il  vouloit  quelque  infante 
d'Angleterre  ou  de  Danemark,  qui  sur  toute  chose  lui  appor- 
tât la  pudicité  pour  douaire.  Les  Polonois   firent    entendre  à 
Francien  ce  qu'ils  pensoient  là-dessus,  et  il  dit  tout   haut 
qu'ils  croyoient  que  leur  roi  se  trompoit  s'il  pensoit   avoir 
jamais  une  femme  qui  eût  encore  la  rose  de  sa  virginité,  parce 
que  c'étoit  la  coutume  de  leur  pays  de  mettre  la  reine,  le 
premier  jour  de  ses  noces,  en  une  grande  chambre  où  tous 
les  plus  grands  du  royaume  alloient  coucher  avec  elle  l'un 
après  l'autre.  Ceci  mit  en  colère  Hortensius  :  il  dit  qu'il  ne 
souflFriroit  jamais  cette  vilenie,  et  qu'il  avoit  entièrement  le 
chapitre  de  la  Pologne  dedans  le  livre  des  États  et  empires, 
mais  qu'il  ne  parloit  point  de  cette  maudite   coutume.  Les 
ambassadeurs  soutinrent  que  cela  avoit  toujours  été  observé, 
ot  que  pour  sçavoir  au  vrai  si  un  honmae  étoit  camus  il  ne 
t'alloit  pas  regarder  son  portrait,  mais  qu'il  le  falloit  regar- 
der lui-même;  et  que,  si  son  livré  étoit  menteur,  il  ne  le 
falloit  pas  croire  plus  que  la  chose  propre;  et  qu'ils  n'avoient 
garde  de  laisser  abolir  la  bonne  coutume  de  coucher  avec  la 
reine,  vu  qu'étant  des  premiers  de  l'État  ils  tâteroient  les 
premiers  de  la  femme  qu'il  auroit.  Les  dames  furent  pour  lui 
en  ceci,  et,  quoique  du  Buisson  vînt  dire  qu'il  falloit  bien 
qu'il  se  gardât  de  se  marier  l'an  de  disgrâce  mil  cinq  cents 
trop  tôt,  et  que  sans  doute,  par  révolution  de  sphère,  lorsque 
sa  femme  seroit  au  signe  de  Gemini,  il  seroit  à  celui  de  Ca- 
pricorne :  si  est-ce  que  l'on  lui  conseilla  bien  de  ne   point 
garder  le  célibat,  lui  assurant  qu'il  ne  seroit  jamais  trompé 
en  femme. 

Après  ces  divers  entretiens,  toute  la  compagnie  prit  congé 
de  Nays,  excepté  Francien,  et  l'on  remena  le  roi  de  Pologne 
en  son  hôtel.  11  y  avoit  presse  à  le  voir  passer  :  le  bruit  de 
8a  folie  avoit  déjà  couru  dedans  Rome.  Les  uns  en  rioient, 
les  autres  s'en  étonnoient.  Pour  lui,  il  crut  que  cette  multi- 
tude n'étoit  là  que  pour  l'admirer;  et,  étant  fort  satisfait  de 
sa  personne,  il  s'alla  enfermer  dans  sa  chambre  avec  son 
historiographe  le  plus  tôt  qu'il  lui  fût  possible,  afin  de  lui 
faire  lire  ce  qu'il  avoit  écrit  de  ses  discours,  pour  corriger 
les  lieux  où  il  avoit  manqué. 

Cependant  Francion  entretint  sa  maîtresse  des  plaisantes 
extravagances  de  ce  nouveau  roi,  et,  pour  réparer  le  temps 
qu'ils  avoient  été  à  tenir  une  contenance  sérieuse  devant  lui, 
ils  en  rirent  alors  tout. leur  soûl.  Mais  comme  ce  n'étoit  pas 
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là  ce  qui  les  touchoit  le  plus,  ils  changèrent  bientôt  de  pro- 
pos :  Francien  vint  à  parler  de  la  violence  de  sa  passion  ; 
Nays  en  fut  si  touchée,  que,  par  un  transport  d'amour,  elle 
tira  d'un  petit  coffre  le  portrait  de  Floiiandre,  qu'elle  avoit 
encore,  et  le  lui  donna  pour,  en  faire  ce  qu'il  voudroit,  lui 
montrant  qu'elle  ne  vouloit  garder  aucune  chose  qui  la  pût 
faire  songer  à  d'autres  qu'à  lui.  Il  fit  quelque  difficulté  de  le 
prendre,  disant  qu'il  ne  doutoit  point  de  sa  fidélité,  et  qu'il 
n'étoit  pas  de  si  mauvaise  humeur  que  d'entrer  en  jalousie. 
Néanmoins  il  le  retint,  et  en  fit  un  présent  à  Raymond  dès 
qu'il  fut  de  retour.  Encore  que  Nays,  étant  veuve,  fût  maî- 
tresse de  ses  actions,  elle  demanda  conseil  à  ses  parens  sur 
son  mariage;  et,  bien  qu'ils  ne  fussent  guère  d'avis  qu'elle 
épousât  un  étranger,  ils  feignirent  de  le  trouver  bon  pour  ce 
qu'il  la  connoissoient  si  entière  en  ses  résolutions,  qu'elle  ne 
les  quittoit  pour  aucune  remontrance.  Francien  en  avoit 
bien  visité  déjà  quelques-uns  avec  Dorini,  et  leur  avoit  donné 
des  preuves  de  ce  qu'il  étoit  ;  mais  leur  naturel  n'étoit  pas  assez 
bon  pour  se  laisser  gagner  du  premier  coup.  Toutefois  l'affaire 
en  étoit  venue  là  que  le  mariage  se  devoit  faire  dans  six 
jours.  Notre  amant  trouvoit  ce  terme  bien  long,  et  languis- 
soit  pendant  cette  attente  ;  si  bien  que  c' étoit  avec  raison 
qu'il  cherchoit  du  divertissement  parmi  les  rêveries  d'Hor- 
tensius.  L'ayant  été  retrouver,  il  le  fit  souper  avec  la  même 
cérémonie  du  dîner,  et,  la  nuit  étant  venue,  il  le  fit  mettre 
au  lit.  Les  ambassadeurs  lui  demandèrent  quand  c' étoit  qu'il 
vouloit  partir  pour  aller  prendre  les  rênes  de  la  Pologne,  qui 
soupiroit  après  sa  présence.  Il  répondit  que  ce  seroit  quand 
ils  voudroient  ;  mais  Francien  intervint  là-dessus  et  lui  dit 
qu'il  s'alloit  marier  et  qu'il  falloit  bien  qu'il  lui  nt  l'honneur 
d'assister  à  ses  noces,  et  qu'après  cela  ils  s'en  iroient  tous 
ensemble  joyeusement,  ayant  à  leur  suite  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  François  à  Rome,  et  d'autres  gens  qui  les  voudroient 
suivre,  de  quoi  ils  composeroient  une  armée  qui  se  rendroit 
redoutable  en  tous  les  lieux  où  elle  passeroit.  Quoique  messieurs 
les  Polonois  alléguassent  là-dessus  qu'on  leur  avoit  commandé 
de  ne  tarder  guère  en  leur  voyage,  leur  monarque  jura  qu'il 
demeuroit  pour  la  belle  occasion  qui  s'offroit,  quand  toutes 
ses  provinces  eussent  du  être  perdues  ;  ce  qu'ils  firent  sem- 
blant de  trouver  fort  mauvais,  si  bien  qu'ils  le  quittèrent 
avec  fort  peu  de  complimens.  Il  les  fit  rappeler,  et  les  apaisa, 
leur  demandant  à  quoi  il  tenoit  qu'ils  ne  fussent  satisfaits. 
Us  dirent  qu'ils  vouloient  être  logés  m  TPémç  ma^ison  quQ 
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lui,  d'autant  que  c'étoit  la  coutume  de  leurs  princes  de  don- 
ner des  chambres  en  leurs  palais  à  ceux  de  leur  qualité.  Hor- 
tensius  dit  qu'il  feroit  bien  plus,  et  qu'ils  ne  viendroient  pas 
loger  chez  lui,  mais  qu'il  s'en  iroit  loger  avec  eux  ;  et  là- 
dessus  il  se  leva  et  se  rhabilla,  et  voulut  aller  en  leur  mai- 
son. Bien  que  Ton  feignît  de  ne  pas  trouver  cela  bon,  ils  l'y 
menèrent,  disant  qu'ils  auroient  un  grand  contentement,  à 
cause  qu'ils  pourroieht  toiyours  voir  leur  roi  désormais,  et 
qu'ils  remarqueroient  ses  humeurs,  pour  s'y  rendre  confor- 
mes. Ils  le  firent  coucher  au  meilleur  lit  qu'ils  eussent  ;  mais 
le  matin,  ayant  repris  leurs  habits  ordinaires  pour  s'en  aller 
à  Naples,  ils  délogèrent  sans  trompettes,  et,  ne  payant  leur 
hôte  qu'à  demi,  ils  dirent  que  leur  compagnon  qui  demeuroit 
payeroit  le  reste.  Lorsqu'il  fut  éveillé,  l'hôte  entra  dans  sa 
chambre  et  lui  demanda  s'il  n'entendoit  pas  lui  payer  la  dé- 
pense de  ses  compagnons  avec  la  sienne.  Il  répondit  qu'il  n'é- 
toit  pas  sur  le  point  de  partir.  Mais  l'hôte  lui  répliqua  que 
les  autres  s'en  étoient  déjà  allés.  Hortensius  demanda  s'il  n'y 
avoit  plus  un  Polonois  au  logis,  à  quoi  l'hôte  repartit  qu'il 
n'y  en  avoit  jamais  vu,  et  qu'il  parloit  de  quatre  Allemands 
pour  répondre,  vu  qu'ils  l'avoient  honoré  comme  leur  maître. 
Ils  en  étoient  sur  ce  propos,  quand  le  premier  hôte  d'Horten- 
sius,  qui  avoit  sçu  chez  Raymond  qu'il  étoit  logé  là,  le  vint 
trouver,  et  lui  fit  un  beau  bruit,  lui  demandant  le  louage  de 
sa  chambre  et  sa  dépense,  l'appelant  affronteur,  qui  s'en  étoit 
allé  sans  lui  dire  adieu,  afin  de  ne  point  payer.  Audebert,  qui 
avoit  parlé  à  cet  hôtellier  et  se  doutoit  bien  de  la  querelle 
qu'il  feroit  à  Hortensius,  l' avoit  suivi  de  loin  :  il  se  trouva 
là  au  fort  de  la  dispute  de  ces  deux  Italiens  ;  et  Hortensius. 
le  voyant,  s'écria  de  joie  :  Ah!  que  tu  es  venu  bien  à  point, 
ces  deux  corsaires  me  tyrannisent  sans  respect  de  ma  qualité. 
Montre-leur  comme  je  serai  roi  et  que  j'aurai  bien  moyen  de 
les  payer.  Audebert,  ayant  tiré  assez  de  plaisir  de  leur  contes- 
tation, apaisa  les  deux  hôtelliers,  leur  promettant  qu'Horten- 
sius  les  payeroit  bien,  et  qu'il  leur  en  répondoit;  tellement 
qu'ils  lui  laissèrent  ses  habits,  sur  lesquels  ils  avoient  déjà 
jeté  les  mains,  et  principalement  sur  le  petit  manteau  fourré, 
pour  faire  tout  vendre  et  être  payés  de  la  dette,  car  ils  ne 
vouloient  pas  gouverner  plus  doucement  un  homme  qui  leur 
sembloit  si  fol. 

Hortensius,  s' étant  habillé  pi»omptement,  sortit  avec  Aude- 
bert, ayant  pris  un  manteau  à  l'ordinaire  à  cause  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  porter  le  fourré,  puisqu'il  n'avoit  point  de  Polonois 
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ii  à  sa  suite  :  il  alla  voir  Raymond  et  Francion,  et  en  tout  le 
^  chemin  il  ne  flt  que  rêver.  Quand  il  fut  chez  eux,  il  leur  fit 
tj  des  plaintes  sur  ce  que  les  Polonois   s'en  étoient  allés  sans 
j.  lui  dire  adieu  ;  ce  qui  étoit  une  marque  d'une  incivilité  bien 
^   grande,  de  laquelle  il  ne  pouvoit  trouver  la  raison.  Vous  ver- 
,    rez,  lui  dit  Francien,  qu'ils  sont  maleontens  de  vous.  Hier, 
;    vous  leur  proposiez  de  nouvelles  lois,  que  vous  vouliez  faire 
j   observer  en  leur  pays,  au  préjudice  des   anciennes  :  il  faut 
p    croire  que  cela  leur  a  déplu;  et  outre  cela  vous  ne  leur  avez 
r   pas  fait  assez  d'honneur  et  de  courtoisie.  Dès  que  vous  sçûtes 
',    qu'ils  étoient  arrivés,  vous  deviez  leur  faire  meubler  quelque 
^    belle  maison  et  les  entretenir  là  à  vos  dépens  ;  et,  lorsqu'ils 
^   eurent  fait  leur  ambassade,  il  falloit  que  vous  vous  montras- 
[    siez  libéral,  et  que  vous  donnassiez  une  enseigne  (1)  de  dia- 
,    mans  au  principal  d'entre  eux  et  quelque  grosse  chaîne  d'or 
à  chacun  des  autres.  C'est  ainsi  que  tous  les  princes  en  font 
I    aujourd'hui,  et  ils  donnent  bien  des  choses  plus  précieuses. 
;    Si  est-ce  que  je  n'ai  point  remarqué  cela  en  aucun  livre,  dit 
Hortensius.  Le  plus  beau  livre  que  vous  puissiez  voir,  répli- 
,    qua  Francien,  c'est  l'expérience  du  monde.  Je  n'ai  que  faire 
des  sottises  de  la  mode,  reprit  Hortensius,  je  me  gouverne  à 
l'antique,  et,  n'ayant  rien  que  je  leur  pusse  donner,  je  m'at- 
tendois  à  une  autre  saison.  Mais,  dites-moi,  qu'en  pensez- 
vous?  Ne  disoient-ils  pas  hier  qu'ils  ne  vouloient  pas  attendre 
si  longtemps  que  moi  à  s'en  aller  !  Voilà  le  sujet  de  leur 
départ.  Pour  nous,  nous  les  suivrons  dès  que  nos  noces  seront 
faites.  Il  y  faudra  aviser  enti-e  ci  et  là,  dit  Francien  ;  car  je 
crains  bien  qu'ils  ne  veulent  plus  vous  avoir  pour  roi,  et 
qu'ils  n'aillent  dire  du  mal  de  vous  dans  leur  pays. 

Ces  dernières  paroles  affligèrent  fort  Hortensius.  Il  consi- 
déra que  possible  avoit-il  perdu  un  royaume  par  sa  seule 
faute,  et  qu'il  devoit  plutôt  emprunter  de  l'argent  et  se 
mettre  en  frais  pour  faire  honneur  à  ces  ambassadeurs.  Mais 
Raymond,  pour  le  consoler,  lui  vint  4ire  :  De  quoi  vous  affli- 
ge^vous  ?  Quand  vous  ne  serez  pas  roi,  vous  ne  serez  pas 
moins  que  vous  étiez  il  y  a  dix  jours.  Quel  plaisir  auriez- 
vous  d'aller  commander  à  des  gens  barbares  et  inconnus  ?  Il 
vaut  mieux  être  pair  et  compagnon  avec  des  gens  de  bonne 
humeur  et  de  bon  esprit.  Un  roi  n'est  rien  qu'un  serf  honora- 
ble. Le  peuple  se  réjouit  pendant  qu'il  veille  et  qu'il  combat 
pour  lui.  Quand  le  diadème  fut  apporté  à  Séleucus,  ne  dit- 

(1)  Sorte  d'aigrette  que  Ton  portait  au  chapeau. 
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il  pas  que  qui  sçauroit  les  misères  qu'il  cachoit  ne  daigne- 
roit  pas  le  lever  de  terre;  et  n'avez-vous  pas  lu  d'autres 
beaux  exemples  sur  ce  sujet  dedans  Plutarqùe  ? 

Ce  discours  toucha  Tâme  d'Hortensius,  qui  tout  sur  l'heure, 
pour  vaincre  son  ennui,  se  fit  donner  Un  livre  du  blâme  des 
grandeurs  mondaines,  où  il  s'amusa  à  lire  x^^i^dd'iit  que  les 
autres  avoient  divers  entretiens. 

Francion,  voyant  que  ce  pédant  tomboit  en  une  mauvaise 
humeur  qui  ne  leur  donnoit  point  de  plaisir,  alla  passer  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  à  deviser  avec  sa  maîtresse. 
Pour  le  jour  suivant,  considérant  encore  qu'Hortensius  ne 
leur  pou  voit  plus  fournir  d'ébattemens,  au  lieu  de  sa  comédie 
naturelle,  il  eut  recours  aux  comédiens  italiens  qui  vinrent 
jouer  chez  Nays,  où  il  se  trouva  une  fort  belle  compagnie.  Il 
y  avoit  quelques  jours  qu'il  leur  avoit  appris  toutes  les  plai- 
santeries que  son  brave  précepteur  avoit  faites  lorsqu'il  étoit 
au  collège  sous  lui.  Ce  fut  là,  le  seul  sujet  de  leur  pièce,  et  le 
seigneur  Doctor  représenta  ce  pédant.  Hortensius  vit  tout 
ceci,  mais  il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  de'  lui  que  l'on  voulût 
parler  :  il  avoit  trop  bonne  opinion  de  soi  pour  croire  que  l'on 
fît  des  farces  de  ses  actions. 

Le  lendemain  les  mômes  comédiens  jouèrent  une  pièce  chez 
Raymond  d'une  nouvelle  invention  :  elle  étoit  composée  de 
divers  langages,  qui  n'étoient  qu'écorchés,  tellement  que 
ceux  qui  entendoient  l'italien  y  pouvoient  comprendre  tout. 
Mais  le  jour  d'après  celui-ci,  il  y  eut  des  comédiens  plus  illus- 
tres qui  se  mêlèrent  de  monter  sur  le  théâtre.  Francion, 
Raymond,  Audebert,  du  Buisson  et  deux  autres  gentilshommes 
françois  avoient  appris  depuis  peu  une  comédie  où  ils 
avoient  tous  mis  la  main;  laquelle  ils  allèrent  jouer  chez 
Nays.  Ils  l' avoient  faite  fort  familièrement;  car  elle  n'étoit  com- 
posée que  de  vers  qui  étoient  pris  d'un  côté  et  d'autre,  dans 
Ronsard,  dans  Belleau,  dans  Baîf,  dans  Desportes,  dans  Gar- 
nier  et  plusieurs  autres  poètes  plus  récens.  Or  ils  n' avoient 
choisi  que  ce  qu'ils  sçavoient  déjà  par  cœur,  si  bien  qu'ils 
avoient  accommodé  leur  comédie  suivant  ce  qui  se  trouvoit 
dans  leur  esprit,  au  lieu  que  les  autres  captivent  leur  esprit 
aux  règles  et  aux  discours  de  la  comédie.  Néanmoins  toutes 
ces  pièces  rapportées  faisoient  une  suite  très-agréable,  quoi- 
qu'elle fût  assez  fantasque.  Il  y  eut  seulement  quelques  mé- 
lancoliques Italiens  qui  n'y  prirent  point  de  plaisir,  à  cause 
qu'ils  avoient  de  la  peine  à  comprendre  la  comédie  fi*ançoise. 
Francion  les  voulut  contenter  d'une  autre  façon,  il  jou^  le 
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lendemain  une  autre  comédie  que  toutes  sortes  de  nations 
pouvoient  entendre,  car  tout  ne  s'y  faisoit  que  par  signes. 
Il  Tavoit  déjà  jouée  en  France  une  fois,  tellement  qu'il  en 
donna  en  peu  d'heures  Tintelligence  à  ses  compagnons. 

Encore  qu'il   s'occupât  à  toutes  ces  gentillesses  que  nous 
avons  dites,  elles  n'étoient  pas  de  si  longue  durée,  qu'il  ne 
lui  restât  du  temps  pour  entretenir  sa  maîtresse.  Pour  le  jour 
suivant,  il  le  fallut  donner  tout  entier  à  leurs  affaires  :  ce  ftit 
ce  jour-là  qu'ils  furent  accordés.  Toute  la  compagnie  qu'ils 
avoient  priée  soupa  chez  Nays,  et  Ton  n'oublia  pas  le  sei- 
gneur Hortensius,  qui,  voyant  tout  le  moncte  se  réjouir,  étoit 
forcé  d'en  faire  de  môme,  bien  que  l'on  ne  le  tînt  plus  pour 
roi  et  que  l'on  ne  lui  fît  plus  tant  d'honneur.  Encore  qu'il  fût 
pour  lors  avec  des  gens  qui  se  tenoient  sur  le  sérieux,  il  se 
voulut  mettre  un  petit  sur  la  débauche,  et,  ayant  en  main  un 
verre  de  Venise  fait  en   gondole,  il  dit  :  Le  philosophe  qui 
diroit  que  les  navires  qui  étoient  sur  terre  étoient  les  plus 
assurés  entendoit  parler  de  celui-ci.  Et,  comme  il  voyoit  Au- 
debert  qui  alloit  boire,  il  lui  dit  :  Gardez-vous  bien  de  mettre 
du  bon  vin  dedans  un  mauvais  tonneau.  Ehl  pensez-vous, 
répondit  Audebert,  que  je  veuille  verser  ce  vin  dans  votre 
estomac  ?  Hortensius,  se  trouvant  pris  de  la  sorte,  changea 
de  propos,  et  voyant  deux  perdreaux  dans  un  plat,  il  dit  à 
Audebert  qu'il  y  en  avoit  trois,  et  essaya  de  le  lui  persuader 
en  comptant  ainsi  par  plusieurs  fois,  un  et  deux' font  trois. 
Audebert,  pour  terminer  cette  dispute  de  sophiste,  donne  un 
des  perdreaux  à  du  Buisson  et  prend  l'autre,  et  dit  à  Horten- 
sius :  C'est  pour  vous  le  troisième,  prenez-le.  Se  voyant  ainsi 
moqué,  il  voulut  avoir  sa  revanche  et  montrer  son  subtil 
esprit.  Il  y  avoit  quatre  pigeonneaux  dans  un  autre  plat  tout 
devant  lui,  par  lesquels  il  s'imagina  qu'il  feroit  bien  valoir 
sa  première  façon  de  compter.  Il  en   présenta  un  à  deux 
gentilshommes  qui  s' étoient  moqués  de  lui,  en  disant  un  et 
deux  font  trois,  et  puis  un  autre  à  Audebert  et  à  du  Buisson 
en  disant  la  même  chose,  et  puis  il  mit  les  deux  autres   sur 
son  assiette,  disant  encore  un  et  deux  font  trois.  Ce  trait  fut 
si  bon  que  ceux  mêmes  qui  avoient  été  trompés  le  louèrent. 
Tout  le  monde  ne  l'avoit  pas  pu  remarquer,  parce  que  la 
table  étoit  longue,  mais  l'on  le  publia  bientôt;  et  Francien, 
trouvant  cela  fort  agréable,  dit  qu'il  se  souvenoit  qu'Horten- 
sius  avoit  fait  un  jour  un  partage  aussi  plaisant.  Comme 
j'étois  au  collège  sous  lui,  poursuivit-il,  un  gentilhomme  de 
mes  parens  arriva  à  Paris  avec  son  train,  lequel  nous  pria 
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de  souper  chez  lui  :  entre  autres  elioses  il  y  avoit  un  faisan 
sur  la  table.  M.  le  pédagogue  fut  prié  de  le  partir  (1)  :  il 
donna  la  tête  au  maître,  disant  qu'elle  lui  appartenoit  comme 
au  chef  de  la  maison  ;  il  donna  le  col  à  la  femme,  parce 
qu'elle  étoit  jointe  au  chef  comme  lui;  aux  deux  filles  il 
donna  les  pieds,  à  cause,  disoit-il,  qu'elles  aimoient  la  danse: 
et  aux  fils  et  à  moi  il  nous  donna  les  ailes,  nous  faisant 
accroire  que  c'étoit  notre  vraie  part,  parce  qu'étant  jeunes 
gentilshommes  nous  devions  aimer  la  chasse  et  le  vol  de  Foi- 
seau  ;  et  pour  lui  il  retint  le  corps,  disant  qu'il  le  devoit 
avoir  comme  repl*ésentant  le  corps  de  l'Université  de  Paris. 

Ensuite  de  ce  conte,  on  entra  insensiblement  sur  d'autres 
discours,  où  Francien  le  fit  paroître  d'une  si  bonne  humeur 
que  tous  les  Italiens  qui  étoient  là  l'eurent  en  aussi  bonne 
estime  que  les  François.  Quant  à  Hortensius,  il  voulut  aussi 
faire  paraître  ce  qu'il  sçavoit,  et,  comme  quelques  musiciens, 
que  Ton  avoit  fait  venir,  eurent  chanté,  il  se  mit  sur  les 
louanges  de  la  musique,  et  assura  que  les  passions  et  les 
actions  humaines  en  représentoient  les  parties.  L'humilité 
chante  la  basse,  disoit-il,  et  l'ambition  chante  le  dessus  ;  la 
colère  fait  la  taille,  et  la  vengeance  la  contre-taille  ;  la  mo- 
destie tient  le  tacet  ;  la  prudence  bat  la  mesure  et  conduit  le 
concert  ;  la  nature  va  le  plain-chant  ;  l'artifice  fredonne  ;  la 
douleur  fait  les  soupirs,  et  la  dissimulation  les  feintes  et  les 
dièses.  Et,  pour  les  instrumens  de  musique,  l'avarice  joue  de 
la  harpe  ;  la  prodigalité  joue  du  cornet,  mais  ce  n'est  pas  du 
cornet  à  bouquin,  c'est  du  cornet  à  jeter  les  dés  ;  l'amour 
joue  de  la  viole,  parce  qu'il  fait  violer  les  filles  ;  la  trahison 
joue  de  la  trompe,  car  elle  trompe  tout  le  monde;  et  la  justice 
joue  du  hautbois,  parce  qu'elle  fait  élever  des  potences  pour 
y  attacher  les  coupables. 

Ces  nouvelles  applications  donnèrent  bien  du  plaisir  à  toute 
la  compagnie,  et  l'on  pria  ce  docteur  d'expliquer  plus  particu- 
lièrement tout  ce  qu'il  avoit  dit  de  ce  rapport  des  passions 
à  la  musique,  ce  qu'il  fit  fort  librement,  croyant  que  tout  le 
monde  l'admiroit.  Après  cela,  voyant  que  Raymond  se  méloit 
quelquefois  de  chanter,  il  lui  donna  force  louanges,  et  lui  dit 
qu'il  se  sentiroit  bien  heureux  s'il  le  pouvoit  toujours  écouter. 
Vous  êtes  trop  complimentaire,  répondit  Raymond.  Faut-il, 
quand  je  vois  un  homme  accompli,  m'en  taire?  répondit  Ho^ 
tensius.  Vous   équivoquez   bien,  reprit  Raymond;   mais  je 

(1)  Partager. 
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m'en  vais  le  ùâve  aussi  bien  que  vous  en  changeant  seulem<^nt 
de  mot  :  je  veux  donc  que  vous  sçachiez  qu'un  complimen- 
teur n'est  qu'un  accompli  menteur.  Pour  plaire  à  Hortensius, 
on  fit  semblant  de  trouver  qu'il  avoit  bien  mieux  dit  que 
Raymond. 

Lorsque  chacun  fut  retiré,  et  que  pour  lui,  il  fut  aussi  en 
la  maison  de  nos  braves  gentilshommes  françois.  Francien 
lui  demanda  ce  qu'il  lui  sembloit  de  Nays,  et  s'il  ne  l'estimoit 
pas  heureux  d'avoir  une  si  belle  maîtresse.  Hortensius,  qui 
n' avoit  pas  assez  de  prudence  pour  celer  ce  qu'il  pénsoit,  lui 
repondit  que  les  secondes  noces  n'avoient  rien  de  meilleur 
que  les  viandes  réchauffées,  et  qu'au  moindre  mécontente- 
ment que  les  femmes  recevoient  de  leurs  seconds  maris  elles 
regrettoient  les  premiers.  Mais  Raymond,  arrivant  là-dessus, 
dit  que  l'on  ne  devoit  pas  craindre  que  Nays  ne  trouvât  des 
qualités  en  la  personne  de  Francien  qui  lui  fissent  oublier 
ses  premières  affections.  Pour  moi,  dit  alors  Francien,  je  ne 
trouve  point  que  ce  me  soit  une  chose  désavantageuse  d'é- 
pouser une  veuve;  elle  en  sçait  mieux  ce  que  c'est  d'aimer, 
il  m'en  falloit  une  nécessairement  ;  et,  si  elle  a  été  à  un  autre 
homme  que  moi,  à  combien  de  femmes  ai-je  été  aussi?  Ils 
tinrent  encore  d'autres  discours  là-dessus,  après  qu'Horten- 
sius  se  fut  retiré,  et  Francien  fit  toujours  paroître  que  rien 
ne  pouvoit  empêcher  qu'il  n'estimât  sa  fortune,  et  que  toutes 
les  raisons  que  l'pn  lui  pouvoit  dire  n'étoient  pas  alors  ca- 
pables de  le  divertir  de  son  amour  et  de  son  dessein. 
Il  commençoit  de  voir  toutes  choses  d'un  autre  œil  qu'il  n'a- 
voit  fait  auparavant,  et  il  croyoit  qu'il  étoit  temps  qu'il  son- 
geât à  faire  une  honnête  retraite.  " 


LIVRE  DOUZIÈME 


Lorsque  oes  deux  parfaits  amis  discouroient  ensemble  de 
leurs  affaires,  il  arriva  subitement  un  certain  homme  que 
l'on  appeloit  le  seigneur  Bergamin,  duquel  Francien  avoit  eu 
la  connoissance  11  y  avoit  quelque  temps,  et  en  faisoit  beau- 
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coup  d*état,  parce  qu'il  étoît  de  fort  bonne  conversation.  Il 
lui  fit  un  bon  accueil,  et  lui  dit  qu'il  ne  sçavoit  pourquoi  il  ne 
le  venoit  plus  visiter,  et  qu'ils  avoient  beaucoup  perdu  de  ne 
ravoir  point  en  leur  compagnie  dans  les  occasions  quis'étoient 
passées,  parce  qu'ils  avoient  fait  quantité  de  débauches  hon- 
nêtes, et  qu'ils  avoient  joué  des  comédies  de  toutes  façons, 
faisant   autant  de  pièces  véritables  comme  de  feintes.  Là- 
dessus  il  conta  en  bref  tout  ce  qui  s'étoit  passé  d'Hortensius, 
et  tous  leurs  autres  divertissemens  ensuite  ;  mais  Bergamin 
ne  sçavoit  pas  si  peu  de  nouvelles  qu'il  n'eût  quelque  con- 
noissance  de  cela.  Il  dit  qu'il  étoit  fâché  de  oe  que  ses  aflOai- 
res  l'avoient  empêché  d'avoir  l'honneur  de  se  réjouir  avec 
eux  ;  et  Francien  lui  répliqua  que  désormais  il  falloit  donc 
réparer  le  temps  qu'ils  avoient  été  sans  le  voir  et  reprendre 
son  agréable  humeur;  et  il  ne  disoit  point  cela  sans  sujet,  car 
en  effet  il  ne  se  pouvoit  pas  encore  trouver  dans  l'Ilalie  un 
plus  plaisant  homme  que  Bergamin,  et  qui  fût  plus  propre  à 
tous  les  divertissemens  que  l'on  voudroit  inventer.  II  avoit 
été  comédien  en  sa  jeunesse,  et  étoit  estimé  le  premier  de  sa 
profession.  L'ayant  .alors  quittée,  parce  qu'il  ne  se  pouvoit 
asservir  à  rien,  c' étoit  tout  son  déduit  que  de  hanter  les  cour- 
tisans, et  de  visiter  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  pour  faire  de- 
vant eux  mille  bouffoneries  et  se  donner  du  plaisir  tandis 
qu'il  en  donnoit  aux  autres.  L'on  disoit  aussi  qu'il  n'étoitpas 
nécessaire  qu'il  fût  plus  longtemps  avec  une  bande  de  comé- 
diens, puisqu'il  étoit  capable  de  jouer  une  bonne  comédie  lui 
seul.  Et  pour  dire  la  vérité,  l'on  ne  setrompoit  point  en  cela, 
encore  que  l'on  ne  le  dît  pas  à  bon  escient  ;  car  il  y  avoit  de 
certaines  pièces  qu'il  avoit  faites  exprès,  lesquelles  il  jouoit 
quelquefois   sans  avoir  besoin  de  compagnon,  et  ayant  fait 
tendre  un  rideau  au  coin  d'une  salle,  il  sortoit  de  là  derrière 
plusieurs  fois,  changeant  d'habits  selon  les  personnages  qu'il 
vouloit  représenter,  et  il  déguisoit  tellement  sa  voix  et  son 
action  qu'il  n' étoit  pas  reconnoissable,  et  l'on  pensoit  qu'il 
eût  avec  lui  quantité  d'autres  acteurs.  Or  cela  étoit  bon  pour 
des  scènes  où  il  n'y  devoit  avoir,  qu'un  homme  qui  parloit; 
mais^pour  celles  où  il  y  en  avoit  deux  il  falloit  user  de  quel- 
que artifice,  ce  qui  ne  lui  manquoit  point  ;  comme  par  exem- 
ple il  faisoit  quelquefois  le  personnage  d'un  amant  qui  parloit 
à  sa  maîtresse,  laquelle  il  feignoit  d'être  enfermée  par  son 
père  ou  son  mari  dans  une  prison,  et  il  se  tournoit  vers  la 
muraille  pour  l'entretenir;  et  puis  quand  elle  devoit  parler, 
il  parloit  pour  elle,  avec  un  ton  de  voix  si  féminin  et  si  diffé- 
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î»ent  du  premier,  quMl  sembloit  véritablement  qu'il  y  eût 
quelque  femme  cachée  derrière  la  toile  ;  car  il  tournoit  le  dos 
tout  exprès,  afin  que  Ton  ne  lui  vît  point  ouvrir  la  bouche. 
D'autres  fois  il  faisoit  une  momerie  si  plaisante,  et  montroit 
agréablement  son  artifice,  représentant  trois  ou  quatre  per- 
sonnages qui  se  parloient  Tun  à  Tautre  sur  le  théâtre  :  il 
avoit  là  des  robes,  des  manteaux  et  des  bonnets  dont  il  chari- 
geoit  promptement  devant  tout  le  monde,  sans  s'aller  cacher 
derrière  le  rideau.  S'il  faisoit  un  roi,  il  étoit  assis  dans  une 
chaise,  il  parloit  gravement  à  quelque  courtisan  ;  et  puis  il 
quittoit  aussitôt  son  manteau  royal  et  sa  couronne,  et,  sor- 
tant de  la  chaire,  se  mettoit  en  la  posture  de  cavalier  ;  puis, 
ayant  à  représenter  un  pauvre  rustique,  qui  devoit  parler  de 
Tautre  côté,  il  y  passoit  brusquement  ;  et,  s'étant  revêtu  de 
haillons,  il  jouoit  son  rôle  avec  une  telle  naïveté  que  l'on  n'a 
jamais  rien  vu  de  plus  agréable.  Après  il  se  remettoit  dans 
la  chaire  en  posture  de  prince,  et  changeoit  si  souvent  de 
place,  d'habit  et  de  voix,  que  l'on  trouvoitcela  merveilleux. 
Voilà  ce  qu'il  sçavoit  pour  la  comédie,  si  bien  qu'à  n'en  point 
mentir  il  eût  beaucoup  servi  aux  galanteries  de  Francion,  et 
il  avoit  raison  de  le  regretter.  Pour  ce  qui  étoit  du  reste,  il 
avoit  l'esprit  si  bon,  que  ses  discours  familiers  étoient  tou- 
jours remplis  de  quelques  pointes;  c'est  pourquoi  il  étoit  tou- 
jours bien  venu  chez  tous  les  grands.  Néanmoins  il  étoit  fort 
pauvre;  car,  ne  se  donnant  à  personne  particulièrement,  il 
n'avoit  aucune  pension  pour  s'entretenir.  L'on  étoit  bien  aise 
de  l'avoir  quelquefois  à  dîner;  mais  ceux  qui  le  recevoient  à 
leur  table  faisoient  comme  ont  accoutumé  les  grands,  qui 
s'imaginent  de  faire  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  à  ceux 
qu'ils  permettent  de  manger  chez  eux.  Encore  falloit-il  qu'il 
payât   toujours   son  écot  par  un  bon  conte;  car,  s'il  eût 
demeuré  mélancolique  et  taciturne,  il  n'eût  pas  été  bienvenu 
pour  une  autre  fois.  Il  étoit  donc  de  ceux  qui  dînent  fort  bien 
d'ordinaire,  mais  qui  ne  soupent  point,  parce  que  l'on  ne 
mange  point  le  soir  chez  les  grands  ;  et,  en  ce  qui  étoit  de  sa 
cuisine,  elle  étoit  fort  froide.  Il  s'étoit  autrefois  fort  ^  bien 
trouvé  de  l'accointance  de  Francion  qui  vivoit  splendidement 
à  la  françoise  ;  mais  il  avoit  discontinué  de  le  voir  pour  cer- 
taines occasions.  Il  sembloit  même  alors  qu'il  fût  tout  changé. 
L'on  lui  voyoit  une  façon  sérieuse,  comme  s'il  eût  eu  quelque 
chose  de  fâcheux  dans  l'esprit  ;  et,  après  les  premiers  com- 
plimens,  il  témoigna  qu'il  lui  vouloit  dire  un  secret  fort 
important,  touchant  une  chose  fort  pressée. 
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Cela  se  ût  néanmoins  sans  dire  mot  ;  car  il  ne  vouloit  point 
que  son  dessein  parût,  et  il  Tattira  insensiblement  en  un 
endroit  de  la  chambre  où  ils  ne  pouvoient  être  entendus. 
Néanmoins  Raymond  coiigectura  que  cela  se  faisoit  tout 
exprès,  et  parce  qu'il  étoit  fort  discret  et  ne  vouloit  xK)int  ouïr 
ce  que  ses  amis  ne  désiroient  pas  de  lui  communiquer,  il  se 
tint  toujours  à  Técart.  D'abord  Bergamin  demanda  à  Fran- 
cien s'il  y  avoit  longtemps  qu'il  n'avoit  vu  la  belle  Emilie, 
qui  étoit  une  Italienne,  qu'il  avoit  connue  depuis  qu'il  étoit  à 
Rome;  mais  Francien,  faisant  le  froid,  lui  demanda  s'il  ne 
sçavoit  pas  ce  que  toute  la  ville  sçavoit,  qui  étoit  qu'il  alloit 
épouser  Nays  ;  et  que,  lui  ayant  même  promis  le  mariage  par 
contrat,  il  ne  pouvoit  plus  songer  à  visiter  d'autres  dames. 
Je  crois  bien  que  ce  que  vous  avez  promis  à  Nays  est  tout 
public,  dit  Bergamin,  mais  pourtant  cela  n'est  pas  plus  fort 
que  ce  que  vous  avez  promis  à  Emilie,  encore  que  ce  ne  fût 
pas  devant  tant  de  témoins;  car  les  premières  promesses 
nous  obligent  et  nous  rendent  incapables  d'en  faire  d'autres. 
Vous  m'étonnez  de  parler  de  la  sorte,  dit  Francien.  Vous  m'é- 
tonnez  encore  davantage  de  feindre  d'avoir  de  l'étonnement, 
repartit  Bergamin.  Je  ne  suis  lié  en  aucune  façon  avec  Emi- 
lie, dit  Francien.  Elle  le  prétend  néanmoins,  dit  Bergamin, 
si  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  marier  avec  Nays  comme 
vous  pensez. 

Bergamin  disoit  tout 'ceci  avec  la  mine  la  plus  sévère  qu'il 
lui  étoit  possible;  mais  toutefois  Francien  s'alla  imaginer 
que  c' étoit  une  feinte,  et  qu'il  lui  vouloit  jouer  un  tour  de 
son  métier,  de  sorte  que  tant  plus  il  en  parloit,  tant  plus  il 
demeuroit  dans  cette  croyance.  Je  vois  bien,  dit  Francien,  que 
vous  me  voulez  faire  un  tour  de  gausserie  ;  mais  à  qui  vous 
jouez-vous?  C'est  moi  qui  en  ai  fait  leçon  aux  autres. 
Vous  croyez,  possible,  que  je  n'en  sçais  pas  tant  que  vous; 
mais  au  moins  j'en  sçais  assez  pour  me  garder  de  vos  arti- 
fices. Il  faut  que  mon  cher  Raymond  participe  à  ce  contente- 
ment. 

Là-dessus,  il  appela  Raymond,  qui  toi  hien  aise  d'aller 
devers  eux  ;  car  il  étoit  en  peine  de  ce  qu'ils  pouvoient  dire, 
leur  voyant  avoir  une  façon  extraordinaire.  Quand  il  se  fut 
approché.  Francien  lui  dit  que  Bergamin  étoit  le  plus  agréable 
personnage  du  monde,  et  qu'il  lui  vouloit  faire  accroire  qu'il 
avoit  promis  le  mariage  à  Emilie.  Raymond,  qui  avoit  un  peu 
ouï  parler  de  cette  dame,  se  sourit  à  ce  discours  ;  mais  Ber- 
gamin, renouvelant  ses  asurances,  lui  parla  de  cette  sorte  ; 
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suis  bien  aise  que  vous  appeliez  ici  un  témoin,  car  vous 
-verrez  tous  deux  ensemble  comme  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit 
-très  à  propos  et  très-croyable.  Vous  vous  garderez  mieux 
cl' être  trompés.  Je  vous  proteste  donc  encore  qu'Emilie  assure 
Que  vous  lui  avez  promis  la  foi,  et  que  vous  ne  devez  rien 
laire  avec  Nays  au  préjudice  de  votre  parole.  Sa  mère  m'a 
prié  de  vous  le  venir  dire,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  si  dé- 
loyal que  de  vouloir  passer  plus  outre.  Bergamin  joignit  à 
ceci  de  longs  discours  contre  Tinfidélité  des  amoureux,  où  il  fit 
paroître  sa  mémoire,  citant  quantité  d'auteurs  qu'il  avoit  lus, 
et  il  montra  aussi  la  vivacité  de  son  esprit,  y  appropriant 
beaucoup  de  belles  pensées  qui  étoient  de  son  invention.  Il 
s'animoit  quelquefois  même,  ayant  un   geste  d'orateur,  et 
tenoit  une  contenance  si  sérieuse,  que,  s'il  ne  parloit  tout  à 
bon,  il  falloit  avouer  qu'il  étoit  le  meilleur  comédien  du 
monde.  Francien  ne  sçavoit  presque  plus  s'il  devoit  s'en  rire 
ou  s'en  fâcher  :  néanmoins  il  (lui  repartit  encore  que  plus  il 
en  diroit,  tant  plus  il  témoigneroit  de  sçavoir  bien  feindre. 
Bergamin  lui  dit  alors  qu'à  la  vérité  l'on  lui  avoit  vu  faire 
des  fictions  qui  approchoient  de  ceci,  mais  que  c'étoit  envers 
des  hommes  qui  méritoient  d'être  dupés,  et  non  pas  envers 
Francien,  qui  devoit  être  traité  d'une  autre  sorte,  et  qu'il 
n'en  vouloit  plus  parler  davantage,  parce  que  l'on  auroit 
bientôt  d'autres  assurances  plus  fortes  de  ce  qu'il  avoit  dit.  Il 
s'en  alla  après  ceci,  étant  tout  fâché  de  voir  qu'à  cause  qu'il 
s'étoit  accoutumé  à  dire  quelquefois  des  mensonges,  l'on  ne 
croyoit  point  qu'il  ne  fût  jamais  capable  de  dire  un  seul  mot 
de  vérité. 

L'on  connut,  à  la  façon  de  «on  départ,  qu'il  n'avoit  parlé 
qu'à  bon  escient  :  car,  s'il  eût  voulu  railler,  il  eût  enfin 
tourné  en  risée  tout  ce  qu'il  avoit  dit,  sçachant  bien  qu'il 
n'avoit  pas  affaire  à  des  niais.  Quand  il  fut  sorti,  Raymond 
dit  à  Francien  qu'il  sçavoit  bien  si  sa  conscience  étoit  nette 
du  crime  qu'il  lui  imposoit.  Moi,  dit  Francien,  je  vous  assure 
qu'il  n'est  rien  de  tout  cela,  et  que,  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque  fourbe  :  mais  tout  cela  ne 
m'émeut  pas  en  façon  du  monde,  car  je  suis  au-dessus  de 
toutes  ces  attaques. 

Il  ftit  encore  tenu  quelque  autre  discours  là-dessus,  et  puis 

ils  s'allèrent  reposer.  Le  lendemain.  Francien  voulut  aller 

voir  Nays  et  lui  donner  le  bonjour  ;  mais  comme  il  y  pensoit 

'    entrer  avec  la  liberté  qu'il  croyoit  avoir  acquise,  un  de  ses 

serviteurs  lui  vint  dire  promptement  que  Nays  n'étoit  pa*^ 


44b  HISTOIRE   COMIQUE 

encore  habillée.  Il  se  mit  donc  un  peu  à  attendre,  se  tenant 
dans  la  discrétion  ;  et  pourtant  il  croyoit  bien  que  Ton  lai 
devoit  permettre  d'entrer,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'à  demi  ha- 
billée, vu  l'état  où  ils  étoient.  Enfin,  comme  il  se  Ait  donné 
quelque  patience,  il  voulut  s'avancer  derechef;  mais  l'on  lui 
vint  dire  que,  ce  jour-là,  Nays  ne  vouloit  voir  personne.  Je 
pense  que  vous  ne  me  connoissez  plus,  ce  dit-il,  ou  que  vous 
ieignez  de  ne  me  pas  connoître  ;  quand  Nays  ne  permettroit 
point   que    personne  la  vît ,  je   croirai    toujours    en  être 
excepté  :  dites-lui  encore  que  c'est  moi,  et  si  elle  ne  prétend 
pas  me  tirer  du  rang  des  autres.  Lorsqu'il  eut  dit  cela.  Ton 
alla  aussitôt  devers  elle,  et  puis  un  estaûer  lui  vint  dire 
qu'elle  avoit  répondu  que,  pour  ce  jour-là,  elle  ne  vouloit  voir 
ni  lui  ni  autre  ;  mais  que,  pour  les  jours  suivans,  i)eu1>^tre 
permettroit-elle  à  quelqu'un  de  la  voir,  et  non  point  à  lui. 
Francion  fût  si  fâché  d'entendre  cette  réponse,  qu'il  eût  battu 
cet  estafler  comme  un  malappris,  n'eût  été  le  respect  qu'il 
portoit  aux  couleurs  de  sa  maîtresse.  Il  se  llguroit  d'abord 
que  cela  venoit  de  l'invention  de  ce  serviteur  malicieux; 
mais  il  songeoit  enfin  qu'il  n'auroit  garde  d'avoir  une  telle 
témérité  de  lui  porter  cette  parole,  s'il  n'en  avoit  un  com- 
mandement exprès.  S'imaginant  donc  que  cela  venoit  de  Nays, 
il  ne  pouvoit  trouver  la  cause  de  ce  changement,  il  en  deman- 
doit  des  raisons  à  tous  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  ;  mais 
ils  ne  lui  en  pouvoient  rendre.  Quelquefois  il  se  représente 
qu'il  n'est  pas  croyable  que  Nays  le  méprise  de  cette  sorte, 
et  que   tout  ceci  n'est  qu'une  feinte  pour  se  donner  du 
divertissement  Et  là-dessus  il  raisonne  de  cette  sorte  :  Si 
c'est  une  cassade  que  ma  maîtresse  me  veut  jouer,  je  don- 
nerai encore  plus  de  sujet  de  rire  si  je  m'en  retourne  sans  la 
voir,  comme  ayant  beaucoup  d'appréhension  ;  tellement  qu'il 
vaut  mieux  user  de  violence  et  entrer  hardiment  jusques  au 
lieu  où  elle  est,  malgré  les  avertissemens  de  ses  serviteurs  : 
car,  quand  même  elle  en  seroit  un  petit  fâchée,  je  sçais  bien 
comme  je  la  dois  rapaiser;  et  il  est  certain  qu'ayant  déjà  fait 
l'accord  de  notre  mariage  j'ai  droit  maintenant  d'user  de 
cette  privauté.  Mais,  s'il  est  vrai,  au  contraire,  qu'elle  me 
dédaigne  et  qu'elle  se  repente  déjà  de  ce  qui  fut  fait  hier,  est- 
il  à  propos  que  je  passe  plus  outre  ?  N'augmentera-t-elle  pas 
sa  colère  contre  moi  ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  procéder 
plus  doucement  en  ceci?  L'esprit  de  Francion  étoit  ainsi  dans 
l'incertitude,  et  quelquefois  il  disoit  aussi  en  soi-même  qu'il 
étoit  bien  difficile  de  souffrir  cet  affront,  et  que,  afin  que  la 
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"honte  ne  lui  en  demeurât  point,  il  falloit  s'efforcer  de  voir 
Nays  :  malB  il  songeoit  aussi  que,  s'il  ne  la  pouvoit  voir 
malgré  tous  ses  efforts,  Ton  se  moqueroit  encore  de  lui 
davantage  :  tellement  qu'il  s'avisa  qu'il  valoit  mieux  user  de 
quelque  artifice,  et  feindre  que  le  message  qu'elle  lui  avoit 
envoyé  faire  ne  l'offensoit  pas  beaucoup,  comme  s'il  ne  l'eût 
pas  bien  compris,  et  se  retirer  sans  aucun  bruit.  Après  avoir 
donc  assez  rêvé,  il  s'en  alla  dire  à  quelques  serviteurs  qui 
étoient  demeurés  là  :  II  faut  que  je  vous  avoue,  chers  amis, 
que  je  témoigne  d'avoir  bien  peu  de  mémoire  :  je  ne  me  sou- 
venois  pas  que  Nays  m' avoit  hier  dit  qu'elle  ne  désiroit  pas 
que  je  la  visse  aujourd'hui  :  l'impatience  de  mon  affec- 
tion en  est  cause.  Ayant  dit  cela,  il  s'en  retourna  brusque- 
ment, mais  avec  une  telle  fâcherie,  qu'à  peine  la  put-il  expri- 
mer à  Raymond.  Il  disoit  que,  d'une  façon  ou  d'autre,  il  n'y 
avoit  que  du  mal  pour  lui  en  cela,  et  que,  si  le  mépris  que 
Nays  faisoit  de  lui  étoit  vrai,  il  n'y  avoit  que  de  la  honte 
X)our  lui,  que,  si  c' étoit  aussi  qu'elle  voulût  prendre  son  passe- 
temps  de  cette  sorte,  cela  lui  étoit  aussi  fort  désavantageux, 
et  qu'il  le  falloit  traiter  plus  honorablement;  que,  si  les 
affaires  n'eussent  point  été  si  avancées,  comme  elles  étoient, 
il  eût  été  bien  plus  aise  de  remédier  à  ceci;  mais  qu'ils  en 
étoient  venus  si  avant,  qu'il  ne  sçavoit  comment  il  s'en  pou- 
voit dégager  avec  honneur.  Raymond  lui  remontra  qu'il  ne 
se  falloit  point  troubler  l'esprit  de  tant  d'inquiétudes,  sans 
avoir  sçu  au  vrai  ce  que  vouloitdire  tout  ceci,  et  qu'il  devoit 
avoir  recours  à  Dorini  ou  à  quelque  autre  parent  de  Nays. 
Francien  disoit  là-dessus  que  ce  qui  le  fâchoit  davantage 
étoit  de  voir  que  sa  lortune  se  changeoit  en  un  instant,  alors 
qu'il  la  croyoit  être  la  mieux  établie,  et  qu'il  sembloit  que 
chacun  se  dût  plaire  désormais  à  lui  jouer  des  tours  de  mo- 
queries, ainsi  que  Bergamin  avoit  commencé  de  faire.  Ray- 
mond, considérant  alors  cette  aventure  avec  celle  qui  lui  ve- 
noit  d'arriver,  s'alla  imaginer  que  cela  pouvoit  bien  avoir 
quelque  chose  de  commun  ;  c'est  pourquoi  il  le  pria  de  lui  dire 
franchement  par  quel  moyen  c' étoit  que  Bergamin  étoit  entré 
en  familiarité  avec  lui,  pour  sçavoir  quelque  chose  de  ses 
affaires,  et  sur  quoi  c' étoit  qu'il  se  fondoit  pour  dire  qu'il 
avoit  promis  la  foi  à  Emilie. 

Il  est  vrai  qu'entre  amis,  comme  nous  sommes,  dit  Fran- 
cien, il  ne  faut  rien  celer  ;  et  même,  comment  est-ce  que  vous 
me  x>ourriez  donner  conseil  en  mes  affaires,  si  vous  ne  les 
ççayiez  entièrement?  Un  médecin  ne  peut  rien  ordonner  ft  m 
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malade  sans  oonnoître  auparavant  son  mal.  Je  fis  hier  noe 
faate  de  voua  parler  de  ceci  trop  bnisquement  ;  c'étoit  pécher 
contre  les  lois  de  mon  devoir  ;  mais  vous  tiendrez  cela  excu- 
sable, si  vous  considérez  que  ce  n'a  été  rien  que  la  honte  qui 
retenoit  ma  parole,  et  non  point  un  manquement  d'affection. 
Je  n'osois  vous  dire  que,  de  vérité,  après  avoir  reçu  des  assu^ 
rances  de  la  bonne  volonté  que  Nays  avoit  pour  moi,  et  après 
avoir  môme  juré  plusieurs  fois  que  je  ne  trouvois  rien  de  si 
beau  comme  elle,  je  n- ai  pas  laissé  d'avoir  la  curiosité  de  voir 
d'autres  beautés,  dont  j'ai  même  fait  de  l'estime.  Mais  quoi  ! 
l'empire  de  cette  dame  devoit-il  être  si  tyrannique,  que 
j'eusse  les  yeux  bandés  pour  tous  les  autres  objets?  La  nature 
n'a-lrclle  pas  donné  la  vue  et  le  jugement  aux  hommes  pour 
contempler  et  admirer  tontes  les  beautés  du  monde?  D'ail-^ 
leurs,  étant  de  nouveau  arrivé  à  Rome,  qui  est  la  reine  des 
villes,  j'aurois  eu  bien  peu  d'esprit  si  je  n'avois  voulu  voir 
comment  les  femmes  et  les  flUes  y  sont  faites,  et  si  elles  y 
sont  plus  belles  qu'ailleurs.  Pour  ce  qui  est  des  courtisanes, 
elles  se  voient  facilement,  mais,  pour  les  dames  honnêtes  et 
vertueuses,  cela  est  très-difficile.  Or  cette  difficulté  en 
augmente  le  désir  et  rend  le  plaisir  plus  grand  lorsque  l'on 
peut  venir  à  bout  de  son  dessein.  J'ai  donc  fait  tout  ce  qui 
m'a  été  possible  pour  en  voir  quelques-unes,  soit  aux  églises 
ou  aux  promenades;  et  quelquefois  elles  n'ont  pas  été  si  bien 
voilées,  que  je  n'aie  contemplé  leur  beauté;  mais,  entre  toutes 
celles  que  j'ai  vues,  il  n'y  en  a  point  une  telle  qu'Emilie. 

Dès  les  premiers  jours  que  j'avois  été  à  Rome,  j'avois  parlé 
à  quelques  gentilshommes  firançois,  parmi  lesquels  j'avois 
trouvé  Bergamin,  qui  ne  manque  point  de  se  ranger  vers  les 
débauchés,  et  principalement  vers  ceux  qui  font  la  plus  belle 
dépense.  Sa  gaie  humeur  me  plut  tellement,  que  je  le  priai 
que  nous  nous  vissions,  et  il  ne  manqua  pas  à  me  visiter 
souvent.  Or  il  vint  me  voir  un  matin  comme  je  sortois  pour 
aller  à  la  messe,  et  il  fit  tant,  qu'il  me  mena  jusques  à  un 
monastère  où  je  vis  deux  dames,  dont  Tune  sembloit  être 
courbée  de  vieillesse,  et  l'autre,  qui  devoit  être  sa  fille,  étoit 
de  la  plus  belle  taille  et  sembloit  avoir  plus  de  grâce  qu'au- 
cune autre  que  l'on  puisse  rencontrer.  Je  croyois  que  Berga- 
min avoit  tant  d'habitude  dans  Rome,  qu'il  me  pourroit  dire 
qui  elles  étoient  ;  mais  il  ne  le  put  pas  faire  pour  lors,  car,  en 
effet,  cette  ville  est  si  peuplée,  que  tout  le  monde  ne  s'y  peut 
pas  connoître.  Toutefois,  il  m'assura  que,  si  je  voulois,  il 
m'en  diroit  bientôt  des  nouvelles.  Je  le  priai  d'en  avoir  soin  ; 
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et,  parce' que  ces  daines  sortirent  incontinent  après,  il  me 
dit  que  j'attendisse  là,  et  qu'il  les  falloit  suivre  pour  voir  en 
quel   quartier  elles  demeuroient.  Il  flit  bien  trois  quarts 
d'heure  sans  revenir,  ce  qui  me  durcit  beaucoup,  et  j'avois 
presque  envie  de  m'en  retourner,  croyant  qu'il  eût  oublié  le 
chemin.  Enfin  il. revint,  et  me  dit  que  ces  dames  demeuroient 
fort  proche  de  cette  église,  en  une  maison  qu'il  me  montre- 
roit;  mais  que,  s'il  avoit  demeuré  si  longtemps,  c'étoit  qu'il 
avoit  rencontré  fort  proche  de  là  un  homme  de  sa  connois- 
sance  qui  r  avoit  arrêté,  et  que  cela  lui  avoit  servi  de  beau- 
coup, d'autant  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  lui  pût  dire  da- 
vantage de  nouvelles  de  ce  qu'il  cherchoit  ;  que  c'étoit  un 
homme  qui  faisoit  des  affaires  pour  les  uns  et  les  autres,  et 
qui  avoit  entrepris  celles  de  ces  dames  que  favois  vues,  qui 
avoient  alors  un  très-gros  procès  ;  qu'il  avoit  appris  de  lui 
qu'elles  étoient  venues  à  Rome  depuis  peu  pour  le  poursuivre, 
ayant  quitté  la  ville  de  Venise,  qui  étoit  leur  pays  natal  et 
leur  ordinaire  demeure  ;  que  le  mari  de  Lucinde,  qui  étoit  la 
mère,  avoit  eu  de  grandes  affaires  avec  un  gentilhomme  ro- 
main, qui,  désespérant  de  sa  cause,  avoit  eu  recours  à  la  vio- 
lence et  avoit  fait  tuer  en  trahison  sa  partie  adverse  ;  si  bien 
que  la  veuve  et  l'orpheline  étoient  venues  en  cour  pour  en 
avoir  raison  et  joindre  le  cas  criminel  au  civil.  Quant  je  sçus 
cela,  je  demandai  aussitôt  si  ce  solliciteur  n'avait  point  assez 
de  crédit  pour  me  faire  voir  ces  dames.  Il  n'eût  pas  été  à 
proi)os  de  lui  demander  cela  du  premier  coup,  dit  Bergamin  ; 
lorsque  j'ai  sçu  qui  étoit  Lucinde,  j'ai  même  changé  de  dis- 
cours incontinent,  et  j'ai  biaisé  d'urf  autre  côté,  de  peur  que 
cet  homme  ni  connût  que  j'avois  du  dessein.  Je  m'étois  assez 
aventuré  de  lui  avoir  demandé  qui  étoient  celles  que  j'avois 
vues  entrer  dans  ce  petit  logis  du  bout  de  la  rue;  il  lui  falloit 
faire  imaginer  que  ce  n' étoit  que  par  une  curiosité  indiffé- 
rente, et  non  point  par  un  dessein  affecté.  Nous  autres  Ita- 
liens, nous  sommes  soupçonneux  et  nous  sommes  fort  éloignés 
de  vos  libertés  françoises  :  néanmoins,  parce  que  le  seigneur 
Salviati,  qui  est  cet  entrepreneur  d'affaires,  aime  autant  à  se 
réjouir  qu'un  autre,  je  vous  promets  qu'avec  le  temps  je  le 
pourrai  gouverner  et  en  sçavoirde  lui  davantage. 

Bergamin  se  retira,  m'ayant  dit  ceci,  parce  qu'il  devoit 
aller  dîner  chez  un  seigneur  à  qui  il  avoit  promis.  Le  lende- 
main, il  ne  manqua  pas  de  me  venir  trouver,  pour  me  dire 
qu'il  avoit  encore  rencontré  Salviati  et  lui  avoit  même  parlé 
de  moi,  lui  faisant  croire  qu'encore  que  je  fusse  étranger  mon 
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mérite  et  ma  condition  me  donnoient  beaucoup   de  crédit 
auprès  des  grands;  de  sorte  que  j'étois  capable  de  servir 
grandement  ceux  qui  a  voient  quelque  affaire,  et  qu**  ayant  oui 
raconter  à  plusieurs  personnes  le  désastre  qui  étoit  arrivé 
dans  la  maison  de  Lucinde  J'en  avois  eu  pitié  et  souhaitois  de 
la  pouvoir  assister,  et  qu'il  falloit  qu'il  me  vît  pour  me  faire 
un  récit  particulier  de  toutes  ces  choses  ;  qu'alors  il  lui  avoit 
répondu  que,  pour  ce  qui  étoit  des  procédures,  il  étoit  extrê- 
mement sçavant  et  me  diroit  fort   bien  en  quel  état  étoit 
l'instance;  mais  que,  pour  la  façon  de  la  mort  de  Fabio,mari 
de  Lucinde,et  ce  qui  étoit  arrivé  auparavant,  il  falloit  parler 
à  elle-même,  pourvu  que  je  voulusse  prendre  la  peine  d'aller 
chez  elle.  Nous  en  sommes  demeurés  là,  continua  Bergamin, 
etj'ai  promis  à  Salviati  que  je  vous  le  dirois  :  voyez  si  tout 
ne  succède  pas  à  notre  souhait.  Je  l'embrassai  de  joie  alors, 
étant  fort  aise  d'avoir  entrée  chez  Lucinde  ;  et  là-dessus  Ber- 
gamin  me  dit  encore  :  Considérez  un  peu  combien  il  nous  faut 
user  d'artifice  et  de  précautions  en  ce  pays-ci  ;  je  parle  bien 
de  Lucinde  à  Salviati,  parce  qu'elle  est  vieille  et  hors  de 
soupçons,  mais  je  ne  lui  parle  non  plus  de  sa  fille  que  si  elle 
n'en  avoit  point.  A  peine  ai-je  pu  sçavoir  qu'elle  s'appeloit 
Emilie,  et  ce  n'a  été  que  par  hasard  que  je  l'ai  ouï  nommer 
à  cet  homme.  Il  n'importe,  ce  dis-je,  je  tâcherai  de  m' accou- 
tumer à  cette  discrétion  italienne  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  la 
faveur  que  vous  avez  assuré  que  j' avois,  je  ferai  en  sorte 
que  l'on  ne  vous  trouvera  point  menteur.  Bergamin,  ayant 
encore  été  quelque  temps  avec  moi  après  ce  discours,  s'en 
alla  en  ville,  m'assurant  qu'il  m'amèneroit   Salviati,  parce 
qu'il  sçavoit  bien  le  lieu  où  il  le  devoit  renconter;  mais  je  ne 
voulus  pas  qu'il  l'amenât  chez  nous,  à  cause  que  j'étois  tou- 
jours environné  de  gentilshommes  françois  qui  me  venoient 
visiter.  J'étois  déjà  logé  avec  vous  aussi,  brave  Raymond,  et 
il  ne  faut  point  que  je  vous  mente,  c'étoit  de  vous  principa- 
lement que  je  me  voulois  cacher  :  vous  vous  fussiez  étonné  de 
ces  diverses  pratiques  que  j 'avois  avec  ces  Italiens,  et  vous 
en  eussiez  soupçonné  quelque  chose  ;  de  sorte  que  vous  eussiez 
voulu  sçavoir  ce  que  j' avois  à  démêler  avec  eux,  et  je  ne  vous 
le  voulois  pas  apprendre  :  vous  eussiez  peut-être  empêché 
mon  dessein.  Nullement,  dit  alors  Raymond;  c'étoit  douter  de 
mon  affection  que  de  croire  cela.  Vous  sçavez  bien  pourtant, 
repartit  Francien,  que  j'étois  dans  la  recherche  de  Nays?  C'est 
pourquoi  celle-ci  vous  eût  semblé  étrange.  Encore  moins,  dit 
Rayu^ond  ;  ift'2i,veg-vous  reconnu  autrefois!  pour  un  eonemi  cl« 
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lature;  et,  puisque  vous  ne  possédiez  pas  encore  Nays,  pour- 
[uoi  ne  vous  étoit-il  pas  permis  d'en  poursuivre  une  autre? 
^uand  môme  vous  l'eussiez  possédée,  vous  ne  seriez  pas  le 
premier  à  qui  Tamour  a  donné  des  passions  pour  une  autre 
Lame  :  vivant  conmie  nous  faisons  ensemble,  cela  ne  vous 
Levoit  point  empêcher -de  me  déclarer  votre  secret.  C'est  à 
jçavoir,  dit  Francien,  si  vous  vivez  de  la  sorte  envers  moi, 
5t  si  je  sçais  toutes  vos  amours  et  vos  débauches.  Je  vous 
lis  encore  qu'il  y  a  des  choses  que  la  honte  nous  défend  de 
léclarer  à  nos  amis  ;  mais  ils  ne  s'en  doivent  pourtant  point 
îffenser,  parce  que  cela  n'altère  point  notre  affection  et  que 
5e  sont  de  petites  gentillesses  qui  leur  sont  indifférent.es.  Or, 
3our  achever  mon  aventure,  je  vous  dirai  donc  que  je  priai 
3ergamin  de  m'aller  attendre  en  une  église  avec  Salviati,  ce 
lu'il  trouva  fort  à  propos  :  Car,  ce  disoit-il,  cela  se  fera 
somme  par  rencontre,  et  je  l'arrêterai  là  sans  lui  dire  que 
(TOUS  y  devez  venir.  Cela  se  fit  donc  en  cette  sorte  ;  et,  bien 
('eusse  vu  que  cet  homme  faisoit  fort  le  grave,  je  ne  laissai 
pas  de  les  prier  tous  deux  à  dîner.  Bergamin  vainquit  ses 
résistances,  tellement  que  nous  allâmes  à  une  maison  où  l'on 
§toit  traité  à  tel  prix  que  l'on  vouloit.  Nous  fîmes  là  une 
comioissance  entière,  et  Bergamin,  s'étant  mis  à  parler  de 
Lucinde,  dit  ouvertement  que  je  la  pouvois  beaucoup  servir. 
Vous  ferez  une  œuvre  bien  charitable,  dit  Salviati  ;  elle  est 
demeurée  veuve  et  fort  incommodée  sans  avoir  aucune  pro- 
tection. Elle  ne  connoît  encore  quasi  personne  dans  Rome, 
excepté  moi,  qui  ai  longtemps  demeuré  à  Venise;  mais  tout 
ee  que  je  puis  faire,  c'est  de  conduire  ses  (procès,  sans  avoir 
beaucoup  de  faveur  auprès  des  plus  grands  officiers  de  la 
îustice;  je  voudrois  qu'elle  eût  trouvé  quelqu'un  qui  l'assis- 
tât, non-seulement  pour  le  bien  que  je  lui  veux,  mais  aussi 
pour  ma  considération  et  celle  de  ma  famille  :  car  la  compas- 
sion que  j'ai  eue  de  ses  infortunes  a  fait  que  je  me  suis  engagé 
pour  elle  envers  quelques  marchands,  et  que  même  je  lui  ai 
prêté  de  l'argent  que  je  ne  sçaurois  jamais  retirer  si  ses 
afîaires  ne  vont  à  heureuse  fin.  Je  lui  dis  alors  que  je  con- 
noissois  quelques  cardinaux  qui  étoient  des  plus  puissans, - 
lesquels  j'avois  vus  à  Paris  avant  qu'ils  fussent  arrivés  à 
cette  haute  dignité,  et,  que,  les  ayant  déjà  été  saluer,  ils  m'a- 
voient  si  bien  reçu  que  j'espérois  qu'ils  ne  me  refuseroient 
rien  de  ce  que  je  leur  demanderois.  11  me  repartit  qu'à  la  vé- 
rité l'on  voyoit  souvent  que  ces  seigneurs  se  rendoient  plus 
faciles  et  plus   favorables   envers   les  étrangers  qu'envers 
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ceux  de  leur  nation,  d'autant  qu'ils  méprisoient  ceux  qu'ils 
voyoient  tous  les  jours,  et  qu'ils  espéroient  qu'en  obligeant 
ceux  qui  étoient  d'un  pays  éloigné  cela  rendroit  leur  renom- 
mée plus  étendue.  11  ne  me  gratitioit  pas  beaucoup  en  me 
disant  cela  ;  car  ce  n'étoit  pas  pour  me  faire  entendre  que,  si 
j'avois  de  la  faveur,  c'étoit  à  cause  de  quelque   mérite  que 
j'avois  en  moi.  Néanmoins  je  prenois  cela  de  la  part  de 
l'homme  qui  ne  sçavoit  pas  toutes  les  civilités  de  la  cour; 
et,  de  peur   que  ces  gens-ci  n'eussent  de  moi  quelque  basse 
opinion,  je  leur  fis  bien  comprendre  que  ce  n'étoit  pas  ma 
coutume  de  me  plaire  d'aller  dîner  en  de  tels  lieux  qne  celui 
où  j'étois,  et  que  je  ne  l'avois  fait  que  pour  vivre  plus  libre- 
ment avec  eux.  Cela  les  fit  mettre  tous  deux  dans  la  soumis- 
sion et  les  remercîmens,  et  enfin  Salviati  me  dit  que,  si  je 
voulois  prendre  la  peine  de  voir  Lucinde  cette  après-dînée, 
elle  m'auroit  beaucoup  d'obligation  parce  qu'elle  me  conteroil 
entièrement  son  affaire,  et  qu'en  étant  fort  bien'  instruit  je  la 
ferois  mieux  entendre  à  ceux  à  qui  j'en  parlerois,  pour  leur 
faire  voir  la  justice  de  sa  cause.  Je  fus  ravi  d'entendre  oett« 
proposition,  croyant  que  je  pourrois  voir  aussi  la  belle  Emi- 
lie, bien  qu'en  tout  cela  il  ne  fût  dit  aucune  chose  d'elle.Ber- 
gamin  nous  quitta  volontairement,  sçachant  bien  que  sa  pré- 
sence n'étoit  pas  nécessaire  à  ceci,  et  je  m'en  allai,  sous  la 
conduite  de  Salviati,  jusqu'en  la  maison  de  Lucinde  que  Ber- 
gamin  m'avoit  déjà  montrée  :  elle  étoit  petite,  mais  pour- 
tant assez  commode  pour  une  femme  veuve,  qui  la  tenoit  elle 
seule.  Salviati  y  entroit  aussi  librement  comme  s'il  eût  été  do- 
mestique ;  de  sorte  que  nous  surprîmes  Lucinde  dans  sa  salle, 
où  Emilie  étoit  avec  elle.  Or  il  faut  que  je  vous  proteste 
encore  maintenant  que  je  n'ai  guère  vu  de  plus  belle  fille.  Je 
ne  regardois  rien  qu'elle  ;  mais,  sitôt  qu'elle  nous  eût  ape^ 
eus,  elle  passa  dans  une  chambre  prochaine.  Salviati  dit  à 
Lucinde  que  j'étois  celui  dont  il  lui  avoit  déjà  parlé  au  ma- 
tin, et  que  j'espérois  de  l'assister  fort  utilement.  Elle  me  reçut 
alors  avec  beaucoup  de  complimens  forts  honnêtes  :  car  elle 
étoit  femme  d'esprit,  et  même  elle  avoit  encore  quelque  chose 
d'agréable  au  visage  et  n'étoit  pas  si  vieille,  comme  sa  taille 
corubée  la  faisoit  paroître  à  ceux  qui  ne  la  voyoient  qu'avec 
un  voile.  M'ayant  conté  de  longues  procédures  que  son  mari 
avoit  faites  contre  un  nommé  Tostat,  qui  lui  détenoit  la  plu- 
part de  son  bien,  elle  me  raconta  aussi  comme  il  avoit  été 
tué,  en  allait  de  Venise  à  Padoue,  par  des  gens  qui  avoient 
été  pris  et  avoient  accusé  Tostat  auparavant  que  d'être  me- 
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îles  au  supplice  ;  si  bien  qu'elle  étoit  venue  à  Rome  pour  le 
poursuivre,  et  qu'elle  espéroit  de  le  faire  condamner  à  la 
mort  et  d'avoir  satisfaction  de  grands  dommages  et  intérêts, 
outre  ce  qui  lui  étoit  dû,  pourvu  qu'elle  eût  quelque  peu  de 
faveur  pour  opposer  à  celle  de  ga  partie.  Je  lui  réitérai  alors 
les  promesses  que  j'avois  faites  à  son  solliciteur;  mais  je 
vous  jure  qu'à  peine  avois-je  compris  tout  ce  qu'elle  m'avoit 
dis,  tant  j'avois  l'esprit  diverti,  ne  songeant  qu'aux  beautés 
d'Emilie  et  maudissant  les  coutumes  italiennes,  qui  ne  per- 
mettent point  que  l'on  voit  les  honnêtes  filles.  Enfin,  pour 
mon  bonheur,  Lucinde  vint  à  parler  d'elle  :  au  moins  ce  m'é- 
tait une  consolation.  Elle  dit  qu'elle  ne  se  soucioit  point  de  faire 
de  grandes  avances  dans  son  procès,  pourvu  qu'elle  témoi- 
gnât sa  générosité,  et  que,  quand  même  elle  eût  perdu  sa 
cause,  elle  avoit  assez  de  bien  pour  le  reste  de  sa  vie,  puisque 
même  elle  n'avoit  qu'une  fille,  qui  s'alloit  bientôt  rendre  re- 
ligieuse, et  n'avoit  plus  que  faire  des  biens  de  fortune.  Je  pris 
la  hardiesse  de  lui  demander  si  c'étoit  elle  que  j'avois  vue 
sortir.  Elle  me  répondit  que  oui  ;  et,  conmie  je  disois  qu'il  y 
avoit  des  hommes  qui  s'estimeroient  très-heureux  d'avoir  une 
telle  femme,  elle  me  repartit  qu'elles  venoient  d'une  très- 
illustre  maison,  mais  que  leurs  moyens  n'étoient  pas  assez 
grands  pour  marier  Emilie  selon  leur  courage  (1),  et  que  la 
plus  sûre  voie  qu'elle  pouvoit  prendre  étoit  celle  qu'elle 
avoit  choise.   Nous  eûmes    encore  d'autres  discours  sur  le 
même  sujet,  et  je  pris  congé  après,  croyant  que  ma  visite 
avait  été  assez  longue.  Je  ne  feignis  plus,  au  sortir  de  là,de 
parler  d'Emilie,  à  mon  conducteur;  je  lui  demandai  si  c'étoit 
à  bon  escient  qu'elle  se  voulût  mettre  dans  un  cloître  ;  il  me 
dit  que  cela  étoit  vrai,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  l'argent  qu'il 
falloit  donner,  mais  que  Lucinde  espéroit  d'en  trouver  assez 
dans  la  bourse  des  personnes  charitables.  Pour  moi,  lui  dis- 
je,  je  ne  leur  voudrois  rien  refuser,  mais  je  serois  plus  aise 
que  cet  argent  servît  à  marier  Emilie  qu'à  la  retirer  du 
monde.  Il  se  sourit  de  ce  discours,  et  nous  pariâmes  après  de 
sa  beauté  et  de  son  mérite.  Je  confessai  que,  l'ayant  vue,  j'é- 
tois  d'autant  plus  incité  à  faire  quelque  chose  pour  sa  mère, 
et  que  je  tâcherois  de  leur  faire  gagner  leur  procès,  afin 
qu'il  y  eût  de  quoi  marier  Emilie  selon  sa  condition.  Si  cela 
étoit,  repartit  le  solliciteur,  il  ne  faut  point  douter  qu'elles 
ne  fussent  extrêmement  riches;  mais,  en  attendant,  elles 

(1)  Courage  était  quelquefois  employé  dans  le  sens  d'orgueilt 
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ont  beaucoup  de  peine  dans  des  poursuites    si  malaisées. 
Je  le  quittai  après- cela,  et  je  as  tout  ce  que  je  pus  pour  me 
conserver  la  bienveillance  de  ceux  que  je  croyois  capables 
d'assister  ces  dames,  les  allant  visiter  tour  à  tour.  A  deux 
jours  de  là,  je  retournai  chezXucinde  pour  lui  nommer  ceux 
que  j'avois  vus,  auxquels  j'avois  môme  proposé  quelque  chose 
de  son  alffaire.  Elle  me  remercia  très-dignement,  et  me  dit 
qu'elle  m'en  demeureroit  obligée  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Nous  étions  seuls  alors  dans  sa  salle  ;  mais  voilà  Emilie  qui 
arrive  :  elle  fut  un  peu  honteuse  de  me  trouver;  et  faisoit 
mine  de  s'en   vouloir  retourner  ;  mais  sa  mère  lui  fit  signe 
qu'elle  demeurât,  ce  qui  étoit  en  vérité  une  très-agréable  ré- 
compense pour  toutes  mes  peines.  Je  parlai  à  elle  avec  la 
discrétion  que  l'on  pratique  en  ce  pays-ci,  et  je  ne  la  louai 
que  modestement.  Je  fis  pourtant  bien  paroître  qu'elle  m'a- 
voit  touché  dans  le  cœur  et  que  j'eusse  bien  souhaité  d'avoir 
une  semblable  maîtresse.  Je  ne  m'en  allai  que  le  plus  tard 
«lu'il  me  fut  possible,  et  je  promis  encore,  en  partant,  de  vi- 
siter quelques  autres  seigneurs,  ce  que  je  fis  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  faut  avouer  que  Nays  est  belle;  mais  Emilie  a  aussi 
des  attraits  qui  font  que,  lorsqu'on  ne  voit  plus  Nays,  Ton  ne 
songe  qu'à  Emilie.  Je  ne  me  contentois  pas  de  toutes  mes 
anciennes  jouissances;  j'eusse  bien  voulu  encore  avoir  celle- 
ci,  si  c'eût  été  une  chose  possible  ;  mais  il  me  sembloit  quel- 
quefois que  l'on  n'y  pouvoit  parvenir  que  par  le  mariage. 
D'épouser  Emilie,  c'étoit  une  mauvaise  affaire,  n'ayant  autres 
richesses  que  celles  qui  étoient  fondées  sur  un  procès  qui  jiou- 
voit  être  aussitôt  perdu  que  gagné,  au  lieu  qu'en  effet  sa 
pauvreté  étoit  alors  manifeste.  Néanmoins,  je  croyois  que,  si 
je  voulois  avoir  quelque  plaisir,  il  falloit  feindre  de  l'aimer 
pour  mariage  ;  si  bien  que  je  parlois  souvent  d'elle  à  Sal- 
viati,  et  lui  disois  qu'il  ne  falloit  pas  souffrir  qu'elle  se  ren- 
dît religieuse  ;  qu'aussi  bien  n'étoitK5e  pas  une  véritable  dé- 
votion qui  l'y  portoit,  puisqu'elle  ne  le  faisoit  que  pour  ne 
pouvoir  être  mariée  selon  ses  ambitions  et  celles  de  sa  mère; 
(ju'au  reste  elle  avoit  tant  de  mérites  que  plusieurs  personnes 
de  qualité  la  prendroient   librement,  sans  demander  autre 
douaire  que  sa  vertu.  Je  me  découvrois  après  cela  de  telle 
sorte  que  je  faisois  connoître  que  je  parlois  de  moi,  dont  ces 
homme  étoit  bien  aise,  et  je  pense  qu'il  en  avertit  Lucinde. 
Or  parce  qu'à  toutes  les  fois  que  j'allois  chez  elle  je  ne  voyois 
pas  Emilie,  ou  bien  je  ne  lui  parlois  que  tout  haut   devant 
cette,  mère,  cette  contrainte  m'étoit  fort  fâcheuse,  à  moi  qui 
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ai  accoutumé  de  parler  quelquefois  aux  tilles  en  particulier, 
â  la  mode  de  France.  Je  ne  lui  pouvois  raconter  mon  amour  ; 
il  n'y  avoit  que  mes  yeux  qui  parloient;  mais,  dans  ces  pays, 
une  simple  œillade  ou  une  petite  action  en  disent  souvent 
davantage  que  les  plus  longs  entretiens  des  autres  nations. 
Je  n'étois  pas  pourtant  satisfait,  et  j'étois  résolu  de  lui  écrire 
et  de  prier  Salviati  de  lui  faire  tenir  mes  lettres.  De  faire 
aussi  une  lettre  d'amour  en  sa  vraie  forme,  cela  me  sembloit 
trop  hardi  pour  la  première  fois.  Je  fis  seulement  un  discours 
où  j'introduisis  un  berger  qui  se  plaignoit  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir sa  passion  à  sa  bergère  :  cela  étoit  comme  une  chose 
indifférente  qui  ne  s'adressoit  à  personne.  Si  bien,  que  Payant 
montré  à  Salviati  il  me  promit  qu'il  auroit  assez  d'artifice 
pour  le  faire  voir  à  Emilie,  quoiqu'elle  eût  juré  de  ne  plus  lire 
aucune  chose  qui  ne  parlât  de  dévotion.  Car,  en  ce  qui  est  des 
choses  qui  sont  excellentes,  l'on  ne  regarde  pas  tant  au  sujet 
qu'à  la  beauté  de  la  pièce.  En  effet,  j'y  avois  mis  tous  mes 
efforts  et  j' avois  écrit  en  italien,  à  l'aide  d'un  poète  de  cette 
ville,  qui  me  corrigeoit  les  fautes  que  je  faisois;  car  je  ne 
puis  pas  encore  sçavoir  les  naïvetés  de  la  langue.  Mon  sollici- 
teur d'amour,  plutôt  que  de  procès,  me  dit,  dès  le  lendemain, 
que  cela  avoit  plu  à  Emilie  :  tellement  que  je  pris  l'assu- 
rance de  lui  écrire  deux  ou  trois  lettres  d'amour  coup  sur 
coup,  lesquelles  cet  homme  lui  portoit  fort  librement,  car 
nous  étions  déjà  grands  cousins  ;  et  Hergamin  lui  avoit  tant 
dit  de  bien  de  moi,  qu'avec  ce  qu'il  voyoit  il  étoit  merveil- 
leusement incité  à  me  servir.  Il  "fit  bien  plus,  il  obtint  une  ré- 
ponse d'Emilie,  couI*te  à  la  vérité,  mais  aimable,  mais  favo- 
rable et  telle  que  je  la  pouvois  souhaiter  Cette  belle  permet- 
toit  que  je  la  vinsse  voir  le  soir  tandis  que  sa  mère,  qui  étoit 
un  peu  indisposée,  se  tenoit  au  lit.  Je  ne  manquai  point  à  ôette 
assignation,  sans  me  soucier  de  ce  qui  en  pou  voit  arriver.  Je 
trouvai  que  la  porte  de  la  maison  n' étoit  que  poussée  et  non 
point  fermée  :  j'entrai  doncet  j'allai  jusqu'à  une  salle  basse, 
où  Emilie  m'attendoit,  sans  avoir  autre  lumière  que  celle  de 
la  lune,  qui  dardoit  ses  rayons  par  une  petite  fenêtre  dont  le 
volet  étoit  ouvert.  J' avois  pourtant  assez  de  clarté  pour  voir 
quejen'étois  point  trompé  et  que  j' avois  devant  moi  cette 
beauté  merveilleuse.  Je  la  voulus    remercier  de  la  faveur 
qu'elle  me  faisoit  avec  les  plus  belles  paroles  qu'il  m' étoit 
possible;  mais  elle  me  dit  qu'il  ne  falloit  remercier  que  mon 
importunité,  qui  l' avoit  vaincue  et  qui  lui  avoit  fait  accorder 
de  me  voir,  pour  apprendre  quel  siyet  j'avois  de  me  plaindre. 

26 
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Je  lui  répondis  que  ce  m'étoit  toi^ours  un  bonheur  extrême 
de  la  voir,  comme  je  faisois,  par  quelque  moyen  que  cela  fût 
arrivé,  mais  qu'elle  ne  devoit  pas  pourtant  rejeter  Tobliga- 
tion  que  je  prétendois  d'avoir  à  sa  bonté.  J'entrai  alors  petit 
à  petit  dans  les  discours,  et  je  lui  en  dis  bien  plus  que  je 
n'avois  fait  par  écrit.  Je  lui  parlai  même  du  dessein  qu'elle 
avoit  de  se  rendre  religieuse  :  elle  me  dit  que  cela  continuoit, 
parce  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  jamais  personne  songeât  à 
épouser  une  fille  si  malheureuse  qu'elle.  11  vous  faut  tout  dire, 
brave  Raymond  ;  je  lui  repartis  alors  qu'elle  valoit  mieux 
mille  fois  que  quantité  de  dames  qui  avoient  la  fortune  plus 
prospère,  et  que,  si  elle  me  vouloit  aimer,  je  tâcherois  de 
faire  cesser  ses  malheurs  et  de  la  rendre  la  plus  contente  de 
la  terre.  Je  lui  parlai  en  ces  termes  et  rien  davantage  ;  et, 
comme  elle  s'imagina  que  je  lui  promettois  de  l'épouser, 
elle  me  jura  aussi  de  récompenser  dignement  mon  affection. 
Je  lui  baisai  les  mains  et  les  bras  tant  de  fois  que  je  voulus, 
mais,  i)our  la  bouche,  je  n'y  sçus  parvenir  qu'un  seul  coup. 
Je  voulus  faire  après  mes  efforts  en  autre  lieu,  car,  nouî* 
autres  guerriers,  nous  sçavons  qu'il  y  a  des  places  qui  sont 
plus  faibles  en  un  endroit  qu'à  l'autre.  Je  tâchai  de  lui  ma- 
nier le  sein,  à  quoi  je  réussis  deux  ou  trois  fois.  J'eusse  bien 
eu  envie  de  passer  plus  outre  et  d'avoir  d'elle  à  l'heure  même 
tout  ce  que  j'en  pouvois  espérer,  car,  en  amour,  il  n'est  rien 
que  de  prendre  tandis  îj[ue  la  fortune  nous  rit  :  il  vaut  mieux 
avoir  dès  aujourd'hui  ce  que  l'on  ne  sçait  si  on  le  pourra  avoir 
demain.  Néanmoins  je  trouvai  que  j'étois  fort  loin  de  mon 
compte  :  elle  me  dit  que  je  ne  la  verrois  jamais  si  je  ne 
vivois  d'une  autre  sorte  ;  que  je  me  devois  contenter  du  ha- 
sard où  elle  s'étoit  mise  pour  parler  seulement  â  moi,  qui 
étoit  si  grand,  que,  si  l'on  le  sçavoit,  cela  seroit  capable  de 
la  déshonorer.  Je  ne  la  voulus  point  violenter,  parce  que  je 
croyois  que  cela  m'eût  été  inutile  ;  et,  lorsqu'elle  m'eût  fait 
entendre  qu'il  étoit  heure  de  se  retirer,  je  m'en  allai  aussi 
doucement  comme  j'étois  venu  ;  et  il  falloit  que  tout  le  monde 
fût  endormi  là-dedans  ou  que  les  serviteurs  et  les  servantes- 
fussent  de  son  complot,  car  je  n'entendis  jamais  personne.  Je 
ne  voulus  point  découvrir  à  Salviati  que  j'avois  été  chez  elle; 
il  me  suffisoit  d'être  heureux,  sans  me  soucier  que  les  autres 
le  sçussent.  11  croyoit  bien  que  j'étois  aimé  d'Emilie,  m'ayant 
rendu  une  de  ses  lettres  ;  mais  je  ne  l'avois  pas  ouverte  de- 
vant lui,  pour  lui  montrer  ce  qu'elle  contenoit.  Néanmoins  il 
me  disoit  franchement  qu'il  ne  doutoit  point  que  cette  belle 
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n'eût  envie  de  me  témoigner  toute  sorte  d'affection  en  récom- 
pense de  la  mienne,  à  cause  qu'elle  étoit  extrêmement  aise  de 
trouver  une  personne  de  mérite  qui  l'épousât  et  la  maintînt 
dedans  le  monde,  parce  qu'en  effet  elle  n'avoit  songé  au 
cloître  qu'en  cas  de  nécessité.  Je  ne  répondois  à  cela  que  par 
des  paroles  obscures,  afin  qu'il  les  expliquât  comme  il  vou- 
droit.  Toutefois  j'espérois  qu'enfin  par  ce  moyen  je  pourrois 
satisfaire  mon  amour.  J'écrivis  encore  à  Emilie,  et  je  reçus 
ijne  réponse  qui  me  permettoit  de  l'aller  voir  pour  la  seconde 
fois  :  mais  je  n'y  fis  rien  davantage  qu'à  la  première.  Elle  se 
mit  en  colère  contre  ma  violence,  et  me  dit  que  je  la  traitois 
autrement  que  je  ne  devois,  et  que,  si  mon  affection  étoit  si 
impatiente,  je  la  devois  demander  en  mariage  à  sa  mère.  Il 
falloit  alors  parler  tout  à  bon  :  je  lui  remontrai  que  j'étois 
étranger,  et  que,  encore  que  j'eusse  beaucoup  de  moyens,  je 
n'étois  pas  si  accommodé  qu'un  homme  qui  est  dessus  ses 
terres;  qu'auparavant  que  de  songer  à  me  marier  il  falloit  me 
mettre  en  état  de  supporter  les  frais  du  mariage,  et  que, 
d'ailleurs,  l'affaire  étoit  de  telle  conséquence,  qu'elle  méri- 
toit  bien  que  j'en  écrivisse  un  mot  à  mes  parens.  Elle  me  dit 
alors  que,  si  je  l'eusse  beaucoup  aimée,  je  n'eusse  demandé 
conseil  qu'à  mon  amour,  et  qu'en  ce  qui  étoit  des  richesses 
j'en  avois  assez  dès  lors  pour  la  satisfaire.  Je  pense  qu'elle 
connoissoit  bien  que  je  la  voulois  tromper,  car,  depuis,  elle 
ne  me  tint  aucun  propos  favorable  ;  de  sorte  que  je  fus  con- 
traint de  m'en  aller.  Je  lui  écrivis  trois  lettres  depuis,  mais 
je  n'eus  qu'une  seule  réponse,  par  laquelle  elle  m'accusoit 
de  trahison  et  d'ingratitude.  Je  ne  laissois  pas  d'aller  chez 
elle  le  jour,  mais  bien  souvent  je  ne  la  voyois  point,  ou,  si  je 
la  voyois,  c'étoit  sans  parler  à  elle.  Je  ne  parlois  qu'à  Lu- 
cinde,  pour  m' informer  du  temps  qu'il  falloit  prendre,  pour 
faire  les  plus  puissantes  sollicitations  en  son  affaire  ;  mais 
Salviati  nous  fit  entendre  que  l'on  y  avoit  apporté  du  retar- 
dement par  des  chicaneries  que  Ton  n'avoit  pu  empêcher. 
Comme  je  me  voyois  aussi  alors  hors  d'espoir  de  rien  gagner 
auprès  d'Emilie,  je  ne  poursuivis  plus  ma  pointe  avec  tant 
d'ardeur;  et,  parce  que,  d'un  autre  côté,  je  continuois  à  voir 
Nays,  qui  de  jour  en  jour  augmentoit  sa  bienveillance  pour 
moi,  je  ne  songeai  plus  qu'à  elle  et  je  redoublai  mes  pour- 
suites. En  ce  temps-là,  le  docte  Hortensius  nous  fit  aussi  pas- 
ser le  temps  par  ses  galanteries,  de  manière  que  cela  m'ap- 
porta du  divertissement.  Salviati  m'a  bien  demandé,  une  fois 
ou  deux,  comment  alloient  mes  amours  et  pourquoi  je  n'allo* 
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plus  tant  chez  Lucinde;  mais  je  lui  ai  répondu  froidement  que 
je  craignois  de  l'importuner.  Je  pense  qu'il  a  bien  vu  que 
j'étois  tout  changé,  puisqu'il  ne  m'en  a  point  parlé  depuis; 
aussi  j'ai  évité  sa  rencontre  autant  qu'il  m'a  été  possible,  et 
je  n'avois  point  ouï  parler  d'Emilie  il  y  avoit  longtemps  que 
ce  que  le  seigneur  Bergamin  m'en  dit  hier.  Je  fis  le  froid 
comme  vous  vîtes  :  car  qu'étoit-il  besoin  de  lui  aller  acco^ 
der  ce  qu'il  disoit?  Il  suffit  que  je  vous  aie  dit  ce  qui  en  est, 
sans  augmentation  ni  diminution,  et  vous  pouvez  connoître  si 
Emilie  a  droit  de  désirer  quelque  chose  de  moi. 

Lorsque  Francien  eut  ainsi  fini  son  discours,  Raymond  lui 
dit  que,  de  vérité,  s'il  n'y  avoit  rien  autre  chose,  Emilie  ne 
le  pou  voit  contraindre  à  rien  ;  mais  que  pourtant  cela  lui 
ferbit  de  la  peine,  parce  que  l'on  se  devoit  bien  garder  d'une 
fille  forcenée  comme  elle  étoit,  puisqu'elle  en  étoit  venue  là 
que  de  découvrir  ses  plus  secrètes  affaires,  qui  étoient  même 
sçues  de  Bergamin,  qui  en  pourroit  faire  des  bouffonneries 
partout.  Je  ne  crois  pas  qu'il  le  fasse,  dit  Francien,  pour  l'in- 
térêt de  Lucinde  et  d'Emilie,  qu'il  peut  connoître  maintenant 
par  le  moyen  de  Sal viati  :  je  pense  qu'elles  lui  ont  donné 
cette  commission  de  venir  vers  moi,  à  cajuse  qu'il  est  bien 
plus  entrant  et  plus  accord  que  son  ami.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  ils  n'ont  point  de  sujet  de  se  moquer  de  moi  ni  les  uns 
ni  les  autres  ;  j'ai  joui  de  l'entretien  d'Emilie  et  de  quelque 
chose  qui  vaut  encore  mieux  :  cela  n' est-il  pas  capable  de 
récompenser  toutes  les  peines  que  j'ai  prises  pour  elle,  vu 
que  même  d'abord  je  ne  souhaitois  que  sa  seule  vue  et  l'esti- 
mois  à  l'égal  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  au  monde?  L'on 
peut  dire  que  cela  m'a  coûté  quelque  chose,  mais  si  peu  que 
cela  n'est  pas  considérable.  Sal  viati,  voyant  une  fois  que 
j'allois  acheter  du  satin  de  Gênes  pour  me  faire  un  habit 
complet,  me  dit  qu'il  en  vouloit  aussi  acheter  pour  lui  faire 
un  pourpoint  qu'il  vouloit  mettre  avec  des  chausses  de  drap 
d'Espagne.  Il  prit  de  la  même  pièce,  et  il  me  laissa  payer  le 
sien  avec  le  mien.  Il  sollicitoit  ainsi  quelquefois  ma  libéra- 
lité, et  son  camarade  ne  s'oublioit  pas  à  chercher  de  pareilles 
inventions  ;  mais,  quand  ils  n'eussent  rien  fait  pour  moi,  je 
ne  leur  eusse  pas  refusé  cela:  à  quoi  nous  servent  les  biens  que 
pour  les  dépenser  honorablement?  Vous  avez  raison  en  ceci, 
dit  Raymond  ;  il  faut  avoir  pitié  de  ces  bons  drôles  qui  nous 
font  passer  le  temps.  Les  hommes  sont  faits  pour  se  subvenir 
les  uns  aux  autres,  et,  pour  ce  qui  est  de  ces  gens-là,  ils  ne 
pfîwyent  trouver  dç  quoi  vivre  qu'avec  des  personnes  faites 
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comme  nous.  Si  Bergamin  revient,  je  suis  d'avis  que  vous  ne 
méprisiez  plus  ses  remontrances;  il  faut  plutôt  le  gagner  par 
la  douceur  (ce  qui  sera,  je  crois,  fort  facile),  afin  que  Ton  soit 
plus  assuré  de  lui  et  qu'il  n'aille  point  publier  vos  amours. 
Ils  en  étoient  là  lorsque  Dorini  les  vint  voir,  et,  se  tournant 
vers  Francien,  lui  dit  que  tout  étoit  perdu,  que  Nays  étoit 
tellement  en  colère  contre  lui,  que  l'on  ne  la  pouvoit  apaiser; 
que  son  amour  s'alloit  changer  en  haine;  quelle  vouloit 
rompre  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avec  lui,  et  qu'elle  juroit 
qu'il  ne  lui  seroit  jamais  rien  davantage  que  ce  qu'il  avoit 
été.  Quoi  donc  !  c'est  à  bon  escient,  dit  Francien,  et  c'est  par 
son  commandement  exprès  que  l'on  m'a  rebuté  chez  elle  ! 
voilà  une  chose  bien  indigne,  et  je  ne  mérite  point  que  l'on 
me  traite  de  la  sorte.  Il  faut  écouter  les  raisons  de  ma  pa- 
rente, repartit  Dorini  ;  il  faut  vous  conter  ce  qui  est  arrivé. 
Hier  au  soir,  bien  tard,  l'on  lui  vint  dire  que  des  dames  dési- 
roient  de  parler  à  elle  :  c' étoit  une  Vénitienne,  appelée  Lu- 
cinde,  et  sa  fille  Emilie,  qui  sont  ici  pour  des  procès.  Elle 
croyoit  qu'elles  la  voulussent  prier  de  quelque  sollicitation 
envers  quelqu'un  de  nos  parens,  comme  nous  en  avons  quel- 
ques-uns qui  sont  en  magistrature,  tellement  qu'elle  dit  que 
l'on  les  fît  entrer,  parce  qu'elle  est  extrêmement  charitable 
envers  les  personnes  de  son  sexe  ;  mais  elle  ouït  tout  autre 
chose  que  ce  qu'elle  attendoit. 

Francien  avoit  tressailli  à  ce  nom  d'Emilie,  et  s' étoit  déjà 
douté  de  quelque  malheur  ;  mais  bien  que  Dorini  l'aperçût,  il 
ne  laissa  pas  de  continuer  ainsi  :  Lucinde,  ayant  tiré  Nays  à 
part,  lui  dit  qu'elle  étoit  fort  fâchée  de  n'avoir  i>oint  sçu 
plutôt  ce  qui  s'étoit  passé  entre  vous  et  elle,  parce  qu'elle  fût 
venue  promptement  l'empêcher  et  déclarer  que  vous  aviez 
déjà  promis  mariage  à  sa  fille,  que  néanmoins  elle  s'imaginoit 
que  l'affaire  n'étoit  pas  tellement  avancée,  que  l'on  n'y  pût 
remédier,  et  que  Nays  n'auroit  point  de  sentiment  si  elle 
vouloit  épouser  un  homme  qui  avoit  de  l'affection  pour  une 
autre  et  qui  usoit  envers  elle  d'une  tromperie  manifeste. 
Nays  avoit  assez  bonne  opinion  de  ces  dames,  qui  sont  tenues 
pour  fort  honnêtes  ;  et  pourtant  elle  ne  se  pouvoit  imaginer 
d'abord  qu'elles  fussent  fort  véritables  ;  mais  enfin  Emilie  mon- 
tra les  lettres  que  vous  lui  avez  écrites,  ce  qui  lui  fit  con- 
noître  qu'en  effet  vous  aviez  pour  elle  une  extrême  passion. 
Lucinde  lui  dit  même  que  vous  aviez  vu  sa  fille  à  son  descu, 
et  que  vous  aviez  alors  promis  de  l'épouser.  C'est  ce  qui  a 
merveilleusement  étonné  Nays,  et  l'a  davantage  irritée  qu'elle 
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ne  fait  paroître  ;  car  elle  est  femme  de  courage  et  qui  soufEre 
impatiemment  un  afiE!ront.  Emilie  ne  parla  pas  beaucoup, 
parce  qu'elle  ne  ûi  que  pleurer  autant  sa  faute  comme  la 
vôtre,  étant  au  désespoir  d'avoir  obligé  un  ingrat  ;  mais  sa 
mère  parla  pour  elle  et  raconta  le  bon  accueil  qu'elle  vous  a 
toujours  fait,  sur  l'espérance  de  vous  avoir  pour  gendre; 
oubliant  même  les  coutumes  de  ce  pays-ci  où  les  hommes  ne 
sont  pas  si  bien  reçus  chez  les  dames  comme  au  vôtre.  Nays 
fut  contente  des  témoignages  qu'elle  avoit  vus  :  elle  dit 
promptement  à  Lucinde  qu'elle  l'assuroit  qu'elle  n'empêclie- 
roit  point  que  vous  ne  retournassiez  devers  Emilie  et  qu'ayant 
reconnu  vos  inlldélités  elle  n'avoit  garde  de  faire  jamais  état 
de  vous  et  ne  vous  vouloit  pas  voir  seulement.  Lucinde  et 
Emilie  s'en  allèrent  avec  cette  assurance,  et  Nays,  les  recon- 
duisant, les  remercia  encore  du  plaisir  qu'elles  luiavoient  fait 
de  l'être  venues  tirer  de  la  peine  où  elles'alloit  mettre  si  elle 
eût  épousé  un  perfide  comme  vous.  Je  crois  qu'après  elle 
passa  fort  mal  la  nuit;  car  le  jour  n'a  pas  été  sitôt  venu,  que 
ses  inquiétudes  lui  ont  fait  désirer  de  me  voir  pour  m' ap- 
prendre ce  qui  étoit  arrivé.  Je  n'ai  pas  pu  aller  sitôt  chez 
elle,  parce  quej'étois  arrêté  à  une  affaire  d'importance.  Enfin, 
conmie  j'ai  été  la  trouver,  elle  m'a  conté  ceci  avec  des  trans- 
ports et  des  colères  merveilleuses,  et  m'a  dit  aussi  que  vous 
ne  veniez  que  de  sortir,  ayant  eu  dessein  de  la  voir  ;  mais 
qu'elle  se  croiroit  coupable  d'un  grand  crime  si  elle  i)ermet- 
toit  que  vous  eussiez  aucune  entrée  chez  elle.  Quand  elle  parle 
de  vous,  ce  n'est  qu'avec  ces  mots  de  traître,  de  perfide,  d'in- 
grat et  de  monstre,  étant  réduite  à  ce  point  qu'elle  veut  cas- 
ser tout  ce  qui  a  été  fait  aviec  vous.  Pour  moi  je  ne  sçais  que 
dire  là-dessus.  Elle  s'en  prend  à  moi,  disant  que  je  suis  cause 
de  son  malheur,  et  que  j'ai  fait  en  sorte  qu'elle  en  est  venue 
si  avant,  lui  ayant  dit  de  vous  plus  de  bien  qu'il  n'y  en  a.  Il 
faut  que  je  confesse  à  ma  honte  qu'elle  a  raison  de  se  plaindre. 
Emilie  lui  a  laissé  une  de  ses  lettres,  qu'elle  m'a  montrée,  et 
je  ne  pense  pas  être  ce  que  je  suis  et  n'avoir  plus  d'yeux  ni 
de  jugement  si  ce  n'est  vous  qui  l'avez  écrite. 

Francien,  ayant  ouï  paisiblement  ceci,  dit  qu'il  ne  nieroit 
jamais  d'avoir  écrit  des  lett'^es  à  Emilie,  ni  môme  de  l'avoir 
été  voir.  Mais,  brave  Dorini,  continua-t-il,  ne  me  connoissez- 
vous  plus?  Pensez-vous  que  j'aie  cessé  d'être  ce  que  j'étois, 
ou  bien  si  vous  êtes  changé  de  ce  que  vous  étiez?  Ne  sçavez- 
vous  pas  que  nous  avons  toigours  vécu  dedans  cette  liberté, 
laquelle  TOUS  n'avez  point  trouvée  étrange  quejusques  à  cette 
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leure?  Et  je  ne  sçais  pourquoi  vous  m'en  parliez  avec  tant 
ranimosité.  Lorsque  je  vous  ai  vu  en  France  chez  Raymond, 
•epartit  Dorini,  je  ne  m'étonnois  pas  de  vos  afifections  incons- 
tantes et  déréglées,  parce  que  vous  meniez  encore  vie  de  gar- 
îon  ;  mais  il  faut  maintenant  mener  une  vie  plus  retenue.  Je 
v^ous  avoue,  dit  Francien,  que  j'y  suis  obligé  depuis  hier,  que 
je  contractai  avecNays,  et  que,  si  désormais  je  faisais  quelque 
chose   qui  y  contrariât,  je  m'estimerois  coupable;  mais. 
Lorsque  j'ai  été  voir  Emilie,  je  n'étois  point  encore  lié.  Vous 
ne  deviez  pas  pourtant  la  rechercher  avec  tant  de  passion, 
repartit  Dorini,  puisque  d'un  autre  côté  vous  témoigniez  d'en 
avoir  pour  ma  parente.  D'ailleurs  vous  avez  bien  passé  plus 
outre,  et  nous  croyons  qu'Emilie  a  de  vous  une  promesse  de 
mariage  par  écrit.  L'a-1>-elle  montrée  à  Nays?  dit  Francien. 
Non,  de  vérité,  répondit  Dorini  ;  mais  elle  craignoit  peut-être 
que  l'on  ne  lui  déchirât  et  que  l'on  ne  lui  ôtât  cette  pièce, 
qui  lui  servira  beaucoup  contre  vous.  Je  vous  proteste  qu'elle 
n'en  a  point,  dit  Francien.  Mais  sans  tout  cela,  repartit  Do- 
rini, nous  nous  imaginons  que  vous  avez  joui  d'elle  à  votre 
plaisir.  J'ai  toujours  aimé  les  voluptés  de  l'amour,  comme 
vous  sçavez,  dit  Francien,  c'est  pourquoi  vous  pouvez  croire 
que  je  ne  serois  pas  fâché  d'avoir  eu  sa  jouissance,  et  je  ne 
le  cèlerois  point  môme  si  cela  étoit;  car  c'est  quelquefois  une 
partie  des  contentemens  du  vainqueur  de  chanter  la  gloire  de 
son  triomphe.  D'ailleurs,  si  cela  étoit,  je  me  figure  qu'elle 
n'en  auroit  pas  davantage  d'action  contre  moi,  parce  que  les 
juges,  voyant  cette  lasciveté  de  s'être  sitôt  laissée  aller  à  un 
étranger,  me  recevroient  à  prouver  comme  elle  auroit  tou- 
jours été  de  mauvaise  vie.  Et  Nays  ne  me  devroit  point  reje- 
ter pour  cela,  puisque  l'on  ne  voit  guère  d'hommes  si  insen- 
sibles que  de  refuser  leur  bonne  fortune  ;  mais  tout  cela  n'est 
point  ;  de  sorte  que  je  ne  pense  point  avoir  failli  en  façon  du 
monde  ni  être  digne  du  traitement  que  j'ai  reçu.  Pour  ne 
vous  rien  déguiser,  je  veux  bien  même  vous  raconter  tout  ce 
qui  s'est  passé  entre  Emilie  et  moi. 

Là-dessus,  Francien  raconta  cette  histoire,  presque  en  la 
même  sorte  que  Raymond  l'avoit  déjà  ouïe,  et  Dorini  avoua 
que,  s'il  n'y  avoit  rien  autre  chose,  de  vérité  il  n'étoit  pas 
si  criminel  ;  mais  que  l'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  le  per- 
suader à  sa  cousine,  qui  étoit  fename  entière  en  ses  résolu- 
tions, et  qu'elle  vouloit  absolument  casser  tout  ce  qui  avoit 
été  fait;  que,  s'il  en  falloit  venir  là,  à  tout  le  moins  il  falloit 
faire  que  cela  se  passât  sans  bruit  d'une  part  et  d'autre 


464  HIST(HB£  OOMIQUE 

toutefois  qu'il  promettoit  à  Francion  de  ne  rien  faire  contre 
lui.  Raymond,  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  Dorini,  le 
supplia  de  ne  point  manquer  de  promesse  à  son  ami»  ne  lui 
demandant  autre  récompense  de  rafléction  qu''il  lui  avoit  tou- 
jours témoignée.  Il  assura  qu'il  lui  seroit  favorable,. et  les 
quitta  après,  les  laissant  néanmoins  dedans  Tinoertitude. 

Cela  rendit  Francion  tout  chagrin,  car  il  sçavoit  bien  que 
c'étoit  un  bon  parti  pour  lui  que  Nays.  Il  étoit  fâché  de  le 
perdre  et  de  le  perdre  encore  avec  honte  ;  mais  Raymond  le 
voulu  tirer  de  sa  rêverie  et  de  son  affliction.  Il  lui  dit  qu'il 
se  falloit  résoudre  généreusement  à  tout  ;  et  que,  s'il  n'épou- 
soit  point  Nays,  il  trouveroit  encore  assez  d'autres  femmes; 
que  cette  marchandise  étoit  assez  commune,  et  qu'aussi  bien 
ne  lui  étoit-ce  pas  un  si  grand  avantage  de  quitter  toutes  les 
prétentions  qu'il  avoit  en  France  pour  demeurer  en  Italie. 
Raymond  lui  disoit  aussi  cela  pour  son  intérêt  ;  car,  en  effet, 
il  étoit  fâché  de  ce  qu'il  faudroit  un  jour  le  perdre  et  s'en 
retourner  en  France  sans  lui  ;  si  bien  que,  quelque  chose  qu'il 
lui  eût  dite  autrefois,  il  aimoit  mieux  que  son  mariage  ne  se 
fît  point  que  de  le  voir  achevé.  Francion  fit  semblant  d'ap- 
prouver une  partie  de  ce  qu'il  lui  disoit,  et  ils  furent  d'avis 
de  sortir  pour  passer  leur  mélancolie  ;  car  il  n'étoit  pas  en- 
core heure  de  dîner,  et  ils  pouvoient  bien  entendre  la  messe. 

Us  allèrent  dans  une  église  voisine,  où  il  n'y  avoit  pas 
beaucoup  de  monde,  et  néanmoins,  lorsqu'ils  passoient  entre 
des  piliers,  ou  qu'ils  vouloient  entrer  dans  quelque  chapelle, 
ils  se  trouvoient  toujours  tellement  pressés  qu'ils  s'en  éton- 
noient.  Enfin,  à  l'entrée  d'une  chapelle  obscure,  Francion  sen- 
tit que  l'on  lui  fouilloit  dans  sa  pochette  ;  il  avoit  toigours  été 
subtil  et  diligent  :  il  y  porta  promptement  la  main  et  pensa 
retenir  celle  d'un  petit  homme  qui  avoit  fait  le  coup  ;  mais  il 
se  retira  si  bien,  qu'il  ne  le  put  prendre,  et  môme  il  s'écoula 
de  la  presse  de  telle  sorte,  qu'on  ne  le  vit  plus.  Francion  s'é- 
cria incontinent  que  c'étoit  un  coupeur  de  bourses  et  qu'il  lui 
avoit  pris  son  argent.  Il  commanda  à  ses  laquais  de  le  pour- 
suivre ;  mais  ils  n'en  purent  apprendre  aucune  nouvelle  ;  et 
puis  Francion,  ayant  tâté  dans  sa  pochette,  trouva  que  son 
argent  y  étoit  encore;  si  bien  qu'il  dit  que  ce  compagnon  n'a- 
voit  pas  eu  le  loisir  d'achever  son  ouvrage  et  qu'il  se  de  voit 
consoler  ;  au  lieu  que,  si  cela  lui  fût  arrivé,  il  eût  eu  siget  de 
dire  que  toutes  sortes  de  malheurs  lui  arrivoient  ce  jour-là. 
Après  cela  il  entendit  la  messe  avec  Raymond,  et,  comme  ils 
furent  hors  de  l'église,  ils  eurent  dessein  de  se  promener  un 
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^eu  par  la  ville.  Francion  se  voyoit  importuné  de  tous  les 
petits  merciers  qu'il  rencontroit,  lesquels  lui  demandoient 
8** il   ne  vouloit  rien  acheter  de  leur  marchandise,  ce  qui 
commençoit  à  lui  déplaire  ;  et  môme  il  trouvoit  toujours  en 
son  chemin  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avoit  remarqués  à  la 
messe,  qui  étoient  des  gens  assez  mal  faits,  ce  qui  ne  lui  pré- 
sageoit  rien  de  bon.  Enfin  il  s'arrêta  chez  un  parfumeur,  où 
il  lui  prit  envie  d'acheter  de  la  poudre  de  Cypre,  et,  comme 
le  marché  ftit  fait,  il  tira  tout  l'argent  qu'il  avoit  dans  sa 
pochette,  car  il  ne  portoit  guère  de  bourse  ;  et  il  fut  tout 
étonné  qu'il  y  en  avoit  trois  fois  davantage  qu'il  n'y  en  avoit 
mis,  et  que  môme  c'étoient  des  pièces  de  bien  plus  de  valeur. 
Il  fut  fort  étonné  de  ceci,  et  le  montra  à  Raymond,  lui  disant 
qu**il  croyoit  que  cet  argent  étoit  crû  dedans  sa  pochette,  ou 
bien  qu'il  falloit  avouer  qu'il  y  avoit  à  Rome  les  plus  agréa- 
bles coupeurs  de  bourse  du  monde,  et  qu'au  lieu  d'ôter  l'ar- 
gent ils  en  donnoient  davantage  que  l'on  en  avoit.  Que  si  cela 
arrivoit  toujours  ainsi,  il  y  auroit  presse  à  se  laisser  tâtér 
dans  la  pochette,  et  que  les  coupeurs  de  bourses  de  Paris  n'é- 
toient  que  des  coquins,  au  prix  de  ceux  de  Rome,  de  n'user 
point  d'une  telle  invention  si  profitable  au  peuple.  Raymond 
lui  repartit  que  cela  ne  seroit  point  mal  à  propos  pour  les 
coupeurs  de  bourse,  de  mettre  ainsi  d'abord  de  l'argent 
dans  les  pochettes  ;  d'autant  que  par  ce  moyen  l'on  seroit 
charmé,  et  que  l'on  les  laisseroit  faire  après,  mais  qu'ils 
emporteroient  tout  enfin.  Vous  avez  raison,  dit  Francion  ;  je 
pense  que  ce  drôle  de  tantôt  en  vouloit 'faire  de  môme,  ou 
bien  qu'il  a  versé  dans  ma  pochette  l'argent  qu'il  venoit  de 
dérober  ailleurs,  afin  que  je  le  lui  gardasse  pour  un  temps  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  voici  des  quadrubles  que  je  n'avois 
pas   encore  maniés.   Si  cet    argent-ci  n'est    promptement 
employé,  il  ne  me  fera  point  de  profit  ;  car  peut-être  n'est-il 
pas  bien  acquis;  il  faut  trouver  quelque  manière  de  le  dépen- 
ser. Comme  il  disoit  cela,  il  y  eut  quatre  hommes  qui  s'ap- 
prochèrent de  lui,  et  l'un  d'entre  eux  lui  dit  qu'il  falloit  sça- 
voir  où  il  avoit  pris  cet  argent,  et  que  non-seulement  pour 
cela,  mais  pour  d'autres  choses  encore,  il  avoit  charge  de  le 
mener  prisonnier.  Francion  dit  qu'il  n' avoit  fait  aucun  crime 
pour  lequel  il  méritât  ce  traitement,  et  Raymond  vouloit  faire 
.  aussi  de  la  résistance  avec  ses  laquais  ;  mais  il  vint  là  encore 
une  demi-douzaine  de  sbires,  qui  sont  les  sergens  de  Rome,  si 
bien  que  c' étoit  assez  pour  s'assurer  de  la  personne  de  Fran- 
cion. U  y  avoit  ai^ssi  beaucoup  de  bourgeois  dans  la  rue,  qui 
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prétoient  main-forte  à  la  justice^  et  d'ailleurs  il  faut  être 
extrêmement  sage  dedans  cette  paisible  cité;  car,  si    Yaà 
avoit  outragé  un  sergent  ou  un  huissier,  ou  quelque  autrt 
petit  officier,  Ton  en  seroit  puni  rigoureusement.  Raymondj 
ayant  donc  fait  tout  ce  qu'il  pouToit  sans  aucune  violence 
notable,  eût  bien  voulu  que  Ton  Teût  mené  aussi  avec  soa 
ami,  parce  qu'il  ne  le  pouvoit  abandonner;  mais  Ton  ne 
s'efforçoit  point  de  le  prendre  ;  et  en  tout  cas  il  croyoit  quci 
puisqu'il  demeuroit  en  liberté,  il  en  seroit  d'autant  plus 
propre  à  secourir  Francien  dedans  ses  nécessités  et  à  le  tirer 
des  malheurs  où  on  le  vouloit  mettre.  11  ne  sçavoit  si  c'étoit 
Nays  qui  le  faisoit  arrêter  ou  bien  Emilie,  et  il  ne  pouvoit 
croire  qu'elles  eussent  raison  de  le  traiter  de  cette  sorte.' 
Cependant  Francien  étoit  avec  les  sbires,  qui,  pour  leur  pre- 
mier ouvrage,  se  saisirent  de  tout  son  argent.  11  les  pria  d0 
le  mener  sans  scandale  et  de  ne  le  point  tenir,  ce  qu'à  peine 
ils  voulurent  faire;  car  ils  craignoient    qu'il   n'échappât, 
encore  qu'ils  l'eussent  environné  de  toutes  parts.  Ils  étoient 
assez  loin  des  prisons,  de  sorte  que,  de  peur  qu'il  ne  se  sau- 
vât et  qu'il  ne  trouvât  quelque  secours  dans  un  si  long  che- 
min, ou  pour  quelque  autre  occasion,  ils  le  firent  entrer  en  la 
maison  d'un  officier  de  justice,  qui  avoit  de  l'égard  dessus  eux. 
Ils  mirent  aussitôt  l'argent  de  Francien  sur  la  table,  et,  ayant 
considéré  tous  ces  quadrubles,  ils  dirent  qu'assurément  ils 
étoient  faux  et  que  c'étoit  de  ceux  que  l'on  disoit  qu'il  avoit 
forgés.  Le  juge,  les  ayant  assez  considérés,  dit  qu'ils  avoient 
fort  mauvaise  mine*  mais  que  ce  n'étoit  pas  assez,  qu'ail  falloit 
avoir  un  orfèvre  pour  les  voir  et  les  toucher.  L'on  en  alla 
quérir  un  aussitôt,  qui  dit  qu'il  n'étoit  point  besoin  d'épreuve, 
et  que  ces  pièces  ne  valoient  rien  manifestement.  Toutefois, 
afin  d'observer  les  formes,  l'on  lui  fit  user  des  épreuves  de 
son  art,  et  même  il  coupa  en  deux  l'un  de  ces  quadrubles  (1),  qui 
ne  se  trouva  que  fort  peu  couvert  d'or,  n'ayant  que  du  cuivre 
au-dedans  et  quelque  autre  métal  sophistiqué.  Francien  U 
bien  aise  de  voir  que  l'on  ne  l'accusoit  que  d'une  chose  de 
laquelle  il  sçavoit  fort  bien  qu'il  étolt  entièrement  innocent; 
car  il  craignoit  d'abord  que  ce  ne  fût  Emilie  qui  le  fît  arrêter, 
comme  prétendant  qu'il  lui  avoit  promis  le.  mariage  et  qu'il 
avoit  eu  une  libre  fréquentation  avec  elle  ;  car,  encore  que  la 
chose  n'eût  pas  été  si  avant  qu'elle  pouvoit  aller,  elle  pou- 
Ci)  Monnaie  d'or  qui  valait  denx  lonis.  Le  louis  ne  valait  alor» 
qu'environ  douze  livrçs. 
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roit  ravoir  fait  croire  aux  magistrats,  et  leur  avoir  donnée 
issez  de  commisération  pour  le  faire  prendre  prisonnier.  Or 
'on  ne  lui  parloit  point  de  cela,  et,  pour  ce  qui  étoit  des 
>ièces  fausses  que  Ton  avoit  trouvées  entre  ses  mains,  il  dit 
lu'il  n'étoit  pas  besoin  de  tant  de  discours  et  de  tant  d*é- 
ç>reuves,  qu'à  les  voir  lui-môme  il  «  jugeoit  bien  qu'elles  ne 
y  aloient  rien  ,  mais  qu'elles  n'étoient  pas  à  lui  et  qu'il  ne 
sçavoit  par  quel  moyen  elles  étoient  venues  dans  sa  pochette, 
5i  ce  n'étoit  qu'un  maraud  les  y  eût  mises  il  n'y  avoit  pas 
a  ne  demi-heure,  l'ayant  poussé  dedans  l'église.  Oh!  quelle 
excuse,  disoient  les  sbires,  l'on  a  bien  vu  des  hommes  mettre 
ainsi  de  l'argent  dans  la  pochette  d' autrui!  Qu'ainsi  ne  soit. 
dit  Francien,  vous  voyez  que  tout  mon  argent  n'estpasfauxet 
qu'il  y  en  a  qui  est  de  très  bon  aloi.  Il  le  faut  bien  ainsi,  re- 
partit un  de  la  troupe,  le  bon  sert  à  faire  passer  le  mauvais  ; 
et  puis  ce  que  vous  avez  de  bon,  c'est  de  la  monnoie  que  vous 
avez  eue  pour  vos  mauvaises  pièces  de  quelques  marchands 
que  vous  avez  affronté. 

Alors  un  homme,  qui  faisoit  le  dénonciateur,  s'avança  et 
dit  au  juge  :   Il  faut  que  vous   sçachiez  que  cet  homme, 
ayant  forgé  quantité  de  fausses  pièces,  les  donne  à  plusieurs 
personnes  attitrées,  qui  les  débitent,  et  sans  cesse  ils  achètent 
quelque  chose  dans  la  ville,  afin  d'en  avoir  de  la  monnoie. 
L'on  m'a  dit  môme  qu'il  s' est  associé  avec  quelques  personnes 
qui  prêtent  de  l'argent  et  qui  se  mêlent  de  la  banque,  afin  de 
faire  courir  plus  vitement  cette  trompeuse    marchandise. 
Francien  prit  alors  la  parole,  et  dit  à  cet  homme  qu'il  étoit 
un  méchant  et  un  imposteur,  et  qu'il  ne  pouvoit  prouver  aucune 
chose  de  ce  qu'il  disoit;  mais  il  répliqua  que,  quand  il  en  se- 
roit  temps,  il  montreroit  la  vérité  de  son  accusation.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui,  ajoutart-il,  que  cet  homme  se  môle 
de  tromper  tous  les  autres  :  il  faut  que  je  vous  raconte  une 
de  ses  fourbes,  qui  est  la  plus  insigne  du  monde.  Il  étôit,  il  y 
a  quelque /temps,  en  la  ville  de  Gènes,  où  il  faisoit  le  gentil- 
homme et  le  marchand  tout  ensemble,  se  mêlant  encore  de 
plusieurs  autres  métiers.  Etant  là,  il  feignit  d'avoir  reçu 
quantité  d'argent  de  ceux  qui  lui  en  dévoient  ;  et  il  envoya 
emprunter  plus  d'une  vingtaine  de  trébuchets  les  uns  après 
les  autres  de  divers  marchands,  et  à  tous  il  rogna  une  cer- 
taine quantité  du  poids  des  pistoles  (1);  alors  il  ajusta  à  ce 

(1)  La  pistole  était  une  monnaie  d'or  qni  venait  d'Espagne  et  de 
certaines  parties  de  l'Italie  ;  sa  valeur  était  la  même  que  celle  dn  louis. 
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poids  beaucoup  de  bonnes  pistoles  qu'il  avoit  amassées,  les 
rognant  toutes  autant  comme  il  falloit  pour  venir  à  cela.  Il 
n'avoit  guère  retenu  chez  lui  les  trébuchets,  de  sorte  que  Ton 
nes'étoit  douté  de  rien.  Quelque  temps  après,  il    s'en  alla 
acheter  chez  les  mêmes  marchands  beaucoup  de  marchan- 
dise qu'il  paya  avec  ses  pistoles  rognées,  lesquelles  étant  pe- 
sées furent  néanmoins  trouvées  égales  au  poids  des  trébu- 
chets, de  sorte  que  chacun  étoit  bien  content.  L'on  le  laissa 
partir  sans  lui  rien  dire,  et  il  s'en  alla  revendre  ses  étoffes 
ailleurs,  ayant  de  surcroît  tout  l'or  qu'il  avoit  rogné  de  ses 
pistoles,  dont  il  fit  fort  bien  son  profit,  le  mettant  en  lingot 
pour  vendre,  et  en  gardant  une  partie  pour  mêler  avec  de 
mauvais  aloi  et  forger  de  fausses  pièces,  comme  celles  qu'il 
nous  distribue  maintenant.  Quelques  marchands,  ayant  depuis 
de  bonnes  pistoles  à  peser,  fUrent  fort  étonnés  qu'elles  pe- 
soient  davantage  que  le  poids  de  leur  trébuchet  ordinaire,  et 
comme  ils  eurent  essayé  d'un  autre,  ils  virent  que  c'étoient 
celles  qui  venoient  de  cet  homme-ci,  qui  ne  pesoient  pas  tant  : 
ils  se  communiquèrent  l'un  à  l'autre  ce  qui  leur  étoit  arrivé, 
et,  se  souvenant  tous  que  leur  trébuchet  avoit  passé  par  les 
mains  de  cet  homme,  ils  s'avisèrent  de  sa  tromperie,  de  sorte 
qu'ils  résolurent  de  le  faire  punir  s'ils  le  pouvoient  attraper. 
Ils  n'ont  pas  eu  de  nouvelles  de  lui  depuis,  car  il  n'a  fait  que 
courir  et  changer  de  nom  et  d'habit  :  mais,  maintenant  que 
nous  l'avons  attrapé,  et  que  je  reconnois  manifestement  que 
c'est  lui,  me  souvenant  de  l'avoir  vu  en  plusieurs  lieux,  je 
ne  doute  point  qu'ils  ne  se  joignent  pour  lui  faire  faire  son 
procès  :  considérez  s'il  y  eut  jamais  un  homme  plus  fourbe, 
et  si  les  François  ne  sont  pas  plus  malicieux  que  nous  ne 
nous  imaginions.  Je  sçais  bien  d'autres  tours  qu'il  a  joués, 
que  je  dirai  en  temps  et  lieu. 

Francien  s'étonnoit  de  l'effronterie  de  cet  homme,  qui  lui 
imputoit  des  choses  où  il  n'avoit  jamais  songé  :  il  faisoit  des 
exclamations  contre  lui,  et  protestoit  que  jamais  il  n'avoit 
été  à  Gênes,  et  qu'il  montreroit  que  sa  vie  étoit  tout  auti*e 
qu'il  ne  disoit;  qu'il  étoit  gentilhomme- de  fort  bonne  part; 
qu'il  avoit  toujours  demeuré  dans  la  cour  de  France,  près 
des  princes  et  des  plus  grands  seigneurs;  qu'il  n'y  avoit  point 
de  François  à  Rome  qui  ne  le  connût,  et  qui  ne  pût  témoigner 
la  bonne  estime  où  il  avoit  toujours  été.  Il  se  i)eut   faire, 
ajouta  cet  accusateur,  que  les  François  qui  sont  aujourd'hui 
dans  Rome  soutiennent  cet  homme-ci,  soit  pour  conserver 
J'honneur  de  leur  nation,  soit  parce  qu'ils  en  ont  la  plupart 
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reçu  beaucoup  de  profit.  L'on  sçait  bien  qu'il  y  a  force  jeunes 
gens  de  bon  lieu  qui  ne  tirent  pas  tant  d'argent  de  leur  pays 
comme  ils  désirent;  tellement  qu'ils  ont  leur  refuge  à  ce  trom- 
peur, qui  leur  prête  sa  fausse  monnoie,  espérant  de  s'en  faire 
donner  un  jour  de  très-bonne  en  payement,  avec  un  bon  inté- 
rêt, lorsqu'ils  seront  en  France;  car  il  ne  manque  point  d'a- 
jouter l'usure  à  ses  autres  crimes.  Quelquefois  il  fait  aussi 
par  plaisir  des  libéralités  à  ceux  qu'il  voit  être  les  plus  néces- 
siteux. Il  en  pria  un  jour  à  souper  des  meilleurs. drôles  et  qui 
avoient  tout  dépensé  le  leur  auprès  des  courtisanes  ;  il  leur 
fit  un  festin  magnifique  à  six  services  :  au  premier  étoient 
les  entrées  de  table,  au  second  le  gros  du  banquet,  au  troi- 
sième les  saupiquets  (1)  et  les  ragoûts,  au  quatrième  le  des- 
sert de  fruits  crus,  au  cinquième  les  confitures  et  les  dragées, 
mais  pour  le  sixième  il  étoit  merveilleux  et  extraordinaire  : 
il  voulut  faire  lui-môme  le  maître  d'hôtel,  et  apporta  un 
grand  bassin  d'argent  sur  la  table.  L'on  croyoit  que  ce  fût 
seulement  pour  laver  les  mains  et  qu'il  alloit  môme  faire 
donner  les  cure-dents  ;  mais,  le  bassin  étant  sur  la  table,  l'on 
vit  qu'il  y  avoit  quantité  de  pièces  d'or,  desquelles  il  supplia 
la  compagnie  d'en  prendre  chacun  autant  comme  il  voudroit. 
L'on  dit  qu'ils  se  firent  un  peu  prier  par  une  feinte  modestie, 
mais  enfin  ils  en  prirent  chacun  une  poignée,  et  il  en  demeura 
encore;  tellement  qu'il  les  supplia  d'achever  de  vider  le  bas- 
sin, mais  ils  n'en   firent  rien  pourtant,  quoiqu'ils  l'eussent 
bien  voulu,  car  ils  étoient  honteux  de  se  témoigner  si  insatia- 
bles et  si  avaricieux  envers  un  homme  si  prodigue.  Il  est  vrai 
que  j'ai  ouï  assurer  que  c'étoit  que  ces  gens-ci  lui  avoient 
demandé  de  l'argent  à  emprunter,  et  qu'il  avoit  voulu  faire 
cette  galanterie,  encore  qu'il  leur  eût  dit  d'abord  qu'il  n'étoit 
pas  certain  s'il  leur  en  pourroit   donner  :  tellement   que, 
lorsque  la  nappe  fut  levée,  ils  étalèrent  chacun  sur  la  table 
ce  qu'ils  avoient  pris  dans  le  bassin,  et,  l'ayant  compté,  lui 
dirent  qu'ils  s'estimoient  assez  redevables  et  lui  rendroient 
un  jour  une  pareille  somme  avec  tel  intérêt  qu'il  voudroit.  Il 
les  pria  de  ne  point  se  donner  de  soucis  de  cela,  et  qu'il  ne 
vouloit  avoir  aucun  profit  avec  eux  que  le  contentement  de 
les  avoir  obligés  à  se  dire  ses  amis.  En  effet,  c'étoit  qu'il  lui 
sufïisoit  qu'ils  lui  rendissent  un  jour  son  argent  sans  autre 
récompense  ;  car  il  sçavoit  bien  encore  qu'il  y  avoit  beaucoup 
à  attendre,  et  que  môme  il  se  mettoit  en  danger  de  tout 

(  1  )  Mets'  trcs-c  picus, 
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perdre,  puisqu'il  u'étoit  guère  soigneux  de  tirer  des  pro 
messes  de  ceux-ci,  qui  étoient  des  enfans  de  famille  dont  les 
pères  ne  vouloient  point  payer  les  débauches.  Il  vouloit  en 
cela  faire  le  seigneur  magnitique,  et  je  ne  sçais  si  ce  trompeur 
Bragadin,  qui  a  tant  paru  à  Venise,  a  jamais  rien  fait  de 
plus  splendide,  encore  qu'il  se  vantât  d'avoir  trouvé  la  pierre 
philosophale,  et  de  faire  tant  d'or  qu'il  vouloit  par  sa  poudre 
de  perfection.  Cet  homme-ci  ne  voudroit-il  point  aussi  nous 
faire  croire  qu'il  a  trouvé  le  môme  secret,  pour  autoriser  ses 
magnificences?  Mais  qu'il  en  fasse  ce  qu'il  voudra,  si  est-ce 
qu'il  ne  dira  rien  de  bon  pour  lui  ;  car  l'on  a  fait  mourir 
Bragadin  en  Allemagne  comme  un  sorcier  et  un  imposteur. 
Tellement  que  de  se  dire  semblable  à  lui,  c'est  demander  un 
môme  supplice.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  les  Fran- 
çois qui  sont  dans  cette  ville  ne  doivent  point  être  pris  pour 
témoins  de  sa  prudhommie,  parce  qu'il  y  en  a  la  plupart  qui 
y  sont  intéressés  et  qui  lecoivent de  lui  des  courtoisies  signa- 
lées. Il  y  a  aussi 'beaucoup  de  choses  à  considérer  en  ce  que 
j'ai  dit  ;  car  premièrement  l'on  voit  que,  pour  prêter  et  don- 
ner de  l'argent  à  tant  de  monde  et  taire  une  dépense  telle 
que  la  sienne,  qui  sufflroit  à  un  prince,  il  faut  de  nécessité 
qu'il  se  môle  d'un  très-mauvais  métier  qui  lui  donne  moyen 
d'y  fournir.  L'on  remarque  aussi  les  tromperies  qu'il  fait 
aux  uns  et  aux  autres,  et  le  dommage  notable  qu'il  apporte 
dans  l'Italie,  y  donnant  coursa  quantité  de  pièces  qui  ne  sool 
point  de  poids  ou  qui  sont  entièrement  fausses.  L'on  pourroit 
bien  aussi  trouver  quelque  nouveau  venu,  qui  seroit  de  sa 
nation  et  qui  n'auroit  point  encore  senti  les  effets  de  ses  libé- 
ralités, qui  diroit  franchement  s' il  a  ouï  parler  de  lui  en  France, 
et  si  ce  n'est  pas  un  homme  de  fort  basse  étoffe,  qui  ne  doit 
point  vivre  splendidement  ;  et  puis  nous  verrons  qu'il  est  fort 
aisé  d'être  libéral,  comme  il  l'est,  d'une  mauvaise  marchan- 
dise. Il  faudra  aussi  prendre  quelqu'un  de  ses  gens,  et  lui 
donner  la  question,  pour  tirer  de  lui  le  secret  des  affaires  de 
son  maître. 

Le  juge,  qui  écoutoit  ceci,  imposa  alors  silence  à  ce  dénon- 
ciateur, et,  le  tirant  à  part,  lui  dit  qu'il  avoit  tort  de  décou- 
vrir si  manifestement  les  procédures  de  la  justice.  Il  fit  bien 
de  lui  commander  de  se  taire,  car  il  avoit  un  si  grand  flux  de 
paroles,  qu'il  disoit  tout  ce  qu'il  sçavoit  et  tout  ce  qu'il  ne 
sçavoit  pas  ;  et  l'on  ne  put  empêcher  qu'il  n'ajoutât  encore 
beaucoup  de  calomnies  contre  Francien,  qui  étoient  fort  éloi- 
gnées de  la  vérité,  car  il  attribuoit  à  lui  seul  tout  ce  qu'il 
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avoit  jamais  ouï  conter  de  tous  les  charlatans  et  les  impos- 
teurs que  Ton  avoit  vus  en  Italie.  Francien,  qui  voyoit  que 
tout  cela  n'avoit  aucune  apparence  et  que  cet  homme  en  par- 
loit  aves  une  passion  affectée,  qui  lui  faisoit  faire  des  postures 
et  des  grimaces  bien  plaisantes,  avoit  presque  envie  d'en  rire 
malgré  son  malheur.  Le  magistrat  qui  étoit  présent  n'étoit 
pas  des  plus  gros  de  la  ville,  de  sorte  que  Ton  ne  lui  portoit 
pas  tant  de  respect.  Il  fit  taire  pourtant  ce  causeur  pour  la 
seconde  fois,  et  enfin,  coname  il  étoit  heure  de  dîner,  il  dit 
que  Ton  parleroit  de  cette  affaire  en  un  autre  temps  plus 
commode,  et  il  congédia  la  compagnie,  se  faisant  garde  de  la 
I>ersonne  de  Francien,  auquel  il  voulut  alors  donner  son  logis 
pour  prison,  en  attendant  que  son  procès  fût  plus  avancé.  Il  dit 
au  dénonciateur  qu'il  falloit  mettre  son  accusation  en  bonne 
lorme  et  ne  pas  tergiverser  comme  il  faisoit  quelquefois,  allé- 
guant plusieurs  choses  qu'il  auroit  bien  de  la  peine  de  prou- 
ver, et  qu'il  valoit  mieux  n'en  soutenir  qu'une,  pourvu 
qu'elle  fût  d'importance.  11  eut  soin,  après,  de  faire  donner 
une  chambre  à  Francien,  et  même  l'on  lui  apporta  aussi  de 
quoi  manger.  Pour  lui,  il  s'étonnoit  merveilleusement  d'être 
tombé  en  un  tel  malheur  :  il  croyoit  quelquefois  que  l'on  le 
prenoit  pour  un  autre  qui  avoit  fait  toutes  les  fourbes  que 
l'on  lui  attribuoit,  parce  qu'il  portoit,  possible,  le  même  nom, 
ou  qu'il  lui  ressemb!oit  dévisage;  mais  les  pièces  fausses  que 
l'on  avoit  mises  dans  sa  pochette  lui  faisoient  connoître  aussi, 
quand  il  y  songeoit,  que  ce  n'étoit  pas  que  l'on  se  fût  mépris, 
mais  plutôt  que  l'on  avoit  un  dessein  formé  de  le  calomnier 
iiyustement  pour  le  détruire.  En  tout  cas,  il  se  fioit  en  son 
innocence,  que  l'on  pourroit  connoître  visiblement  lorsque  son 
affaire  seroit  mûrement  examinée  :  il  avoit  aussi  une  ferme 
espérance  au  secours  de  tous  les  François  qui  étoient  à  Rome, 
dont  il  étoit  aimé  et  chéri  merveilleusement. 

Il  ne  se  trompoit  point,  en  effet,  de  s'attendre  à  eux  sitôt 
que  Raymond  eut  publié  pailout  que  l'on  l'avoit  arrêté  pri- 
sonnier, ils  se  mirent  fort  en  peine  pour  en  sçavoir  le  sujet  et 
le  délivrer  s'il  leur  étoit  possible.  Les  laquais  de  Raymond 
avoient  suivi  les  sbires  qui  l'emmenoient,  et  avoient  remar- 
qué la  maison  où  l'on  l'avoit  fait  entrer.  Pour  ce  qui  étoit 
des  siens,  ils  ne  s'étoient  pas  trouvés  à  sa  suite  lorsqu'il 
étoit  entré  en  la  boutique  du  parfumeur,  s'étant  amusés  à 
friponner  quelque  part.  L'on  se  contentoit  de  sçavoir  où  l'on 
l'avoit  mis,  mais  l'on  envoya  encore  des  espions  dans  cette 
rue  pour  n'en  bouger,  afin  de  voir  si  l'on  ne  lui  feroit  poin^ 
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clianger  de  lieu.  L'on  sçut  bientôt  que  Ton  l'avoit  accusé  de 
fausse  monnoie,  à  cause  de  quelques  pièces  fausses  que  Ton 
avoit  trouvées  sur  lui  :  Ton  disoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  là 
un  sujet  de  Tarrôler,  et  tous  ses  amis  se  mirent  à  faire  des 
sollicitations  envers  les  grands  qu'ils  cohnoissoient  pour  re- 
montrer qu'il  étoit  de  très-bonne  vie  et  qu'il  n'eût  pas  voulu 
faire  une  lâche  action  ;  mais  qu'au  contraire  il  avoit  tant  de 
mérite,  que  toutes  les  personnes  de  vertu  avoient  intérêt  à  le 
défendre.  Il  y  eut  aussi  beaucoup  de  seigneurs  italiens  qui 
promirent  d'y  employer  tout  leur  crédit.  Néanmoins  Ton  ne 
put  pas  obtenir  qu'il  sortît  du  lieu  où  il  étoit  pour  avoir  en- 
tièrement sa  liberté,  car  l'on  dit  qu'il  falloit  qu'il  se  justiliât 
auparavant,  et  que  l'on  devoit  souffrir  qu'il  demeurât  dans 
cette  maison,  où  il  ne  recevoit  point  d'infamie,  puisque  ce 
n'étoit  pas  une  prison  ordonnée  pour  les  criminels.  Voilà 
donc  ce  qu'ils  purent  faire  ;  et  ceux  qui  étoient  de  sa  conver- 
sation ordinaire  s'en  allèrent  reconduire  Raymond  chez  lui, 
où  ils  voulurent  s'arrêter  pour  prendre  conseil  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  le  lendemain.  11  y  avoit  Audebert,  du  Buisson 
et  deux  ou  trois  autres.  Hortensius  y  étoit  aussi  venu,  qui 
se  désespéroit  de  l'infortune  de  son  cher  Francien.-  Il  disoit 
que  la  police  moderne  n'étoit  pas  bien  exercée  ;  que  l'on  lais- 
soit  courir  quantité  de  monnoie  fausse  ou  rognée  sans  l'arrê- 
ter dès  sa  source  et  Toir  de  qui  elle  venoit,  et  que,  lorsque 
quelqu'un  en  avoit,  au  lieu  de  la  porter  aux  changeurs  éta- 
blis par  les  princes,  l'on  tâchoit  de  la  faire  courir  et  de  trom- 
per son  prochain  ;  que  c'étoit  une  conscience  d'en  user  de  la 
}<orte  ;  que  cela  étoit  cause  que  les  faux-monnoyeurs  et  les 
rogneurs  de  pistoles  trouvoient  toujours  quelqu'un  à  qui  ils 
donnoient  leurs  mauvaises  pièces,  et  qui  les  distribuoicnt 
après  à  d'autres  ;  que  celles  dont  Francien  avoit  été  trouvé 
saisi  étoient  venues  ainsi  de  quelque  mauvais  lieu,  et  que  l'on 
les  lui  avoient  données  par  artifice,  lui  faisant  quelque  paye- 
ment en  un  lieu  obscur.  Raymond  lui  dit  qu'il  ne  se  falloit 
point  imaginer  cela  et  que  Francien  se  connoissoit  trop  bien 
en  argent,  mais  que  l'on  lui  avoit  mis  ces  pièces  fausses  dans 
sa  pochette  comme  ils  étoient  le  matin  dans  une  église,  et 
qu'il  le  témoigneroit  à  tout  le  monde.  Chacun  s'étonnoit  de 
cette  méchanceté,  et  le  pédant  Hortensius  commença  à  faire 
des  invectives  contre  les  impostures  du  siècle,  où  il  disoit  des 
choses  si  plaisantes,  que  l'on  ne  se  pouvoit  empêcher  d'en 
rire,  et  l'on  souhaitoit  même  que  Francion  les  sçut,  pour  se 
livertir  dans  son  malheur.  Cela  donna  la  licence  à  quelques- 
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uns  de  dire  quelques  bons  mots  sur  le  sujet  qui  se  présentoit, 
quoiqu'ils  fussent  fort  affligés  de  la  captivité  de  leur  ami. 
Hortensius  avoit  dit,  à  propos  de  Ceux  qui  rognent  les  pièces, 
que  c'étoient  des  gens  qui  feignoient  d'être  fort  dévotieux  et 
qu'ils  faisoient  la  procession  à  Tentour  de  la  croix.  C'étoit  là 
une  rencontre  assez  commune  et  digne  de  l'esprit  de  cet  homme, 
qui  se  servoit  à  tout  risque  de  ce  qu'il  avoit  [ouï  dire  aux 
autres.  Mais  Audebert,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Ce  n'est 
pas  cela,  mon  brave  docteur,  mais  c'est  plutôt  que  l'on  té- 
moigne le  mépris  que  l'on  fait  aujourd'hui  des  lettres,  et  dont 
vous  vous  plaignez  incessamment,  pour  taxer  l'ignorance  du 
siècle  ;  car  l'on  ne  voit  plus  de  pièces,  à  cette  heure-ci,  dont 
toutes  les  lettres  ne  soient  rognées,  et  je  m'en  rapporte  à 
nos  quarts  d'écus  de  France. 

Chacun  loua  ce  bon  mot  d' Audebert,  où  il  faisoit  paroître 
la  gentillesse  de  son  esprit;  et  alors  Raymond,  en  voulant 
débiter  un  autre  qu'il  sçavoit  sur  les  faiseurs  de  fausse  mon- 
noie,  les  mit  incontinent  en  jeu,  et  se  mit  à  dire  que  Francien 
n'étoit  pas  comme  un  certain  homme  de  son  pays  qui  étoit 
accusé  de  fausse  monnoie  et  en  étoit  assez  bien  convaincu, 
de  manière  que  personne  ne  le  défendoit,  excepté  un  certain 
gentilhomme  de  bon  esprit,  qui  assuroit  que  l'on  avoit  tort 
de  blâmer  celui-là  de  faire  de  faux  argent,  parce,  disoit-il, 
qu'il  ne  fait  que  ce  qu'il  doit.  L'on  lui.  en  demandoit  la  rai- 
son, et  il  répondit  que  cet  homme  de  voit  de  l'argent  à  tout 
le  monde  et  qu'il  en  pouvoit  bien  faire  pour  payer  ses  créan- 
ciers, parce  qu'il  ne  faisoit  en  cela  que  ce  qu'il  devoit.  L'on 
trouva  encore  cette  rencontre  bonne  ;  mais  Hortensius  y  vou 
lut  épiloguer  pour  faire  l'entendu,  disant  que  ce  n'étoit  pas 
là  du  faux  argent,  mais  du  bon  que  devoit  cet  homme  ;  de 
sorte  qu'il  ne  faisoit  pas  ce  qu'il  devoit  entièrement  et  qu'il 
ne  payoit  pas  bien  ses  créanciers  ;  mais  qu'outre  cela,  quand 
il  eût  fait  de  bons  quarts  d'écus,,  et  tels  que  ceux  qui  sortent 
de  la  monnoie  de  Paris,  pour  payer  ses  dettes  de  son  propre 
ouvrage,  il  eût  encore  été  digne  de  répréhension,  d'autant 
qu'il  n'est  pas  permis  à  personne  de  faire  de  la  monnoie, 
si  ce  n'est  pour  le  prince  et  môme  de  son  aveu  ;  d'autant  que 
le  droit  de  la  monnoie  est  un  droit  de  souveraineté  qui  n'ap- 
partient point  aux  sujets.  Il  cita  alors  les  lois  et  les  coutumes, 
avec  quelques  fragmens  d'anciens  auteurs,  pour  fortifier  son 
dire.  Mais  l'on  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  éplucher  les  bons 
mots  de  si  près,  puisqu'il  n'étoient  allégués  que  pour  passer 
le  temps,  L'on  ne  laissa  pas  de  trouver  néanmoins  que  se? 


474  HISTOIRE  COMIQUE 

remarques  étoient  fort  bonnes  et  de  lui  en  donner  de  la 
louange,  pour  ne  le  point  mécontenter  ;  alors  il  rentra  sur 
l'abus  qui  se  commettoit  à  la  monnoie,  et  en  dit  ce  qu'il  m 
sçavoit  du  reste  ;  tellement  qu' Audebert,  voyant  la  passion 
qui  l'animoit,  lui  dit  qu'il  croyoit  que,  s'il  étoit  jamais  roi 
de  Pologne,  comme  il  avoit  espéré,  il  mettroit  bien  un  autre 
ordre  dans  son  royaume  contre  ces  abus.  Ne  vous  en  moquez 
point,' dit-il  ;  il  est  vrai  que  je  le  ferois,  si  Dieu  me  faisoit  la 
grâce  de  parvenir  à  cette  dignité.  J'ordonnerois  que  ceux  qui 
seroient  suffisamment  convaincus  d'avoir  altéré  ou  falsifié  les 
monnoies  seroient  plongés  dans  de  l'huile  bouillante,  comme 
j'ai  ouï  dire  que  l'on  faisoit  autrefois,  mais  j'aurois  encore 
une  autre  invention  qui  témôigneroit  mon  érudition  et  ma 
lecture  :  c'est  que  je  ferois  quelquefois  verser  de  Tor  fondu 
dedans  la  bouche  des  faux-monnoyeurs  ainsi  que  les  Partbes 
en  versèrent  dans  celle  de  Marcus  Crassus,  comme  j'*ai  lu 
dans  l'Histoire  ou  l'Epitomé  de  Lucius  Florus,  et  aussi  dans 
mon  Dictionnaire  historique  de  l'impression  de  Lyon  et  en 
plusieurs  autres  lieux;  et  puis  je  dirois  :  Saoûle-toi  de  ce  que 
tu  as  tant  aimé  !  C'est  ainsi  que  disoit  Thomiris,  reine  des 
Scythes,  à  Cyrus,  lui  "faisant  avaler  du  sang  humain.  Voilà 
un  très-docte  supplice,  dit  Audebert  ;  il  est  vrai  que  Crassus 
n'étoit  point  accusé  de  fausse  monnoie;  toutefois  il  suffît  qu'il 
étoit  avaricieux.  Mais  quelles  peines  ordonnerez- vous  contre 
ceux  qui  accusent  à  faux  les  innocens,  comme  notre  ami 
Francien?  Il  leur  faut  ordonner  la  même  peine,  dit  Hortensius, 
car  ils  sont  dignes  de  souffrir  le  mal  qu'ils  veulent  procurer 
aux  autres.  Cela  est  très-bien  pensé,  dit  Audebert  ;  plût  à 
Dieu  que  l'on  traitât  de  la  sorte  ces  faux  accusateurs  !  Il  en 
eût  dit  davantage,  avec  cet  agréable  pédant,  n'eût  été  que 
cela  se  tournoit  toujours  en  raillerie  et  qu'il  falloit  considérer 
sérieusement  l'affaire  qui  se  présentoit.  Dorini  arriva  quelque 
temps  après  pour  apprendre  des  nouvelles  certaines  de  ce 
qu'il  avoit  ouï  dire  par  la  ville  de  la  prise  d'un  gentilhomme 
françois,  ne  pouvant  s'imaginer  que  ce  fût  Francion,  encore 
qu'il  l'eût  ouï  nommer.  Il  avoit  témoigné,  le  matin,  qu'il 
étoit  fâché  contre  lui  à  cause  de  l'inconstance  de  ses  anoours 
et  la  tromperie  qu'il  croyoit  qu'il  eût  faite  à  sa  cousine  Nays; 
mais  pourtant  il  eut  pitié  de  son  infortune  lorsqu'on  lui  en 
eut  fait  le  récit,  et  il  s'offrit  de  s'employer  avec  les  autres 
pour  le  faire  sortir  de  cette  mauvaise  affaire.  Or,  parce  qu'il 
étoit  heure  de  souper,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  s'en  retour- 
nèrent chez  eux,  et  il  n'y  eut  qu'Audebert  et  Hortensius  qui 
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dmeupèrent  avec  Raymond.  Pour  Dorini,  il  s'en  alla  inconti- 
nent trouver  Nays,  et  lui  ayant  raconté  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Francion,  elle  n'en  eut  piont  de  regret  ;  au  contraire,  elle  dit 
qu'*elle  en  recevoit  de  la  satisfaction,  et  que  c' étoit  une  puni- 
tion manifeste  qu'il  recevoit  de  la  part  du  ciel;  parce  que, 
s'il  n'avoit  falsifié  les  monnoies,  au  moins  il  avoit  falsifié  ses 
afifections  et  corrompu  F  amour,  qui  est  le  plus  doux  lien  de 
la  société  des  hommes.  Son  cousin  ne  lui  voulut  rien  dire 
davantage  ce  jour-là,  parce  qu'il  voyoit  que  sa  colère  continuoit. 
Il  avoit  déjà  parlé  à  elle  dès  la  première  fois  ;  il  lui  avoit  dit 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  bouche  même  de  Francion, 
mais  tout  cela  lui  avoit  été  inutile. 

Cependant,  comme  Raymond  soupoit  avec  Audebert  et  Hor- 
tensius,  les  sbires  vinrent  à  leur  logis,  en  ayant  eu  charge 
de  celui  qui  leur  commandoit,  pour  prendre  les  hardes  et  les 
coffres  de  Francion,  et  voir  s'il  n'y  avoit  i)oint  encore  de  la 
fausse  monnoie,  ou  des  outils  pour  en  faire,  afin  que  cela  ser- 
vît de  preuve.  Ils  avoient  aussi  dessein  d'arrêter  ses  valets, 
afin  de  les  interroger,  pour  sçavoir  s'ils  ne  lui  aidoient  point 
h  cela  ;  et,  comme  Jeur  troupe  faisoit  déjà  du  bruit  dans  la 
rue,  parce  qu'ils  avoient  encore  d'autre  monde  avec  eux, 
Raymond  y  prit  garde  et  se  douta  de  l'affaire.  Ils  étoient  ve- 
nus grand  nombre  pour  une  si  grande  entreprise,  car  ils 
avoient  accoutumé  d'en  redouter  quelquefois  de  moindres  ; 
mais  cette  multitude  ne  servoit  de  rien  qu'à  leur  nuire  et  à 
rendre  leur  dessein  plus  connu  et  moins  facile  à  exécuter. 
Raymond  jura  qu'il  les  empôcheroit  d'entrer  autant  comme 
il  pourroit,  et  il  s'en  alla  incontinent  barricader  une  porte 
d'entre-deux,  parce  qu'ils  avoient  déjà  gagné  la  première.  Ce 
qui  fut  cause  qu'ils  n'étoient  pas  encore  entrés  plus  avant, 
ce  fut  leur  sottise  et  leur  coyonnerie,  car  il  n'y  en  avoit  pas 
un  qui  osât  entrer  le  premier,  et  c'étoit  un  plaisir  de  voir 
qu'encore  qu'en  d'autres  occasions  ils  ne  se  rendissent  pas 
beaucoup  d'honneur  l'un  à  l'autre,  si  est-ce  qu'ils  vouloient 
faire  alors  des  cérémonies  sur  leur  âge,  sur  leurs  qualités  et 
sur  l'ordre  de  réception  en  leur  charge.  Enfin,  voyant  que 
l'on  avoit  fermé  cette  porte,  ceux  qui  connoissoient  la  maison 
s'avisèrent  qu'il  y  en  avoit  une  autre  dans  une  petite  ruelle. 
Ils  s'y  coulèrent  vitement,  et  les  derniers,  poussant  ceux  qui 
étoient  devant,  les  y  firent  entrer  malgré  qu'ils  en  eussent. 
Us  trouvèrent  dans  la  cour  les  deux  laquais  de  Francion, 
dont  quelques-uns  se  saisirent  aussitôt,  et  les  menèrent  au 
juge.  Raymond,  ne  s'étant  point  douté  de  cette  surprise,  crai- 
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gnoit  que  Ton  ne  le  voulût  arrêter  aussi  et  que  l'on  ne  sH- 
maginât  qu'il  se  mêlât  de  faire  de  la  fausse  monnoie  avec 
Francien,  puisqu'il  demeuroit  au  môme  logis.  Il  se  retira  dans 
sa  chambre  avec  Audebert  et  Hortensius,  atin  d'y  être  plus 
fort,  et  ce  pédant  ne  cessoit  de  jurer  :  Vertu  de  Jupiter  !  que 
n'ai-je  la  force  d'Hercule,  pour  aller  rembarrer  cette  canaille! 
Je  leur  couperois  à  tous  la  tête,  en  eussent-ils  autant  que 
l'hydre  !  Il  faisoit  encore  plusieurs  exclamations  collégiales 
qui  eussent  fait  rire  ceux  qui  les  entendoient,  s'ils  n'eussent 
songé  à  autre  chose.  Cependant  les  sbires,  étant  entrés  en  la 
chambre  de  Francien,  que  l'hôte  avoit  été  contraint  de  leur 
montrer,  ils  y  firent  un  terrible  ravage,  renversant  tous  les 
meubles  et  fouillant  jusque  dans  la  paillasse  du  lit.  Mais, 
comme  ils  ne  trouvèrent  rien  d'importance  qui  fût  caché,  ils 
prirent  seulement  deux  malles  et  une  layette,  qu'ils  voulu- 
rent emporter.  Raymond  s'imagina  alors  que,  puisqu'ils  ne 
ee  donnoient  point  le  soin  de  le  chercher,  ils  n'en  vouloient 
point  à  lui.  Il  s'avança  donc  vers  eux,  et  commme  il  ne  man- 
quoit  pas  de  hardiesse,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  faisoient. 
Voyant  aussi  qu'ils  vouloient  emporter  sqg  coffres,  il  y  voulut 
résister,  disant  qu'ils  lui  appartenoient  et  que  l'on  n' avoit 
que  faire  de  se  soucier  de  ce  qui  étoit  dedans.  Quelques-uns 
lui  dirent  que,  s'il  étoit  sage,  il  ne  feroit  point  de  résistance 
contre  les  ordonnances  de  la  justice  ;  mais  nonobstant  cela,  il 
ne  laissoit  pas  d'avoir  envie  de  se  rebeller,  et  Audebiprt  et 
Hortensius  vinrent  aussi  avec  des  visages  furieux.  Ces 
liommes,  qui  étoient  la  plupart  plus  pacifiques  que  guerriers, 
se  contentoient  de  faire  ce  que  l'on  leur  avoit  commandé, 
sans  s'amuser  à  combattre  avec  ces  hommes-ci,  où  ils  eus- 
sent pu  gagner  quelque  coup,  sur  T incertitude  d'en  avoir  rai- 
son, car  c' étoient  des  étrangers  qui  s'en  pouvoient  fuir,  et 
que  l'on  ne  reverroit  jamais.  Quelques-uns  s'arrêtèrent  donc  à 
les  amadouer  par  de  belles  paroles,  et  cependant  les  autres 
emportèrent  vivement  les  coffres.  Raymond,  ayant  repoussé 
ceux  quiparloientàlui,  vouloit  aller  empêcher  que  les  autres 
ne  sortissent  avec  leur  butin,  mais  ils  l'arrêtèrent  encore,  et, 
voyant  sa  furie,  ils  furent  d'avis  de  songer  aussi  à  se  retirer 
eux-mêmes,  et,  le  quittant  soudain,  ils  prirent  le  chemin  de 
l'escalier  avec  une  telle  vitesse,  qu'ils  se  culbutoient  les  uns 
les  autres  ;  et,  quand  ils  furent  à  la  porte,  ils  ne  firent  point 
de  cérémonies  pour  sortir,  comme  ils  avoient  fait  pour 
entrer.  L'hôte  dit  à  Raymond  qu'il  sçavoit  bien  que  Francien 
u'avoit  rien  dedaiis  ses  coffres  qui  le  pût  fajre  soupçonner 
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d'aucune  cliose,  et  qu'il  les  avoit  vus  souvent  ouverts,  telle- 
ment qu'il  ne  se  falloit  pas  tant  soucier  si  on  les  emportoit. 
Toutefois,  Raymond  poursuivit  les  sbires  jusqu'à  la  rue,  et, 
comme  il  les  vit  éloigner,  il  ferma  toutes  les  deux  portes, 
afin  d'être  en  assurance.  Il  s'en  retournoit  alors  à  sa  chambre, 
lorsqu'il  vit  passer  un  homme  au  travers  de  la  cour,  qui 
couroit  d'un  côté  et  d'autre,  comme  pour  en  chercher  l'issue. 
Il  faisoit  déjà  assez  obscur,  mais  il  connut  bien  ppurtant  qu'il 
n'étoit  pas  du  logis  et  que  c'étoit  un  des  satellites  qui  s'étoit 
égaré.  Il  l'alla  prendre  au  collet  et  le  mena  dedans  sa 
chambre.  Cet  Italien,  se  voyant  pris,  ne  faisoit  autre  chose 
que  le  prier  qu'il  le  laissât  sortir,  d'autant  qu'il  n'étoit  point 
venu  là  pour  y  faire  du  mal.  Et  vous  autres,  sergens,  ôtes-^ 
vous  capables  de  faire  du  bien  ?  dit  Raymond  :  n'ôtes-vous 
pas  de  cette  troupe  qui  vient  de  sortir?  Il  ne  lui  put  nier 
cela  ;  tellement  que  Raymond  lui  dit  qu'il  payeroit  pour  les 
autres,  et  que,  tant  que  Francien  seroit  prisonnier,  il  le  se- 
roit  aussi  ;  qu'encore  n'en  seroit-il  pas  quitte  à  si  bon  mar- 
ché, parce  qu'il  le  feroit  mourir  cruellement  s'il  ne  lui  décla- 
roit  les  auteurs  des  fourbes  que  l'on  avoit  jouées  à  son  ami, 
et  qui  c'étoit  qui  les  avoit  employés  dedans  cette  affaire. 
Raymond  voyoit,  à  la  physionomie  de  ce  personnage,  qu'il 
avoit  en  l'âme  je  ne  sçais  quoi  de  traître  et  de  méchant  ;  de 
sorte  qu'il  avoit  un  certain  mouvement  dans  l'esprit  qui  lui 
persuadoit  qu'il  pouvoit  bien  sçavoir  "quelque  chose  des  con- 
spirations que  l'on  avoit  faites  contre  la  vie  et  l'honneur  de 
Francion;  et  il  arriva  que  cet  homme  eut  aussi  tant  de  crainte 
de  le  voir  parler  de  cette  sorte,  qu'il  se  flguroit  qu'il  sçavoit 
quelque  chose  de  ses  méchancetés  ;  tellement  qu'il  crut  que, 
s'il  ne  les  découvrait  librement,  il  le  tueroil  sans  miséri- 
corde. Comme  il  lui  eut  donc  fait  encore  quelques  menaces,  il 
lui  assura  qu'il  lui  diroit  tout  ce  qu'il  sçavoit,  pourvu  qu'il 
lui  pardonnât  ses  fautes;  et  alors  Raymond  lui  commanda  de 
dire  promptement  ce  qu'il  avoit  sur  le  cœur;  mais  l'appréhen- 
sion l'avoit  tellemei^t  saisi,  que  tous  les  membres  lui  trem- 
bloient  et  qu'il  ne  pouvoit  presque  parler.  Il  demandoit  du 
terme  ;  mais  Raymond  n'en  vouloit  point  donner,  et  il  com- 
mença de  crier  miséricorde.  L'hôte  avoit  bien  vu  que  Ray- 
mond l'avoit  arrêté,  dont  il  étoit  extrêmement  marri,  car  il 
eût  bien  voulu  que  l'on  n'eût  point  fait  de  telles  violences  dans 
sa  maison,  parce  qu'il  craignoit  qu'on  ne  l'accusât  d'y  avoir 
part,  et  que  cela  ne  le  mît  en  peine.  Il  vint  donc  dire  à  Ray- 
mond qu'il  le  supplioit  de  le  laisser  aller;  mais  Raymond  qui 
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étoit  merveilleusement  en  colère,  jura  qu'il  le  ttieroit  lui- 
môme  s'il  ne  lui  laissoit  faire  ce  qu'il  désiroit  ;  et  Hortensius, 
qui  étoit  à  cette  heure-là  le  plus  fol,  le  repoussa  rudement  et 
lui  pensa  faire  ss^ter  les  montées  plus  vite  quMl  ne  le  dési- 
roit ;  de  sorte  qu'a  fut  contraint  de  se  retirer  dans  son  loge- 
ment, sans  oser  se  plaindre  davantage.  Hortensius  revint 
après  dans  la  chambre  de  Raymond,  où  étoient  aussi  quelques 
valets  qui  t^ioient  le  prisonnier.  Raymond  continua  à  lui  dire 
qu'il  le  feroit  mourir  avant  que  la  nuit  fût  passée,  s'il  ne  con- 
fessoit  toutes  les  circonstances  de  son  crime,  et  qu'aupara- 
vant il  s'en  alla  lui  faire  donner  la  gêne.  Premièrement  il  lui 
demandoit  qui  il  étoit,  et  aussitôt  il  dit  qu'il  s'appeloit  Cor- 
sègue  et  qu'il  étoit  un  ancien  serviteur  de  la  maison  de 
Valère,  gentilhomme  romain.  Raymond  se  souvenoit  à  peu 
près  qui  étoit  ce  Valère,  dont  Francien  lui  a  voit  parlé  autre- 
fois comme  d'un  homme  qui  lui  étoit  fort  ennemi.  Voyant  que 
ce  méchant  homme  cessoit  de  parler  après  avoir  dit  cela,  il 
lui  commanda  d'en  dire  davantage;  mais  il  le  supplia  encore 
qu'il  attendît  qu'il  eût  repris  ses  esprits.  Audebert  lui  remon- 
troit  qu'il  employoit  plus  de  paroles  à  faire  ses  supplications 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  déclarer  les  choses  que  l'on  lui  de- 
mandoit, et  qu'il  faisoit  passer  le  temps  inutilement  ;  de  mat- 
nière  qu'il  dit  qu'il  ne  pou  voit  dire  autre  chose  sinon  qu'il 
étoit  venu  pour  assister  les  sbires  qui  venoient  faire  leur 
recherche  dans  la  maison  d'un  homme  accusé  de  fausse  mon- 
noie,et  qu'encore  qu'il  ne  fût  pas  sbire  il  alloit  ainsi  souvent 
avec  eux  pour  leur  servir  de  support  ;  et  qu'en  ce  qui  étoit 
de  l'entreprise  qu'ils  avoient  faite,  c' étoit  par  ordonnance  de 
justice.  Raymond  lui  dit  qu'il  y  avoit  du  malentendu  là-des- 
sus, et  que,  puisqu'il  n' étoit  pas  officier  de  justice,  ce  n' étoit 
pas  sans  mauvais  dessein  qu'il  se  rangeoit  avec  eux, 
mais  il  ne  le  vouloit  point  avouer.  Au  contraire,  il  dit  qu'il 
y  en  avoit  plusieurs  qui  en  faisoient  de  même  que  lui.  Le 
courage  lui  étoit  petit  à  petit  revenu  :  il  avoit  dessein  de 
garder  le  secret  tant  qu'il  pourroit  ;  mais  Raymond,  voyant 
son  opiniâtreté,  fit  allumer  du  feu  et  y  fit  mettre  rougir  une 
pelle  pour  lui  en  chauffer  la  plante  des  pieds.  Il  tâchoit 
encore  à  se  souvenir  de  quelque  autre  tourment  pour  le  gê- 
ner, et  il  les  proposoit  tous  à  ce  méchant  Corsègue,  afin  de 
l'épouvanter  davantage  ;  mais  à  peine  se  pouvoi1>-il  imaginer 
çilqrs  que  des  hommes  fussent  si  impitoyables  que  de  traiter 
ainsi  leur  semblable  ;  il  faisqit  le  prud'hon^me  et  le  conscieih 
cieux,  disant  qu'il  eût  mieux  ain^é  mourir  que  de  faire  tort 
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à  son  prochain;  qu'il  tâchoit  seulement  de  gagner  honnête- 
ment sa  vie,  en  sollicitant  quelquefois  des  affaires  ou  bien  en 
faisant  quelquefois  le  commandement  des  juges  avec  les  mi- 
nistres de  la  justice;  mais  on  ne  le  tenoit  pas  néanmoins 
pour  un  innocent.  Hortensius  disoit  tout  haut  que  s'il  étoit 
coupable  de  l'injure  qu'on  avoit*  faite  à  Francien,  il  n'y  avoit 
supplice  au  monde  qui  ne  fût  trop  doux  pour  le  punir  ;  que 
ce  n'étoit  pas  assez  de  l'attacher  à  un  corps  mort,  comme 
Mézentius  (l)  y  faisoit  attacher  ceux  qui  l'a  voient  offensé; 
ni  de  le  jeter  dans  le  taureau  d'airain  où  Phalaris  (2)  fit 
brûler  celui  qui  l' avoit  forgé;  ni  de  lui  couper  les  sourcils  et 
les  frotter  de  miel  l'exposant  au  soleil,  et  l'enfermer  dans  un 
tonneau  garni  de  pointes  de  clous,  pour  le  jeter  du  haut  en 
bas  d'une  montagne,  comme  les  Carthaginois  firent  à  Régu- 
lus  ;  et  que  tout  ce  que  les  tyrans  mômes  avoient  inventé 
étoit  peu  de  chose.  Alors,  se  tournant  vers  Raymond,  il  lui 
dit  :  Voulez- vous  que  j'aille  chercher  quelques  livres  d'anti- 
quités, afin  d'y  voir  les  plus  horribles  supplices  dont  les  sau- 
vages nations  se  soient  servies,  afin  que  nous  tâchions  de  les 
pratiquer?  Raymond  ne  se  put  tenir  de  rire  d'une  telle  naï- 
veté, et  il  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de  prendre  tant  de 
I)eine.  Corsègue,  voyant  qu'on  rioit  autour  de  lui,  en  eut  une 
meilleure  espérance  ;  de  sorte  que,  nonobstant  toutes  les  me- 
naces que  l'on  lui  fit  après,  il  ne  voluut  rien  dire  autre  chose 
que  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  ;  mais  la  pelle  commençoit  de  rou- 
gir, et  l'on  lui  déchaussoit  déjà  ses  souliers,  lorsque  Audebert 
lui  dit  :  Donnons-lui  un  trait  de  corde  avant  que  de  lui  brûler 
la  plante  des  pieds.  Il  avoit  trouvé  une  corde  dont  il  l'entoura 
par-dessous  les  aisselles,  et  puis  il  l'attacha  fermement  à 
deux  crampons  qui  tenoient  dans  la  muraille  au-dessous  des 
fenêtres,  et  qui  servoient  à  y  mettre  des  barres;  après  il  lui 
attacha  un  bout  de  corde  à  chaque  pied,  ils  se  mirent  tous  à 
le  tirer  de  toute  leur  force,  ce  qui  lui  fit  assez  de  mal  ;  mais 
pourtant  il  persistoit  dedans  son  opiniâtreté.  Raymond  dit 
que  c'étoit  que  l'on  ne  le  traitoit  pas  assez  rudement,  et 
qu'ils  n' avoient  point  les  instrumens  tout  prêts  pour  le  gè- 


(1)  Roi  des  Tyrrhéniens. 

(2)  Tyran  d'Agrigente,  Cretois  d'origine.  Il  s'était  emparé  du  pou- 
voir l'an  666  avant  Tère  chrétienne.  Le  mécanicien  Pérille  lui  ayant 
fait  hommage  d'un  taureau  de  cuivre  destiné  à  enfermer  des  con- 
damnés qu'on  voudrait  brûler  à  petit-feu,  Phalftris  trouva  pi(|uant  de 
Vexpérimentep  sur  l'inventeur. 
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ner  ;  mais  qu'il  falloit  lui  chauffer  les  pieds.  L'on  lui  ôta 
donc  ses  bas  de  chausses,  et  Ton  tira  du  feu  la  pelle  qui 
étoit  toute  rouge.  Il  vit  bien  alors  que  c'étoit  tout  à  bon,  tel- 
lement qu'il  crut  qu'il  seroit  un  sot,  s'il  se  laissoit  ainsi 
martyriser  faute  de  découvrir  la  vérité.  Il  dit  donc  que  c'é- 
toit  à  ce  coup  qu'il  alloit  déclarer  tout  ce  qu'il  avoit  sur  la 
conscience.  Tu  ne  t'en  sçaurois  plus  dédire,  repartit  Ray- 
mond ;  car  voilà  que  tu  avoues  que  ce  que  tu  nous  as  dit 
jusqu'à  cette  heure  est  faux  oi^de  peu  d'importance,  et  que 
tu  as  bien  d'autres  secrets  à  révéler.  Il  ne  faut  plus  que  tu 
penses  nous  faire  accroire  que  nous  devons  déjà  être  satis- 
faits. Je  voiis  dirai  tout,  ajouta-t-il,  et  plus  que  vous  n'espé- 
rez. Commence,  dit  Audebert;  nous  permettons  que  tu  te 
mettes  à  ton  aise,  pour  raconter  tout  ce  que  tu  voudras.  Mais 
me  promettez-vous  de  me  pardonner,  dit-il  alors,  et  ne  me 
fera-t-on  rien  après?  Non,  je  te  le  jure,  dit  Raymond.  Je 
vous  ai  déjà  dit  qui  je  suis,  continua-t-il,  et  je  vous  assure 
qu'en  cela  il  n'y  a  aucune  menterie.  Valère  est  un  gentil- 
homme de  bonne  maison,  chez  le  père  duquel  j'ai  longtemps 
servi  d'estafier,  et  depuis  je  me  suis  attaché  au  service  du 
tils,  chez  lequel  je  n'ai  pourtant  pas  fait  grande  fortune  ;  car 
notre  maître  a  plus  d'apparence  que  d'effet,  et  sa  richesse 
n'est  pas  si  remarquable  que  l'antiquité  de  sa  noblesse  :  tou- 
tefois, je  l'aime  dé  telle  sorte,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que 
je  ne  voulusse  faire  pour  lui,  excepté  de  lui  donner  ma  vie, 
qui,  à  la  vérité,  m'est  chère  sur  toutes  choses,  comme  vous 
pouvez  voir;  car,  si  j'étois  content  de  mourir  pour  lui,  je 
permettrois  maintenant  que  vous  fissiez  de  moi  ce  que  vous 
voudriez  plutôt  que  de  vous  découvrir  ses  secrets,  ainsi  que 
je  vais  faire  maintenant  pour  ma  conservation.  Vous  sçaurez 
donc  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  veut  du  mal  à  ce  François  que 
l'on  arrêta  hier,  et  qu'il  a  même  tâché  autrefois  de  le  faire 
mourir,  l'ayant  fait  mettre  en  une  prison  dont  il  croyoit 
qu'il  ne  sort iroit  jamais.  Néanmoins  il  a  été  tout  étonné  dès 
qu'il  a  sçu  son  arrivée  à  Rome,  et  que  môme  il  continuoit 
d'aller  voir  Nays  dont  il  i)ossédoit  la  bienveillance.  Cela  lui 
donnoit  des  pointes  de  jalousie  et  de  rage,  qui  étoient  plus 
violentes  que  je  ne  vous  les  sçaurois  représenter.  Il  aimoit 
Nays  pour  ses  perfections,  et  aussi  pour  ses  richesses  qui 
eussent  servi  beaucoup  à  réparer  les  ruines  de  sa  maison  : 
tellement  que  cela  lui  étoit  fort  fâcheux  de  perdre  une  si 
bonne  fortune.  Il  a  donc  résolu  de  perdre  Francion,  et  de  lui 
faire   oter   l'honneur  et  la  vie,  le  faisant  accuser  de  fausse 
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monnoie.Il  y  a  longtemps  que  nous  i'avousfait  épier  dans  les 
églises  et  les  autres  lieux  publics,  par  les  plus  expérimentés 
coux)eurs  de  bourse,  pour  lui  faire  mettre  de  fausses  pièces 
dans  sa  pochette  ;  mais  cela  ne  s'est  pu  exécuter  qu'à  ce  ma- 
tin, et  tout  incontinent  Ton  a  tâché  de  lui  faire  envie  d'ache- 
ter quelque  chose,  et  Ton  disoit  à  tous  les  merciers  que  l'on 
trouvoit  en  chemin,  qu'il  y  avoit  un  gentilhomme  françois 
un  peu  plus  loin  qui  les  demandoit  ;  mais  il  s'est  arrêté  de 
lui-même  chez  un  parfumeur,  où  ayant  tiré  son  argent  de  sa 
poche,  nous  l'avons  attrapé,  et  nous  l'avons  mené  chez  un 
juge  qui  est  à  la  dévotion  de  mon  maître,  et  fera  tout  ce  qu'il 
voudra.  Il  s'est  trouvé  là  aussi  un  homme,  qui  a  été  gagné  à 
prix  d'argent,  qui  a  accusé  Francion  de  beaucoup  de  crimes, 
lesquels  il  doit  soutenir  fermement.  Pour  rendre  aussi  l'af- 
faire plus  criminelle  et  liora  de  doute,  je  suis  entré  céans 
cette  après-dînée,  avec  un  petit  coffre-fort  sous  mon  manteau, 
où  il  y  avoit  quantité  de  pièces  fausses,  et  j'avois  dessein  de 
le  mettre  dans  la  chambre  de  Francion.  Vous  étiez  allé  en 
ville,  et  l'on  balayoit  les  chambres;  je  suis  entré  partout 
sans  difficulté,  faisant  semblant  de  demander  quelqu'un; 
mais  j'ai  pris  une  chambre  pour  l'autre,  et  au  lieu  de  mettre 
le  coffre  dans  celle  de  Francion,  je  l'ai  mis  dans  celle-ci  :  je 
crois  que  vous  le  trouverez  encore  caché  à  la  ruelle  du  lit. 
Or  ce  n'iétoit  pas  assez  au  gré  de  mon  maître  d'avoir  fait 
cela  ;  il  m'a  mis  en  main  des  outils  à  faire  de  la  fausse  mon- 
noie,  enveloppés  dans  un  sac  de  cuir,  lesquels  je  portois  tan- 
tôt étant  entré  avec  les  sbires,  et  je  les  ai  quittés  incontinent 
parmi  la  confusion,  et  mon  dessein  étoit  de  les  cacher  dans 
un  cabinet  proche  de  la  chambre  de  Francion,  afin  d'y  mener 
après  mes  compagnons  et  de  leur  faire  prendre  cela  comme 
venant  de  lui  ;  mais  je  n'ai  pu  mettre  ce  sac  ailleurs  que 
dans  un  petit  grenier  où  je  l'ai  caché  ;  et,  comme  je  revenois 
pour  avertir  les  sbires  qu'il  falloit  faire  une  recherche  géné- 
rale, j'ai  trouvé  qu'ils  s'étoient  évadés,  et  que  j'étois  de- 
meuré seul  à  mon  dommage. 

Tandis  qu'il  achevoit  de  dire  cela,  l'on  alla  chercher  avec 
une  chandelle  en  la  ruelle  du  lit,  et  l'on  y  trouva  le  petit  coffre 
qu'il  disoit  ;  mais  l'on  n'avoit  pas  la  clef  pour  l'ouvrir,  et 
néanmoins,  en  le  hochant,  l'on  connut  bien  qu'il  y  avoit  dedans 
beaucoup  de  monnoie.  L'on  le  rompit  à  force  de  frapper  des- 
sus, et  l'on  trouva  que  c'étoit  toutes  pièces  fausses.  Mais, 
comme  l'on  s'amusoit  à  cela,  Corsègue  voulut  qu'on  lui  prê- 
tât encore  de  l'attention,  et  il  continua  de  parler  ainsi  :  Si 
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mon  maître  sçait  un  jour  ce  que  je  vous  ai  dit,  il  me  voudra 
beaucoup  de  mal;  mais  il  n'a  pas  pourtant  siget  de  se 
plaindre  de  moi,  car,  ayant  fait  tout  ce  que  j'ai  fait,  il  me 
semble  que  c'est  assez,  puisque  je  m'étois  mis  en  de  grands 
dangers  pour  lui.  Au  reste,  puisque  je  vous  ai  déclaré  ces 
secrets,  il  ne  faut  point  que  j'épargne  les  autres,  encore  que 
vous  ne  m'en  sollicitiez  pas,  car  je  serois   fâché  qu'il  fût 
accusé  tout  seul  de  quelque  entreprise  où  les  autres  auroient 
part.  Vous  sçaurez  donc  que  Nays  a  encore  été  recherchée 
par  un  seigneur  vénitien  qui  s'appelle  Ergaste  :  celui-ci  étoit 
autrefois  merveilleusement  jaloux  de  mon  maître,  et  mon 
maître  étoit  aussi  fort  jaloux  de  lui;  mais,  parce  qu'ils 
avoient  vu  qu'ils  n'étoi^it  pas  acceptés  d'elle  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  qu'elle  se  moquoit  d'eux  également  pour  n'esti- 
mer qu'un  étranger,  ils  avoient  cessé  leur  inimitié  pour  faire 
ensemble  une  conjuration  contre  celui-ci,  et  ils  avoient  tant 
fait,  qu'il  avoit  été  arrêté  dans  une  forteresse  de  leur  ami  ; 
et  puis  un  certain  écrivain,  appelé  Salviati,  avait  après  con- 
trefait des  lettres  fort  désobligeantes  au  nom  de  Francion. 
pour  envoyer  &  Nays,  afin  de  lui  ftiire  croire  qu'il  la  mépri- 
soit  et  qu'il  l'abandonnoit  pour  jamais,  sans  avoir  souci  de 
venir  &  Rome.  Mais  Francion  est  arrivé  depuis   quelque 
temps,  contre  l'attente  de  Valère  et  d'Ergaste,  qui  recommen- 
çoient  chacun  leur  recherche  de  leur  côté  et  faisoient  &  qui 
mieux  mieux,  tellement  qu'il  reprenoient  leur  vieille  inimi- 
tiés. Alors,  ayant  sçu  que  celui-ci  étoit  rentré  en  faveur,  ils 
se  sont  VU3  derechef  pour  conférer  sur  cette  affaire,  et  tout 
au  moins  ils  se  sont  accordés  au  désir  qu'ils  avoient  de  le 
ruiner.  Ils  ont  juré  qu'ils  feroient  chacun  tout  du  pis  qu'ils 
pourroient  contre  lui,  et  qu'ils  y  emploieroient  leurs  meil- 
leures intentions.  Or  je  vous  ai  dit  de  quelle  sorte  Valère  a 
eu  dessein  de  perdre  Francion  pour  le  faire  condamnera 
mort,  ou  tout  au  moins  le  mettre  en  si  mauvaise  odeur  près 
de  sa  maîtresse  qu'elle  ne  veuille  plus  de  lui.  Mais  Ergaste 
y  a  procédé  d'une  autre  voie,  ainsi  que  j'appris  dernièrement 
de  Salviati,  qui  est  un  homme  corrompu  qu'il   emploie  en 
toutes  ses  affaires.  Il  a  sçu  qu'une  Vénitienne,  appelée  Lucinde, 
étoit  venue  ici  avec  sa  fille  Emilie,  non  pas  tant  'pour  solli- 
citer quelque  procès,  comme  elle  fait  accroire,  que  pour  voir 
si  sa  flUe  y  trouvera  une  meilleure  fortune  que  dans  leur 
ville.  Or  il  a  eu  autrefois  une  grande  fréquentation  avec  ces 
dames  et  il  a  été  fort  amoureux  d'Emilie,  de  qui  même  Ton  | 
tient  quMl  a  joui;  si  bien  que  s'il  ne  l'épouse,  h  cause  qu'elle  j 
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est  trop  pauvre,  tout  au  moins  voudroit-elle  qu'elle  en  eût 
attrapé  quelque  autre,  non-seulement  pour  le  bien  qu'il  lui 
désire,  mais  afin  d'être  déchargé  d'elle.  Et,  parce  qu'il  sçait 
que  Francien  est  d'une  complexion  si  amoureuse,  qu'il  se 
•pique  fort  aisément,  il  s'est  imaginé  qu'il  auroit  de  l'affec- 
tion pour  Emilie  aussitôt  qu'il  l'auroit  Tue;  car,  en  eflfet, 
Ton  tient  que  c'est  une  des  plus  belles  dames  que  l'on  puisse 
voir.  Il  n'a  été  question  que  de  faire  en  sorte  qu'il  la  rencon- 
trât, afin  qu'il  eût  le  désir  de  la  connoître  ;  et,  pour  parvenir 
à.  ceci,  il  s'est  servi  d'un  certain  bouffon  nommé  Bergamin, 
qui  faisoit  semblant  d'affectionner  Francien,  mais  qui  néan- 
moins étoit  beaucoup  plus  aise  d'obliger  Ergaste,  qu'il  con^ 
noissoit  depuis  longtemps.  Celui-ci  mena  Francien  en  une 
certaine  église,  où  il  sçavoit  qu'Emilie  devoit  être  avec  sa 
mère,  et  il  feignit  de  ne  les  connoître  point,  pour  mieux  cou- 
vrir son  jeu.  Il  sortit,  comme  pour  les  suivre,  et  vint  appren- 
dre une  heure  après  à  Francien  qui  elles  étoient.  Depuis,  il 
lui  fit  connoître  Salviati,  qui  se  disoit  être  leut»  solliciteur,  et 
qui  lui  promit  de  le  mener  dans  leur  maison,  pour  voir  cette 
belle  fille  qui  lui  donnoit  tant  de  désirs.  Il  l'y  mena  donc;  et, 
dès  que  Francien  l'eut  vue,  il  en  devint  éperdument  amou- 
reux, Jusqu'à  lui  écrire  quantité  de  lettres  que  Salviati  lui  a 
fait  tenir  ;  et  on  croit  qu'il  l'a  été  voir  le  soir  à  la  dérobée, 
et  que  même  il  lui  a  donné  une  promesse  de  mariage.  Il  a  fait 
en  cela  plus  qu'Ergaste  n'espéroit,  car  il  s'attendoit  seule- 
ment qu'il  fréquenteroit  souvent  chez  Lucinde  et  que  Nays, 
en  ayant  ouï  parler,  en  seroit  tellement  irritée,  qu'elle  le  quit- 
teroit  pour  une  telle  perfidie.  Mais  voilà  le  comlîle  du  malheur 
pour  ce  pauvre  homme  qui  s'est  emi)êtré  de  toutes  façons 
dans  les  filets  que  ses  ennemis  lui  ont  tendus.  Salviati  est  un 
homme  assez  secret  ;  il  ne  m'auroit  jamais  dit  cela,  si  je  ne 
lui  eusse  fait  connoître  que  j'étois  employé  pour  Valère  en 
de  semblables  entreprises  ;  encore  je  vous  jure  qu'il  a  fallu 
que  cette  liberté  de  parler  lui  soit  venue  entre  les  pots  et  les 
bouteilles. 

Corsègue  en  demeura  là-dessus,  et  ceux  qui  étoient  présens 
s'étonnèrent  de  tant  de  fourbes  qui  sortoient  de  l'esprit  vin- 
dicatif des  Italiens.  Ils  souhaitèrent  que  la  justice  en  eût  con- 
noissance,  pour  en  faire  la  punition  et  pour  remettre  Francion 
en  liberté  ;  et  ils  se  proinirent  bien  qu'ils  divulgueroient 
toutes  ces  choses,  afin  que  l'on  reconnût  son  innocence.  Ray- 
mond dit  à  Cqrsègue  qu'il  n'avoit  pas  encore  siyet  d'être  ea- 
tièrement  sc^tisfait,  sUl  ne  lui  promettoit  de  redii*e  devant  1 
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juges  tout  ce  qu'il  avoit  dit  devant  lui.  Mais,  réiK)ndit-il,  je 
serai  par  ce  moyen  hors  d'espoir  de  rentrer  en  grâce  auprès 
de  mon  maître  :  n'est-oe  pas  assez  de  vous  avoir  déclaré  ses 
secrets  ?  Non,  ce  dit  Raymond  ;  car,  ejicore  que  nous  les  di- 
sions, Ton  ne  nous  croira  pas,  si  tu  ne  les  assures  avec  nous. 
Au  reste,  si  tu  ne  promets  maintenant  de  le  taire  avec  des 
sermens  inviolables,  tu  n'es  pas  exempt  de  la  mort;  que  si  tu 
le  fais  aussi,  je  te  promets  de  ma  part  que  tu  n'auras  plus 
que  faire  de  ton  maître  et  que  nous  te  récompenserons  splen- 
didement et  t'emmènerons  en  France,  si  tu  le  désires,  te  ren- 
dant si  content,  que  tu  n'auras  pas  de  raison  de  te  plaindre 
d'un  peu  de  mal  que  nous  t'avons  fait. 

Raymond  disoit  ceci  avec  tant  de  franchise,  que  Corsègue 
s'assuroit  un  peu  sur  ses  paroles  ;  tellement  qu'il  lui  promit 
tout  ce  qu'il  voulut  et  lui  en  jura  avec  tous  les  sermens  qu'il 
lui  commanda  de  faire.  Mais  Audebert,  tirant  à  part  Ray- 
mond, lui  remontra  que  cet  homme  était  un  méchant  auquel 
l'on  ne  se  devoit  point  fier,  et  que  peut-être  le  lendemain, 
lorsqu'il  seroit  devant  les  juges,  il  désavoueroit  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  et  se  soucierqit  fort  peu  de  toutes  les  imprécations 
qu'il  avoit  faites  ;  qu'il  valoit  bien  mieux  tirer  de  lui  quelque 
autre  assurance  et  lui  faire  écrire  et  signer  tout  ce  qu'il  avoit 
dit,  afin  de  le  représenter  à  la  justice,  et  qu'il  lui  fût  impos- 
sible de  le  nier.  Raymond  trouva  cette  proposition  bonne,  et, 
quoiqu'il  dit  que  l'on  ne  devoit  pas  se  défier  de  lui,  l'on  lui 
donna  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier,  et  l'on  lui  fit  écrire 
qu'il  confessoit  d'avoir  fait  mettre  de  fausses  pièces  dans  la 
pochette  de  Francion,  à  l'instigation  de  son  maître,  et  d'a- 
voir encore  porté   chez  lui  un  coffre  plein  de  semblables 
espèces,  avec  des  outils  de  faux-monnoyeurs,  afin  dé  l'accuser 
malicieusement  et  de  le  faire  trouver  coupable.  L'on  lui  fit 
après  signer  cela  ;  et  parce  qu'il  marchandoit  beaucoup  d'a- 
chever cette  besogne,   Raymond  et  Audebert  redoublèrent 
leurs  menaces,  qui  l'épouvantèrent  tellement,  qu'il  fit  tout 
ce  que  l'on  vouloit.  L'on  alla  après  chercher  dans  le  grenier, 
où  l'on  trouva  le  sac  avec  les  outils,  et  l'on  les  garda  pour 
les  montrer  à  la  justice. 

La  nuit  étoit  alors  fort  avancée;  Raymond  fit  enfermer 
son  prisonnier  dans  une  chambre  avec  ses  gens,  qui  le  firent 
coucher.  Pour  lui,  il  se  coucha  aussi,  et  Audebert  et  Horten- 
sius  en  tirent  de  même  ;  mais  ils  rie  dormirent  guère,  chacun 
ayant  beaucoup  de  hâte  d'aller  travailler  à  la  délivrance  de 
leur  ami.  Comme  ils  furent  levés  tous  trois,  Raymond  laissa 
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A^udebert  avec  les  serviteurs  à  la  maison  pour  garder  Corsô- 
gue,  et  il  s'en  alla  avec  Hortensius  au  lieu  où  étoit  Francien. 
11  demanda  de  parler  à  lui,  car  ii  eût  bien  voulu  lui  faire 
sçavoir  ce  qui  étoit  arrivé,  atin  qu'il  ne  prît  point  de  mélan- 
colie et  qu'il  espérât  de  sortir  bientôt;  mais  l'on  lui  dit  qu'il 
ne  parleroit  point  à  lui  ;  ce  qui  le  fâcha  extrêmement.  Il 
avoit  dessein  de  parler  aussi  au  juge,  et  cela  lui  fut  permis. 
11  lui  raconta  qu'ils  a  voient  chez  eux  un  homme  qui  étoit 
venu  avec  les  ministres  de  justice,  qui  leur  avoit  déclaré  que 
les  fausses  pièces  de  Francien  lui  avoient  été  mises  dans  sa 
pochette,  et  que  tout  ce  qui  s'étoit  ensuivi  n'étoit  qu'une 
fourbe  que  Valôre,  son  ennemi,  lui  faisoit  jouer  ;  et,  pour  une 
plus  grande  assurance,  il  lui  montra  la  certification  que  Cor- 
sègue  avoit  signée.  Ce  juge  vit  bien  que  l'on  avoit  retenu  cet 
homme,  quoique  l'on  ne  l'en  eût  point  averti  ;  ses  compa- 
gnons  s'étoient  imaginé  qu'il  étoit  sorti  d'avec  eux  par 
quelque  endroit  où  ils  n'avoientpaspris  garde,  tellement  qu'ils 
n' avoient  pas  fait  de  plainte  de  sa  rétention.  Néanmoins  le 
juge,  se  doutant  que  l'on  l'avoit  violenté  et  soutenant  fort  le 
parti  de  Valère,  dont  il  sçavoit  un  peu  la  vie,  rebuta  grande- 
ment Raymond;  il  lui  dit  qu'il  entreprenoit  sur  la  justice 
d'avoir  retenu  un  homme  et  de  l'avoir  obligé  à  écrire  une 
déposition  ;  que  cela  ne  se  devoit  faire  que  devant  les  magis- 
trats, et  qu'il  sembloit  qu'il  se  voulût   faire  la  jufetice  lui- 
môme.  Raymond  repartit  que,  dans  la  nécessité,  l'on    tiroit 
ce  que  l'on  pouvoit  de  son  ennemi,  et  que,  s'il  n'eût  fait  cela, 
il  n'eût  pas  pu  avoir  une  assurance  parfaite  de  l'innocence 
de  Francien.  Nonobstant  cela,  le  juge  disoit  toujours  qu'il 
avoit  mal  fait;  mais  il  dit  :  Je  veux  bien  l'avouer  et  j'en  veux 
bien  aussi  payer  l'amende  ;  il  ne  m'importe,  pourvu  qu'en  cela 
j'aie  fait  quelque  chose  pour  mon  ami  et  que  sa  justification 
demeure  constante  et  indubitable. 

Cette  preuve  d'afifection  étoit  digne  d'être  admirée,  mais  ce 
barbare  n'en  tint  aucun  compte,  encore  qu'Hortensius  lui  dît 
à  tous  coups  :  Voici  un  Oreste,  voici  un  Py  lade  et  un  parangon 
d'amitié  ;  faites  quelque  chose  pour  l'amour  de  la  vertu.  Cet 
homme  rébarbatif  dit  qu'il  vouloit  que  l'on  lui  rendît  Corsê- 
gue,  car  Raymond  confessoit  qu'il  étoit  encore  à  sa  maison. 
Il  commanda  à  quelques  sbires  de  l'amener,  et  Raymond  dit 
qu'il  ne  s'en  soncioit  pas,  d'autant  qu'il  croyoit  qu'il  ne  dé- 
mentiroit  pas  son  écrit.  Il  envoya  donc  Hortensius  en  sa  mai- 
son, pour  dire  à  Audebert  qu'il  rendît  cet  homme  sans  résis- 
tance. Cela  fut  fait  incontinent,  et  Auclebert  s'en  vint  aussi 
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avec  lui  chez  le  juge,  pour  voir  ce  qui  arriveroit.  Ils  dirent 
alors  au  juge  :  Si  vous  ne  croyez  ce  que  cet  homme  a  écrit, 
encore  méritons-nous  quelque  croyance;  nous  voilà  trois 
maîtres  et  cinq  ou  six  valets  qui  avons  tous  ouï  réciter  fort 
au  long  les  fourbes  qu'il  confesse  que  Ton  a  voulu  jouer  à 
Francion  :  nous  peut-il  démentir  tous  tant  que  nous  sommes? 
Il  vous  faut  ouïr  chacun  à  part,  dit  le  juge,  cela  importe  peu, 
dit  Corsègue  ;  j'avoue  déjà  que  je  leur  ai  dit  tout  cela  et  que 
j'ai  aussi  écrit  ce  qu'ils  vous  montrent  ;  mais  cela  n'est  pas 
vrai  pourtant  :  je  le  disois  pour  me  garantir  de  la  gêne 
et  de  la  mort  qu'ils  m'avoient  préparée,  et  je  n'ai  aussi  écrit 
cela  que  pour  le  même  si^et. 

Ainsi  ce  méchant  pensoit  désavouer  ce  qu'il  avoit  dit,  à 
cause  qu'il  étoit  en  lieu  d'assurance  ;  et  les  François  s'éton- 
nèrent grandement  d'une  telle  perfidie,  se  ressouvenant  des 
sermons  horribles  qu'il  avoit  faits.  Le  juge  n'avoit  garde  de 
rien  faire  contre  Corsègue,  qui  étoit  son  ami  et  lui  avoit  fait 
quantité  de  présens.  Il  dit  qu'il  croyoit  que  l'on  avoit  mer- 
veilleusement tourmenté  cet  homme,  et  que  ceux  qui  l'avoient 
fait  en  seroient  punis.  Alors  Corsègue,  voyant  qu'il  adhéroit 
à  ses  intentions,  montra  à  nu  quantité  de  lieux  de  son  corps 
qui  étoient  meurtris  par  les  coups  qu'il  disoit  que  l'on  lui  avoit 
donnés,  et  il  fit  voir  aussi  la  marque  des  cordes  dont  Ton  lui 
avoit  lié  les  jambes  au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  Tous 
les  Italiens  iUlminoient  contre  Raymond  et  les  autres  Fran- 
çois pour  leur  cruauté,  et  l'on  alla  vitement  fermer  la  porte 
de  la.  maison,  pour   s'assurer  de  leur  personne.  Corsègue 
avoit  bien  cru  que  Raymond  et  Francion  étoient  capables  de 
le  récompenser  s'il  confessoit  devant  les  magistrats  ce  qu'il 
sçavoit  de  son  maître,  mais  il  considéroit  que  peut-être  n'en 
pourroit-il  pas  venir  là  et  que  Valère  ou  quelqu'un  de  ses  pa- 
rons le  feroit  tuer  pour  sa  trahison.  Il  avoit  songé  à  tout  cela 
toute  la  nuit,  si  bien  qu'il  demeuroit  dans  son  opiniâtreté.  Le 
juge,  qui  étoit  présent,  prenoit  conseil  d'un  autre  côté  pour 
envoyer  quérir  un  renfort  de  satellites,  afin  d'envoyer  les 
François  en  prison,  car  sa  maison  n' étoit  pas  capable  de  loger 
tant  de  prisonniers.  Il  avoit  résolu  de  leur  faire  le  procès, 
aussi  bien  qu'à  Francion,  comme  étant  de  ses  complices  et 
ayant  violenté  celui  qui  assistoit  les  sbires  ;  mais,  lorsqu'il 
en  étoit  là-dessus,  l'on  heurta  fermement  à  sa  porte  et  l'on 
lui  vint  dire  que  l'on  le  demandoit  de  la  part  d'un  juge  qui 
lui  étoit  supérieur.  Cela  le  faisoit  frémir  de  crainte,  car  ja- 
mais Ton  ne  le  demandoit  de  la  sorte  que  pour  de  mauvaises 
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affaires.  L'on  fit  venir  celui  qui  désiroit  parler  à  lui  ;  il  lui 
dit  que  le  grand  juge  lui  enchargeoit  de  venir  devers  lui  et 
<ie  lui  amener  le  gentilhomme  françois  qu'il  avoit  dans  sa 
xaaison.  Il  fallut  obéir  aussitôt,  et  Francion  sortit  avec  une 
Ibrt  belle  assistance,  car  il  ne  falloit  point  prier  ni  contraindre 
tous  ceux  qui  étoient  là  pour  le  suivre.  Or  c'étoit  ici  un  effet 
du  bon  naturel  de  Dorini,  qui,  encore  qu'il  s'imaginât  que 
Francion  avoit  eu  tort  de  tromper  sa  cousine,  n'avoit  pas 
laissé  de  solliciter  en  sa  faveur,  en  souvenance  des  bonnes 
lieures  qu'ils  avoient  autrefois  passées  ensemble  dedans  leurs 
débauches  agréables.  Il  avoit  été  voir  Lucio,  qui  étoit  le  juge 
supérieur,  et  lui  avoit  représenté  que  ce  brave  François  étoit 
tombé  entre  les  mains  de  Caraffe,qui  étoit  un  juge  qui  dépen- 
doit  de  lui  et  qui  faisoit  quantité  de  mauvais  tours  ;  que  c'é- 
toit  une  pitié  de  voir. les   impertinences  dont  l'on  accusoit 
Francion,  qui  n'avoient  aucune  apparence  de  vérité,  et  qu'il 
falloit   néccessairement  qu'il  y  eût  de  la  malice  là-dessous. 
S'il  eût  sçu  la  confession  de  Corsègue,  il  eût  bien  mieux  fait 
valoir  sa  cause;  mais  l'on  n'avoit  pu  encore  l'en  avertir,  et 
ceux  qui  avoient  été  en  son   logis  pour  lui  en  parler  ne  l'a- 
voient  pas  trouvé.  Toutefois,  ce  qu'il  dit  sufïisoit  pour  ame- 
ner Lucio  contre  Caraffe,  à  cause  qu'il  lui  déplaisoit  déjà 
pour  beaucoup  de  raisons. 

Lorsque  toute  cette  troupe  ftit  devant  lui,  il  dit  à  Caraffe 
qu'il  lui  défendoit  de  se  mêler  de  l'affaire  de  Francion,  et  que 
c' étoit  à  lui  que  la  connoissance  en  étoit  réservée.  Caraffe  re- 
partit qu'il  lui  céderoit  en  cela  et  en  toute  autre  chose,  mais 
qu'il  verroit  néanmoins  qu'il  n'avoit  rien  fait  de  mal  ;  que  l'on 
avoit  surpris  ce  Francion  lorsqu'il  vouloit  employer  de  faux 
quadruples  chez  un  marchand,  et  que  l'on  en  avoit  trouvé  sa 
pochette  pleine;  que,  si  l'on  vouloit  visiter  ses  coffres,   qu'il 
avoit  fait  enlever,  l'on  y  en  trouveroit  encore  dedans*  et  que 
peut-être  y  trouveroit-on  aussi  les  outils  de  son  métier;  qu'il 
avoit  fait  aussi  amener  ses  valets,  qui  découvriroient  l'affaire 
et  qui  diroient  si  leur  maître  ne  les  avoit  point  employés  en 
cet  exercice.  En  effet,  il  avoit  fait  amener  les  laquais  de 
Francion,  que  l'on  avoit  pris  le  jour  précédent;  l'un  étoit 
Romain  et  l'autre  Piémontais,  et  tous  deux  jeunes  et  sans 
aucune  connoissance  des  affaires  de  leur  maître,  qui  ne  les 
avoit  que  depuis  peu  à  son  service.  Lucio  le  connut  bien  dès  qu'il 
leur  eût  ouï  dire  deux  ou  trois  mots,  tellement  qu'il  ne  s'y  ar- 
rêta pas.  Il  fit  après   ouvrir  les  deux  malles,   où  l'on  ne 
trouva  que  du   linge  et  des  habits  :  et,  pour  ce  qui  étoit  de 
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la  layette,  Ton  n'y  trouva  que  des  livres  et  des  papiers,  an 
lieu  que  ceux  qui  Tavoient  prise  avoient  cru  tenir  un  grand 
trésor,  car  Corsègue  les  avoit  avertis  de  se  saisir  prompte- 
ment  d'un  petit  coffre  qu'ils  trouveroient  dans  la  chami)re 
de  Francion,  d'autant  qu'il  sçavoit  bien  que  c'étoit  là 
qu'il  mettoit  ses  fausses  pièces.  Il  disoit  cela  afin  qu'ils  pris- 
sent le  coffi»e-fort  qu'il  pensoit  y  avoir  caché  ;  mais  il  l'avoit 
mis  par  mégarde  dans  la  chambre  de  Raymond,  ainsi  que 
nous  avons  remarqué  tantôt.  Il  étoit  arrivé  même  que  tout 
ce  que  Francion  avoit  de  bon  argent  il  l'avoit  donné  à  gar- 
der &  son  hôte  depuis  peu  de  temps;  si  bien  qu'il  n'y  en  avoit 
point  là  du  tout,  et  ceux  qui  pensoient  y  en  trouver  furent 
fort  abusés. 

L'accusateur  du  jour  précédent  voulut  s'avancer  alors,  et 
dit  à  Lucio  une  partie  de  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  devant  l'autre 
juge,  excepté  que  la  crainte  le  rendit  un  peu  plus   modéré. 
Néanmoins  ce  magistrat,  qui  étoit  fort  habile  homme,  4écou- 
vroit  manifestement  qu'il  n'étoit  guère  bien  fondé  en  son 
accusation  ;  il  ne  se  donna  pas  la  patience  de  l'écouter,  sinon 
par  divertissement,  parce  qu'il  y  avoit  du  plaisir  à  l'entendre 
jaser  de  cette  sorte.  Mais  enfin  il  lui  demanda  comment  il 
connoissoit  Francion,  combien  il  avoit  de  temps,  quelle  vie  il 
avoit  toujours  menée  ;  à  quoi  il  répondit  non-seulement  selon 
les  instructions  qu'il  avoit  reçues,  mais  aussi  selon  la  bizar- 
rerie de  son  cerveau.  Après,  Lucio  interrogea  aussi  à  part 
quelques-uns  des  assistants  sur  les  mêmes  points;  mais  il  vit 
que  tout  cela  ne  s'accordoit  en  rien  du  monde  et  que  ce  dé- 
nonciateur connoissoit  fort  mal  celui  qu'il  acusoit.  Toute  la 
preuve  qu'il  avoit  contre  lui,  c'étoit  que  l'on  avoit  trouvé  de 
la  fausse  monnoie  dans  sa  pochette;  mais  Raymond,  s'avan- 
çant  enfin,  dit  qu'il  vouloit  faire  connoître  la  plus  insigne 
méchanceté  qui  fût  jamais  au  monde,  et  que  c'étoit  Valère 
qui  avoit  voulu  faire  accuser  Francion  de  fausse  monnoie, 
par  des  finesses  merveilleuses.  Et  là-dessus  il  raconta  tout  ce 
qui  ét#lt  arrivé,  montrant  même  ce  que  Corsègue  en  avoit 
écrit,  et  puis  il  dit  que  ces  méchans  étoient  en  inquiétude  pour 
n'avoir  point  trouvé  de  fausse  monnoie  ni  d'outils  chez  Fran- 
cion, mais  qu'il  les  alloit  ôter  de  peine  et  que  l'on  les  avoit 
trouvés.  Or  il  avoit  mis  ordre  que  l'on  apportât  le  sac  et  le 
petit  coffre-fort.  Voici,  ajouta-t-il,  ce  que  l'on  avoit  caché 
chez  nous  pour  rendre  l'innocent  coupable  ;  mais  la  fourbe 
n'a  pas   réussi  :  Corsègue  a  pris  un  lieu  pour  un  autre,  et 
mùme  il  e$t  tombé  entre  mes  mains  si  lieureusement,  que  je 
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lui  ai  fait  tout  confesser.  Corsègue  protesta  encore  alors  que 
"tout  ce  qu'il  en  avoit  dit  et  écrit  n'étoit  que  par  violence,  et 
cju'il  demandoit  que  Raymond  fût  condamné  en  de  grosses 
stmendes  envers  lui,  pour  ravoir  contraint  à  diffamer  son 
maître  et  Tavoir  gêné  cruellement.  Dorini,  ayant  entendu 
■tout  cela,  fut  merveilleusement  surpris,  et  néarfmoins  il  fut  , 
"bien  aise  de  ce  que  Tinnocene  de  Francien  alloit  être  bientôt 
vérifiée.  Il  vint  aussitôt  parler  au  magistrat,  et  lui  remon- 
tra que  tout  ce  qu'il  disoit  pour  la  défense  de  Francien  devoit 
être  véritable,  et  qu'il  prouveroit  bien  que  VaU>re  lui  avoit 
toujours  voulu  du  mal,  et  qu'il  avoit  même  donné  charge  à 
un  capitaine  de  ses  amis  de  le  tuer,  après  l'avoir  fait  arrêter 
dans  son  château,  mais  qu'il  s'étoit  sauvé  de  ce  danger.  Le 
juge  lui  dit  alors  qu'il  ne  mît  point  son  esprit  en  inquiétude, 
qu'il  feroit  justice  partout,  et  qu'il  voyoit  déjà  plus  clair 
dans  cette  affaire  que  l'on  ne  pensoit.  Et,  en  effet,  il  disoit  la 
vérité  ;  car  il  confi'ontoit  toutes  les  choses  qu'il  venoit  d'ouïr 
avec  d'autres  qui  s'étoient  passées  quelque  temps  aupara- 
vant, et  de  là  il  tiroit  des  conséquences  assurées.  Il  avoit  lui- 
même  vidé  le  sac  où  étoient  les  outils,  et  y  avoit  trouvé  un 
petit  cachet  que  l'on  y  avoit  jeté  par  mégarde,  auquel  étoit 
les  armes  de  Valère  ;  tellement  que  c'étoit  une  preuve  bien 
forte  pour  montrer  que  cela  venoit  de  chez  lui.  Mais  cela  le 
rendoit  encore  plus  criminel  que  l'on  n'eût  jamais  pensé  ;  car 
à  quoi  lui  servoient  tous  ses  outils  ?  Les  avoit-il  fait  faire 
tout  exprès  pour  les  faire  porter  dans  la  chambre  de  Fran- 
cion?  Les  avoit-ils  trouvés  tout  faits  dès  aussitôt  qu'il  en 
avoit  eu  le  dessein,  ou  bien  s'il  les  avoit  fait  faire  en  si  pou 
de  temps  ?  Tout  cela  n'étoit  point  vraisemblable.  Il  falloit 
qu'il  les  eût  gardés  lui-même  depuis  plusieurs  années  et  qu'il 
s'en  fût  toujours  servi  ;  pour  ce  que  les  affaires  de  sa  maison 
alloient  souvent  en  décadence  et  qu'il  ne  pouvoit  trouver  de 
quoi  fournir  à  ses  somptuosités,  il  se  servoit  de  ce  mauvais 
métier,  en  quoi  le  misérable  Corsègue  et  quelques  autres 
encore  l'assistoient,  et  même  il  en  avoit  été  accusé,  il  n'y 
avoit  pas  six  mois,  devant  Caraflfe  ;  mais  ce  petit  juge,  qui 
n'avoit  pas  la  conscience  fort  nette,  l'avoit  sauvé  de  ce  péril 
par  des  excuses  plus  fausses  que  sa  monnoie,  comme  aussi 
Valère  lui  avoit  fait  emplir  sa  bourse  de  pièces  plus  loyales 
que  celles  qu  il  débitoit  d'ordinaire.  Le  juge  supérieur,  qui 
étoit  Lucio,  en  ayant  eu  le  vent,  en  fut  très-mal  satisfait  ;  et 
néanmoins  il  ne  voulut  pas  faire  éclater  cela  encore.  Mais 
c'étoit  alors  que  l'occasion  se  présentoit  assez  belle  pour  cou- 
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server  Tintégrité  de  la  justice  et  panir  Caraffe  de  ses  corrdp- 
tions.  Le  crime  de  Valère  étoit  une  chose  Téritiée,  et,  jpoai 
celui  de  Caraffè,  l'on  avoit  déjà  fait  aussi  des  informations  : 
il  ne  restoit  que  d'y  joindre  celles  qui  se  faisoient  à  cette 
heure-là  ;  et,  comme  Lucio  y  eut  un  peu  songé,  il  se  tourna 
devers  Corsègue,  et,  le  tirant  à  part,  lui  dit  qu'il  étoit  on 
méchant  homme  de  nier  une  chose  qu'il  avoit  confessée  de- 
vant plusieurs  personnes  et  qu'il  avoit  signée  pareillement; 
que,  s'il  demeuroit  dans  son  opiniâtreté,  il  le  feroit  appliquer 
à  la  question  extraordinaire  et  l'enverroit  après  au  gibet.  Il 
pensoit  user  de  ses  artitlces  accoutumés  ;  mais  Lucio  l'inti- 
mida tellement  qu'il  lui  confessa  que  tout  ce  que  Raymond 
avoit  dit  étoit   véritable,  et  qu'il  n' avoit  écrit  toutes  ces 
choses  que  comme  il  les  sçavoit.  Aussi  étoitx^  une  chose  peu 
vraisemblable  de  dire  que  Raymond  les  lui  avoit  suggérées 
et  l'avoit  forcé  de  les  écrire  ;  car  où  eût-il  pu  sUmaginer  ces 
inventions,  qui  se  rapportoient  si  bien  avec  les  intentions  et 
les  malices  de  Valère?  Lucio  l'avoit  reconnu  d'abord,  il  inter- 
rogea donc  encore  ce  Corsègue  sur  le  fait  de  son  maître,  lai 
demandant  où  il  avoit  pris  ses  outils  qui  servoient  à  faire  de 
fausses  pièces  ;  il  n'eut  là-dessus  que  des  réponses  imperti- 
nentes. Mais  Lucio  avoit  déjà  mis  ordre  que  l'on  allât  chez 
Valère  pour  le  mener  en  prison,  ce  que  l'on  avoit  fait  assez 
heureusement;  et,  voyant  l'opiniâtreté  de  Corsègue,  il  com- 
manda que  l'on  l'y  menât  aussi  avec  celui  qui  avoit  accusé 
Francion,  lequel,  ayant  été  tiré  à  part,  avoit  confessé  dans 
peu  de  temps  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  étoit  faux,  et  ne  put 
soutenir  le  contraire  de  ce  que  son  compagnon   avoit  déjà 
avoué.  L'innocence  de  Francion  étant  lors  fort  bien  vérifiée, 
le  juge  crut  que  ce  seroit  une  injustice  de  le  retenir,  puisqu'il 
n'y  avoit  personne  qui  eût  rien  à  dire  contre  lui  ;  de  sorte 
qu'il  lui  dit  tout  haut  qu'il  étoit  libre  pour  s'en  retourner  où 
il  voudroit,  et  que  la  punition  seroit  faite  de  ceux  qui  re- 
voient injustement  calomnié.  Mais  Bergamin  et  Salviati,  qui 
étoient  présens,  s'avancèrent  alors  pour  parler  au  magistrat. 
Us  étoient  mêlés  parmi  la  foule,  pour  venir  voir  ce  qui  arri 
veroit  de  Francion  :  car  ils  avoient  sçu  l'accusation  que  l'on 
avoit  formée  contre  lui  :  et,  voyant  alors  qu'il  étoit  trouvé 
innocent,  et  que  l'on  lui  rendoit  sa  liberté,  ils  s'étoient  figu- 
rés que  peut-être  après  cela  il  ne  demeureroit  plus  guère  à 
Rome,  et  qu'il  se  déplairoit  en  un  lieu  où  l'on   lui  avoit 
voulu  faire  tant  d'outrages.  Ils  pensoient  qu'il  le  falloit  faire 
rréter  à  la  requête  de  Lucinde  et  d'Emilie,  afin  de  le  con- 
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traindre  à  épouser  celle  qu'il  avoit  témoigné  d'aimer,  ou  au 
moins  de  le  faire  condamner  envers  elle  en  beaucoup  de  dom- 
mages et  intérêts.  Ce  fut  Salviati  qui  porta  la  parole,  comme 
le  plus  entendu  en  affaires.  Il  dit  au  juge  qu'il  s'opposoit  à 
la  délivrance  de  Francien  qui  devoit  être  retenu  pour  un 
autre  crime  ;  qu'il  avoit  promis  mariage  à  la  fille  de  Lucinde, 
laquelle  il  avoit  même  été  voir  les  nuits,  de  sorte  qu'il  ne 
pouvoit  réparer   son  honneur   qu'en  l'épousant.  Raymond 
entendit  fort  bien  ceci,  et  dit  promptement  à  Lucio  qu'il  fal- 
loit  envoyer  requérir  Corsôgue,  pour  sçavoir  encore  la  vérité 
de  cette  affaire-ci.  Lucio  y  envoya  aussitôt,  et  il  n'étoit  pas 
à  moitié  chemin  de  la  prison.  Quand  il  fut  venu,  Raymond  lui 
demanda  s'il  ne  connoissoit  pas  bien  Salviati,  et  si  ce  n'étoit 
pas  celui  qui  faisoit  les  affaires  d'Ergaste,et  qui  lui  avoit  dit 
tant  de  choses  du  dessein  que  ce  seigneur  avoit  de  tromper 
Francien,  lui  faisant  aimer  une  dame  dont  il  avoit  déjà  joui, 
afin  que  cependant  il  perdît  les  bonnes  grâces  d'une  autre 
qu'ils  aimoient  tous  deux.  Corsègue  n'avoit  garde  de  faillir 
qu'il  n'avouât  cela  :  car  il  eût  été  marri  s'il  n'y  eût  eu  que 
son  maître  et  lui  qui  eussent  été  trouvés  en  faute.  Il  étoit  de 
l'humeur  de  tous  les  méchans,  qui  sont  bien  aises  d'avoir 
des  compagnons.  Lucio  connut  donc  que  cette  Emilie  devoit 
être  une  fille  trop  libre  et  trop  peu  honnête  ;  tellement  qu'un 
homme  n'étoit  point  fort  obligé  à  elle,  quand  elle  lui  eût  ac- 
cordé ce  qu'elle  avoit  déjà  donné  à  un  autre.  D'ailleurs  la 
plainte  de  Salviati  n'étoit  guère  considérable,  si  bien  qu'il  ne 
s'y  arrêtoit  pas.  Pour  ce  qui  étoit  de  Francien,  il  disoit  tou- 
jours qu'il  n'avoit  rien  promis  à  Emilie,  et  qu'aussi  ne  se 
vantoit-il  pas  d'avoir  eu  d'elle  les  extrêmes  faveurs;  et  qu'au 
reste  il  n'y  avoit  guère  d'honneur  pour  elle  et  pour  les  siens, 
s'ils  vouloient  faire  croire  qu'il  eût  joui  d'elle,  encore  qu'il 
protestât  que  cela  n'étoit  jamais  arrivé. 

La  plainte  de  Salviati  alloit  passer  pour  une  indiscrétion, 
lorsque  l'on  fut  contraint  de  songer  à  une  autre,  que  fit  un 
sbire,  qui  étoit  présent.  Voyant  que  l'on  vouloit  arrêter  Fran- 
cien pour  une  cause  amoureuse,  il  voulut  aussi  faire  arrêter 
Raymond  pour  un  semblable  sujet.  11 1' avoit  reconnu,  dès  le 
commencement,  pour  un  homme  qui  lui  avoit  fait  un  affront 
signalé  ;  mais  il  n'avoit  pas  eu  jusqu'alors  la  hardiesse  d'en 
parler.  Enfin,  il  s'avança  vers  le  juge,  et,  joignant  les  mains, 
le  supplia  de  lui  faire  justice  de  ce  gentilhomme,  qu'il  lui 
montra,  parce  qu'il  avoit  déshonoré  sa  maison.  Le  juge  lui 
dit  qu'il  racontât  comment  cela  s' étoit  fait  ;  et  il  parla  de 
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cette  sorte,  avec  une  voix  assez  basse  et  fort  tremblante  :  Je  vous 
veux  apprendre  une  étrange  chose,monseigneur,  il  faut  que  vous 
soachiez  qu'étant  parti  il  y  a  quelque  temps  fort  matin  pour 
solliciter  mes  affaires,  je  revins  à  la  maison  plus  tôt  que  je 
n*avois  délibéré,  d'autant  que  j'avois  oublié  un  papier  qui 
m' et  oit  fort  nécessaire.  Je  trouvai  ce  François  dedans  ma 
chambre,  où  il  entretenoit  ma  femme,  qui  n'étoit  pas  encore 
tout  habillée.  Vous  scavez  combien  nous  trouvons  mauvais 
que  Ton  entre  si  privément  dans  nos  maisons,  et  même  jus- 
qu'auprès de  nos  femmes,  que  Ton  ne  peut  trop  conserver. 
Je  criai  fort  la  mienne  d'avoir  permis  que  cet  homme  la  vînt 
voir,  et  je  parlai  aussi  fort  rudement  à  lui  :  mais  il  s'excusa 
sur  la  coutume  de  son  pays,  qu'il  ne  pouvoit  oublier,  n'ayant 
pas  songé  que  l'on  vivoit  autrement  à  Rome  :  qu'au  reste, 
il  venoit  pour  affaire,  et  qu'il  me  supplioit  de  lui  dire  des 
nouvelles  du  procès  d'un  certain  gentilhomme  de  ses  amis, 
dont  j'avois  quelque  connoissance.  Or  il  avoit  trouvé  cette 
fourbe  fort  à  propos  ;  car  j'étois  bien  instruit  de  cette  affaire, 
et  j'avois  quelques  papiers  dans  mon  cabinet  qui  la  concer- 
noient.  J'y  voulus  entrer  pour  les  prendre,  afin  de  les  lui 
montrer,  car  je  ne  pensois  plus  à  aucun  mal,  et  je  le  tenois 
pour  un  fort  homme  de  bien.  Je  voulois  aussi  chercher  le  pa- 
pier que  j'avois  oublié;  tellement  que  cela  m'arrêta  quelque 
temps  dans  mon  cabinet;  mais,  ainsi  que  j'avois  le  dos  tourné 
vers  mes  tablettes,  voilà  ce  méchant  qui  pousse  la  porte,  et 
la  ferme  à  double  ressort.  J'eus  beau  crier  et  bucquer,  il  ne 
me  voulut  point  ouvrir.  Je  commandai  à  ma  femme  de  me 
venir  dégager,  mais  elle  dit  qu'elle  ne  pouvoit  ;  et  en  effet  ce 
traître  la  prit  aussitôt  pour  faire  d'elle  à  sa  volonté.  La 
porte  de  mon  cabinet  étoit  faite  de  deux  planches,  qui  s'é- 
t oient  tellement  retirées,  qu'il  y  avoit  un  espace  de  deux 
doigts.  Je  ne  sçais  si  je  dirai  que  c' étoit  par  bonheur  ou  par 
malheur,  car  cela  m'étoit  utile  pour  voir  par  là  tout  ce  qui 
se  faisoit  à  mon  dommage,  afin  d'en  avoir  après  ma  raison  : 
mais  je  voyois  aussi  mon  infortune  évidemment  par   cette 
fente.  Je  criois  contre  ma  femme;  mais  elle  disoit  que  cet 
homme  la  forçoit.  Je  criois  aussi  contre  lui,  lui  disant  force 
iiijures,  mais  je  n'en  recevois  aucune  réponse.  Je  détestois  (1) 
là-dedans,  et  je  dépendis  du  croc  un  grand  coutelas,  que  'j'a- 
vois dans  mon  cabinet,  et  l'ayant  dégainé,  je  passai  la  lame 
plusieurs  fois  par  la  fente  de  la  porte,  menaçant  ce  traître 

(l)  PcsL:iis. 
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François  de  le  tuer  s'il  ne  m'ouvroit;  mais  je  ne  pou  vois  at- 
teindre jusques  à  lui  ;  et,  de  rage  que  j'en  eus,  je  donnai  de 
grands  coups  d'estoc  et  de  taille  contre  la  chaire  de  mon  ca- 
binet, si  bien  que  je  la  pensai  mettre  en  pièces.  Je  m'adressai 
après  à  ma  porte,  à  qui  je  donnai  de  terribles  coups  :  si  elle 
n'eût  été  fort  bonne,  je  crois  que  je  Teusse  rompue.  Enfin  ma 
femme  me  vint  ouvrir,  et  je  sortis  tout  furieux,  pensant  tuer 
ce  perfide  ;  mais  il  s'étoit  déjà  sauvé  :  je  me  tournai  vers  ma 
femme,  et  lui  dis  que,  si  j'eusse  sçu  qu'elle  eût  été  consen- 
tante de  ce  qui  s'étoit  passé,  je  l'eusse  massacrée  tout  à 
l*" heure.  Elle  me  jura  alors  que  non-seulement  elle  avoit  sa 
conscience  nette,  mais  que  ce  François  n'avoit  aussi  fait  contre 
elle  que  de  vains  efforts,  auxquels  elle  avoit  tellement  résisté, 
qu'il  n'avoit  sçu  accomplir  son  intention;  et  il  lui  sembloit 
que  cela  étoit  ainsi,  à  ce  qu'elle  disoit;  mais  c'étoit  peut-être 
qu'elle  étoit  si  fort  troublée,  qu'elle  n'avoit  rien  senti  de  ce 
qu'on  lui  avoit  fait.  Néanmoins  elle  disoit  encore  que  ce  mé- 
chant lui  avoit  dit  en  s'en  allant  que  tout  ce  qu'il  en  avoit 
fait  n' étoit  que  par  plaisir,  et  qu'il  ne  m' avoit  enfermé  ni  no 
s'étoit  joué  avec  elle  que  pour  éprouver  ce  que  j'en  dirois  et 
se  moquer  de  ma  jalousie.  Elle  étoit  si  simple  que  de  croire 
cela,  mais  je  n'ai  garde  d'avoir  cette  imagination,  sçachant 
que  la  méchanceté  du  François  a  été  très-manifeste.  Depuis 
je  n'ai  sçu  trouver  aucune  occasion  plus  propre,  pour  en  faire 
ma  plainte,  que  celle-ci  ;  et  je  demande  réparation  d'honneur 
contre  ce  traître,  et  qu'il  soit  puni  corporellement. 

Cet  homme  ne  racontoit  pas  son  histoire  si  bas  qu'il  n'y 
eût  quelque  autre  que  le  juge  qui  l'entendît,  si  bien  que  la 
nouvelle  en  alloit  de  l'un  à  l'autre,  et  chacun  sçut  inconti- 
nent son  infortune.  Tout  ce  qu'il  avoit  dit  de  Raymond  étoit 
vrai  ;  mais  pourtant  il  lui  ouvrit  le  chemin  de  s'excuser,  car 
il  persista  dans  la  déclaration  que  la  femme  avoit  faite.  Il  dit 
qu'il  ne  l'avoit  point  déshonorée  et  que  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  n'étoit  qu'une  galanterie  pour  passer  le  temps,  sans  avoir 
aucune  mauvaise  intention.  Lucio,  qui  avoit  ouï  parler  phi- 
,sieurs  fois  de  la  lèmme  de  cet  homme,  qui  le  faisoit  souveivt 
cocu,  encore  qu'il  ne  le  pensât  point  être,  ne  voulut  point  que 
cela  passât  plus  avant,  et  lui  dit  qu'il  devoit  être  satisfait 
de  ce  que  Raymond  lui  disoit.  Mais  il  protestoit  du  contraire 
avec  grande  opiniâtreté  ;  tellement  que  le  juge  lui  dit  qu'il 
avoit  tort  de  vouloir  à  toute  force  que  sa  femme  eût  été 
déshonorée,  encore  que]l 'on  lui  déclarât  que  cela  n'avoit  point 
été.  Il  fut  donc  contraint  de  se  taire,  mais  pourtant  chacun 
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se  doutoit  de  la  vérité,  et  Ton  se  préparoit  d'en  faire  de  bons 
contes  à  son  infamie.  Â  n'en  point  mentir,  quoique  Raymond 
fût  trop  hardi,  si  est-ce  qu'il  devenoit  un  peu  honteux  de  ce 
que  ses  amours  avoient  été  publiées  devant  un  juge  sévère  et 
devant  tant  d'autres  personnes  ;  mais,  pour  perdre  le  souve- 
nir de  cela,  il  s'en  alla  aborder  Francien  et  lui  parla  de  son 
affaire,  lui  disant  qu'il  avoit  si  bien  fait  qu'il  avoit  découvert 
les  fourbes  de  ses  rivaux,  et  qu'il  croyoit  que,  lorsque  Nays 
en  seroit  avertie,  elle  pourroit  modérer  son  courroux.  Et 
alors,  s' adressant  à  Dorini,  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  remontrer 
à  sa  cousine  que,  si  Lucinde  et  Emilie  avoient  été  la  trouver 
pour  lui  faire  croire  qu'il  lui  manquoit  de  foi,  c'étoit  une 
entreprise  où  elles  avoient  été  portées  par  les  artifices  d'Er- 
gaste,  qui  tendoient  à  deux  lins,  ayant  désir  de  se  délivrer 
d'Emilie  et  d'empêcher  que  Francien  n'épousât  Nays.  Dorini 
repartit  qu'il  avoit  ouï  ce  que  Corsègue  en  avoit  dit  et  qu'il 
souhaitoit  que  sa  cousine  en  pût  avoir  bientôt  de  certaines 
assurances. 

Tandis  qu'ils  étoient  ainsi  en  conférence,  l'on  vint  dire  à 
Lucio  qu'il  y  avoit  des  dames  qui  le  demandoient;  et,  parce 
qu'il  avoit  dépéché  une  partie  de  ses  affaires,  il  s'en  alla  les 
recevoir  dans  une  salle  basse  où  l'on  les  avoit  fait  entrer. 
C 'étoient  Lucmde  et  Emilie,  qui,  ayant  sçu  que  Francien  étoit 
accusé  de  fausse  monnoie,  l'avôientdéjà  tenu  pour  mort  et  ne 
croyoient  plus  qu'il  y  eût  de  l'honneur  à  songer  à  lui.  Berga- 
min  et  Salviati  étoient  demeurés  là,  sans  avoir  le  soin  de  leur 
aller  dire  des  nouvelles  de  sa  justification.  Or  elles  sçavoient 
qu'Erga^îte  étoit  à  Rome;  elles  disoient  que,  si  l'on  faisoit 
mourir  Francien,  ce  seigneur  vénitien  se  remettroit  à  la 
recherche  de  Nays  :  tellement  qu'Emilie  auroit  bientôt  perdu 
l'espérance  de  le  posséder.  Elle  vouloit  que,  si  l'un  lui  man- 
quoit, elle  se  pût  attacher  à  l'autre,  qui  en  effet  étoit  bien 
plus  obligé  de  l'épouser.  La  mère  dit  donc  à  Lucio  qu'elle 
étoit  venue  le  trouver  pour  lui  remontrer  que  ce  seigneur 
avoit  eu  une  grande  fréquentation  avec  sa  fille,  tandis  qu'ils 
étoient  à  Venise,  et  qu'il  avoit  même  eu  un  enfant  d'elle  dont 
elle  avoit  accouché  avant  terme  ;  mais  que  néanmoins  il  refu- 
soit  de  l'épouser  à  cause  de  sa  pauvreté  ;  tellement  qu'elle 
lui  demandoit  justice  contre  ce  suborneur.  Le  juge  dit  qu'il 
n'étoit  pas  besoin  de  faire  éclater  cela,  en  se  servant  des 
poursuites  ordinaires,  et  que,  pour  leur  honneur,  il  en  falloit 
traiter  douœment  et  envoyer  quérir  Ergaste,  pour  sçavoir 
^e    intentions.  Elles  approuvèrent  fort  ceci,  car  c'étoit  les 
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favoriser  grandement.  Il  envoja  donc  un  homme  chez  Ei^ 
^aste,  le  prier  de  venir  chez  lui  tout  à  rhettre.  11  demeuroit 
proche  de  là,  si  bien  qu'il  fût  bientôt  venu.  Lucio  loi  déclara 
ce  que  ces  dames  avoient  dit»  et  lui  demanda  s'il  le  pouvoit 
nier.  Il  ne  fui  pas  si  effronté  que  de  le  vouloir  faire  ;  mais  il 
s'avisa  de  dire  qu'Emilie  eût  peut-être  eu  plus  de  raison  de 
le  faire  ressouvenir  de  ses  anciennes  affections,  n'eût  été 
qu'elle  en  bâtissoit  tous  les  jours  de  nouvelles  ;  comme  elle 
avoit  fait  môme  depuis  peu  avec  un  certain  Francien,  qui 
avoit  eu  une  libre  entrée  dans  son  logis.  Mais  vous  ne  dites 
pas,  lui  dit  Lucio,  que  c'est  vous  qui  en  êtes  cause,  et  que  vous 
avez  procuré  cela  afin  de  tromper  ce  gentilhomme,  et  de  le 
détourner  par  ce  moyen  d'une  autre  amour,  où  il  vous  étoit 
concurrent  et  plus  favorisé  que  vous.  Ergaste  ftit  fort  étonné 
d'entendre  que  le  juge  sçavoit  tant  de  ses  affaires.  Il  fût  fâché 
d'en  avoir  parlé  trop  librement,  et  il  voulut  faire  croire  qu'il 
n' avoit  rien  à  démêler  avec  Francien  ;  mais  le  magistrat  lui 
repartit  qu'il  lui  mettroit  un  homme  en  tête  qui  lui  soutien- 
droit  tout  cela,  et  que  d'ailleurs  Emilie  se  promettoit  de  don- 
ner tant  de  preuves  contre  lui,  que,  s'il  ne  la  vouloit  épouser 
de  son  bon  gré,  ilyseroit  contraint  par  la  justice.  Il  dit  alors 
que  son  vrai  juge  étoit  à  Venise,  et  que  c'étoit  là  qu'Emilie 
le  devoit  faire  appeler  ;  mais  Lucio  lui  remontra  que  ceux 
qui  étoient  outragés  demandoient  justice  au  lieu  où  ils  se 
trou  voient,  et  qu'étant  alors  résidant  à  Rome,  aussi  bien  que 
Lucinde  et  Emilie,  il  seroit  légitimement  condamné  par  les 
juges  de  la  ville.  .Ergaste  fut  alors  touché  d'un  remords  de 
conscience  :  il  se  souvenoit  des  promesses  qu'il  avoit  faites 
autrefois  à  Emilie  et  fut  fâché  de  l'avoir  quittée.  Il  dit  à  Lu- 
cio que  cette  affaire  s'accommoderoit  avec  le  temps  ;  mais  il 
lui  répartit  que  l'on  ne  lui  donneroit  point  de  délai,  et  que, 
s'il  en  demandoit,  l'on  s'assureroit  de  sa  personne.  Là-dessus 
ce  magistrat  Ht  appeler  Dorini,  qui  étoit  fort  de  ses  amis,  et 
il  lui  dit  comme  il  étoit  après  pour  faire  un  mariage  d'Er- 
gaste  avec  Emilie,  et  lui  conta  en  bref  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver. Dorini  s'étonna  de  cette  rencontre;  et  sur  ce  qu'il  voyoit 
qu'Ergaste  marchandoit  encore  à  promettre  d'épouser  son 
ancienne  maîtresse,  il  lui  dit  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit 
toujours  eu  du  dessein  pour  Nays,  mais  qu'il  ne  devoit  point 
espérer  en  elle,  parce  que,  quand  elle  eût  méprisé  Francien, 
elle  ne  l'eût  pas  accepté,  n'ayant  point  d'inclination  pour  lui. 
Cela  le  fit  donc  résoudre  à  achever  ce  qu'il  afoit  commencé  : 
il  promit  qu'il  épouseroit  Emilie,  et  qu'il  la  traiteroit  déso* 
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mais  avec  toute  sorte  de  témoignages  d'aflEeetion.  Sa  beauté 
étoit  si  rare  qu'il  s'en  devoit  contenter,  et,  bien  que  sa  mère 
fût  pauvre  et  embarrassée  d'affaires,  si  est-ce  qu'elle  avoit  de 
grandes  espérances  dans  le  gain  de  ses  procès.  Lucinde  fut 
ravie  de  voir  qu'elle  auroit  i)our  gendre  celui  qu'elle  avoit 
toujours  désiré;  car,  si  elle  avoit  songé  à  Francion,  c'étoit 
parce  que  l'on  lui  avoit  fait  croire  malicieusement  que  ce 
seroit  l'avantage  de  sa  fille,  et  qu'elle  ne  devoit  rien  espérer 
d'Ergaste. 

Ce  seigneur  [confessa  alors  ingénument  qu'il  avoit  voulu 
du  mal  à  Francion,  et  que  c'étoit  pour  lui  complaire  que 
l'on  avoit  mis  en  l'esprit  de  Lucinde  d'aller  se  découvrir 
à  Nays,  afin  qu'elle  eût  en  haine  celui  qu'elle  étoit  sur  le 
point  d'épouser;  que,  si  Bergamin  avoit  été  trouver  Francion 
I)our  lui  faire  des  plaintes,  c'étôit  encore  sous  son  aveu  et 
pour  éprouver  ce  qu'il  diroit  et  s'il  se  délibéreroit  de  quitter 
Nays  pour  Emilie.  Dorini,  étant  assuré  de  cela,  pria  Lucio  de 
venir  voir  sa  cousine,  qui  lui  étoit  aussi  un  peu  parente, 
afin  de  4a  résoudre  dedans  ses  inquiétudes  et  lui  ôter  les  mé- 
contentemens  qu'elle  avoit  contre  Francion.  Il  voulut  bien 
prendre  cette  peine  ;  car,  que  n'eût-on  i)oint  fait  pour  une 
telle  dame?  Après  que  Lucinde,  Emilie  et  Ergaste  se  furent 
retirés  fort  satisfaits,  il  considéra  ce  qu'il  y  avoit  encore  à 
faire  chez  lui.  Pour  la  plainte  du  sbire  contre  Raymond,  ce 
n' étoit  qu'une  frivole.  Pour  celle  de  Salviati  contre  Francion, 
elle  étoit  alors  détruite  par  ce  qui  venoit  d'arriver;  et, 
lorsque  ce  solliciteur  le  sçut  et  Bergamin  aussi,  ils  s'en  re- 
tournèrent tout  confus.  Quant  à  Corsôgue,  l'on  le  renvoya  en 
prison,  et,  tous  .les  officiers  de  justice  étant  congédiés,  il  ne 
resta  que  nos  gentilshommes  françois,  qui  remercièrent  Lucio 
(le  la  bonne  justice  qu'il  avoit  rendue,  et  principalement 
Francion  qui  étoit  celui  qui  étoit  le  plus  intéressé.  Dorini  lui 
dit  encore  ce  qui  se  venoit  de  faire  avec  Ergaste  et  Emilie, 
dont  il  fut  merveilleusement  aise,  et  sa  joie  eut  encore  siyet 
de  s'augmenter  lorsqu'il  sçut  que  l'on  alloit  essayer  d'apai- 
ser Nays  et  terminer  le  procès  qui  étoit  entre  elle  et  lui.  Lu- 
cio dit  alors  en  riant  que  pour  les  personnes  communes  il  les 
faisoit  venir  en  sa  maison,  afin  de  les  ouïr  ;  mais  que,  quant 
à  elle,  elle  méritoit  qu'on  l'allât  trouver.  Francion  lui  jura 
qu'il  lui  en  devroit  toute  l'obligation  ;  et  là-dessus  il  le  laissa 
partir  avec  Dorini.  Il  eut  permission  de  faire  rapporter  ses 
coffres  chez  lui,  et  il  s'y  en  retourna  aussi  avec  Raymond, 
\udebert  et  Hortensius,  qui  ayoient   toujours  été  présens; 
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mais  en  chemin  ils  virent  une  chose  qui  les  étonna  plus  que 
~ron  ne  sçauroit  dire. 

Ils  entendirent  un  si  grand  bruit  derrière  eux  que  cela  leur 
fit  tourner  la  tête,  et  aussitôt  ils  virent  un  jeune  homme  qui 
n'avoit  que  sa  chemise  sur  le  dos  et  n'avoit  pas  même  de 
souliers  à  ses  pieds,  lequel  étoit  poursuivi  de  quantité  de  ca- 
nailles qui  faisoient  un  cri  perpétuel.  Il  couroit  toujours  fort 
vite,  et  pourtant  ils  reconnurent  que  c'étoit  du  Buisson,  ce 
qui  les  affligea  fort  de  le  voir  en  cet  équipage  ;  car  ils  s'ima- 
ginoient  que  Ton  lui  avoit  fait  quelque  affront,  ou  bien  qu'il 
avpit   perdu  Tesprit,  et  cette  dernière  pensée  étoit  la  plus 
vraisemblable,  parce  qu'il  faisoit  quelquefois  le  moulinet  au- 
tour de  soi  avec  une  houssine  qu'il  avoit  arrachée  à  un  la- 
quais, et  il  s'en  escrimoit  comme  d'un  bâton  à  deux  bouts, 
et  il  ne  cessoit  de  chanter  mille  chansons  bouffonnes.  Quand  il 
passa  aussi  devant  eux,  il  ne  ât  pas  beaucoup  semblant  de 
les  voir;  mais,  ayant  seulement  regardé  Hortensius,  il  lui* 
donna  un  bon  soufflet.  Alors  les  cris  se  redoublèrent,  et  il 
courut  plus  vite  qu'auparavant.  Les  uns  disoient  qu'il  étoit 
ivre,  les  autres  qu'il  étoit  fol,  les  autres  qu'il  avoit  la  fièvre 
chaude  et  que  l'air  de  Rome  étoit  nuisible  à  la  plupart  des 
François  ;  et  quelques-uns  disoient  qu'il  n'y  avoit  que  de  la 
méchanceté  en  lui,  et  qu'il  le  falloit  arrêter  et  le  lier.  Mais 
nos  gentilshommes  françois  empêchèrent  ceux  qui  lui  vouloient 
faire  de  la  violence,  et  le  suivirent  jusque  dans  la  maison  de 
Raymond,  où  il  se  jeta  tout  d'un  coup.  Ils  y  furent  presque 
aussitôt  que  lui,  et,  quand  il  les  vit,  il  leur  dit  qu'ils  le  sau- 
vassent de  cette  canaille,  et  qu'on  le  laissât  reposer.  Ils  con- 
nurent bien  alors  qu'il  avoit  le  jugement  bon;  et,  l'ayant  fait 
entrer  dans  une  chambre,  Ton  lui  conseilla  de  se  coucher,  et 
Ton  ne  fit  que  découvrir  un  lit,  et  il  se  jeta  entre  deux  draps. 
Ayant  un  peu  repris  haleine,  il  parla  de  cette  sorte  à  ses 
amis  :  il  faut  que  je  vous  déclare  ici  mes  folies  :  j'ai  été  plu- 
sieurs fois  voir  des  courtisanes  de  cette  ville,  que  j'ai  escro- 
quées par  plaisir,  ainsi  que  j'avois  accoutumé  de  faire  à  celles 
de  France.  Or  il  y  en  a  une  qui  en  a  voulu   avoir  raison, 
laquelle  on  appelle  Fiammette.  Je  lui  avois  prorais  de  l'aller 
voir 'cette  nuit,  et  je  l'allai  trouver  hier  au  soir  au  partir 
d'ici  ;  car,  encore  que  j'eusse  fort  en  la  tête  l'affaire  de  Fran- 
cion,  si  est-ce  que  je  ne  voulois  point  manquer  à  me  donner 
de  plaisir.  Je  me  coulai  donc  dedans  sa  maison,  et  je  parlai  â 
sa  servante,  qui  me  fit  entrer  dans  une  garde-robe,  où  elle 
me  dit  qu'il  falloit  que  j'attendisse  qu'un  parent  de  sa  mai* 
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tresse  Teût  quittée,  d'autant  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  cet 
homnie  fût  témoin  de  ses  amours.  Enfin  elle  me  dit  qu'il  s'eu 
étoit  allé,  et  que  je  n'avois  qu'à  me  déshabiller  et  m'en  aller 
coucher  avec  Fiammettè.  Je  n'en  voulois  rien  faire,  disant 
que  je  désirois  la  saluer  auparavant;  mais  elle  commença  de 
me  dépouiller  en  bouffomiant,  et  me  fit  accroire  qu'il  y  auroit 
bien  du  plaisir,  si  j'allois  surprendre  sa  maîtresse.  Quand  je 
fus  tout  déshabillé,  elle  ouvrit  une  porte,  et  m'y  fit  passer 
sans  chandelle,  ce  que  je  fis  allègrement,  croyant  que  ce  fût 
par  là  que  l'on  entroit  dans  la  chambre  ;  mais,  ayaiit  fermé 
vitement  la  porte  sur  moi,  je  me  doutai  bien  qu'elle  m'avoit 
trompé.  Je  me  x>ensai  rompre  le  col  en  voulant  marcher  plus 
avant  ;  car  je  croyois  que  le  chemin  fût  plus  uni,  et  c'étoit 
une  montée.  Je  m'écorchai  toutes  les  cuisses  en  tombant,  et 
mon  recours  fut  de  crier  et  de  heurter  à  la  i)orte  avec  les 
•  deux  poings  ;  mais  la  servante  me  vint  dire  que  si  je  ne  me 
taisois,  elle  enverroit  là  quelqu'un  qui  me  traiteroit  d'une 
étrange  sorte.  Je  la  pensai  gagner  par  les  prières  et  les  pro- 
messes, mais  cela  fût  inutile.  Elle  continua  de  me  menacer, 
de  sorte  que  je  ftis  contraint  de  demeurer  en  silence.  Bien 
qu'il  fasse  maintenant  assez  chaud,  si  est-ce  que  la  nuit  a  été 
froide  et  fort  incommode  pour  moi  ;  et  je  vous   assure   bien 
que  de  ma  vie  je  n'en  ai  passé  une  plus  mauvaise.  Je  me  suis 
tenu  assis  sur  un  degré,  me  serrant  le  plus  qu'il  m'étoit  pos- 
isible,  podr  n'avoir  pas  si  froid.  Quand  le  jour  a  été  venu,  j'ai 
été  longtemps  à  faire  mes  plaintes,  sans  que  l'on  y  ait  rendu 
aucune  réponse  ;  et  je  crois  que  la  servante  s'étoit  éloignée  à 
dessein  pour  n'être  point  obligée  de  parler  à  moi.  Enfin  il  est 
descendu  un  gros  maraud  du  haut  de  l'escalier,  tenant  une 
épée  d'une  main  et  un  nerf  de  bœuf  de  l'autre,  qui,  me  don- 
nant un  coup  de  nerf  sur  l'épaule,  m'a  commandé  de  délo- 
ger de  là.  J'ai  été  forcé  de  descendre  sans  lui  pouvoir  faire 
entendre  mes  raisons  et  sans  espérer  de  me  pouvoir  faire 
rendre  mes  bardes.  J'ai  trouvé  qu'au  bas  de  l'escalier  il  y 
avoit  une  petite  issue  qui  rendoit  dans  une  ruelle,  où  il  m'a 
poussé,  et  puis  il  a  fermé  la  porte  dessus  moi.  Je  suis  de- 
meuré là  i)ourtant  assis  sur  une  pierre,  rêvant  à  ce  (jue  je 
devois  faire.  Fort  peu  de  personnes  passent  par  là,  car  cette 
ruelle  n'a  qu'un  bout,  et  encore  ceux  qui  y  passoient  n'étoient 
que  des  gens  de  petite  condition.  Je  me  plaignois  à  eux  que 
Ton  m'avoit  pris  mes  habits.  Quelques-uns  s'en  moquoient, 
disant  que  c'étoit  bien  fait,  puisque  je  voulois  aller  voir  les 
dames.  .I^es  autres   me  plaignoient  et  me   disoient   qu'ils 


DE  PRANCION.  499 

avoîent  trop  peu  de  pouvoir  pour  m'assiater.  Quelquefois,  je 
ne  disois  mot,  et  je  crois  que  l'on  me  prenoit  pour  quelque 
gueux  ;  car  ma  chemise  étoit  toute  sale,  d'avoir  couché  sur 
une  montée  qui  n'étoit  guère  nette.  Enfin  j'ai  songé  que  je 
pourrois  demeurer  là  longtemps,  si  je  ne  m'en  allois  ;  mais 
aussi  de  s'en  aller  de  cette  sorte  en  plein  jour,  cela  étoit  bien 
étrange.  Je  m'avisai  qu'il  falloit  dire  à  quelque  homme  qu'il 
vint  céans  avertir  mes  amis  de  mon  désastre,  afin  que  Ton 
m'apportât  des  habits.  Je  l'ai  dit  à  un,  mais  je  crois  qu'il  n'a 
sçu  trouver  le  logis,  et  il  m'a  fait  attendre  longtemps  et 
n'est  point  revenu.  J'ai  donc  eu  enfin  en  l'esprit  une  pensée 
bien  bouffonne,  qui  a  été  de  contrefaire  le  fol,  plutôt  que  de 
demeurer  toujours  là.  Je  suis  sorti  généreusement  et  m'en  suis 
allé  dans  les  rues  en  chantant  mille  folies.  Les  enfans  se  sont 
amusés  autour  de  moi,  comme  vous  avez  vu,  et  je  crois  qu'ils 
m'eussent  fait  beaucoup  de  mal  sans  votre  secours.  Si  j'ai 
donné  un  soufflet  à  M.  Hortensius,  c'a  été  pour  autoriser  ma 
fdie;  mais  je  lui  en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur.  Hor- 
tensius dit  alors  qu'il  lui  pardonnoit,  mais  qu'il  prît  garde 
une  autre  fois  de  ne  se  plus  fourrer  en  de  si  mauvais  lieux. 
Raymond  lui  dit  qu'il  en  avoit  reçu  une  assez  grande  puni- 
tion pour  en  être  détourné.  Mais  vous,  Raymond,  dit  Francien, 
n'en  avez-vous  pas  eu  aussi  votre  part?  Vous  avez  eu  assez 
tantôt  de  honte  de  ce  que  l'on  a  publié  vos  amourettes  devant 
Lucio.  Si  vous  aviez  vu  la  femme  du  sbire,  dit  Raymond,  vous 
diriez  qu'elle  en  vaut  bien  la  peine,  et  que,  pour  être  de  basse 
condition,  elle  n'en  est  pas  moins  aimable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dit  Francien,  j'ai  été  fort  aise  d'apprendre  cette  aventure; 
car  j'ai  vu  par  lô  que  vous  n'aviez  plus  rien  à  me  reprocher, 
pour  avoir  été  trop  secret  lorsque  j'aimois  Émélie.  Je  disois 
bien  qu'il  y  avoit  des  choses  dont  on  se  réservoit  le  secret. 
Mais  parlons  encore  de  l'accident  dé  du  Buisson.  Ira-t-on  re- 
quérir ses  habits  ?  Y  avoit-il  beaucoup  d'argent  dans  ses  "po- 
chettes?Pas  beaucoup,  dit  du  Buisson;  je  le  laisse  tout  à  Fiam- 
mette,  pourvu  qu'elle  me  renvoie  mes  habits.  Il  y  auroit  du 
déshonneur  pour  moi  si  elle  ne  les  rendoit  :  Francien  en  fut 
d'accord  ;  si  bien  que  Ton  y  envoya  leur  hôte  et  quelques  la- 
quais, qui  firent  quantité  de  menaces  ;  de  sorte  qu'elle  les 
rendit.  Cependant  il  y  avoit  toujours  de  la  canaille  devant  la 
maison,  attendant  que  du  Buisson  en  sortît;  mais  l'on  fit  reti- 
rer toqs  ceux  qui  y  étpient,  leur  disant  que  c'étoit  un  pauvre 
jeune  homme  qui  avoit  la  fiôvre,  et  qu^  Vqï\  l'avQit  fait  n\eU 
tre  au  Ut. 
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Quand  riienre  du  dîner  fut  venue,  nos  gentilshommes  fran- 
çois  se  mirent  tous  à  table,  et  du  Buisson   pareillement, 
s' étant  assez  reposé.  Ils  ne  cessoient  de  se  railler  l'un  l'autre 
sur  leurs  aventures.  Il  n'y  avoit  qu'Audebert  h  qui  l'on  ne 
pouvoit  point  faire  d'attaque  :  car  encore  qu'il  fût  homme 
fort  récréatif,  si  est-ce  qu'il  étoit  d'une  humeur  fort  tempé- 
rée et  fort  sage  ;  et  il  s'amusoit  plutôt  à  conférer  avec  les 
doctes  du  pays  qu'à  chercher  l'accointancë  des  plus  belles 
courtisanes.  Francion,  ayant  considéré  la  fortune  de  tous  les 
autres,  avouoit  naïvement  qu'il  n'y  en  avoit  eu  pas  un  qui 
eût  eu  tant  de  malheur  que  lui,  et  que,  Valère  et  Ergaste 
s'étant  accordés  à  lui  faire  du  mal,  l'on  devoit  mettre  en 
doute  qui  c'étoit  qui  lui  avoit  nui  davantage.  Il  y  en  avoit 
qui  disoient  que  c'étoit  Valère,  qui  l'avoit  fait  aecuser  de 
fausse  monnoie,  ce  qui  étoit  un  crime  honteux,  qui  recevoit 
la  mort  pour  sa  punition  ;  mais  il  soutenoit,  pour  lui,  que 
c'étoit  Ergaste  qui  lui  avoit  apporté  le  plus  de  dommage,  lui 
faisant  perdre  les  bonnes  grâces  de  Nays  ;  et  le  mal  qu'il  lui 
avait  fait  n 'étoit  pas  principalement  lorsqu'il  avoit  fait  en 
sorte  que  l'on  lui  avoit  donné  la  connoissance  d'Emilie,  car 
il  n' avoit  eu  que  du  plaisir  dans  sa  conversation  ;  mais  c'étoit 
lorsqu'il  avoit  fait  provoquer  cette  Emilie  à  s'aller  plaindre 
de  lui  à  Nays.  Un  peu  après  leur  repas,  Dorini  le  vint  trou- 
ver pour  lui  dire  queLucio  avoit  eu  tant  de  soin  de  son  affaire, 
qu'il  Tavoit  rendu  moins  odieux  à  sa  cousine  ;  tellement  qu'elle 
permettoit  qu'il  la  vînt  visiter  cette  après-dînée.  Il  se  prépara 
aussitôt  pour  cette  visite,  et  se  mit  mieux  en  point  qu'il 
n'étoit  auparavant,  n'ayant  pas  eu  le  soin  de  s'accommoder 
dedans  un  lieu  qui  lui  servoit  de  prison.  Il  fut  assisté  de  toute 
cette  noblesse  françoise,  et,  comme  Nays  le  vit,  elle  se  mit 
sur  une  contenance  extrêmement  sérieuse  et  magistrale  ;  mais 
il  ne  craignoit  rien  pourtant,  et  lui  parla  de  cette  sorte  : 
Voici  un  innocent  qui  avoit  été  faussement  accusé,  lequel 
vous  vient  donner  des  témoignages  de  sa  probité.  Ne  soyez 
pas  si  vain,  lui  dit-elle,  que  de  dire  que  vous  avez  été  tout  à 
fait  exempt  de  faute  ;  car  vous  m'ôteriez  par  ce  moyen  la 
gloire  de  vous  pardonner.  Puisque  le  pardon  m'est  assuré  de 
votre  part,  répliqua  Francion,  je  veux  bien  m' estimer  cou- 
pable. Mais  vous  l'êtes  aussi  en  quelque  sorte,  dit  Nays  ;  car 
il  est  vrai  que  vous  avez  aimé  Emilie.  Je  l'ai  aimée,  dit 
Francion,  comme  j'aimerois  un  beau  fruit  que  je  verrois  sur 
l'arbre,  et  auquel  je  ne  voudrois  point  pourtant  toucher; 
maisjplutôt  je  l'ai  aimëe  de  l'amour  que  l'on  porte  aux  fleurs, 
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et  non  davantage  :  je  pense  que  vous  ne  voulez  pas  que  je 
sois  aveugle  et  que  je  cesse  de  considérer  les  divers  ouvra- 
ges de  la  nature  :  je  les  trouve  tous  beaux  ;  mais  cette  affec- 
tion que  je  leur  porte  retourne  à  vous  ;  car  rien  n'a  de  beauté 
au  monffe  que  ce  qui  vous  ressemblé  en  quelque  sorte  :  néan- 
moins, si  c'est  être  criminel  de  vivre  ainsi,  je  veux  bien 
changer  d'humeur  pour  demeurer  dans  les  termes  de  F  obéis- 
sance. Vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  ditNays,mais 
vous  ne  vous  excuserez  pas  si  facilement  de  cela  que  de  la 
fausse  monnoie.  Alors  Dorini,  l'ayant  entretenue  à  part,  lui 
dit  qu'il  falloit  cesser  sa  rigueur,  et  qu'elle  devoit  considérer 
que  Francien  n'étoit  point  si  coupable  qu'elle  avoit  cru,  et 
que,  s'il  avoit  visité  Emilie^  c'étoit  lorsqu'elle  ne  lui  faisoit 
pas  si  bon  visage,  et  qu'il  tâchoit  à  se  désennuyer  ailleurs. 
Au  reste,  elle  avoit  déjà  appris  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  le 
liât  avec  cette  dame,  et  qu'au  contraire  elle  avoit  épousé 
Ergaste.  D'un  autre  côté,  elle  songeoit  que,  si  elle  rompoit 
avec  lui  après  avoir  été  si  avant,  elle  se  feroit  la  risée  du 
monde,  et  que  même,  Francien  ayant  beaucoup  d'amis  et  de 
puissance,  le  désespoir  ou  la  colère  lui  pourroient  faire  en- 
treprendre de  fâcheuses  choses.  Elle  permit  donc  qu'il  l'en- 
tretînt en  particulier,  et  qu'il  lui  renouvelât  les  assurances 
de  sa  servitude  :  de  sorte  qu'il  se  fit  là  comme  un  nouvel 
accord.  Dorini  dit  qu'il  ne  falloit  plus  tant  faire  traîner  leur 
mariage,  afin  que  des  jaloux  ennemis  de  leur  bien  n'y  missent 
plus  d'empêchement.  L'on  envoya  donc  quérir  un  prêtre  ;  et 
ils  furent  fiancés  tout  à  l'heure,  et  il  fut  arrêté  qu'ils  seroient 
mariés  le  lendemain.  Quand  Francien  fut  de  retour  en  sa 
maison  avec  ses  amis,  il  leur  dit  que  désormais  il  tâcheroit 
d'être  plus  sage  que  par  le  passé,  et  qu'il  croyoit  qu'ayant 
épousé  Nays  il  seroit  arrivé  à  bon  port,  et  qu'il  ne  lui  faudroit 
plus  voguer  sur  cette  mer  d'affections  diverses,  où  |il  avoit 
autrefois  troublé  son  repos,  étant  à  toute  heure  menacé  du 
naufrage.  L'ennui  qu'il  avoit  eu  pour  Emilie  se  représentoit 
alors  devant  ses  yeux,  de  sorte  qu'il  se  délibéroit  de  n'aimer 
jamais  que  Nays.  Il  tâchoit  de  persuader  aux  autres  de  se 
retirer  ainsi  de  leur  vie  débauchée  le  plus  têt  qu'ils  pour- 
roient, afin  de  ne  plus  servir  de  mauvais  exemple.  Tout  le 
soir  se  passa  dans  ces  considérations,  et  le  lendemain  chacun 
se  fit  brave  (1),  pour  assister  au  mariage  qui  se  fit  de  lui  et 

(1)   So  faire  brave  covresnond  j\  l'cxpreesion  populaire  se  faire 
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de  Nays.  L'on  fut  bien  aise  d'apprendre  que  ce  jour-là  Ergaste  1 
épousoit  aussi  Emilie.  Toutefois,  quant  à  lui,  quoiqu'il  Testi-    , 
mât  fort  belle  et  fort  pleine  de  mérite,  il  avoit  une  certaine   i 
répugnance  à  Tépouser,  lorsqu'il  se  souvenoit  que  Frandon 
l'avoit  fréquentée.  Il  se  persuadoit  qu'il  avoit  peuifttre  joui 
d'elle,  et  son  regret  étoit  de  ce  qu'il  avoit  servi  à  cela.  Ce 
remords  étoit  suffisant  pour  le  punir  ;  mais  encore  l'étoit-il 
plus  doucement  que  Valère,  qui  le  jour  môme  fut  envoyé  en    , 
exil,  pour  avoir  été  convaincu  d'avoir  fait  de  la  fausse  mon-    ' 
noie.  Corsègue  et  le  dénonciateur,  qui  l'avoient  servi  en  ses 
mauvaises  pratiques,  furent  condamnés  aux  galères.  Pour 
Bergamin  et  Salviati,  qui  avoient  voulu  tromper  Francion 
d'une  autre  sorte,  ilsn'avoient  pas  fait  si  grand  mal  :  l'on  les 
laissa  sans  autre  punition  que  de  leur  propre  misère.  Ces  au- 
tres, qui  étoient  jugés  rigoureusement,  avoient  encore  fait 
d'autres  crimes  que  leur  dernière  tromperie.   L'on   pendit 
aussi  ce  jour-là  un  coupeur  de  bourse,  qui,  ayant  dit  pour 
sa  défense  qu'il  n'étoit  pas  de  ceux  qui  dérobent  l'argent  des    j 
autres,  et  qu'au  contraire  il  en  avoit  mis  beaucoup  deux  jours    i 
auparavant  dedans  la  pochette  d'un  François,  ftit  interrogé 
là-dessus  plus  amplement,  et  l'on  conniît  que  c'étoit  celui  que 
Corsègue  avoit  aposté  pour  faire  trouver  de  fausses  pièces     | 
entre  les  mains  de  Francion  ;  de  sorte  que  son  innocence  fut  ainsi 
pleinement  justifiée,  au  contentement  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoieht,  et  particulièrement  de  ceux  qui  étoient  à  sa  noc«,     j 
parmi  lesquels  toutes  ces  nouvelles  coururent.  Il  n'y  avoit 
pas  pourtant  grande  compagnie  :  il  n'y  avoit  que  ses  amis    1 
plus  intimes  et  les  plus  proches  parens  de  Nays,  parî»  que 
ce  n'est  pas  la  coutume  que  l'on  assemble  beaucoup  de  monde 
au  mariage  d'une  veuve,  ni  que  l'on  y  fasse  beaucoup  de  ma- 
gnificences. La  principale  joie  étoit  pour  les  nouveaux  mariés  ; 
il  sufïisoit  qu'ils  fuissent  contons  et  qu'ilsjouissent  des  plaisirs 
qui  leur  étoient  légitimement  accordés.  Afin  donc  que  personne 
ne  semble  participer  à  leur  contentement,  nous  ne  nous  efforce-  • 
rons  point  de  l'exprimer.  C'est  assez  de  dire  qu'il  étoit  extrême, 
et  qu'il  n'a  point  diminué  depuis.  Francion,  se  voyant  obligé     j 
de  ne  plus  vivre  en  garçon,  prit  dès  lors  une  humeur  si  grave 
et  si  sérieuse  que  Ton  n'eût  pas  dit  que  c'eût  été  Ini-même. 
Toutefois  Ton  tient  qu'encore  qu'il  sçut  qu'il  n'est  pas  permis 
de  faire  du  mal,  afin  qu'il  en  vienne  du  bien,  il  avoit  de  la 
peine  à  se  repentir  de  beaucoup  de  petites  méchancetés  qu'il 
avoit  faites  en  sa  jeunesse,  pour  châtierles  vices  des  hommes. 
Quant  à  Raymond  et  du  Buisson,  quelque  remontrance  qu'il 
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leur  pût  faire,  ils  employèrent  encore  le  reste  du  temps  qu'ils 
vouloient  passer  dans  Rome  à  se  soûler  des  plaisirs  du  monde. 
11  n'y  eut  qu'Audebert  qui  revint  le  premier  en  France,  se 
mettant  à  la  suite  d*un  ambassadeur  ordinaire  qui  s'en  re- 
tournoit;  car  il  étoit  satisfait  d'avoir  vu  les  singularités 
d'Italie,  sans  y  vouloir  séjourner  davantage.  Il  ne  ramena 
pas  Hortensius,  parce  que  Nays  Ta  voit  fait  mettre  chez  un 
cardinal  de  ses  parens,  où  il  étoit  fort  à  son  aise,  et  ne  per- 
doit  point  encore  les  esi)érances  de  la  royauté,  à  cause  que 
le  bonheur  où  il  se  voyoit  lui  enfloit  merveilleusement  le 
courage;  de  sorte  qu'il  attendoit  de  jour  en  jour  que  les  Po- 
lonois  lui  envoyassent  d'autres  ambassadeurs,  et  par  ce  moyen 
sa  conversation  étoit  toigours  fort  agréable.  Lorsque  Francien 
vit  que  Raymond  et  du  Buisson  étoient  prêts  à  le  quitter,  il 
ne  trouva  point  d'autre  remède  à  cela,  sinon  de  les  accompa- 
gner et  de  faire  un  tour  à  son  pays,  pour  voir  ses  parens 
avec  sa  nouvelle  épouse.  Dorini  fut  aussi  de  la  partie,  et 
leur  voyage  fut  très-heureux  et  très-agréable.  Francien  fut 
extrêmement  aise  de  se  voir  pour  quelque  temps  avec  toutes 
ses  anciennes  connoissances  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  raconta  à 
plusieus  ses  nonpareilles  aventures. 


FIN 


Taris.  —  Trp.  Toluier   et  Ibidov  Jobcpli,  13.  rue  du  Four-Snint-Germnin. 
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